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DICTIONNAIRE 

CHRONOLOGIQUE  ET  RAISONNÉ 

DES  DÉCOUVERTES, 


INVENTIONS,  INNOVATIONS,  PERFECTIONNEMENS , OBSERVA- 
TIONS NOUVELLES  ET  IMPORTATIONS, 


POLLEN.  (Poussière  du  Dattier  d’Égypte).  — Botanique. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Fourcroy.  — An  xi.  — 
Celte  poussière  s’échappe  des  anthères  ou  des  petits  sacs 
qui  la  renferment , si  facilement  et  en  si  grande  quantité  , 
qu’on  la  prendrait  de  loin  , au  lever  du  soleil  , pour  une 
fumée  qui  entoure  les  dattiers  mâles.  M.  Michaud  , natura- 
liste célèbre , rapporte  que  le  pollen  ou  poussière  du  dattier 
d’Égypte , phœnix  daclylifera  , conserve  long-temps  sa 
propriété  fécondante.  Avant  de  procéder  à l’analyse  de 
cette  poussière , dont  M.  Vauquelin  et  l’auteur  avaient  une 
quantité  suffisante  ( dix  onces  ) , ils  crurent  nécessaire  de 
tenter  quelques  essais  préliminaires  pour  eu  reconnaître  la 
nature  générale,  et  ils  s’assurèrent  : i”.  que  le  pollen  du 
dattier  a une  saveur  acidulé  etpeuagréable  ; 2°.  que  mêlé 
à la  teinture  de  tournesol , il  la  rougit  sensiblement  ; 3*.  que 
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lavé  avec,  de  l’eau  tiède,  il  lui  communique  une  couleur 
jaunâtre  et  de  l’aciditc  très-sensible  ; 4"-  que  cette  infusion 
est  précipitée  en  jaune  serin  par  l’eau  de  chaux  et  par 
l’ammoniaque;  la  liqueur  qui  surnage  les  précipités  est 
d’un  jaune  d’or  ; 5°.  que  la  dissolution  d’acétite  de  plomb  , 
de  nitrate  de  mercure  et  d’argent , est  précipitée  en  blanc 
jaunâtre  par  la  même  liqueur  ; 6°.  quel’alcohol  y forme  un 
dépôt  blanc  , floconneux , très-léger  ; 7°.  que  la  chaleur  la 
trouble , et  y occasione  une  séparation  de  flocons  blancs  , 
concrets  ; 8°.  que  la  dissolution  de  sulfate  de  chaux  n’é- 
• prouve  aucun  changement  de  la  part  de  l’infusion  du  pol- 
’ Met}  ; 90.  que  l’oxalate  d’ammoniaque  y produit  sur-le- 
’ cliqfcip  un  précipité  pulvérulent  qui  a toutes  les  propriétés 
de-l^oxalate  de  chaux.  Ces  expériences  montrent  que  le 
poTlen  du  dattier  contient  un  acide  à nu  , que  cet  acide, 
■'très-dissoluble  dans  l’eau  , y est  accompagné  d’un  sel  cal- 
caire , lequel , insoluble  par  lui-mème  , ne  se  dissout  que 
par  l’intermède  en  question  , et  que  ce  sel  calcaire  est  la 
cause  de  la  précipitation  des  dissolutions  et  de  mercure  et 
d’argent  , par  l’iufùsioti  de  la  poussière  fécondante.  Les 
expériences  faites  prouvent  enfin  et  bien  évidcmmentquc  le 
pollen , ou  la  poussière  fécondante  du  dattier  , contient  : 
i°.  une  assez  grande  quantité  d’acide  malique  tout  formé  , 
et  qui  peut  en  être  séparé  par  l’eau  froide  ; a",  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  maguésie  , dont  la  plus  grande  partie 
est  enlevée  par  les  lavages  en  même  temps  que  l'acide 
malique  qui  les  rend  dissolubles  ; 3°.  une  matière  animale 
qui  se  dissout  dans  l’eau  à l’aide  de  l’acide  , et  qui  , étant 
précipitée  par  l’infusion  de  noix  de  galle,  s’annonce  comme 
une  sorte  de  gélatine;  4".  enfin  une  substance  pulvérulente 
que  les  corps  précédées  semblent  recouvrir,  qui  est  indisso- 
luble dans  l'eau  , susceptible  de  donner  de  l’ammoniaque , 
de  seconvertireu  un  savon  ammoniacal  par  la  putréfaction  , 
par  les  alcalis  fixes,  et  qui,  en  raison  de  scs  propriétés,  parait 
être  analogue  à une  matière  glulincusc  ou  albumineuse 
sèche.  Cette  singulière  composition,  qui  présente  entre  le 
pollen  du  dattier  et  les  substances  animales  une  ressem- 
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blancc  bien  remarquable  , l’esl  encore  plus  par  les  rap- 
ports qu’elle  offre  avec  la  liqueur  séminale.  On  sait  déjà 
les  traits  frappans  qui  existent , surtout  dans  l’odeur,  entre 
le  sperme  humain  et  la  poussière  fécondante  de  plusieurs 
végétaux , tels  que  l’épine-vinette , le  châtaignier,  le  peu- 
plier , etc.  Les  rapprochcmens  qu’une  simple  sensation 
avait  permis  d’apercevoir  entre  deux  matières  de  règnes 
différens  , se  trouvent  maintenant  baucoup  plus  fortes  et 
plus  intimes,  d'après  les  résultats  de  l’analyse  de  l’une  et  de 
l’autre  de  ces  matières.  Il  semble  qu’en  les  destinant  aux 
mêmes  usages  , la  nature  ait  voulu  les  constituer  des 
mêmes  élémens,  ou  plutôt  que  , pour  leur  faire  remplir 
les  mêmes  fonctions  , elle  ait  eu  besoin  d’y  insérer 
les  mêmes  principes.  II  est  vrai  que  malgré  les  décou- 
vertes de  la  chimie  , malgré  la  connaissance  précise 
qu’elle  fournit  sur  la  composition  comparée  de  la  matière 
fécondante  dans  l’un  et  l’autre  règne  des  corps  organi- 
sés , on  n’en  est  guère  plus  avancé  sur  la  propriété  my- 
stérieuse qui  distingue  celte  matière  , on  n’en  trouve  pas 
mieux  le  rapport  qui  existe  entre  sa  composition  et  sa 
qualité  fécondante.  Le  voile  que  la  nature  a jeté  sur  cette 
opération  , pour  être  un  peu  moins  épais  qu’auparavant  , 
n’en  est  pas  plus  transparent  : mais  cette  obscurité  même 
est  une  raison  de  plus  pour  recueillir  avec  soin  les  rayons 
de  la  lumière  , faibles  encore  , qui  peuvent  la  diminuer. 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , an  xi , tome  i , 
page  417. 

POLYÈDRE  A LAMPE.  — -Écohomie  ihdustrielle.  — 
Invention. — M.Duval,  de  Paris. — Ah  xii. — Ce  polyèdre, 
pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans, 
est  un  miroir  à facettes  , concave  et  composé  déglacés 
planes. Suivantl’auteur,  ce  miroir,  étant  à facettes,  augmente 
la  lumière  en  la  multipliant  par  le  simple  moyen  de  la  ré- 
flexibilité, combinée  avec  justesse  pour  les  différens  em- 
placcmens  , sans  consommer  plus  de  substances  combus- 
tibles. On  peut  y adapter  une  lnuigie  , un  quinquet  et 
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môme  uo  lampion  , etc. , en  interceptant  le  renvoi  de  la 
lampe  par  un  plus  petit  miroir , qui  n'empêche  pas  l’effet 
du  plus  grand  , de  manière  que  tous  deux  reproduisent  la 
lumière  en  raison  du  nombre  des  glaces.  Il  peut  se  placer 
en  tous  sens  , au  moyen  d’une  ouverture  qui  laisse  passer 
les  émanations  du  foyer.  Brevets  publiés , t.  3,  p.  43. 

POLYÈDRES.  ( Egalité  de  ceux  composés  des  mêmes 

faces  semblablement  disposées  ).  — Mathématiques 

Observations  nouvelles.  — M.  Cauchy  , de  t Inst. — 1 8 1 2.  — 
L’auteur  commence  par  établir  sur  les  polygones  convexes 
rectiligues  et  sphériques  , les  théorèmes  suivans  : i°.  si 
dans  un  polygone  convexe  rectiligne  ou  sphérique  , dont 
tous  les  côtés , à l’exception  d’un  seul , sont  supposés  inva- 
riables, on  fait  croître  ou  décroître  simultanément  les  an- 
gles compris  entre  les  côtés  invariables,  le  côté  variable 
croîtra  dans  le  premier  cas  et  décroîtra  dans  le  second,  a".  Si 
dans  un  polygone  convexe  rectiligne  ou  sphérique,  dont 
les  côtés  sont  invariables,  on  fait  croître  les  angles,  ceux-ci 
ne  pourront  tous  varier  dans  le  même  sens,  soit  en  plus, 
soit  en  moins.  3e.  Si  dans  un  polygone  convexe  rectiligne 
ou  sphérique,  dont  les  côtés  sont  invariables,  on  fait  varier 
tous  les  angles,  et  que,  passant  ensuite  en  revue  ces  mêmes 
angles,  on  les  classe  en  différentes  séries,  en  plaçant  dans 
une  même  série  tous  les  angles  qui , pris  consécutivement , 
varient  dans  le  même  sens,  les  séries  composées  d’angles  qui 
varieront  en  plus , seront  toujours  en  même  nombre  que  les 
séries  composées  d’angles  qui  varieront  en  moins;  et  par  suite 
le  nombre  total  des  séries  sera  pair.  4°.  Les  mêmes  choses 
étant  posées  que  dans  le  théorème  précédent,  le  nombre  des 
séries  sera  toujours  au  moins  égal  à quatre.  5°.  Les  mêmes 
choses  étant  posées  que  dans  les  deux  théorèmes  précédens, 
on  trouvera  toujours  dans  le  polygone  au  moins  quatre 
côtés,  dont  chacun  sera  adjacent  à deux  angles  qui  varieront 
en  sens  contraire.  Un  angle  solide  quelconque  pouvantètre 
représenté  par  le  polygone  sphérique  que  l’on  obtient  en 
coupant  cet  angle  solide  par  une  sphère  décrite  de  son 
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somme! , comme  centre,  avec  un  rayon  arbitraire,  on  voit 
‘lu  il  dc  substituer  dans  les  théorèmes  prérédens  les 
noms  d’angles  solides  , d’angles  plans  et  d’inclinaisons  sur 
les  arêtes  à ceux  de  polygones  sphériques,  de  côtés  et  d’an- 
gles, pour  obtenir  autant  de  théorèmes  sur  les  angles  soli- 
des.  Le  dernier  peut  s énoncer  de  la  manière  suivante: 
G . Si  dans  un  angle  solide  dont  les  angles  plans  sont  in- 
variables , on  fait  varier  les  inclinaisons  sur  les  différentes 
arêtes,  on  trouvera  toujours  au  moins  quatre  angles  plans  , 
dont  chacun  sera  compris  entre  deux  arêtes  sur  lesquelles 
les  inclinaisons  varieront  en  sens  contraire.  A l’aide  de  ce 
dernier  théorème  et  de  celui  d’Euler,  M.  Cauchy  démontre 
comme  il  suit  la  proposition,  d Euclide  , qu’il  énonce  ainsi: 
dans  un  polyèdre  convexe  dont  toutes  les  faces  sont  inva- 
riables , les  angles  compris  entre  les  faces  ou  , ce  qui  re- 
vient au  même,  les  inclinaisons  sur  les  différentes  arêtes 
sont  aussi  invariables  ; en  sorte  qu’avec  les  mêmes  faces 
on  ne  peut  construire  qu  un  second  polyèdre  convexe 
symétrique  du  premier.  En  effet  , supposons  contre  l’é- 
noncé ci-dessus  que  l’on  puisse  faire  varier  les  inclinai- 
sons des  faces  adjacentes  sans  détruire  le  polyèdre;  et, 
pour  simplifier  encore  la  question,  supposons  d’abord  que 
1 on  puisse  faire  varier  toutes  les  inclinaisons  à la  fois;  les 
inclinaisons  sur  certaines  arêtes  varieront  en  plus,  les 
inclinaisons  sur  d’autres  arêtes  varieront  en  moins;  et 
parmi  les  angles  plans  qui  composent  les  faces  et  les  an- 
gles solides  du  polyèdre,  il  son  trouvera  nécessairement 
plusieurs  qui  seront  compris  chacun  entre  deux  arêtes, 
sur  lesquelles  les  inclinaisons  varieront  en  sens  contraire. 
C’est  le  nombre  de  ces  angles  plans  qu’il  s’agit  de  déterminer. 

Soit  S le  nombre  des  angles  solides  du  polyèdre  ; 

H le  nombre  de  ses  faces  ; 

A le  nombre  de  ses  arêtes. 

On  aura,  par  le  théorème  d’Euler , S -f-  11=  A -f.  a , ou 
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£ le  nombre  des  quadrilatères,  ç celui  des  panlagones , d 
celui  des  hexagones,  e celui  des  heptagones , et  qui  com- 
posent la  surlace  du  polyèdre.  On  aura 

H = a + & + c + </  + e + , etc. 

a A = 3 a -f-  4 b + 5 c + 6J^f-  70  + , etc. 

et  par  suite , 

4 ( A— H)  = a a + 4i+t>c-f-8</  + 10  e -f- , etc. 

Cela  posé , si  l’on  considère  les  angles  plans  compris 
dans  la  surface  du  polyèdre , comme  formant  par  leur  ré- 
union les  angles  solides  , on  trouvera  que  chacun  des 
angles  solides  , en  vertu  du  théorème  6 , doit  fournir 
au  moins  4 angles  plans,  dont  chacun  soit  compris  entre 
deux  arêtes , sur  lesquelles  les  inclinaisons  varient  en  sens 
contraire.  La  surface  totale  du  polyèdre  devra  donc  fournir 
un  nombre  d’angles  plans  de  cette  espèce  au  moins  égal  à 
4 S.  Reste  à savoir  si  cela  est  possible.  Or , si  l’on  consi- 
dère les  angles  plans  comme  composant  les  faces  du  polyè- 
dre , on  trouvera  que  les  faces  triangulaires  , contenant 
toujours  au  moins  deux  arêtes,  sur  lesquelles  les  variations 
d’inclinaison  sont  de  même  signe,  fourniront  au  plus 
chacune  deux  angles  plans  qui  satisferont  à la  condition 
donnée.  Le6  quadrilatères  pourront  fournir  chacun  quatre 
de  ces  angles  plans  ; mais  les  pentagones , se  trouvant  dans 
le  même  cas  que  ces  triangles,  n’en  fourniront  chacun  que 
4 an  plus,  comme  les  quadrilatères.  En  continuant  de  même 
on  ferait  voir  que  les  hexagones  et  les  heptagones  ne 
pourront  fournir  chacun  plus  de  6 angles  plans  de  cette 
espèce  ; que  les  octogones  et  les  ennéagones  n’en  pourront 
fournir  chacun  plus  de  8 , et  ainsi  de  suite.  11  suit  de  là  que 
toutes  les  faces  du  polyèdre  réunies  ne  pourront  fournir 
ensemble  plus  de  ces  angles  plans  ; qu’il  n'y  a d’unités  dans 
la  somme  laite  de  trois  fois  le  nombre  des  triangles,  que 
A — H = S — 1.  Soit  , de  plus , a le  nombre  des  triangles , 
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quatre  fois  celui  des  quadrilatères , de  quatre  fois  celui  des 
pentagones , de  six  fois  celui  des  hexagones , etc.  ; ou 

a a + + etc. 

Mais  , si  l’on  compare  ce  résultat  à la  valeur  de 
4 (A — H)  trouvée  plus  haut , il  sera  facile  de  voir  que  la 
somme  dont  il  s’agit  ici  est  plus  petite  que  quatre  ( A — H ) 
ou  quatre  ( S — a ) , ou  encore  quatre  (S — 8 ).  11  est  donc 
impossible  que  le  polyèdre  total  fournisse  un  nombre  au 
moins  égal  à 4 S d’angles  qui  satisfassent  à la  condi- 
tion donnée.  On  ne  peutdonc  changer  à la  fois  les  incli- 
naisons sur  toutes  les  arêtes.  Si  l’on  suppose  en  second  lieu 
que , sans  changer  les  faces  du  polyèdre , ou  puisse  faire 
varier  les  inclinaisons  sur  les  différentes  arêtes,  àl’exccplion 
des  inclinaisons  sur  les  arêtes  comprises  entre  plusieurs 
faces  adjacentes  et  renfermées  dans  un  certain  contour, 
alors , pour  ramener  la  question  au  cas  précédent , il  suffira 
d’observer  que  le  théorème  d’Euler  subsistera  encore , si 
l’on  considère  toutes  les  faces  dont  il  s’agit  comme  n’en 
formant  qu’une  seule;  et  par  conséquent  de  faire  abstrac- 
tion dans  les  calculs  précédons  des  arêtes  sur  lesquelles  les 
inclinaisons  ne  varient  pas , et  des  sommets  où  elles  se  ré- 
unissent. On  prouveraitde  même  que  l’on  ne  peut  consi- 
dérer le  polyèdre  comme  composé  de  plusieurs  parties , 
dont  les  unes  sont  invariables,  et  les  autres  variables. 
Soc.  philomath. , i8ia,  pag.  66. 

POLYGONES  ET  POLYÈDRES.— Mathématiques. 
— Observations  nouvelles.  — M.  L.  Poinsot.  — 1 809.  — 
La  géométrie  de  situation  dont  s'occupe  l’auteur  est  ainsi 
nommée  parce  qu’on  y considère  moins  la  grandeur  et 
la  proportion  des  figures,  que  l’ordre  et  les  situations  des 
divers  élémens  qui  les  composent.  Cette  espèce  de  géomé- 
trie, qui  ne  regarde  que  les  lieux  dans  l'étendue,  est  à peu 
près  à la  géométrie  ordinaire  ce  que  la  théorie  des  nom- 
bres est  à l’algèbre  : mais  elle  est  encore  bien  moins  avan- 
cée que  la  théorie  des  nombres.  M.  Poinsot,  après  être  en- 
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tré  dans  quelques  définitions  relatives  aux  polygones  en 
général , s’occupe  de  leur  usage  dans  la  construction  de  nou- 
veaux polyèdres  réguliers.  On  ne  connaît  jusqu’ici , dit-il , 
que  cinq  corps  parfaitement  réguliers,  c’est-à-dire  qui  soient 
terminés  par  des  polygones  égaux  et  réguliers,  également 
inclinés  l’un  sur  l’autre  et  assemblés  en  même  nombre  au- 
tour de  chaque  sommet.  D’après  les  conditions  qu’onsup- 
pose,  il  est  impossible , en  effet,  d'en  construire  un  plus 
grand  nombre , et  les  anciens  géomètres  en  ont  pu  faire 
l’énumération  complète.  Car  il  faut  d’abord  au  moins  trois 
angles  plans  pour  former  un  angle  solide  : et  l’on  veut  en- 
suite que  la  somme  des  angles  plans , dont  la  réunion  forme 
un  angle  solide,  soit  au-dessous  de  quatre  angles  droits. 
Or , cela  ne  permet  d’employer  les  triangles  équilatéraux 
que  de  trois  manières  : en  les  «ajustant  autour  des  sommets 
par  trois , ou  par  quatre , ou  par  cinq  ; ce  qui  donne  le  té- 
traèdre , l’octaèdre  et  l'icosaèdre  réguliers.  On  ne  peut  em- 
ployer les  carrés  que  d’une  seule  , ce  qui  donne  le  cube  ; et 
les  pentagones  d’une  seule , d’où  résulte  le  dodécaèdre  ré- 
gulier : on  ne  peut  aller  plus  loin,  car  trois  angles  d’hexa- 
gones valent  déjà  quatre  angles  droits  ; trois  d’heptagones 
encore  plus,  etc.  M.  Poinsot  observe  que,  des  deux  con- 
ditions précédentes,  la  première  seule  est  de  nécessité  ab- 
solue; l’autre  n’est  relative  en  général  qu’à  ce  que  l’on 
nomme  la  convexité  : la  condition  que  la  somme  des  angles 
autour  de  chaque  sommet  soit  au -dessous  de  quatre  angles 
droits , n’entraîne  pas  toujours  la  convexité  de  la  surface , 
c’est-à-dire  la  propriété  qu’elle  aurait  de  ne  pouvoir  être 
coupée  par  une  droite  en  plus  de  deux  points.  Mais  en  sup- 
posant cette  troisième  condition , il  ne  reste  plus  à faire 
que  cinq  combinaisons  qui  donnent  naissance  aux  cinq 
corps  réguliers  que  l’on  connaît.  Mais  si , en  conservant 
toujours  la  définition  générale  des  solides  réguliers , on 
étend , comme  on  le  doit , celle  de  la  convexité , on  voit  la 
possibilité  de  construire  de  nouveaux  polyèdres  réguliers  , 
non-seulement  avec  les  nouveaux  polygones , mais  même 
avec  les  polygones  réguliers  ordinaires.  Comme  un  polyèdre 
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peut  paraître  également  construit  sous  tels  ou  tels  polygones, 
et  qu’il  peut  paraître  d’abord  construit  sous  soixante  trian- 
gles distincts , inclinés  l’un  sur  l’autre , et  qui , vu  d'une 
autre  manière,  est  simplement  formé  par  la  suite  de  douze 
pentagones,  et  n’est  au  fond  qu’un  simple  dodécaèdre. 
Pour  les  arêtes , ce  sont  les  côtés  mêmes  qui  terminent  les 
faces  du  solide  , et  par  lesquels  ces  faces  se  joignent  deux 
à deux  : de  sorte  que  chaque  arête  sert  de  côté  à deux  fa- 
ces adjacentes , et  qu’ainsi  le  nombre  des  arêtes  est  égal  à 
la  moitié  du  nombre  des  côtés  de  toutes  les  faces.  C’est  à 
ces  seules  droites,  comme  faites,  que  se  trouvent  les  angles 
dièdres  du  solide  ; les  autres  angles  qui  pourraient  former 
les  faces  en  le  traversant  n’en  font  point  partie  : et  de  même 
c’est  aux  seuls  points  où  se  réunissent  les  extrémités  des 
arêtes  que  sont  les  sommets  et  les  angles  solides  du  polyèdre. 
J.’on  peut  donc  construire  de  nouveaux  solides  parfaitement 
réguliers  et  dont  plusieurs  existent  réellement.  Ils  ont  tou- 
tes leurs  faces  égales  et  régulières,  également  inclinées  deux 
à deux , et  assemblées  en  même  nombre  autour  de  chaque 
sommet.  Ils  peuvent  être  inscrits  et  circonscrits  à la  sphère  ; 
et  quoiqu’ils  présentent  au  dehors  des  cavités  et  des  saillies, 
ils  sont  convexes  suivant  cette  définition  générale , que  tous 
leurs  angles  dièdres  sont  au-dessous  de  deux  angles  droits. 
La  différence  essentielle  de  ces  solides  aux  polyèdres  ordi- 
naires , est  que,  dans  ceux-ci , les  faces  étant  projetées  par 
des  rayons  sur  la  sphère  circonscrite , les  polygones  sphé- 
riques correspondans  recouvrent  une  seule  fois  la  sphère  , 
au  lieu  que,  dans  les  autres  ces  polygones  la  recouvrent 
exactement  ou  deux  fois  ou  trois  fois , et  cela  d’une  manière 
uniforme  ; en  sorte  que  la  surface  est  partout  ou  doublée 
ou  triplée,  etc.  Ainsi  , l'on  peut  considérer  plusieurs  es- 
pèces de  solides  convexes,  suivant  que  leur  surface  proje- 
tée sur  la  sphère  inscrite  la  recouvrira  exactement  plus  ou 
moins  de  fois , ou  bien  l’on  peut  distinguer  simplement  ces 
polyèd  ces  par  l’espèce  de  leu  rs  angles  solides.  Un  angle  solide 
convexe  sera  de  la  première  ou  de  la  seconde  espèce  , selon 
que  le  polygone  qui  résulterait  de  la  section  de  ces  faces 
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par  un  plan  , sera  de  la  première  ou  de  la  deuxième  espèce, 
c’est-à-dire  quand  son  contour  fera  une  ou  deux  fois  le 
tour  de  l’espace  angulaire , et  ainsi  de  suite.  Si  l’on  consi- 
dère, par  exemple,  une  pyramide  régulière  qui  ait  pour 
base  un  pentagone  de  la  seconde  espèce , l’angle  solide  au 
sommet  est  de  la  seconde  espèce  , et  les  angles  plans  qui  le 
forment  étant  projetés  sur  sa  base , remplissent  deux  fois 
les  quatre  angles  droits.  Du  reste  il  est  visible  que  sa  sur- 
face ne  peut  être  coupée  par  une  droite  en  plus  de  quatre 
points;  et  de  même  pour  un  angle  solide  de  la  troisième  es- 
pèce, la  surface  ne  peut  être  coupée  en  plus  de  six  points  ; 
et  ainsi  des  autres.  Mais  on  doit  observer  que  l’espèce  des 
angles  solides  ne  fait  pas  l’espèce  du  polyèdre,  excepté  dans 
les  polyèdres  ordinaires.  Ainsi , tel  polyèdre  u’a  que  des 
angles  solides  de  la  seconde  espèce , et  recouvre  sept  fois 
la  sphère  inscrite,  de  manière  que  sa  surface  peut  être 
coupée  par  une  droite  en  quatorze  points.  Si  l’on  veut  trou- 
ver les  divers  polyèdres  réguliers  que  l’on  peut  construire, 
il  n’y  a qu'à  chercher  les  diverses  manières  dont  on  peut 
recouvrir  une  ou  plusieurs  fois  la  sphère  avec  des  poly- 
gones sphériques  égaux  et  réguliers  , dont  les  angles  se  réu- 
nissent en  même  nombre  autour  de  chaque  point.  Il  est 
clair,  en  effet,  qu’à  chacune  de  ces  constructions  répond 
un  polyèdre  régulier , et  qu’il  ne  peut  pas  y en  avoir  d’au- 
tres, par  la  délinition  même  de  ces  solides.  Ils  seront  donc 
formés  par  la  suite  des  polygones  plans  égaux  et  réguliers, 
que  l’on  obtiendra  en  tirant  les  cordes  et  grands  arcs  de 
cercle  qui  forment  les  côtés  des  polygones  sphériques  ; et 
l’espèce  de  leurs  angles  solides  sera  marquée  par  le  nom- 
bre de  fois  que  les  angles  réunis  de  ces  polygones  sphéri- 
ques remplissent,  autour  de  chaque  sommet,  les  quatre 
angles  droits  sur  la  sphère.  L’auteur  a reconnu  un  nouveau 
dodécaèdre  qui  existe  réellement,  il  a douze  sommets  et 
trente  arêtes.  Sa  surface  recouvre  exactement  trois  fois  la 
sphère  inscrite.  Il  sera  facile  de  le  reconnaître  au  moyen 
de  l’icosàèdre  ordinaire.  Si  on  conduit  les  douze  plans, 
dont  chacun  contient  cinq  sommets  de  l’icosaèdre , on  for- 
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niera  , sous  douze  pcmagones  ordinaires,  égaux  et  régu- 
liers , assemblés  par  cinq  autour  de  chaque  sommet , le 
nouveau  dodécaèdre.  C’est  ainsi  que  l'on  peut  trouver  les 
solides  qui  résultent  d’un  assemblage  uniforme  de  polygo- 
nes convexes  ordinaires.  Mais  on  peu  ressayer  aussi  d’as- 
scmbler  régulièrement  les  polygones  d’espèces  supérieures. 
Il  est  facile  de  voir  qu’en  employant  des  pentagones  régu- 
liers de  la  seconde  espèce , et  les  assemblant  par  trois  au- 
tour de  chaque  sommet,  il  en  résulte  un  nouveau  dodé- 
caèdre étoilé.  Ce  polyèdre  régulier  a vingt  angles  solides 
triples,  et  trente  arêtes  , comme  le  dodécaèdre  ordinaire, 
il  recouvre  exactement  quatre  fois  la  sphère  inscrite , de 
sorte  que  la  surface  ne  peut  être  coupée  par  une  droite  en 
plus  de  huit  points.  On  peut  aisément  le  construire  au 
moyen  du  dodécaèdre  précédent  qui  recouvre  trois  fois  la 
sphère.  Si  l’on  prolonge  de  deux  en  deux,  jusqu’à  leur 
rencontre , les  côtés  des  faces , on  obtient  douze  pentagones 
réguliers  de  la  deuxième  espèce , qui  se  réunissent  par  trois 
autour  de  vingt  sommets,  etqui  déterminent  ce  nouveau  so- 
lide régulier.  En  prolongeant  de  même  dans  le  dodécaèdre 
ordinaire  les  côtés  des  douze  pentagones,  on  obtient  en- 
core un  nouveau  dodécaèdre  étoilé  formé  par  des  penta- 
gones de  la  deuxième  espèce.  Mais  ici  ces  pentagones  se 
réunissent  par  cinq  autour  de  douze  sommets , et  la  surface 
du  polyèdre  ne  recouvre  que  deux  fois  la  sphère.  Ainsi 
voilà , dans  les  polyèdres  d’espèces  supérieures , quatre 
nouveaux  solides  réguliers  dont  l'existence  est  certaine. 
Mais  les  polyèdres  ont  une  liaison  intime  aux  polyèdres 
réguliers  connus;  ils  n’oflrent  pas  de  nouveaux  nombres  , 
soit  pour  les  faces,  soit  pour  les  angles;  de  sorte  que  leur 
existence  ne  rend  pas  plus  probable  celle  des  polyèdres 
nouveaux  entièrement , c’est-à-dire,  dont  le  nombre  de 
faces  ou  de  sommets  ne  serait  pas  un  de  ceux-ci  : 4 » 6 > 8 , 
12 , 2o.  Cette  question  que  l’auteur  regarde  comme  impor- 
tante n’a  pas  encore  été  approfondie  , et  elle  lui  parait  dif- 
ficile à résoudre  rigoureusemeut.  Mémoires  des  Savons 
étrangers , 1809,  tome  2,  page  552. 
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POLYGRAPHES.  — Mécanique.  — Importation.  — 
M.  Rochette  père  , opticien  , à Paris.  — ■ 1805.  — Au 
moyen  de  deux  plumes  adaptées  à celte  machine  , on  peut 
tracer  simultanément  une  copie  de  ce  que  l’on  écrit  , et 
conserver,  des  copies  ûdèles  de  lettres  ou  actes  quelcon- 
ques. ( Société  d' encouragement  , tome  \ , page  200.  ) 
Nous  reviendrons  sur  cet  article.  — Voyez  Ambotrace  et 
Écritures.  ( Procédés  pour  les  multiplier.) 

POLYMÈTRE-BOUVIER.  — Économie  industrielle. 
— Invention.  — M.  Bouvier  , de  Paris.  — 1 806.  — Cet 
instrument,  destine  à être  employé  dans  les  travaux  de 
bâlimens , peut  être  construit  de  diverses  grandeurs  sui- 
vant les  circonstances  : il  est  composé  de  deux  règles  de 
métal  que  l'on  fixe  l’une  sur  l’autre  au  moyen  d’un  bou- 
lon à tète  plate  , percé  et  taraudé.  Cet  deux  règles  peuvent 
se  mouvoir  à volonté,  de  manière  à former  dans  leurs  dif- 
férentes positions  les  instrumens  suivans  : une  fausse 
équerre,  une  équerre  droite,  une  équerre  à chapeau  , un 
compas  de  proportion  , un  compas  de  réduction  , un  com- 
pas d’épaisseur  pour  toute  espèce  d’objets  et  pour  les  dia- 
mètres extérieurs  , un  compas  d’épaisseur  pour  les  diamè- 
tres intérieurs,  un  irusquin,  un  niveau  de  vérification 
d’avant-corps  et  arrière-corps,  un  niveau  angulaire,  un 
niveau  à angle  droit  ou  carré  , un  instrument  servant  à la 
fois  de  règle , de  mesure  linéaire  ancienne  et  nouvelle. 
Brevets  publiés  , tome  4 , page  > planche  3. 

POLYODON  FEUILLE. — Zoologie. — Observations 
nouvelles.  — M.  Lacépede.  — An  vi.  — Ce  nouveau  genre 
de  poisson  avait  été  regardé  comme  un  squale,  et  décrit 
comme  tel  sous  le  nom  de  chien  de  mer  feuille.  Le  polyo- 
don  est  eu  effet  un  poisson  cartilagineux  qui  a des  rapports 
nombreux  avec  les  squales-,  mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il 
n’a  qu’une  ouverture  branchiale  de  chaque  côté  du  corps  , 
couverte  d’un  très-grand  opercule  sans  membrane.  Il  se 
rapproche  , il  est  vrai , par  cette  organisation  des  accipen- 
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sers, -mais  il  s’en  distingue  par  la  présence  des  dents  nom- 
breuses dans  le  polyodon,  et  nulle  dans  les  accipcnsers.  Le 
polyodon  feuille  est  la  seule  espèce  connue  de  ce  genre  ; 
elle  est  remarquable  par  l’excessive  longueur  de  son  mu- 
seau , qui  égale  presque  celle  du  reste  du  corps  : il  a la 
forme  d’un  aviron  , et  présente  à sa  surface  les  anastomoses 
qu’offrent  les  nervures  des  feuilles.  Il  a deux  rangées  de 
dents  à la  mâchoire  supérieure  , et  une  seule  à l’inférieu- 
re ; il  n’a  qu’une  nageoire  dorsale.  Ou  voit , en  le  dissé- 
quant , une  vessie  aérienne  assez  grande , nouveau  carac- 
tère qui  le  rapproche  des  accipensers  en  l’éloignant  des 
squales.  Société  philomathique , an  vi , bulletin  y,  page  4g* 

POLYPHRAGMQN  SERICEUM.  (Nouveau  genre  de 
plantes  ).  — Botanique.  — Observations  nouv.  — M.  Des- 
fontaines,  de  l'Instit. — 1 820. — P.  caule  fruticoso  ; ramulis 
nodosis  , supernè  villosis  ; foliis  oppositis,  ovalo-lanceolatis , 
accuminatis , subtus  villosis  ; pedunculis  abbreviatis  solila- 
riis  , axillaribus, , uni/loris.  Arbrisseau  de  cinq  à six  pieds 
d’élévation.  Rameaux  opposés  , noueux  , redressés  , garnis 
de  soies  couchées  vers  leur  sommet.  Feuilles  persistantes , 
opposées  deux  à deux , entières , ovales  lancéolées , termi- 
nées par  une  pointe  , rétrécies  vers  le  pétiole , longues  de 
deux  pouces  à deux  pouces  et  demi , sur  huit  à douze  li- 
gnes de  largeur.  Surface  supérieure  lisse,  glabre  ou  peu 
soyeuse  ; l’inférieure  garnie  de  soies  couchées.  Nervures 
transversales  peu  saillantes  , inclinées  vers  la  pointe  de  la 
feuille,  et  formant  un  angle  aigu  avec  la  Dervurc  moyenne 
et  longitudinale,  d’où  elles  prennent  naissance.  Pétiole 
soyeux  , très-court.  Stipules  entières , allongées,  aiguës, 
roussàtres  , soyeuses , convexes  extérieurement , se  déta- 
chant et  tombant  à l’époque  de  l’évolution  des  feuilles,  et 
on  ne  les  observe  qu’à  la  sommité  des  jeunes  rameaux. 
Fleurs  axillaires  , solitaires  à la  partie  supérieure  des  ra- 
meaux , opposées  deux  à deux  , portées  chacune  sur  un 
pédoncule  long  de  six  à sept  lignes.  Calice  supère,  court, 
cylindrique , coriace  , persistant , entier  ou  bordé  de  cinq 
à six  petites  dents.  Corolle  en  tube,  couverte  de  soies,  cou- 
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rli ces  et  très-serrées.  Tube  un  peu  renflé  à sa  partie  supé- 
rieure : limbe  de  trois  à quatre  lignes  de  largeur,  partagé 

en  dix  lobes  ouverts , ovales,  allongés.  Dix  étamines  ren- 
fermées dans  le  tube  de  la  corolle,  attachées  à sa  partie 
moyenne  , alternes  avec  les  lobes.  Filets  nuis  ou  très-courts. 
Anthères  linéaires.  Style  épais,  légèrement  sillonné  dans 
sa  longueur,  parsemé  de  petites  soies,  terminé  par  six, 
huit  ou  un  plus  grand  nombre  de  stigmates  aigus , recour- 
bés , qui  débordent  un  peu  le  tube  de  la  corolle.  Ovaire 
infère , oblong , soyeux  ; baie  à peu  près  ronde , de  la 
grosseur  d’une  cerise,  légèrement  sillonnée  longitudinale- 
ment, terminée  par  un  ombilic,  partagée  en  dix-huit  à 
vingt  loges  par  des  cloisons  longitudinales  très-minces , 
renfermant  chacune  un  grand  nombre  de  graines  , dispo- 
sées sur  un  seul  rang  et  comme  imbriquées-,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  prolongemens  transverses  et  très- 
amincis  d’un  placenta  central , charnu  , épais , qui  naît  du 
sommet  de  la  baie , et  ne  se  prolonge  pas  jusqu’à  sa  base. 
Les  graines  sont  petites  , oblongues,  un  peu  aplaties  , blan- 
ches , obtuses  à la  base  , aigues  au  sommet , placées  régu- 
lièrement en  travers  , les  unes  au-dessus  des  autres , au- 
tour du  placenta  auquel  elles  adhèrent  par  la  pointe.  Elles 
sont  revêtues  d’un  double  tégument  ; l’extérieur  osseux  , 
terminé  par  de  petits  appendices  aigus;  l’intérieur  plus 
mince , membraneux  , également  surmonté  d’appendices. 
On  remarque  quelquefois  une  seconde  loge  avortée  dans 
la  graine  coupée  transversalement.  Ce  nouveau  genre  est 
indigène  de  l’ile  de  Timor , où  il  a été  recueilli  par  les  na- 
turalistes dcl’expédition  du  capitaine  Baudin.  L’herbier  du 
Muséum  en  possède  des  rameaux  desséchés.  Annales  du 
Muséum  d'hist.  naturelle , i8ao,  t.  6 , page  6,  planche  a. 

POLYPIERS  CORRALLIGÈNES  non  entièrement 
pierreux.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  La- 
mochocx  , Professeur  d'histoire  naturelle  à Caen.  — 

1 8 1 2.  — L’objet  que  l’auteur  a eu  en  vue  dans  ce  travail , 
est  le  perfectionnement  des  genres  placés  par  M.  Lamarck 
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dans  la  deuxieme  sous-division  de  la  deuxième  section 
des  zoophytes , celle  qui  comprend  les  polypiers  corraligè- 
ncs  non  entièrement  pierreux.  M.  Lamouroux  rectifie  leurs 
caractères  et  s’est  assuré  qu’un  grand  nombre  d’espèces 
forment  plusieurs  genres  distincts  de  ceux  auxquels  elles 
ont  été  rapportées.  Il  les  caractérise  d'après  la  forme  du  po- 
lypier comme  ou  l’a  fait  jusqu’à  présent.  L’étude  des  ani- 
maux qui  habitent  ces  singulières  productions  de  la  nature 
est  si  peu  avancée,  qu'on  ne  peut  s’en  servir  pour  les 
classer.  Les  premiers  naturalistes  qui  se  soientoccupes  de  la 
classification  de  ces  zoophytes  sont  Ellis,  Linnée,  Pal  la  s et 
Solander.  Depuis,  M.  Lamarck  a réuni  les  travaux  de  ces 
' naturalistes  à ses  recherches  propres,  et  il  a recounu 
ou  établi  dix-huit  genres  , au  nombre  desquels  se  trouvent 
les  genres  Encrinus , ombellularia  , pennatula  et  vcrcltilum. 
On  ne  connaissait  pas  alors  les  nombreux  et  curieux  zoo- 
phytes des  mers  de  l’Australasie,  dus  aux  recherches  des  in- 
fatigables et  laborieux  naturalistes  Péron  et  Lesucur,  et 
maintenant  exposés  au  public  dans  les  galeries  du  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  Muni  de  tous  ces  matériaux , 
M.  Lamouroux  porte  le  nombre  des  genres  à quarante-un  , 
dans  lesquels  ne  sont  „pas  compris  les  quatre  mentionnés 
ci-dessus,  qui  paraissent  former  un  groupe  distinct.  Zoo- 
phytes flexibles,  ou  corraligènes  non  entièrement  pierreux. 
Premièrefamille.  Le&Spongiées  (Spongiœ).  Polypiers  spon- 
gieux, inarticulés,  celluleux,  poreux,  formés  de  fibres  en- 
trecroisées en  tous  sens,  coriaces  ou  cornées,  enduites  d’une 
humeur  gélatineuse  très-fugace.  Cellules  polypifères  poin^ 
apparentes  : cette  famille  se  compose  i°.  du  Crislalel/a,  a".  du  t 
Spongia.  Deuxième  famille.  Les  Serlulariées  ( Sortulariœ ). 
Polypiers  phytoïdes  plus  ou  moins  cornés  ou  membraneux, 
n’ayant  point  d’enveloppe  externe.  Polypes  situés  dans  des 
cellules  isolées  ou  accolées  les  unes  aux  autres  et  appa- 
rentes. Cette  famille  se  compose  : i°.  du  Cellepora-,  a”,  du 
Flustra  ; d°.  du  Cclluria;  4°.  du  Crisia  ; 5Ô.  du  Munipea ; 
t>“.  du  Pasjthca ; <j°.  de  ['Eucratea;  8°.  de  1 Aclca;  9“.  du 
Cylia ; 10“.  de  l’ Amathia ; 1 1°.  du  Ncmcrtesia;  ta0,  de 
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X A glaophenia  ; r3".  du  Dynamena  ; h\°.  du  Scrtularia  ; 
j 5".  du  Laomedea  ; 16“.  du  Tubularia  ; 1 70.  du  Teleslo  ; 
et  18°.  du  Liagora.  Troisième  famille.  Les  Corallinées 
( Corallineœ  ).  Polypiers  phytoïdes  en  partie  ou  entière- 
ment articulés,  formés  de  deux  substances,  l’une  intérieure 
ou  axe,  cornée  et  compacte,  fctuleuse  ou  fibreuse;  l’autre 
extérieure,  crétacée,  plus  ou  moins  épaisse  et  renfermant 
des  cellules  polypifères  point  visibles  à l’œil  nu.  Cette  fa- 
mille se  compose  : i°.  de  X Acelabularia  ; 1°.  du  Nesæa; 
3o.  du  Galaxaura  ; du  Corallina  ; 5°.  de  Vlania  • 6°.  de 
l’ A mphiroa  ; <j°.  dcl’ Hàlimedea  ; 8°.  de  XUdotèà;  et  9“.  du 
Afclobesia.  Quatrième  famille.  Les  Alcyonèes.  ( Alcyo- 
neœ  ).  Polypiers  polymorphes  inarticulés , intérieurement 
gélatineux  ou  fibreux  et  réticulés,  encroûtés  et  recouverts 
d’une  substance  charnue  polypière  , devenant  ferme,  cor- 
riace  ou  crétacée  par  la  dessiccation.  Celte  famille  se  com- 
pose : i°.  du  Botri/lus;  1".  de  r^/c^onùm/. Cinquième  famille. 
Les  Gorgoniêes  ( Gorgonieœ  ).  Polypiers  dendroïdes  inar- 
ticulés , formés  d’un  axe  corné  , plein , flexible , enveloppé 
d’une  croule  calcaire  ou  d’une  matière  gélatineuse  , dans 
lesquelles  sont  éparses  les  cellules  polypifères.  Cette  famille 
se  compose:  i°.  de  XAnadyomenaf  2°.  de  l’ Antipathes ; 
3°.  du  Gorgonia ; 4°.  du  Plcxaura  ; 5°.  du  Palythœ ; 6*.  du 
Prîmnoa.  Sixième  famille.  Les  Isidécs  ( Isidcœ).  Polypiers 
dendroïdes  formés  d’un  axe  articulé,  à articulations  alter- 
nativement cornées  ou  subéreuses  et  calcaires , pierreuses 
et  striées  ; enveloppe  ou  écorce  générale  plus  oumoins  épais- 
se, crétacée,  très-friable  et  polvpifère.  Celte  famille  se 
.compose  : t°.  de  Ylsis;  a°.  du  Melilca-,  3".  de  XAdeona. 
Septième  famille.  Les  Corralliées  ( Corrallieæ  ).  Polypiers 
dendroïdes,  inarticulés,  pierreux,  revêtus  d’une  écorce 
charnue , poreuse,  polypifère,  devenant  friable  et  crétacée 
par  la  dessiccation.  Cette  famillese  compose  du  Coralliurn. 
Soc.  philomath. , 1817  , pag.  18 r. 

POLYPIERS  CORTICIFÈRES.  Voyez  Coèalluïe  et 
GoncoNE. 
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POLYPIERS  EMPÂTÉS.  — Histoire  hatorelle. — 
Observations  nouvelles.  — M.  De  Lamarck  , de  (Instituts 
— 1 81 3.  — Les  polypiers  empâtés  présentent  des  masses 
divcrsiformes , pulpeuses,  charnues  ou  gélatineuses,  et 
remplies  de  libres  cornées  plus  ou  moins  fines,  dont  la 
disposition  varie  selon  les  espèces.  C’est  dans  la  substance 
pulpeuse  de  ces  polypiers  que  sont  immergés  les  polypes, 
et  qu'ils  communiquent  les  uns  avec  les  autres.  Dans  plu- 
sieurs , la  pulpe  environnante  est  si  molle  et  tellement  gé- 
latineuse , que  dans  l’ctat  frais  elle  se  confond  avec  les 
polypes,  ou  du  moins  avec  leur  corps  commun.  Dàns 
ceux  néanmoins  où  elle  subsiste  en  entier  après  s’èlre 
dessécheê , comme  dans  les  alcyons , cette  pulpe  est  un 
corps  étranger  aux  animaux  qu’elle  a contenus  ; aussi  les 
cellules  des  polypes  se  distinguent-elles  très-bien.  On  sent 
que  la  nature  n'a  pu  produire  les  polypiers  empâtes  qu’après 
les  polypiers  corticijeres  ; et  que  c’est  en  divisant  la  ma- 
tière qui  formait  l’axe  central  de  ces  derniers , en  dimi- 
nuant ensuite  de  plus  en  plus  la  quantité  de  celle  matière 
transformée  en  fibres , enfin  en  augmentant  au  contraire 
la  pulpe  enveloppante  , quelle  a produit  successivement 
les  différens  polypiers  empâtés.  Or,  en  augmentant  ainsi  la 
pulpe  enveloppante , la  rendant  de  plus  en  plus  gélati- 
neuse , presque  fluide;  ét  diminuant  la  matière  des  fibres, 
elle  a terminé  d'une  manière  insensible  le  polypier  , et  a 
produit  des  corps  qui  forment  une  véritable  transition 
avec  les  polypes  flottons.  Le  pinceau  ( pcnicillus ) est  un 
polypier  à tige  simple  , encroûtée  à l’extérieur  , remplie 
dans  l'intérieur  de  fibres  nombreuses  , cornées  , fascicu- 
lécs;  se  divisant  à son  sommet  en  un  faisceau  de  rameaux 
filiformes,  dichotomes  , articulés.  Son  port  et  son  aspcétlc 
distinguent  des.  corallines  , et  la  composition  de  sa  tige  en 
est  si  différente,  qu’on  doit  le  considérer  comme  un  genre 
particulier,  et  appartenant  à une  autre  section.  La  pre- 
mière espèce  surtout  a la  forme  d’un  pinceau.  Ces  polypiers 
sont  en  général  composés  d’une  tige  simple,  cylindrique, 
terminée  par  un  faisceau  de  rameaux.  On  en  compte  trois 
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espèces.  Quoique  avoisinant  les  corallines , les  JlabeUaircs 
appartiennent  aux  polypiers  empâtés , puisque  leur  tissu 
plus  ou  moins  encroûté  est  composé  d’une  multitude  de 
libres  très-petites,  entrelacées,  presque  feutrées  ; leur  tige, 
qui  varie  en  longueur  selon  les  espèces  , tantôt  soutient 
des  expansions  simples  , aplaties  , ftabclliformcs  , n articu- 
lations réunies  , et  tantôt  se  divise  en  rameaux  à articula- 
tions distinctes  , comprimées  , réniformes  , plus  larges 
que  longues.  On  en  compte  six  espèces.  Le  genre  sinoï- 
que  , synoicum  , n’est  encore  qu’imparfailement  connu  , 
mais  son  existence  et  ses  caractères  principaux  sont  assurés. 
On  n’en  a encore  observé  que  trois  ou  quatre  espèces. 
Les  jets  charnus  , mais  à tissus  feutrés  très  - fin  , montrent 
que  ces  polypiers  appartiennent  à la  section  des  empâ- 
tés. ( Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , tome  ao  , 
page  294)*  — 1815.  — La  structure  intérieure  des  poly- 
piers empâtés  , appelés  lélliics  , surtout  celle  de  la  première 
espèce,  est  si  différente  de  celle  des  alcyons  en  général,  que 
l'auteur  a cru  devoir  les  distinguer  comme  constituant  un 
genre  à part.  Ils  présentent  eu  effet  une  masse  subglobu- 
lcuse  , très-Gbreuse  intérieurement , et  dont  les  fibres  sont 
longues,  fasciculées  , divergentes  , ou  rayonnantes  de  l’in- 
térieur vers  la  surface  externe.  Parmi  ces  fibres , on  en 
voit  souvent  d’autres  entremêlées  et  croisées;  mais  près  de 
la  surface  externe , il  n’y  en  a plus  que  de  parallèles. 
Enfin  à cette  surface  un  encroûtement  médiocre  , plus  ou 
moins  caduc , soutient  les  cellules  des  polypiers.  Ainsi 
le  caractère  des  léihies  est  d’avoir  à l’intérieur  des  fibres 
divergentes  ou  rayonnantes , que,  le  tissu  des  alcyons 
n’ofl’re  point , et  à la  surface  un  encroûtement  ccllulifère  , 
comme  cortical.  Comme  l’encroûtement  ccllulifère  des 
télhies  tombe  facilement  dans  ces  polypiers  , et  quelquefois 
disparait  entièrement,  on  aperçoit  rarement  les  oscules 
des  cellules.  L'auteur  compte  six  espèces  de  télhies  : la 
téthicasbesiclle,qui  habite  l’Océan  du  Brésil  ; elle  a la  forme 
d'une  grosse  masse  d'asbeste  : la  lélliie  caverneuse , qui 
est  globuleuse  et  de  la  grosseur  du  poing  ; la  télliie  pul- 
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vinée  ; la  téthic  lacuncusc • la  téthie  orange;  et  In  téthir 
crâne,  qui  habite  les  mers  de  la  Norwège.  Les  alcyons  , 
genre  de  polypiers  polymorphes  et  en  général  fixés  /sont  | 
dans  l’étal  frais,  mollasses,  gélatineux  ou  charnus,  et 
constitués  par  une  chair  transparente  ou  demi-transpa- 
rente qui  recouvre  ou  empâte  des  fibres  cornées  très-fines  , 
diversement  enlacées  et  feutrées.  Ces  corps  s'affermissent 
promptement  lorsqu’ils  sont  exposés  à l’air  ; et  comme 
leur  chair  est  persistante  , elle  devient  ferme  , dure  , co- 
riace , cra  un  aspect  terreux  dans  son  dessèchement.  On 
aperçoit  à la  surface  des  alcyons  des  osculcs  divers  en 
grandeurs  et  en  dispositions,  et  qui  sont  les  ouvertures 
des  cellules  que  les  polypiers  occupaient.  Souvent  aussi 
l’on  voit  des  trous  ronds  par  lesquels  l’eau  pénètre  pour 
porter  la  nourriture  aux  polypes  plus  intérieurs.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  trous  de  communication  avec  les  ou- 
vertures des  cellules.  Ainsi  les  polypiers  des  vrais  alcyons 
sont  essentiellement  composés  r i°.  d’une  chair  mollasse  , 
plus  ou  moins  gélatincusect  persistante;  a°.  de  fibres  cor- 
nées très-fines',  mélangées,  enlacées  et  empâtées  par  la 
chair  qui  les  enveloppe.  La  partie  fibreuse  qui  fait  le’ fond 
de  ces  polypiers , et  qui  est  empâtée  ou  encroûtée  par  la 
chair  poreuse  qui  1 enveloppe,  se  retrouve  exactement  la 
même  que  dans  les  éponges,  et  prouve  que  les  polypiers 
de  ces  deux  genres  sont  d’une  nature  analogue.  Mais  dans 
les  alcyons , les  fibres  cornées  sont  en  général  d’une 
finesse  extrême,  et  la  chair  qui  les  empâte  est  ici  entière- 
ment persistante  , c’est-à-dire  se  conserve  en  se  desséchant, 
s’affermit  à l’air  sur  le  polypier  retiré  de  l’eau  , et  ne  flé- 
chit plus  sous  la  pression  du  doigt.  Ce  caractère  joint  n 
celui  des  cellules  apparentes  dans  la  plupart  des  espèces  , 
distingue  les  alcyons  des  éponges  ; celles-ci  perdant  à leur 
sortie  de  l’eau  au  moins  une  partie  de  la  chair  presque 
fluide  qui  empâtait  et  recouvrait  leurs  fibres  , et  dans 
toutes  leurs  espèces  le  polypier  seul  se  trouvant  flexible. 
Dans  les  unes  comme  dans  les  autres  , les  fibres  cornées 
sont  évidemment  le  résultat  de  l’axe  central  des  polvpiers 
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corticifères , qui  a été  divisé  et  transformé  en  fibres  nom- 
breuses, diversement  enlacées.  Les  polypes  des  alcyons 
étant  des  animaux  composés  qui  adhèrent  les  uns  aux  au- 
tres , et  participent  à une  vie  commune  , leur  polypier 
s’accroît  en  masse  par  les  nouvelles  générations  des  polypes 
qui  se  succèdeut.  Aussi  u’est-on  pas  surpris  de  voir  que 
dans  cet  accroissement  les  polypiers  des  alcyons  servent 
souvent  de  nid  ou  de  moule  à dilféreus  animaux , les  re- 
couvrant ou  les  enveloppant  peu  à peu  de  dilférentes  ma- 
nières. Très-variés  dans  leur  forme  selon  les  espèces , les 
alcyons  présentent  des  masses  tantôt  recouvrantes,  tan- 
tôt encroûtantes,  tantôt  tubéreuses  , arrondies  ou  conoï- 
des  , simples  ou  lobées,  et  tantôt  ramifiées  et  dendroïdes. 
Ainsi  leur  genre  n’emprunte  aucun  caractère  de  leur  forme. 
Le  genre  alcyon  parait  être  fort  nombreux  en  espèces  ; 
mais  jusqu’à  présent  on  n’en  peut  compter  que  quarante- 
six.  L’auteur  donne  le  nom  de  boliyltides  à certains  poly- 
piers empâtés,  gélatineux  et  très-fugaces,  qui  s’observent 
dans  les  mers  d’Europe , et  qui  semblent  terminer  l’exi- 
stence du  polypier  : le  genre  botrylle  en  fait  essentiellement 
partie.  Les  pblypes  des  botryllides  sont  singuliers  dans 
leur  conformation  ; ils  paraissent  moins  simples  ou  moins 
réguliers  que  tous  les  autres  ; ils  sont  munis  d’appendices 
latéraux  rayonnans  qui  se  formeul  des  étuis , et  qu’on  a 
quelquefois  pris  pour  des  tentacules.  Tous  ces  polypes,  épars 
dans  la  masse  de  leurs  polypiers  , ne  présentent , comme 
dans  les  botrylles,  que  des  étoiles  lloriformes  constituées 
par  les  fourreaux  de  leurs  appendices  latéraux  -,  quelque- 
fois, comme  dans  le  poly  cycle,  les  polypes  sont  rangés  en 
cercle  autour  d'une,  ouverture  centrale.  Mémoires  du 
Muséum  tf histoire  naturelle  , i8t5,  tome  6 , pages  69, 
i6:i,33»-  Voyez  Botrylles,  Géouie. 

POLYPIERS  FOSSILES.  — Géologie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Lamourocx  , professeur  d' Histoire 
naturelle  à Caen.  — 1819.  — Les  débris  de  l’ancien 
monde  répandus  sur  la  surface  du  globe,  dans  les  plaines. 
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sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  , dans  l'inté- 
rieur de  la  terre,  à des  profondeurs  qui  nous  sont  in- 
connues , nous  étonnent  chaque  jour  par  leur  immense 
quantité  autant  que  par  leur  variété.  Peu  de  provinces 
sont  en  ce  genre  aussi  riches  que  la  Basse-Normandie 
et  principalement  les  environs  de  Caen  , son  ancienne 
capitale.  Parmi  les  différentes  Couches  que  présente  le 
calcaire  marin  , formation  dominante  dans  le  pays , il  en 
est  une  qui  semble  entièrement  composée  de  polypiers. 
Les  caractères  singuliers  qne  ces  fossiles  ont  offerts  à M.  La- 
mouroux  , ' et  leur  parfaite  conservation  , l’ont  engagé 
à les  décrire  et  à les  figurer  de  grandeur  naturelle  ; 
quelques  parties  sont  grossies  à la  loupe.  Il  a été  aidé , 
dans  ce  dernier  travail  , par  M.  Lecordier,  professur 
de  dessin.  L’ouvrage  de  M.  Lamouroux  est  utile  aux  zoo- 
logistes , en  leur  faisant  connaître  des  animaux  antédilu- 
viens qui  n’ont  plus  d’analogues  dans  le  monde  actuel  : les 
uns  constituent  des  genres  nouveaux , les  autres  appar- 
tiennent à des  genres  connus  parmi  ces  derniers  sont 
des  éponges  et  d'autres  animaux  mollasses.  Les  géologues 
y trouvent  quelques  faits  nouveaux  que  l’on  peut  ajou- 
ter à ceux  que  l’on  a déjà  sur  les  formations  calcaires  de 
la  France.  Moniteur,  1819  , page  iooï. 

— • iV'>-  '-7  «i#-'  1,  r*ï*L  f 

POLYSTOME.  V oyez  Poissés*  ( Animaux  vivans  sur 
les  branchies  des  ). 

POLYTRICHÜM  COMMUNE. — Botanique. — Obser- 
vations nouvelles.  — MM.  Scholbert  et  Mibbel.  — 18)2. 
— Vers  le  mois  de  juin  , on  trouve,  aux  environs  de  Paris, 
des  gazons  de  polytrichum  commune  tout  chargés  de  ces 
rosules  de  feuilles  que  Hedwig  désigne  comme  étant  des 
fleurs  mâles-,  et  l’on  remarque  à leur  centre  les  organes  que 
ce  célèbre  observateur  prend  pour  des  anthères.  Depuis 
la  publication  des  ouvrages  d’Hedwig  , aucun  botaniste , 
peut-être , si  ce  n’est  M.  Bridel , n’a  été  assez  heureux 
pour  être  témoin  de  l’émission  de  la  liqueur  séminale  des 
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mousses  , et  beaucoup  ont  conçu  quelques  doutes  sur 
la  réalité  du  phénomène.  MM.  Sclioubert  et  Mirbel, 
ayant  soumis  à l'examen  microscopique  les  rosules  du 
polytrichum  , ont  reconnu  facilement  les  anthères  d’Hed- 
wig  ; ils  ont  vu  de  la  manière  la  plus  distincte  , ces  sacs 
oblongs*  cellulaires  et  membraneux  , se  fendre  à leur 
sommet,  et  lancer  sur  l’eau  dans  laquelle  ils  étaieut  plon- 
gés , une  matière  qui  s’étendit  comme  un  jet  de  liqueur 
oléagineuse , chargée  de  petits  grains  opaques , ce  qui 
ressemble  absolument  à ce  que  MM.  Schoubcrt  et  Mirbel 
ont  observé  dans  différons  pollens  de  plantes  phanérogames, 
et  notamment  dans  celui  du  passljlora  serrala.  Quoi  qu’il 
en  soit , ils  s’abstiennent , pour  le  moment  , de  tirer  au- 
cune conséquence  de  ce  fait  relativement  à l'existence  des 
sexes  dans  les  mousses.  Société  philomathique  , 1812, 
page  aoli.  . 

POLYTYPAGE.  Voyez  Planches  solides. 

POMMADE  ASTRINGENTE  DE  VERJUS.  — Puak- 
macie.  — Invention.  — M.  J. -J.  .Vibey.  — I8l9.  — L’au- 
teur annonce  avoir  obtenu  de  bons  effets  de  cette  pom- 
made -,  elle  est  astringente,  adoucissante,  et  particulièrement 
propre  pour  les  crevasses  du  sein  et  celle  des  lèvres.  On 
peut  aussi  l’employer  contre  les  hémorrhoïdes.  Elle  se 


compose  ainsi  qu’il  suit  : 

Yeijus , ou  suc  de  raisin  de  vigne 

lambrusque  dépuré 8 onces. 

Beurre  récent , ou  onguent  rosat.  1 lb . 
Circjaune 4 onces. 


Ou  fait  cuire  ensemble  , dans  un  vase  de  terre  , jusqu’à 
la  consomption  du  liquide  aqueux.  La  pommade  refroi- 
die sera  séparée  de  scs  fèces  et  liquéfiée  de  nouveau.  On 
peut  y ajouter , suivant  le  besoin,  par  trituration  , du  sous- 
acétate  de  plomb.  Ou  peut  aromatiser  cette  pommade  avec 
de  l’èsseucc  de  roses.  Journal  de  Pharmacie,  août,  18 19  -,  et 
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Archives  des  découvertes  et  inventions , t.  12,  même  année, 
page  176. 

POMMADE  CONTRE  LA  COQUELUCHE.  — Phar- 
macie. — Observations  nouvelles.  — M.  Autenbieth.  — 
1809.  — Ce  doc|pur  a employé  avec  succès  la  pommade 
suivante  en  frictions  sur  l'épigastre,  contre  la  coque- 
luche : 

V Tartrite  de  potasse  et  d’anti? 

moine « v parties.  * 

Axonge . . xvj  part. 

N / 

On  en  prend  gros  comme  une  «oiselte  pour  chaque  fric- 
tion ; après  deux  ou  trois  jours  , il  survient  sur  la  partie 
frictionnée  des  pustules  semblables  aux  boutons  de  la 
petite  vérole  volante.  Bulletin  de  Pharm.  1809,  pag.  383. 

POMMADE  DE  DESSAULT.  — Pharmacie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  C.  - L.  Cadet.  — 1 809.  — Le 
célèbre  Dessault  emplbyait  avec  succès , dans  les  affections 
herpétiques  et  les  phlcgmasics  des  paupières,  une  pom- 
made que  le  docteur  Alibert  prescrit  souvent.  A la  suite 
de  la  dernière  ophthalmie  épidémique  de  ,1807,  les  mé- 
decins l’ont  vue  réussir  à enlever  promptement  la  rougeur 
et  le  gonflement  que  l'inflammation  des  paupières  avait 
laissée  aux  yeux  des  malades.  Voici  comment  se  prépare 
cette  pommade  : 

tf.  Onguent  rosat.  ............  -,  S iv  \ 

Précipité  rouge.  »... 

Acétate  de  plomb.  . . . 

Sulfate  d’alumine  calciné 
Tutie.  a .......  . 

' Muriale  suroxigéné  de  mercure.,  ...  3 ij 

On  mêle  parfaitement  ces  substances  dans  uu  mortier 
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de  verre,  et  on  conserve  la  pommade  dans  un  pot  de 
faïence;  il  faut  avoir  soin  de  la  renouveler  souvent  : quand 
elle  est  ancienne , la  graisse  est  altérée  et  irrite  un  peu  la 
peau,  inconvénient  qu’elle  ne  présente  pas  lorsqu’elle  est 
nouvelle.  Bulletin  de  pharmacie , 1809,  pag.  19 1. 

POMMADE  MERCURIELLE  au  beurre  de  cacao 
( Nouveau  procédé  pour  préparer  la  ).  — Pharmacie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  L.-A.  Planche.  — 1 8 1 5. — 
La  première  formule  de  cette  pommade  a été  publiée  il 
y a environ  trente  ans  dans  les  Élémens  de  pharmacie  de 
Beaumé,  et  réimprimée  sans  aucun  changement  dans  la  der- 
nière édition  de  son  ouvrage  , d’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
n’avait  pas  jugé  que  cette  préparation  fût  susceptible  de 
perfectionnement.  M.  Planche  a pensé  que  l’huile  d’œufs 
à très-petite  dose,  ayanlla  propriété  de  diviser  le  mercure , 
le  prédisposerait  peut-être  plus  efficacement  qu'aucune 
autre  substance  à s’unir  au  beurre  de  cacao  , bien  qu'il 
eût  avec  cette  huile  végétale  beaucoup  moins  d’affinité 
qu’avec  la  graisse.  Le  succès  des  expériences  qu’il  a 
faites  à ce  sujet,  a surpassé  ce  qu’il  pouvait  en  attendre. 
Il  prend  : 

Mercure  purifié 

Beurre  de  cacao  très-récent 

Huile  d’œufs  très-récente , gouttes.  ...  n°.  xx. 

On  met  l’huile  d’œufs  et  le  mercure  dans  un  petit  mor- 
tier de  marbre  bien  évasé,  ou  le  triture  pendant  un  quart 
d’heure  ; d’autre  part  on  échauffe  un  mortier  de  porcc- 
, laine  et  son  pilon,  on  y met  le  beurre  de  cacao.  Aussitôt 
qu'il  est  liquéfié  on  ajoute  le  mercure  divisé  par  l’huile 
d’œufs  et  l’on  triture  pendant  une  demi-heure  sans  inter- 
ruption , en  entretenant  le  mortier  assez  chaud  pour  que 
le  Leurre  conserve  une  certaine  liquidité.  Alors  on  laisse 
refroidir  graduellement  le  mortier,  en  continuant  la  tri- 
turation pendant  encore  un  quart  d’heure.  S’il  arrivait 
que  quelques  globules  de  mercure  reparussent  par  suite  du 
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refroidissement  de  la  masse,  on  nettojerait  bien  le  pilon  , 
on  le  chaufferait  de  nouveau  , mais  seulement  de  manière 
à ramollir  le  beurre  de  cacao,  sans  le  liquéfier;  après 
quelques  minutes  d’une  nouvelle  agitation  , le  mercure 
disparait  tout-à-fait.  Cette  pommade  ainsi  préparée  a une 
odeur  très-agréable;  elle  a plus  de  consistance  que  l’on- 
guent mercuriel  fait  avec  la  graisse.  Cependant  elle  s’é- 
tend sur  la  peau  avec  la  plus  grande  facilité;  elle  est 
promptement  absorbée  dans  les  frictions.  L'auteur  en  a 
préparé  plusieurs  fois  depuis  deux  ans  pour  des  femmes 
extrêmement  délicates  qui , ne  pouvant  supporter  l’usage 
de  la  pommade  mercurielle  ordinaire,  se  sont  très-bien 
trouvées  de  celle  au  beurre  de  cacao.  L’auteur  ne  fait 
aucun  doute  que  les  médecins  qui  prescrivent  à l’inté- 
rieur 1 onguent  mercuriel , ne  s’empressent  de  le  lui 
substituer.  Dans  ce  dernier  cas  il  sfera  bon  d’ajouter  à la 
pommade,  pour  en_  former  des  pilules,  un  peu  de  muci- 
lage de  gomme  arabique  et  de  sucre  en  poudre.  Journal 
de  pharmacie , «8i5  , tome  1 , pag.  4i>3. 

i •*  •»  . u » , 

POMMADE  MEXICAINE. — Économie  industrielle. 
— Découverte.  — MM.  Lance  et  Michel,  de  Paris.  — 
1819.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans 
pour  cette  pommade,  destinée,  à entretenir  les  cheveux,  et 
dont  nous  ferons  connaître  la  composition  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1824. 

POMMADE  SOLUBLE  (Composition  delà). — Phar- 
macie. — Observations  nouvelles M.  Cadet.  — 1 8 1 1 .— 

Plusieurs  pharmaciens,  dit  l’auteur  , préparent  une  pom- 
made cosmétique  dont  quelques  femmes  élégantes  font  usage 
avec  confiance.  Persuadées  que  tous  les  corps  gras  étendus 
sur  la  peau  peuvent  à la  longue  nuire  à la  santé , elles  em- 
ploient sans  crainte  une  substance  onctueuse  qui  a la  singu- 
lière propriété  d’être  entièrement  soluble  dans  l’eau.  En 
effet , la  pommade  dont  il  est  question  ressemble  parfaite- 
ment par  sa  consistance  , son  onctuosité  , son  éclatante 
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blancheur , à l'axonge  la  plus  belle  et  la  mieux  purifiée  ; 
elle  se  dissout  dans  l’eau  comme  un  mucilage.  Il  parai  t 
qu’elle  rafraîchit  la  peau;  mais  cet  effet  n’est  peut-être 
dù  qu’au  soin  que  les  femmes  prennent  de  se  laver  le  ma- 
tin avec  une  eau  distillée  de  rose  ou  de  plantain  , pour  en- 
lever la  couche  soluble  que  la  pommade  a laissée  sur  leur 
épiderme.  Personne  n’a  publié  la  manière  de  préparer  cette 
pommade;  la  voici  : on  prend  deux  ou  trois  livres  de  jou- 
barbe ( sempervivum  tectorum  , L.  ) , on  la  pile  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois , on  la  soumet  à 
la  presse , et  l’on  filtre  le  suc.  Après  l’avoir  laissé  reposer 
quelque  temps  , on  y verse  de  l’alcobol  rectifié  qui  y forme 
un  précipité  blanc  : on  emploie  pour  cela  à peu  près  autant 
d’alcohol  qu’il  y a de  suc.  On  jette  la  liqueur  trouble  sur 
le  filtre  : elle  y dépose  une  matière  blanche  ayant  la  con- 
sistance d’une  pommade.  Pour  la  débarrasser  de  l’alcohol 
qu’elle  a retenu  , on  verse  dessus  un  peu  d’eau  distillée  : 
il  n’eu  faut  pas  trop  mettre,  parce  quelle  dissoudrait  le  pré- 
cipité. C’est  ce  précipité  qui,  aromatisé  avec  quelquesgoul- 
tes  d’huile  essentielle  de  rose  ou  de  citron , forme  le  cosmé- 
tique que  l’on  appelle  pommade  soluble.  Cette  substance  , 
d’après  l’analyse  de  M.  Vauquelin  ( i ) , est  du  malale  de 
chaux  avec  excès  d'acide  . Ou  peut,  en  suivant  la  méthode 
de  cet  habile  chimiste  , en  retirer  l’acide  malique  avec 
plus  d’économie  qu’en  employant  le  suc  de  pommes.  Si 
les  médecins  français  adoptaient  comme  les  Allemands 
l’usage  du  malalc  de  fer,  si  puissant  dans  les  leucorrhées  et 
dans  les  maladies  asthéniques  , la  joubarbe  deviendrait 
très-utile  au  pharmacien  , et  mériterait  d’être  cultivée  avec 
plus  de  soin.  La  pommade  dcjoubarbcnc  doit  sa  solubilité 
qu’à  l’excès  d’acide  qu’elle  contient.  Si  l'on  évapore  1’liu- 
midilé  qu’elle  renferme , elle  devient  transparente  , sèche, 
cassante,  et  fort  analogue  à la  gomme  arabique.  Avant  sa 
dessiccation  complète  , si  on  l’étend  sur  du  bois  ou  du  pa- 
pier, elle  y forme  un  vernis.  C’est  doue  ainsi  qu’elle  agit 


(<)  ' Annales  de  chimie  , tome  34  . page  117. 
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sur  la  peau  ; aussi  les  personnes  qui  en  font  usage  sont- 
elles  dans  la  nécessité  de  se  laver  quelques  heures  après 
s’en  être  servies , et  de  ne  l’employer  que  récente.  Bulletin 
depharmacie,  * 8 1 1 , tome 3 , page  2 1 1 . 

POMMES  ( Analyse  de  la  matière  sucrante  du  moût 
de  ). — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Henry. — 
1808.  — L’auteur,  après  avoir  soumis  à l’analyse  divers 
résultats  d’expériences  sur  la  matière  sucrante  provenant 
du  moût  de  pommes,  en  a conclu,  t°.  que  le  sirop  de 
pommes  ne  peut  se  passer  de  saturation  préalable , pour  être 
miscible  avec  le  lait  ; a°.  que  cette  saturation  faite  à très- 
grand  excès  , est  très-facile , et  n’a  point  atténué  l’intensité 
de  douceur  dans  le  sirop  -,  3°.  que  l’ébullition  très-active 
du  moût  n’a  point  porté  atteinte  à son  énergie  sucrante. 
Archives  des  découvertes  et  inventions , 1808  , tome  i**., 
page  8 1 . 

• 

POMMES  ( Sirop  de  ).  ( Sa  lotnparaison  avec  celui 
de  raisin  ).  — Économie  domestique.  — Observations  nou- 
velles.— M.  P.  F.  G.  Boullay,  de  Paris.  — 1809.  — 
M.  Parmentier  ayant  remis  à M.  Boullay  deux  échantillons 
de  sirop,  l’un  de  pommes,  l'autre  de  raisin  , ce  pharma- 
cien remarqua  que  le  sirop  de  pommes,  fourni  par  M.  C... 
pour  remplacer  le  sucre  dans  les  hospices  civils  de  Paris  , 
était  trouble , de  couleur  brunâtre.,  d’un  aspect  désagréa- 
ble , surnageant  un  déjlftt  de  même  couleur  placé  dans  le 
fond  du  flacon  qui  le  contenait.  La  saveur  était  celle  des 
pommes  cuites  un  peu  brûlées  ; sa  consistance , semblable 
à celle  d’un  sirop  peu  cuit  : il  marquait  à froid  3o  degrés 
au  pèse-sel  de  Baume , sa  pesanteur  spécifique  était  infé- 
rieure à celle  d’un  sirop  de  sucre  de  même  consistance  ; il 
moussait  faoilement  par  l’agitation.  Sa  solution , dans  huit 
parties  d’eau , n’était  pas  transparente , et  avait  une  saveur 
sucrée  analogue  à celle  produite  dans  une  même  quantité 
d’eau  pure  par  £ once  de  sirop  de  capillaire  ou  de  gui- 
mauve. Dix  onces  de  ce  sirop  de  pommes , étendues  dans 
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. deux  parties  d’eau  distillée  , ont  été  filtrées;  le  filtre,  bien 
lavé  et  desséché,  retenait  vingt  grains  d’une  matière  d’ap- 
parence parenchymateuse , composée  de  fibres  peu  adhé- 
rentes , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohoi , dissoluble  au 
contraire  dans  l’acide  nitrique  à chaud.  Le  sirop  ainsi  dé- 
layé , et  privé  par  le  filtre  des  matières  qui  troublaient  sa 
transparence,  a été  soumis  aux  épreuves  suivantes  : i*.  Il 
a rougi  fortement  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de 
violettes.  2°.  Ramené  par  l’évaporation  à sa  première  con- 
sistance, et  mêlé  par  une  forte  agitation  avec  le  double  de 
son  poids  d’alcohol  à 36  degrés,  on  a trouvé,  après  une 
heure  de  repos , le  fond  du  vase  occupé  par  un  coagulum 
comme  géiatiueux  , rougeâtre  , formé  d’une  seule  masse.  La 
liqueur  surnageante  ayant  été  décantée,  le  coagulum  lavé 
par  de  nouvel  alcohol  , et  mis  à égoutter  , pesait  sept  gros- 
Dans  eet  état,  cette  matière,  séparée  du  sirop  de  pommes, 
se  colorait  à l’air,  se  eharbonnait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Elle  s’est  difficileippnt  et  lentement  desséchée  à l’é- 
tuve, et  réduite  à quatél  gros  quarante-huit  grains,  d'une 
substance  élastique  , transparente  , lorsqu’elle  était  en  cou- 
ches minces , d’une  faible  saveur  de  caramel , dissoluble 
presque  en  totalité  dans  l’eau.  3°.  La  liqueur  alcoholique 
réunie  aux  lavages  , essayée  de  nouveau , rougissait  tou- 
jours la  teinture  de  tournesol.  Chauffée  jusqu’à  l’ébullition, 
elle  a été  saturée  par  du  carbonate  de  chaux  pur,  et  le 
précipité  abondant  qui  s’est  formé  a été  recueilli  sur  un 
filtre;  ce  précipité,  bien  lavé  cf  desséché,  pesait  trois 
gros.  C’était  du  malalc  de  chaux,  qui  a été  calciné  forte- 
ment dans  un  creuset  de  platine  ; la  chaleur  a détruit  un 
gros  7 d’acide  malique  à l’état  très-concentré  où  il  sc  trouve 
dans  le  malate  de  chaux , et  il  est  resté  dans  le  creuset  un 
gros  7 de  chaux  non  effervescente.  Le  sirop  de  pommes 
aiusi  privé  de  parenchyme  , de  muqueux  et  d’acide  mali- 
que , substances  qui  nuisaient  beaucoup  à sa  pureté  , a été 
évaporé  de  nouveau  jusqu’en  consistance  de  sirop  ordi-* 
naire.  11  a fourni  sept  onces  d’un  produit  très-transparent,, 
d’un  beau  rouge , d’une  saveur  très-sucrce  , mais  toujours 
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combinée  à celle  des  pommes  cuites  : alors  il  sucrait  assez 
bien  l’eau  , et  il  ne  ressemblait  plus  comme  auparavant  à 
une  substance  plutôt  gélatineuse  que  sirupeuse.  Le  même 
chimiste  remarqua  que  l’autre  sirop,  c’est-à-dire  celui  de 
raisin  provenant  de  la  fabrique  de  M.  Dclaroche,  de  Ber- 
gerac , était  parfaitement  transparent , marquant  33  degrés 
à l’aréomètre,  d’uue  couleur  jaune  foncée  , et  qu’il  sucrait 
l’eau  presqu’à  l’égal  du  sirop  fait  avec  de  bonnes  cassonna- 
des,  sans  lui  communiquer  de  goût  évidemment  étranger 
et  sans  la'  troubler  : il  n’a  pas  sensiblement  rougi  la  teinture 
de  tournesol.  L’alcoliol  en  a séparé  dcsilocons  blancs  très- 
légers  , qui , recueillis  sur  un  filtre  et  mis  à sécher , ont 
formé  une  matière  transparente  comme  de  la  gomme , du 
poids  d’un  demi-gros.  La  liqueur  alcoholique  rapprochée 
a produit  neuf  onces  ' de  sirop  à son  premier  degré.  Il 
résulte  de  cet  examen  : i°.  Que  dix  livres  de  sirop  de  pom- 
mes de  M.  C... , n’ayant  été  ni  clarifié,  ni  dépouillé  d’a- 
cide malique,  n’en  représentent  réellement  que  sept  li- 
vres , la  consistance  des  trois  autres  livres  étant  factice  et 
due  au  principe  muqueux,  au  parenchyme  , et  tout-à-fait 
étrangère  au  principe  sucré  ; a ».  Que  ce  sirop  de  pommes 
contient  tous  les  élémens  propres  à favoriser  une  prompte 
altération  et  une  fcrmefaUtlion  rapides  , et  que  sa  conser- 
vation même  momentanée  n’est  due  qu’à  la  quantité  d’acide  * 
malique  dont  il  abonde;  3”.  Qu’il  est  possible  de  faire  ac- 
quérir au  sirop  de  pommes  un  état  de  perfection  supé- 
rieur à celui  dont  il  est  question  : alors  il  devient  un  dé- 
dommagement précieux  pour  les  départemens  privés  de 
vignobles,  niais  où  la  pomme  est  abondante;  4°.  Que  le 
sirop  ou  sucre  liquide  de  pommes,  bien  dépouillé  de  mu- 
queux et  d’acide,  est  sucré  et  agréable,  quoiqu’il  conserve 
la  saveur  que  l’action  du  feu  communique  à ces  fruits  ; 

5°.  Enfin , que  parmi  nos  sources  de  sucre  indigène , le 
raisin  conserve  encore  le  premier  rang,  et  fournit  un  si- 
rop parfait  et  d’un  prix  moindre  que  le  sirop  de  pommes 
qui  lui  est  inférieur  sou6  tous  les  rapports.  Bulletin  de 
pharmacie  , i8oy  , page  85.  ± .. 
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POMMES-DE-TERRE  ( Conservation  des  ).  — Éco- 
nomie domestique — Invention. — M.  Costel. — An  ih. 

L’auteur  met  de  l’eau  sur  le  feu  dans  un  vaisseau  quel- 
conque ; lorsqu'elle  est  en  pleine  ébullition,  on  y plonge 
les  pommes-de-terre  dans  un  panier  à claire-voie  ou  dans 
un  filet  : aussitôt  quelles  sont  couvertes  d’eau  , au  bout 
de  quatre  secondes  , on  enlève  le  panier , et  on  verse  les 
pommes  de  terre  sur  le  plancher.  On  les  expose  au 
soleil  et  à un  grand  courant  d’air  pour  les  sécher  rapi- 
dement; on  les  garde  en  grenier  ou  dans  des  chambres 
très-aérées,  pour  les  préserver  de  toute  humidité  ; on  les 
remue  très-fréquemment  avec  une  pelle  de  bois  ; on  les 
tient  toujours  bien  étalées  sans  être  trop  entassées  les  unes 
sur  les  autres  ; on  les  change  souvent  de  place.  ( Moniteur , 
*795  > PaSe  94  « • ) — Découverte.  — M.  Ghenet  , de  Pa- 

procédé  de  M.  Grcnet  consiste  dans  l’emploi 

d’une  mécanique  assez  simple  produisant,  au  moyen  d’un 
petit  cylindre  dont  le  piston  se  meut  à la  main  , une  force 
de  lévier  assez  considérable  pour  fabriquer  en  grand  une 
espèce  de  riz  artificiel  tiré  de  la  pomme-de-terre  : avec 
quatre  planches  ajoutées  à la  mécanique , il  expédie  ou 
peut,  eu  tous  lieux  et  avec  beaucoup  de  facilité,  construire 
l’appareil  nécessaire  à l’opération  dont  il  s’agit.  M.  Grenet 
joint  une  instruction  à l’envoi  de  sa  mécanique  : le  prix  du 
tout  emballé , est  de  19  fr.  5o  c.  pour  les  modèles  en  pe- 
tit, et  de  36  fr.  5o  c.  pour  la  machine  dans  ses  véritables 
proportions.  ( Moniteur,  an  ni,  page  70a.  ) — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Paümentieh.  — 18)2. De  toutes 

les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  conserver  les 
pommes-de-terre,  il  a été  reconnu  qu’il  n’en  existe  que 
deux  praücables.  Le  premier  consiste  à faire  subir  aux 
pomines-dc- terre  quelques  bouillons  dans  l’eau  , les  peler, 
les  diviser  par  tranches , les  étendre  sur  des  claies  d’osier  ’ 
et  les  exposer  à la  chaleur  d’une  étuve  chauffée  à trente 
degrés , ou  dans  un  four  après  la  cuisson  du  pain.  Elles 
perdent  en  moins  de  vingt-quatre  heures  les  trois  quarts 
de  leur  poids  , acquièrent  la  transparence  , la  sécheresse  et 
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la  dureté  de  la  corne  , alors  elles  se  cassent  net,  et  oflfrcnt 
dans  leur  cassure  un  état  vitreux.  On  en  a fait  passer  sous 
cette  forme  en  Amérique , et  oh  a remarqué  qu’à  leur  re- 
tour en  France  la  trompe  de  l’insecte  n’avait  pu  pénétrer 
dans  leur  intérieur.  Le  second  moyen  , auquel  les  expérien- 
ces postérieures  et  modernes  n’ont  rien  ajouté,  consiste  à 
diviser  les  pommes-de-terre  à l’aide  d’une  râpe.  Par  ce 
moyen  , ou  rompt  leur  aggrégation  , on  déchire  les  réseaux 
(ibrcux , on  brise  le  tissu  vasculaire , pour  forcer  l’eau  et  la 
fécule  qui  s’y  trouvent  renfermées  à s’en  dégager.  Cette 
fécule  est  la  partie  la  plus  essentiellement  nutritive  des 
pomthes-de-terre,  et  n’en  présente  que  le  cinquième  du 
poids.  On  peut  donc  y conserver  la  matière  fibreuse  en 
renfermant  la  râpure  de  ces  racines  dans  un  sac  de  toile 
et  après  l’avoir  soumise  à la  presse.  Le  marc  restant,  divisé 
par  petits  pains  exposés  dans  un  lieu  aéré  , se  sèche  par- 
faitement , devient  friable  et  très-propre  à être  employé 
dans  les  potages.  ( Société  (F encourage  ment , Bulletin  99  , 
page  219.  ) — Perfectionnement.  — M.  De  Lasteyrir.  — 
181 3.  — L’auteur  offre  un  moyen  simple  de  conserver  les 
pommes-de-terre  en  les  réduisant  en  farine.  Il  convient  de 
choisir  celles  qui  sont  d’un  jaune-blanc  sans  être  veinées 
de  rouge  ; on  peut  les  couper  en  tranches  , ou  les  peler,  ou 
les  laisser  entières  avec  leur  peau  ; celle-ci  sc  sépare  faci- 
lement de  la  farine  , et  ne  peut  en  aucun  cas  lui  porter  pré- 
judice. Les  pommes-de-terre  ainsi  coupées  se  jettent  dans 
l’eau  au  fur  et  à mesure  ; elles  ne  doivent  en  quantité  oc- 
cuper qye  les  deux  tiers  du  vase  , l’autre  tiers  est  pour 
l’eau.  Le  premier  jour  on  changé  l’eau  deux  fois,  on  at- 
tend alors  qu’il  paraisse  une  écume  sur  l’eau  , ou  que  les 
pommes-de-terre  commencent  à répandre  une  légère  odeur 
acidulé  •,  c’est  le  moment  où  elles  commencent  à se  décom- 
poser dans  leurs  parties  extérieures,  alors  on  change  l'eau 
deux  fois  dans  vingt-quatre  heures , puis  on  les  relire  et 
on  les  presse.  11  faut  avoir  soin  que  le  vase  soit  percé  à un 
pouce  ou  dix-huit  lignes  au-dessus  du  fond  , et  que  la  po- 
sition du  vase  soit  un  peu  penchée  , tant  pour  faciliter  l’é- 
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coulemcnt  entier  de  l'eau  , que  pour  prévenir  la  perle  des 
parties  de  fécule  qui  pourraient  se  trouver  au  fond.  On  peut 
sans  crainte  laisser  macérei*les  pommes-de-lerre  beaucoup 
plus  long-temps,  pourvu  que  l’on  ait  soin  de  changer  l'eau 
trois  à quatre  fois  pendant  les  deux  derniers  jours  qui  pré- 
céderont le  relirement  et  la  pression.  On  mettra  les  pom- 
mes-de-terre  dans  des  sacs  de  grosse  toile , et  on  les  sou- 
mettra à une  forte  pression.  Immédiatement  après,  on  les 
étendra  sur  des  claies  ; on  les  fera  sécher  sans  les  entasser 
au  soleil  ou  à l’air,  ou  dans  une  étuve,  ou  au  four,  après 
la  cuisson  du  pain,  mais  ayant  soin  que  la  chaleur  ne  soit 
pas  trop  forte  pour  ne  pas  saisir  la  pâte.  La  dessiccation 
achevée  , la  pomnic^dè-terre  est  friable  sous  les  doigts  ; ou 
la  réduit  en  farine  soit  au  moulin  ordinaire , soit  au  mou- 
lin à bras*;-on  met  la  farine  dans  des  tonneaux,  on  les 
pose  dans  un  endroit  sec  , et  sans  aucun  soin  cette  farine 
se  conserve  sans  éprouver  aucune  altération.  ( Moniteur , 
i8i3.,'/t.  28  Société  d'encourag.  , lame  12,  p.  4».) 

— Invention.  — M.  Honhet  , de  V Académie  de  Dijon. 

— 1 8 1 7 . — Le  procédé  de  l’auteur  consiste  à enfermer 

les  pommes-de-terre  au  mois  de  janvier  ou  de  février , 
avant  qu’elles  commencent  à germer,  dans  des  tonneaux 
qu’on  tient  à l’abri  de  la  gelée  , et  fermés  avec  le  même  soin 
que  s’ils  contenaient  un  fluide.  Par  ce  moyen,  on  conserve 
ces  tubercules  d’une  récolte  à l’autre.  Leur  saveur  change 
et  devient  un  peu  sucrée , ce  qui  peut  être  avantageux 
dans  la  fabrication  de  l’alcohol  de  pommes-de-terre.  Privés 
ainsi  d’air  pendant  long-temps  , ils  perdent  leur  \ertu  ger- 
minative, et  ne  poussent  pas  lorsqu’on  les  plante.  Lors- 
qu’on a défoncé  un  tonneau  pour  y puiser  des  pommes-de- 
terre  pour  l’usage,  on  les  recouvre  d’un  linge  sur  lequel 
on  étend  environ  huit. pouces  de  balle  (enveloppe  des 
grains  ) de  seigle,  de  froment  ou  d’avoine,  afin  de  conti- 
nuer à intercepter  le  contact  de  l’air.  Moniteur , 18  , 

page  y55. 

POMMES-DE-TERRE  (Culture  des).  — Économie 
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«DUALE  — Observai,  nouv.—  M.  Saceret  , de  Billancourt 
( Seine-ct-Oisc  ).  - An  ix.  - Valeur  a observé  une 
espèce  de  pomme-de-terre , dite  de  1.1e  Longue,  prove- 
nant d’Amérique,  et  l’a  trouvée  d’un  produit  constamment 
supérieur  à celui  de  la  grosse  blanche  commune  , et  prele- 
rablc  au  goût;  elle  n’est  pas  difficile  pour  le  terrain; 
mais  elle  est  tardive  , et  veut  être  recuc.ll.c  le  plus  tard 
possible  ; ses  tubercules  sont  peu  nombreux  ma.s  très- 
gros  , et  atteignent  quelquefois  la  grosseur  de  la  tete  d un 
homme.  ( Moniteur , an  ix  , page  8 r].)  — M.  T.ioüin  , 
,lc  l'Institut.  - An  ni.  - La  pommes-terre , dit 
M Thouin  , est  vivace  par  ses  racines  seulement  ; ses  tiges 

sont  droites,  et  meurent  chaque  année  même  dans  son 

pavs  natal , et  ses  tubercules  ont  la  faculté  de  rester  hors 
de*  terre  pendant  près  de  sept  mois  sans  en  souffrir  ou  se 
détériorer.  Quant  à celles  envoyées  par  M.  Lormeric , 
elles  sont  jaunes  et  presque  rondes-,  leur  diamètre  est 
d’environ  huit  centimètres  (trois  ponces) , et  leur  saveur 
est  plus  agréable  que  celle  de  la  plupart  de  nos  races  ou 
variétés  ; leur  principal  mérite  est  d’ètre  plus  précoces  que 
les  mitres.  Si  elles  conservent  cette  propriété,  comme  il 
est  probable  quelles  la  conserveront  dans  nos  départemens 
méridionaux,  leur  introduction  sera  dnne  grande  impor- 
tance pour  la  France.  Ces  racines  peuvent  être  récoltées 
une  époque  où  les  babitans  de  la  campagne  ont  consomme 
toutes  les céréalesqu’ils  avaient  recueillies,  et  où  les  grains, 
encore  sur  pied,  et  à plus  d’un  mois  de  leur  maturité  , ne 
leur  offrent,  pendant  cet  intervalle  , aucun  moyen  de  pour- 
voir à leur  subsistance;  de  quelle  ressource  ne  seront-elles 
pas  à celte  classe  nombreuse  et  intéressante  de  la  société  , a 
qui  elles  procurent  un  aliment  aussi  sain  quagnable  et 
nourrissant!  11  devient  d’ailleurs  nécessaire  dégénérer 
nos  races  de  pommes-de-terre  qui  , dans  beaucoup  de  de- 
par tenions,  sont  sensiblement  appauvries,  produisent  beau- 
‘oup  moins,  et  perdent  en  même  temps  de  leurs  qualités 
nutritives.  Cette  détérioration  vient  : i°.  de  1 habitude  ou 
sont  les  agriculteurs  en  général  d’établir , chaque  année  , 
tome  xiv. 
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leur  culture  de  pommcs-dc-terre , avec  les  tubercules  qu’ils 

en  ont  retirés  ; ce  qui  a le  même  inconvénient  que  la  mul- 
tiplication par  bouture  ; 2°.  de  ce  qu’ils  ne  mettent  pas  uu 
intervalle  de  temps  assez  considérable  entre  les  plantations 
de  ces  tubercules  dans  le  même  terrain  ; 3°.  enfin  de  ce 
qu’ils  négligent  de  faire  venir  , des  cantons  qui  jouissent 
de  quelque  réputation  , les  racines  destinées  à planter  leurs 
champs.  De  toutes  ces  causes  , la  première  est  la  plus  ac- 
tive, et  celle  qui  influe  le  plus  sur  l’appauvrissement  de 
la  race  des  pommes-de-terre  en  Europe,  puisqu'en  mul- 
tipliant cette  plante  d’année  en  année  par  ses  racines  , on 
ne  propage  ni  l’espèce  ni  la  variété  , mais  seulement  le 
même  individu.  Il  est  possible  qu’un  grand  nombre  de 
races  de  pommes-de-terre,  cultivées  actuellement  en  Eu- 
rope , proviennent  d’individus  apportés  d’Amérique  peu 
de  temps  après  la  découverte  de  celte  quatrième  partie  du 
monde  , et  que  ces  racines  aient  deux  siècles  d’ancienneté. 
Le  moyen  de  régénérer  les  races  est  de  faire  beaucoup  de 
semis  avec  des  graines  récoltées  dans  notre  climat  : ou  ob- 
tiendra alors  un  grand  nombre  de  variétés  , dont  les  unes 
seront  inférieures  en  qualité  à celles  que  nous  possédons  , 
et  les  autres  supérieures  ; celles-ci  cultivées  avec  soin  , 
et  jouissant  de  toute  la  vigueur  du  jeune  âge,  se  perfec- 
tionneront encore  et  donneront  des  produits  aussi  utiles 
qu’abondans.  Pour  mettre  ce  moyeu  en  pratique,  il  suffit 
de  ramasser  des  graines  de  cette  plante  dans  les  années 
chaudes,  où  elles  parviennent  à leur  maturité,  et  de  les 
seiner  dans  une  planche  de  terre  bien  amendée;  on  ob- 
tiendra dès  l’automne  de  cette  même  année , une  multi- 
tude de  tubercules  de  la  grosseur  d’une  aveline,  qui  servi- 
ront aux  plantations  du  printemps  suivant  : celles-ci 
produiront  , à la  fin  de  la  saison  , des  récoltes  plus 
abondantes  et  de  meilleure  qualité  que  celles  qu’on  ob- 
tiendrait par  les  plantations  des  tubercules  des  aucieunes 
races;  et  pour  se  procurer  un  tel  avantage  , il  n’en 
coûtera  que  l’emploi  d’une  planche  de  terrain  de  quelque» 
mètres  d’étendue.  ( Société  d'encouragement , an  xit  , 
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page  i5o  ; Annales  du  Muséum , tome  3 , page  i83.  ) 

— Observations  nouvelles.  — M.  de  Lasteyrie.  1809. 

— L’auteur  rapporte  , dans  les  observations  qu’il  a pu- 
bliées sur  la  culture  de  la  pomme-de-terre  , que  dans  la 
province  de  Kildare  en  Irlande , un  particulier  de  cette 
province,  trouvant  beaucoup  de  difficultés  à se  procurer 
la  semence  dont  il  avait  besoin,  par  la  raison  que  les  ré- 
coltes de  l’année  avaient  manqué,  imagina  un  moyen  de 
suppléer  à cette  disette.  A mesure  qu’il  consommait  les 
pommes-de-terre  dans  son  ménage,  il  en  coupait  une  tranche 
peu  épaisse  dans  l’extrémité  où  les  yeux  sont  rapprochés 
les  uns  des  autres,  ayant  soin  que  la  partie  inférieure  de 
l’œil  ne  fût  point  attaquée  par  le  couteau.  Chaque  tranche 
portait  environ  quatre  à cinq  yeux  qu’on  divisait-,  ou  les 
faisait  ensuite  sécher  et  on  les  mettait  avec  de  la  balle  d’a- 
voine dans  des  tonneaux,  où  on  les  conservait  jusqu’au 
temps  des  semailles.  Au  mois  de  mars  suivant  elles  avaient 
l’apparence  de  petites  pièces  de  peau  de  buffle.  Le  cultiva- 
teur les  employa  à la  plantation  de  quelques  parties  de 
terrain,  il  ne  manqua  pas  une  seule  des  pièces  de  ce  plant; 
et  la  récolte  qu’il  donna  devança  de  quinze  jours  celle  des 
pommes-de-terre  qui  avaient  été  plantées  d’aprèsla  méthode 
ordinaire.  Plusieurs  fermiers  des  environs  qui  ont  suivi  la 
même  pratique  ont  obtenu  de  pareils  succès.  Il  est  à 
remarquer  qu’on  n’enlève  par  cette  opération  qu’à  peu  près 
la  même  quantité  de  substance  qui  est  ordinairement  rejetée 
comme  inutile,  lorsqu’on  pèle  les  pommes-de-terre  desti- 
néesaux  usages  delà  cuisine.  Ce  mode  démultiplication  est 
bien  préférable  à celui  qu’emploient  quelques  personnes 
lorsqu’elles  manquent  de  semence  et  qui  consiste  à trans- 
planter les  premières  pousses  , afin  de  multiplier  les  pieds. 
Tous  les  yeux  peuvent  également  servir  de  semence , mais 
on  doit  préférer  ceux  qui  se  trouvent  à l’extrémité.  Cette 
méthode  peut  être  employée  non-seulement  dans  les  an- 
nées où  la  pénurie  des  pommes-de-terre  se  fait  sentir; 
mais  elle  a en  outre  l’avantage  d’en  faciliter  le  transport. 
On  peut  ainsi  se  procurer  à peu  de  fmis  les  meilleures  cs- 
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pèces  , soit  des  provinces  voisines , soit  de  l’étranger  , et 
renouveler  les  espèces  qui  tendent  à la  dégénération  lors- 
qu'elles sont  cultivées  plusieurs  années  de  suite  dans  le 
même  terrain.  Il  est  facile  de  conserver  , dès  le  commen- 
cement de  la  récolte  jusqu’à  celui  des  semailles  , dans  un 
très-petit  local , les  yeux  des  pommes-de-ierre  desséchés 
et  préparés  comme  on  vient  de  l’expliquer.  ( Moniteur , 
îüqg,  page  Q.jo.  ) — MM.  Ordinaire  , de  Belfort,  et 
Richaud  , médecin  à IUiodez. — 1 81 7.  ■ — Ces  observateurs 
ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'argent  de  la  Société 
royale  d’agriculture , pour  les  meilleures  observations  sur 
la  culture  et  les  caractères  comparés  de  diverses  variétés 
de  pommes-dc-terrc.  Moniteur , 1817,  page  422. 

POMiVlES-DE-TERRE  (Gruau  ou  scmouillc  de).  — - 
Economie  domestique.  ■>—  Revendication.  — M.  Cadet- 
he-Gassicourt.  — I8l2.  r—  On  a attribué  à tort  à sir  John 
Sainclairla  méthode  par  laquelle  on  a converti  la  pomme- 
de  - terre  en  semouille , en  gruau  , etc.  Cette  méthode  est 
un  bienfait  du  respectable  Malesherbes.  Moniteur , 1812, 
page  588. 

1. 

POMMES-DE-TERRE  (Machine  propre  à extraire  la 
farine  des  ).  — Economie  industrielle.  — Invention.  — 
M.  Grouvel  , de  Dax.  — 1 8 1 8.  — Ce  propriétaire  est 
parvenu  à former  un  établissement  pour  l’extraction  eu 
grand  de  la  farine  de  pomme-de-terre  ; il  a adressé  les 
dessins  et  la  description  au  ministre  de  l’intérieur  , et 
le  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  lut  chargé 
d’en  faire  l’examen.  Cet  établissement  est  composé  d’un 
bâtiment  divisé  en  deux  parties,  l’une  pour  recevoir  le 
moulin  , la  presse  , cic.  ; l’autre  servant  d’étuve  pour  la 
dessiccation  de  la  farine.  Les  tubercules  sont  entassés  dans 
le  grenier , d’où  ils  tombent  sous  la  râpe  à travers  une 
trémie.  La  machine  à râper  qui  se  meut  à bras  , est  en- 
tièrement construite  en  bois  de  chêne  , même  les  axes  qu’on 
a soin' de  tenir  constamment  graissés.  La  râpe  cylindrique. 
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qui  a un  pied  de  diamètre  sur  quinze  pouces  de  long  , est 
en  sapin  , qui , à cause  de  sa  qualité  résineuse , convient 
mieux  que  tout  autre  bois  aux  ouvrages  exposés  à l’hu- 
midité ou  à l’eau  ; elle  est  entourée  d’une  feuille  de  tôle 
laminée  , percée  d’un  grand  nombre  de  trous  , disposés 
en  quinconce  et  rapprochés  le  plus  qu’il  est  possible.  Une 
brosse  en  poils  de  sanglier,  enchâssée  dans  la  traverse  de 
derrière,  et  un  courant  d’eau  vive  qui  tombe  constamment 
dessus  , contribuent  à la  tenir  propre.  Cette  râpe  est  sur- 
montée d’une  trémie  qui  reçoit  les  tubercules , et  repose 
par  ses  tourillons  snr  un  bâti  de  trois  pieds  et  demi  mé- 
triques de  long  sur  vingt-deux  pouces  de  large.  Un  seul 
homme  suffit  pour  la  manœuvrer  avec  facilité  •,  mais  il  en 
faut  deux  pour  un  travail  continu  pendant  toute  une  jour- 
uée.  Un  volant  composé  d’un  levier  , armé  de  deux  ailes , 
placé  à chaque  extrémité  de  l’axe  , sert  à régulariser  le 
mouvement.  Les  accessoires  de  la  machine  se  composent  : 
i°.  D’une  pompe  de  navire  , placée  dans  un  puits  de  dix 
pieds  de  profondeur , et  destinée  à mener  l’eau  sur  le  cy- 
lindre , à l’aide  d’une  rigole  ; elle  est  mise  en  «action  par 
le  mécanisme  du  moulin  , au  moyen  d’un  bras  de  levier 
monté  sur  la  manivelle  de  l’axe  -,  a“.  D’un  sas  ou  blutoir 
garni  d’nn  canevas  et  ayant  deux  pieds  de  diamètre  sur 
deux  pieds  et  demi  de  long;  il  se  trouve  placé  à l’extrémité 
du  moulin,  et  dans  une  position  parallèle  à son  axe  : une 
rigole  disposée  au  bas  du  plan  incliné  sur  lequel  tombe  la 
pulpe  délityée , à mesure  qu’elle  est  produite  par  l'action 
de  la  râpe  , la  verse  dans  le  blutoir  , dont  le  mouvement 
circulaire  est  par  rapport  à celui  du  cylindre  comme  un 
est  à deux  et  demi  : le  mouvement  est  imprimé  à ce  blu- 
toir par  une  corde  de  renvoi  qui  passe  , en  se  croisant , 
sur  une  poulie  montée  sur  son  axe  et  communiquant  avec 
une  seconde  poulie  que  porte  l’arbre  de  la  râpe , du  côté 
opposé  à celui  qui  fait  agir  la  pompe;  3®.  D’un  bassin  en 
bois  , enfoncé  en  terre  jusqu’à  six  pouces  de  son  bord  , et 
destiné  à recevoir  l’eau  farineuse , et  par  conséquent  la  fa- 
rine qui  tombe  du  blutoir  ; son  trop-plein  se  verse  , 
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par  une  rigole  , dans  un  second  bassin  placé  dans  l'étuve, 
et  celui-ci  se  décharge  dans  un  troisième  , de  manière 
qu’après  avoir  déposé  le  peu  de  farine  qu'elle  contenait 

encore  , l’eau  s’écoule  au  dehors  du  bâtiment  dans  un 
fossé.  La  capacité  de  «es  bassins  est  proportionnée  à la 
quantité  de  farine  qui  peut  être  fabriquée  et  séchée  pen- 
dant vingt-quatre  heures. Unchevalet  est  placé  sur  un  autre 
bassin  servant  à recueillir  les  résidus.  A c6té  se  trouve  la 
presse  pour  exprimer  l’eau  de  ce  marc  , afin  d’en  rendre  la 
dessiccation  plus  facile.  Celle-ci  s’opère  sur  des  rayons  de 
deux  pieds  et  demi  de  large  , disposés  dans  l’intérieur  et 
autour  de  l’étuve  chauffée  par  un  poêle  ordinaire.  Les  deux 
ouvriers  jugés  nécessaires  pour  la  manipulation  de  toute 
une  journée  , sont  en  même-temps  chargés  d’entretenir  le 
feu  du  poêle  , d’cnsachcr  la  farine  sèche  , de  retirer  celle 
qui  tombe  au  fond  des  bassins,  avec  une  pelle  de  fer  re- 
courbée , de  la  mettre  égoutter  dans  un  sac  pour  la  porter 
ensuite  à l’étuve  ; enfin  de  presser  les  résidus  qu’on  veut 
conserver.  L’eau  étant  le  principal  agent  de  cette  fabrica- 
tion , il  a fallu  en  introduire  environ  un  pouce  cube  sur  le 
cylindre  , à l’aide  de  la  pompe  que  le  moulin  fait  agir  , 
afin  de  faciliter  le  mouvement  de  la  râpe  sur  les  pommes- 
de-terre , et  aussi  pour  délayer  ou  détremper  la  pulpe  qui 
tombe  sur  un  plancher  incliné  sous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  , et  divisé,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  de 
petits  canaux  serpentant  formés  avec  des  réglettes  de  bois. 
La  régularité  du  mouvement  delà  râpe  qui  opère  le  broye- 
ment  des  tubercules  sans  déchirures  , et  la  chute  préci- 
pitée de  la  pulpe  ainsi  délayée,  dans  le  blutoir  , font  obte- 
nir toute  la  farine  que  les  pommes-de-terre  sont  susceptibles 
de  produire.  L’eau  farineuse  passe  à travers  le  blutoir  et 
tombe  dans  le  bassin  , d’où  on  la  puise  avec  la  pelle  de 
fer  , tandis  que  les  résidus  composés  de  la  pellicule  se 
rendent  dans  le  bassin  placé  à l’extrémité  du  blutoir,  d’où 
ou  les  retire  pour  les  soumettre  à l’action  de  la  presse  et 
les  porter  ensuite  à l’étuve  qui  a déjà  reçu  la  farine  , et 
dans  laquelle  on  entretient  un  degré  de  chaleur  suffisant 
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pour  amener  ces  deux  produits  au  point  de  dessiccation 

nécessaire  à leur  conservation.  Les  frais  de  construction  de 
ce  moulin , y compris  le  blutoir,  les  bassins  et  la  presse, 
s’élèvent  à environ  tois  cents  francs  ; il  est  d’une  simpli- 
cité telle,  qu’un  ouvrier  de  campagne  peut  aisément  l’éta- 
blir. Les  seuls  objets  à renouveler  sont  la  brosse,  la  râpe  eu 
tôle  bu  en  fer  blanc  et  la  toile  du  blutoir  , qu’on  pour- 
rait remplacer  par  un  tissu  métallique  ; ces  différons  ob- 
jets à remplacer  ne  s’élèvent  qu’à  trente  francs,  par  an,  en 
supposant  que  le  moulin  travaille  sans  interruption.  On 
obtient  par  ce  moyen  la  réduction  en  pulpe  d’un  hectolitre 
de  potntnes-de-terre  en  deux  heures;  cette  quantité  fournit 
quatorze  kilogram.  de  farine  brute  et  plus  des  deux  tiers  de 
son  poids  en  fécule.  La  farine  brute  de  «froment  ne  donne 
pas  tout-à-fait  le  même  poid#  de  minot  , ce  qui  prouve 
qu’il  y a plus  de  son  dans  cette  dernière  que  de  recoupe 
- dans  la  pomme-de-terre.  M.  Grouvel  nomme  ainsi  la  fa- 
rine grumeuse  restée  dans  le  blutoir,  et  qui  est  très-propre 
à la  panification  , étant  soluble  dans  l’eau  , propriété  que 
ne  possède  pas  le  son  de  fromeut.  On  relire  encore  de  la 
pomme-de-terre  ainsi  manipulée  , le  quart  de  son  volume 
en  résidu  ou  marc  en  vert  , qu’on  peut  donner  comme 
nourriture  aux  bestiaux.  Il  résulte  de  cette  expérience 
que  la  pomme-de-terre  produisant  le  cinquième  de  son 
poids  en  iarine  , et  le  froment  se  vendant  six  fois  plus  cher 
que  celle-ci , le  consommateur  peut  se  procurer  avec  la 
valeur  d un  hectolitre  de  froment  , six  hectolitres  de 
pommes-de-terre  , dont  la  farine  mélangée  avec  celle  de 
froment  donne  de  très-bon  pain.  La  manière  dont  la  des- 
siccation s’opère  influe  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité.  Le 
moyen  que  l’auteur  a adopté  est  celui  de  faire  égoutter 
pendant  quelques  heures  , dans  un  sac  de  toile  serrée  , la 
farine  sortant  des  bassins  , à mesure  qu’elle  se  fabrique. 
Celte  massé  est  placée  sur  les  tablettes  de  l’étuve  pour 
être  divisée  par  tranches  minces  et  ensuite  réduite  en  pou- 
dre ; la  dessiccation  s’opère  en  vingt-quatre  heures.  Si  l’on 
veut  en  extraire  la  féchle  , bn  la  passe  comme  la  farine 
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de  froment , au  tamis  de  soie.  Socitkc  dt encouragement  , 
1818,  page  a35. 

POMMES-DE-TERRE  ( Analyse  des  ).  — Chimie.  — 
Observât,  nouv.  — M.V auquelin , de  f Institut.  — I8l7. 
— Ce  savant  a déterminé  la  quantité  d’eau  de  végétation 
contenue  dans  la  pomme-de-terre  en  exposant  à l’air  cette 
substance  coupée  en  morceaux  minces.  Sur  quarante-sept 
variétés  qu’il  a examinées  , onze  ont  perdu  les  { de  leur 
poids  d’eau  , dix  en  ont  perdu  les  7 , et  six  près  de  7.  Les 
variétés  qui  ont  perdu  le  moins  d'eau  , sont  celles  qui  ont 
donné  le  plus  d’amidon  par  le  lavage.  On  a obtenu  en  géné- 
ral des  onze  premières  variétés,  depuis  7 de  leur  poids, 
jusqu’à  {M’amidoi^  de  deux  variétés  seulement  j : mais  la 
quantité  d'amidou  contcnuc^dans  la  pomme-deiterre , est 
réellement  plus  considérable  que  celles  indiquées  ci-des- 
sus, par  la  raison  que  le  parenchyme  en  retient  toujours 
depuis  les  {jusqu’au  { de  son  poids,  ainsi  que  M.  Vauque- 
lin  s'en  est  assuré.  On  a dissous,  outre  l’amidon,  une 
gomme  qui  a donné  de  l'acide  saccholacliquc , quand  on  a 
traité  par  l’acide  nitrique  le  résidu  de  l’évaporation  du 
lavage  aqueux.  Le  parenchyme,  dépouillé  de  toute  matière 
soluble,  est  du  ligneux  pur.  La  pomme-dc-terre  , outre 
l'eau,  l'amidon  et  le  ligneux  , contient  environ  de  deux  à 
trois  centièmes  de  matières  qui  se  dissolvent  dans  l’eau  : 
savoir  , do  l’albumine  , du  citrate  de  chaux  , du  citrate  de 
potasse , du  nitrate  de  potasse , de  l’asparagine  et  une  ma- 
tière azotisée.  Voici  les  procédés  que  l’auteur  prescrit  de 
suivre  pour  isoler  ces  substances  : i°.  Broyer  la  pomme- 
de-terre  , exprimer  fortement  le  marc,  le  délayer  ensuite 
avec  un  peu  d’eau  et  le  presser  de  nouveau.  Réunir  le* 
liqueurs  , les  filtrer  et  les  faire  bouillir  pendant  quelque 
temps,  a®.  Filtrer  cette  liqueur  pour  séparer  l’albumine 
qui  a été  coagulée  par  la  chaleur  , la  laver  et  la  faire  sécher 
pour  en  connaître  le  poids.  3°.  Faire  évaporer  la  liqueur 
en  consistance  d'extrait , redissoudre  ce  dernier  dans  une 
petite  quantité  d'eau  pour  séparer  le  citrate  de  chaux  qu’il 


POM  41 

faal  laver  avec  de  l’eau  froide  jusqu'à  ce  qu’il  toit  blanc. 
4°.  Étendre  d’eau  la  liqueur , et  la  précipiter  par  l’acétate 
de  plomb  mis  en  excès  ; décanter  la  liqueur  surnageante  , 
et.  laver  le  précipité  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau 
chaude,  et  mettre  à part  toutes  ces  liqueurs  réunies. 
5".  Délayer  dans  de  l’eau  le  précipité  obtenu  dans  l’opéra- 
tion précédente  -,  décomposer  ce  précipité  par  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  , jusqu’à  ce  qu  il  y ait  un  excès 
sensible.  6°.  Filtrer  la  liqueur  et  la  faire  évaporer  eu  con- 
sistance sirupeuse  , pour  obtenir  l’acide  citrique  cristallisé. 
7°.  Précipiter  de  la  même  manière , par  l’hydrogène  sul- 
furé , la  liqueur  décantée  de  dessus  le  précipité  obtenu  dans 
la  quatrième  opération  ; filtrer  la  liqueur  et  la  faÿ'e  éva- 
porer à une  très-douce  chaleur  , jusqu’à  consistance  siru- 
peuse , ou  plutôt  d'extrait  mou  ; l’abandonner  en  cet  état, 
pendant  quelques  jours  , dans  un  lieu  frais  , pour  que  l’as- 
paragine cristallise  ; délayer  ensuite  cette  matière  dans  une 
très-petite  quantité  d’eau  très-froide  ; laisser  reposer  et 
décanter  la  liqueur  ; laver  avec  de  petites  quantités  d’eau 
froide  , jusqu’à  ce  que  l’asparagine  soit  blauche.  8°.  Con- 
centrer de  nouveau  la  liqueur  en  consistance  d’extrait , et 
la  traiter  à chaud  par  l'alcoliol  à 3ou.  , pour  en  séparer 
l’acétate  et  le  nitrate  de  potasse , et  obtenir  la  matière 
azolisée  la  plus  pure  possible.  (Société  philomathique,  1817, 
page  102;  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , tome  A, 
page  24 t. 

POMMES-DE-TERRE.  ( Leur  parenchyme  considéré 
comme  substance  alimentaire).  — Chimie.  — Obs.  noiiv.  — 
M.  Gay-Lussac,  dcî Institut. — 1 8 1 G. — M.  Cadet-de-Vaux  , 
dans  le  troisième  volume  du  Bulletin  de  pharmacie  , avait 
avancé  que  la  pommc-dc-terrc  est  composée  par  quintal  de 


Fécule  amilacée 16 

Parenchyme 9 

Eau 75 


M.Gay-Lussac  prétend  que  l’analyse  de  la  pomme-de-terre 
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présentée  de  celle  manière  est  inexacte,  les  neuf  parties  de 
parenchyme  n’étant  autre  chose  que  la  substance  même  de 
la  pomme-de- terre  , puisqu’en  la  râpant,  on  peut  déjà 
obtenir  depuis  un  jusqu’à  vingt  de  fécule.  L’auteur  assure 
qu’on  peut  approcher  des  vingt-cinq  parties  à obtenir , en 
employant  la  pomme-de-terre  en  nature,  mais  cuite  à l’eau, 
pour  en  faire  du  pain  en  la  mêlant  avec  la  farine  de  fro- 
ment. Annales  de  chimie  et  de  physique , tom.  4 , P-  4° 1 • 

POMMES -DE -TERRE  (Machines  à peser , à broyer, 
à pétrir  et  à râper  les).  — Mécanique.  — Inventions.  — 
M.  Thierby.  — 1 8 1 6.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
Ü ans  ppur  une  machine  que  nous  décrirons  en  i8ai.  — 
M.  Burette  , mécanicien  à Paris.  — 1 8 1 7 . — La  machine 
dont  il  s’agit,  mieux  construite  que  toutes  celles  qui  existent, 
estcelle  qui  donne  les  produits  les  meilleurs  et  les  plus  abon- 
dans.  Elle  consiste  en  un  bâti  solide  en  chêne,  de  forme 
oblongue,  monté  sur  un  quatre-pieds  maintenu  en  hautet  en 
bas  par  des  traverses,  et  constitue  l’assemblage  qui  porte  les 
diverses  parties  du  nouveau  mécanisme,  presque  toutes 
disposées  sur  la  longueur  des  traverses  supérieures.  Ces 
parties  se  composent  d’un  cylindre  plein  et  en  bois,  pré- 
paré convenablement;  il  a dix-huit  pouces  de  diamètre  sur 
huit  pouces  de  largeur,  et  porte  sur  sa  circonférence  qua- 
tre-vingts lames  de  scie  de  sept  pouces  de  longueur.  L’axe 
de  ce  cylindre  est  garni  à l’une  de  ses  extrémités  d uu  pi- 
gnon de  fer  garni  de  seize  dents  , lesquelles  engrènent  dans 
celles  d’une  roue  pareillement  en  fer,  et  qui  en  porte  cent 
vingt.  L’axe  de  cette  roue  porte  à chacune  de  ses  extrémi- 
tés une  manivelle  de  dix-huit  pouces  ; sous  ce  cylindre  est 
placée  une  espèce  de  coffre  incliné,  de  manière  à renvoyer 
la  pulpe  obtenue  dans  un  baquet  tenant  lieu  de  récipient. 
Sur  la  même  face  du  bâti , et  en  avant  de  la  circonférence 
de  ce  cylindre , est  ajusté  sur  un  centre  mobile  une  sorte  de 
volet  en  bois,  qui  reçoit  de  l’axe  du  pignon  , et  à l’aide  de 
bascule  un  mouvement  de  va-et-vient,  en  telle  sorte  que 
l’intervalle  existant  entre  le  cylindre  et  ce  même  volet , 
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pour  le  passage  delà  pomme-de-terre , est  alternativement 
resserré  et  ouvert.  L’ouverture  toutefois  est  limitée  par  une 
petite  barre  sur  laquelle  le  volet,  dans  son  recul,  vient 
s'appuyer.  Toutes  les  parties  de  la  machine  qui  débordent 
le  bâti  sont  enveloppées  par  une  boite  surmontée  d’une 
espèce  de  trémie,  devantcontenir  au  moins  un  quintal  de 
pommes-de-terre.  Il  résulte  de  cette  espèce  de  cage  que  la 
trituration  est  opérée  très-proprement,  sans  éclabousser  et 
sans  perte  de  matière.  ( Société  d'encouragement , tome  16 , 
page  80.  ) — M.  Mathieu  de  Domballe.  — La  râpe 
de  l’auteur  se  compose  de  disques  en  bois  de  chêne  de 
deux  pouces  d’épaisseur,  superposés  les  uns  aux  autres, 
en  croisant  alternativement,  à angles  droits,  les  fils  du 
bois , et  en  nombre  déterminé  par  la  longueur  qu'on  veut 
donner  au  cylindre.  Ces  disques , assemblés  par  quatre 
boulons  en  fer , parallèles  à l’axe , forment  un  cylindre 
massif  d’une  extrême  solidité , qui  ne  peut  point  se  déjeter, 
et  dont  le  poids  remplace  fort  bien  les  volans.  On  tourne 
exactement  le  cylindre  , et  on  garnit  sa  circonférence  de 
lames  dentées , incrustées  dans  de  profondes  rainures  pa- 
rallèles à l’axe,  et  qui  se  font  en  dirigeant  un  trait  de  scie 
vers  le  centre,  jusqu’à  une  profondeur  un  peu  moindre 
que  la  largeur  des  lames  •,  celles-ci  sont  ensuite  introduites 
à frottement  dans  ces  rainures,  et  ajustées  en  présentant 
successivement  chacune  d’elles  devant  une  barre  de  bois 
fixée  horizontalement , tout  près  de  la  circonférence  du 
cylindre  ; on  enfonce  autant  qu’il  est  nécessaire  les  lames  , 
au  moyen  d’un  ciseau  obtus  qu’on  place  entre  les  dents,  de 
manière  que  le  tout  soit  parfaitement  rond  ; dès  que  le  cy- 
lindre est  humecté,. les  lames  y sont  retenues  avec  beau- 
coup de  force.  On  a soin  de  leur  donner  une  longueur 
plus  grande  d’une  ligne  ou  deux  que  celle  du  cyfindre, 
afin  que  lorsqu’elles  ont  besoin  d'être  limées , on  prisse  les 
faire  sortir  facilement  au  moyeu  d’un  ciseau,  pourvu  tju’on 
ait  préalablement  laissé  sécher  le  cylindre.  Au  reste,  on  ne 
doit  limer  les  lames  que  lorsqu’elles  sont  usées  des  deux 
côtés  ; ou  , en  d’autres  termes,  lorsque  le  cylindre  est  .usé 
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en  tournant  dans  nne  direction,  on  change  les  bonis  de 
son  axe  pour  faire  travailler  l’antre  face  des  lames  qui  pré- 
sente encore  des  angles  tranchans  , parce  qn’ils  n'ont 
éprouvé  aucune  fatigue  dans  la  première  direction  du  cy- 
lindre. Lorsque  les  dents  des  lames  deviennent  trop  cour- 
tes , on  enlève  avec  un  guillaume  un  peu  de  bois  entre  les 
lames.  Deux  râpes  construites  comme  on  vient  de  l’indi- 
quer, et  ayant  chacune  un  cylindre  de  rechange  , ont  été 
employées  par  l’auteur,  pendant  quatre  ans,  à râper  annuel- 
lement vingt  à trente  mille  quintaux  de  betteraves  (voyez 
betteraves  ) , et  les  cylindres  étaient  en  aussi  bon  état  qu’a- 
vant d’avoir  servi  ; cependant , ils  ont  été  soumis  à une 
assez  rude  épreuve , car  l’ira  d’eux , mû  par  un  manège  à 
deux  chevaux  , et  tournant  avec  une  vitesse  de  quatre  à 
cinq  cents  révolutions  par  minute  , a travaillé  continuel- 
lement. Cette  extrême  vitesse  était  nécessaire  pour  débar- 
rasser, par  la  force  tangentielle  , le  cylindre  de  la  pulpe 
qni  s’y  attachait.  Dans  le  râpage  des  pommes-de-terre , 
la  vitesse  doit  être  moindre  , parce  qu’on  nettoie  le  cy- 
lindre en  faisant  plonger  sa  partie  inférieure  dans  l’eau.  La 
betterave,  à cause  des  fibres  1 ugitudinales  qui  la  consti- 
tuent , offre  à la  râpe  une  résistance  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  la  pomme- de- terre.  ( Société  d'encourage- 
ment, tome  16,  page  2-g.  ) — ■ M.  Paiter.  — l8l8. — 
Brevet  de  cinq  ans  pour  un  procédé  propre  à réduire  les 
pommes -de  - terre  en  farine.  Nous  décrirons  ce  procédé 
en  v8st3.  — M.  Bükette.  — 1 8 1 î>.  — L’expérience  a con- 
firmé les  heureux  résultats  que  produit  la  machine  imagi- 
née par  l’auteur , et  pour  laquelle  il  a obtenu  une  mention 
honorable  à l’exposition  des  produits  de  l'industrie  natio- 
nale. De  rindustrie  française , par  AI.  Jouy,  page  is5. 

PO^VIES-DE-TF.RRE  ( Nouvelle  propriété  des  ).  — 
Economie  industiueli.e.  — Découverte.  — M.  Cloüet, 
associé  de  l'Institut.  — An  x.  — Par  suite  de  ses  expérien- 
ces, ta  pomme -de-terre  a offert  à M.  Clouct  un  résultat 
très-intéressant.  11  fit  geler  des  pommes-dc-terre , les  fit 
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tremper  pendant  quelque  temps  dans  l’eau,  puis  il  les  pela 
et  les  laissa  pourir.  Dans  cet  état  de  putréfaction,  il  les 
tritura  , en  fit  des  gateaux  qu’il  exposa  quelques  jours  à une 
chaleur  solaire  de  3o  à 36  degrés , le  tout  devint  amidon 
très-blauc  et  en  quelque  sorte  cristallisé.  Moniteur,  an  x , 
fuige  454. 

POMMES-DE-TERRE  GELÉES.  — Économie  do- 
mestique. - — Observations  nouvelles.  — M.  Bertrand.  •— 
An  xi.  — Depuis  long-temps  on  sait  que  l’on  peut  extraire 
la  fécule  des  pommes-dc- terre  gelées;  mais  l'extrême 
réduction  de  la  partie  comestible  de  cette  racine  traitée 
delà  sorte,  jointe  à la  lenteur  de  la  manipulation  usitée 
en  pareil  cas,  fait  que  l’on  ne  peut  guères  compter  sur 
cette  ressource  , principalement  dans  les  campagnes  dont 
les  babitans  perdent  souvent  d’immenses  provisions  atta- 
quées de  la  gelée,  faute  de  temps  et  de  bras  pour  en 
extraire  la  fécule.  Il  est  des  pays  où  l’on  coupe  la  pomine- 
de-terre  par  tranches  minces  que  l'on  fait  sécher  au  four 
pour  les  rendre  susceptibles  de  conservation.  On  les  ré- 
duit ensuite  en  bouillie  que  l’on  met  dans  le  pain,  ou  que 
l’on  prépare,  comme  aliment,  de  quelqu’autre  manière. 
Mais,  outre  que  ce  procédé  exige  encore  beaucoup  de 
temps  et  de  combustible,  s’il  est  question  d’opérer  sur 
une  quantité  assez  considérable,  l’on  remarquera  que  la 
dessiccation  des  tranches  n’empêche  pas  qu’une  partie  de 
l’eau  de  végétation  n’y  soit  retenue  avec  un  principe  âcre 
naturel  à cette  racine,  ce  qui  produit  un  volume  super- 
flu d’une  substance  non  nutritive , et  la  disposition  pro- 
chaine à fermenter  , dans  milieu  chaud  et  humide.  Non- 
seulement  le  procédé  de  M.  Bertrand  est  exempt  de  ces 
inconvéniens,  mais  jl  suit  de  ses  expériences,  que  les  bons 
économes  n’auront  pas  infiniment  à craindre  de  la  congé- 
lation des  pommes-de-terre , pouvant,  dans  ce  cas-là 
même,  en  retirer  de  très-grands  avantages.  Sa  méthode 
consiste  à les  faire  dégeler,  soit  naturellement,  soit  ar- 
tificiellement; puisa  les  presser  aussitôt , pour  en  exprimer 
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l’eau  qu’elles  renferment  et  qu’on  laisse  déposer,  afin  de 
recueillir  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  fé- 
cule, qui  s'échappe  toujours  par  l’action  du  pressoir.  Celui- 
ci  ayant  achevé  sa  tâche,  l’on  en  retire  les  pommes-de-terre 
qui  ne  renferment  plus  alors  sous  leur  enveloppe  , que 
la  matière  nutritive,  avec  un  peu  d’humidité,  dont  on 
les  débarrasse  en  les  faisant  scchcr  sur  des  claies , autour 
desquelles  l’air  circule  librement,  et  leur  conservation  est 
certaine.  Ayant  séparé  toute  la  partie  fluide,  qui  ne  ren- 
ferme qu’un  principe  âcre,  désagréable  au  goût  et  qui  ne 
fournit  rien  à la  nourriture  , on  les  a réduites  au  moindre 
volume  possible,  sans  aucune  perte,  de  substance  utile. 
L’on  peut  alors  en  faire  des  provisions  pour  plusieurs  an- 
nées , ce  qui  est  un  moyen  excellent  de  prévenir  les  di- 
settes. L’on  peut  aussi  les  préparer  de  differentes  manières, 
soit  à l’usage  des  hommes  , soit  à celui  des  animaux  domes- 
tiques. M.  Bertrand  les  a converties  en  farine  qu’il  a 
mêlée  dans  la  proportion  du  tiers  avec  celle  du  froment 
ordinaire,  pour  en  faire  un  paiu  qui  est  d’une  saveur 
agréable  et  de  bonne  qualité  , quoiqu’un  peu  lourd.  Or,  un 
tiers  de  cette  farine  pure  correspond  à une  dose  beaucoup 
plus  considérable  de  tranches  de  pommes-de-terre  dessé- 
chées au  four,  qui  retiennent  toujours  une  certaine  quan- 
tité d’eau  de  végétation.  Ainsi  d’après  cette  découverte  ou 
n’aura  plus  autant  à redouter  la  congélation  d’une  racine 
précieuse,  tous  les  propriétaires  économes  et  prévoyans 
pouvant  se  servir  de  ce  moyen  pour  en  conserver  long- 
temps la  partie  principale  sous  la  forme  la  plus  commode , 
et  qui  la  rendra  susceptible  d’entrer  dans  les  spéculations 
du  commerce.  La  peau  des  pommes-de-terre  ainsi  dessé- 
chées s’en  sépare  encore  plus  facilement  que  le  son  de  la 
farine.  Société  d’encouragement , an  xt , page  87 . 

POMMES  ET  POIRES  ( Sucre  des  ).  — Économie  in- 
dustrielle. - — Perfectionnement.  — M.  Dcbuc  , chimiste 
à Rouen.  — 1 800.  — Le  sirop  de  pommes  ou  de  poires, 
pour  être  commeiçable  et  de  bonne  garde  , devrait  ruar- 
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qüer  trente-huit  à quarante  degrés  (température  moyenne) 
à l’aréomètre  pour  les  sels  et  acides.  L’on  doit  faire  ob- 
server qu’il  est  assez  facile  de  donner  cette  densité  au 
sucre  de  pommes  , si  l’on  opère  seulement  sur  cinquante 
à soixante  litres  ou  pintes  de  moût  ; mais  l’expérience  en 
grand  a démontré  que  les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment sur  des  masses  quarante  ou  cinquante  fois  plus  con- 
sidérables ; car , malgré  tous  les  soins  et  toutes  les  pré- 
cautions possibles  , quand  le  liquide  dépasse  trente-six  ou 
trente-sept  degrés  aréomélriqucs  , le  calorique  s’y  con- 
centre et  agit  avec  tant  d’énergie  , que  bientôt  le  sirop 
noircit , prend  un  goût  de  caramel  , perd  sa  saveur  douce , 
moelleuse,  agréable  , et  décline  à l 'amer.  Ces  jouissantes 
raisons  , fruit  d’une  observation  constante  , portent  à 
croire  qu’il  faut  ne  donner  à ce  sirop  que  trente-six  à trente- 
sept  degrés  de  densité,  afin  de  lui  conseiver  toute  sa  bonté 
et  ses  propriétés  naturelles.  Une  autre  remarque  non 
moins  essentielle  est  relative  à la  clarification.  Il  devient 
difficile  et  très-dispendieux  d’employer  les  glaires  d’œufs 
pour  clarifier  des  masses  de  mille  à douze  cents  litres  de 
moût  de  pommes.  M.  Dubuc  y a suppléé  en  employant 
du  sang  de  bœuf , comme  cela  a lieu  pour  le  sucre  or- 
dinaire. Deux  cuillerées  de  cette  substance  lui  ont  paru 
remplacer  un  blanc  d’œuf,  mais  il  faut  l’ajouter  bien 
délayé  dans  quatre  fois  son  volume  d’eau  , au  suc  de 
pomme  froid , probablement  desacidifié , et  séparé  soigneu- 
sement du  carbonate  de  chaux  excédant  à la  neutralisa- 
tion de  l’acide  malique.  Sans  cette  précaution  , on  manque 
souvent  l’opération,  et  on  n’obtient  qu’un  sucre  de  mauvaise 
qualité ,.  mousseux  et  désagréable  au  goût  comme  à l’œil. 
Peut-être  parviendra-t-on  à se  passer  même  du  sang  pour 
clarifier  le  moût  de  pommes , etc.  Mais  avaut  de  l’af- 
firmer et  d’en  donner  le  procédé , il  fout  répéter  avec 
soin  , et  multiplier  les  expériences  de  manière  à n’offrir 
aucune  incertitude  aux  fabricans  de  ces  succédanés  du 
sucre  ordinaire.  Le  sirop  de  pommes  et  de  poires  bien 
préparé  doit  être  identique , et  n’offrir  au  commerce  et 
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aux  consommateurs  aucune  chance  d’incertitude  sur  les 
qualités  qu’il  doit  avoir:  car , autrement , il  inspirerait 
une  sorte  de  crainte  , tant  sur  sa  valeur  réelle  que  sur 
les  résultats  de  son  emploi,  soit  comme  aliment,  soit 
comme  médicament.  Pour  être  de  bonne  qualité,  ce  sirop 
doit  donner  i°.  comme  on  l’a  dit  au  commencement  de  cet 
article  , étant  très-refroidi  , trente-six  à trente-sept  degrés 
à l’aréomètre  pour  les  sels  et  acides  ; la  mesure  appelée 
litre  en  contient  quarante-deux  à quarante-trois  onces , 
ancien  poids  de  marc  ; a0,  la  saveur  doit  être  très-sucrée  ; 
il  se  dissout  complètement  dan»  l'élu  pure,  sans  la  troubler 
ni  former  de  dépôt , et  communique  à ce  fluide  une  belle 
couleur  ombrée  ; 3°.  une  mesure  de  ce  sirop  délayé  avec 
précaution  (i),  avec  huit  mesures  de  lait  pur,  lui  donne  une 
nuance  légèrement  citrine  , le  sucre  bien  sans  le  faire 
cailler  : ces  précieuses  qualités  permettent  de  le  faire 
entrer  comme  aliment  dans  les  crèmes  , épinards , fran- 
gipanes , café  au  lait , etc.^  -y  4°’  une  partie  en  poids 
de  ce  sirop  sucre  fortement  cinq  parties  d'eau-de-vie 
ordinaire  ; ce  mélange  laisse  déposer,  après  viûgt-quairc 
heures,  une  quantité  de  mucilage  qu’on  en  sépare  facile- 
ment au  moyen* du  libre.  Cette  eau-de-vie  ainsi  sucrée, 
forme  une  sort*  de  raiaiia  agréable  au  goût , et  peut 
servir  de  base  à ‘une  infinité  de  liqueurs  ordinaires  , 
fruits  à l’eau-de-vie,  etc.  etc.  5°.  L’expérience  a prouvé 
à un  grand  nombre  de  ménagères  que  ce  sucre  indigène 
l’emporte  de  beaucoup  sur  la  mélasse  et  les  sucres  terrés 
ou  bruts  du  commerce  , pour  la  préparation  des  compotes 
de  poires  , etc.  La  dose  de  celte  matière  sucrée  parait  être 
de  cinq  à six  livres,  sur  trente  à trente-deux  livres,  an- 
cien poids  de  ces  fruits  , mondés  et  cuits  à petit  feu  peu- 


(i)  Si  l'on  verse  le  lait  bouillant  tout  a coup  sur  le  sirop  , le  principe 
gommeux  de  ce  dernier  refuse  de  «ry  mêler  et  reste  en  grumeaux  dan»  le 
mélange  : il  faut  donc  ajouter  le  lait  peu  à peu  en  l'agitant  avec  le  sirop; 
par  ce  moyen  on  obtient  un  fluide  homogène  , ayant  les  qualités  in- 
diquées ci-dessus. 


dam  huit  à dix  heures  , en  y ajoutant  préalablement 
jusqua  trois  pintes  ou  litres  d’eau.  Si  les  poires  ou  les 
pommes  sont  de  bonne  qualité , il  en  résulte  une  com- 
pote ou  confiture  bien  sucrée,  de  bonne  garde  et  très-agréa- 
ble au  goût.  Annales  des  arts  et  manufact.  , 1 8og  , t.  'ii 
page  4o.  Bulletin  de  pharmacie  , 1 81 1 , tome  3 page  a/j! 


POMPEII  (Disparition  de  la  ville  de).  — Archéologie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Dutheil. Aux. Les 

volcans  produisent  des  changemens  terribles  sur  la  surface 
du  globe  ; ils  déterminent  des  époques  qu’on  ne  saurait 
fixer  avec  trop  de  précision.  M.  Dutheil , en  comparant 
différentes  énonciations  des  auteurs  relatives  à deux  villes 
célèbres , Herculanum  et  Pompeii , s’est  aperçu  qu’on  avait 
eu  tort  d’attribuer  la  disparition  totale  de  ces  deux  villes 
à l’éruption  du  Vésuve,  qui  date  de  la  première  année  du 
règne  de  Titus , ou  79'.  de  l’ère  chrétienne.  Des  recher- 
ches exactes  lui  ont  montré  ces  villes  subsistantes  encore 
sous  le  règne  d’Adrien  avec  un  reste  de  splendeur.  Elles 
sont  indiquées  comme  habitées  dans  le  monument  géo- 
graphique connu  sous  le  titre  de  Carte  de  Penlinger-,  mais 
on  ne  les  voit  plus  dans  X Itinéraire  dit  improprement 
d Antonin.  M.  Dutheil  pense  que  le  désastre  complet 
d’HercuIanum  et  de  Pompeii  fut  l’effet  d’une  éruption 
de  4"  i>  à laquelle  Ammien  Marcellin  attribue  les  plus  fu- 
nestes ravages.  Des  inscriptions,  qu’on  peut,  d’après  leur 
style,  dater  du  moyen  âge,  nous  font  voir  les  malheu- 
reux Herculaniens  qui  avaient  échappé  au  désastre  , reti- 
rés à Naples,  dans  un  quartier  auquel  ils  avaient  donné 
leur  nom  , fiegio  I/ercutanensium.  Une  lettre  écrite  par 
Cassiodore,  au  nom  de  Théodoric , dout  le  règne  dura  ’ 
de  4g3  à 5a6  > donne  lieu  de  conjecturer  que  les  habitans 
échappés  de  Pompeii  se  réfugièrent  à Noie  , dans  la  Cam- 
panie , comme  ceux  d’Herculanum  «'étaient  retirés  à Na- 
ples. Les  recherches  de  M.  Dutheil  le  conduisaient  natu- 
rellement à examiner  aussi  de  quelle  époque  datent  les 
premières  fouilles  faites  dans  les  lieux  occupés  par  Her- 
tome  xiv.  / 
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culanum  et  Potnpcii.  Il  parait  certain  que  dès  la  fin  du 
seizième  siècle  on  avait  commencé  des  fouilles  ; mais  qu’elles 
furent  peu  à peu  interrompues  et  ensevelies  dans  l’oubli. 
Mémoires  de  l'Inst. , t.  5 , p.  29.  Voy.  Hehculahüm. 

\ 

POMPE  A DEUX  CORPS  ACCOLÉS.— Mécawiqce.— 

Perfectionnement. — M.  Boitias. — 1 8 1 1 «Cette  pompe  est 

composée  de  deux  corps  accolés,  de  vingt -deux  centimè- 
tres en  carré  intérieurement , formés  par  l’assemblage  à 
languettes  et  rainures,  de  sept  madriers  de  cinquante-qua- 
tre millimètres  d’épaisseur;  les  quatre  madriers  intermé- 
diaires sont  plus  courts  que  les  trois  autres , afin  de  laisser 
à l’eau  une  issue  dans  la  pompe.  Deux  soupapes  sont  pla- 
cées au  bas  des  corps  de  pompes , ce  sont  des  espèces  de 
tétraèdres  tronqués , en  bois , chargés  d’un  peu  de  plomb  ; 
elles  sont  garnies  d’une  tige  plate  en  fer  pour  empêcher 
leur  dérangement  : ces  tiges  passent  dans  des  trous  percés 
aux  brides  en  fer  fixées  aux  liteaux  cloués  aux  parois  des 
corps  de  pompes  pour  clore  l’ouverture  que  ferment  les 
soupapes.  Les  pistons  sont  des  cubes  en  bois , percés  d’un 
trou  carré , fermé  par  une  soupape  semblable  à celles  ci- 
dessus;  ils  sont,  ainsi  qu’il  est  d’usage  , enveloppés  d’une 
bande  de  cuir  et  joints  à une  verge  en  fer.  Deux  jumelles 
sont  fixées  avec  entaille  sur  les  bords  des  madriers  extrê- 
mes des  corps  de  pompes , et  sont  engagées  chacune  dans 
une  clavette  : elles  sont  destinées  à recevoir  des  boulons 
fixes  sur  lesquels  se  meuvent  des  leviers  de  renvoi  qui  por- 
tent à leur  extrémité  les  verges  des  pistons.  Ces  mêmes  le- 
viers sont  liés  par  des  tirans  en  fer  au  balancier,  tournant 
par  son  centre  dans  upe  mortaise  faite  au  madrier  du  mi- 
lieu , et  armé  à ses  extrémités  de  deux  bâtons  pour  être 
saisis  par  les  mains  des  hommes  destinés  à manœuvrer  la 
pompe.  Le  mouvement  d’oscillation  dans  le  sens  vertical  , 
de  quatre-vingts  centimètres  d’étendue,  a paru  à l’auteur 
préférable  au  mouvement  circulaire  usité  par  les  chapelets, 
à cause  du  resserreipent  de  la  poitrine  produit  par  la  ten- 
sion des  bras.  Ce  balancier  décrit  dans  son  mouvement  un 


D 


POM  5t 

arc  de  quatre  - viugts  centimètres;  ainsi,  pour  donner  aux 
pistons  une  percussion  de  vingt -six  centimètres,  égale  au 
tiers  de  celle  de  quatre-vingts  centimètres,  et  pour  déter- 
miner la  position  sur  les  leviers  des  boulons  des  tirans,  il 
suffit  de  tracer  plusieurs  parallèles,  de  chercher  ensuite 
sur  laquelle  de  ces  lignes  la  quantité,  entre  les  droites,  est 
égale  entre  les  lignes;  les  points  trouvés  de  cette  manière 
seront  ceux  demandés.  La  hauteur  de  la  colonne  d’eau  à 
élever  dans  chaque  corps  de  pompe  étant  de  un  mètre  cin- 
quante centimètres  , et  leur  diamètre  de  vingt-deux  centi- 
mètres en  carré  , il  en  résultait  un  volume  d’eau  de  soixante- 
douze  décimètres  cubes  soixante , pesant  soixante-douze 
kilogrammes  soixante  pour  l’effort  que  chaque  piston  avait 
à surmonter  ; or  , la  vitesse  de  l’extrémité  du  balancier 
étant  à la  percussion  des  pistons,  comme  i est  à 3 , la 
puissance  agissante  à l’extrémité  n’est  donc  que  le  tiers  de 
la  charge  du  piston  , ou  de  vingt-quatre  kilogrammes  vingt 
abstraction  faite  de  la  résistance  causée  par  les  froltcmens. 
Les  quatre  hommes  qui  agissaient  à chaque  extrémité  du 
balancier  n'avaient  à vaincre  , en  baissant , qu’un  effort  de 
six  kilogrammes  chacun  ; ainsi  un  plus  petit  nombre 
d liommcs  auraient  également  pu  la  mouvoir  avec  la  même 
\itesse,  puisqu’on  estime  dix  kilogrammes  la  force  avec 
laquelle  un  homme  peut  agir  avec  une  vitesse  de  quatre- 
vingt-dix  centimètres  par  seconde.  La  percussion  des  pis- 
tons étant  de  vingt -six  centimètres  , ou  plutôt  de  vingt- 
quatre  centimètres,  à cause  de  l’abaissement  de  l’eau  dans 
la  pompe  pendant  que  la  soupape  se  ferme  , en  multipliant 
cette  bauleur  de  percussion  par  la  surface  quatre  décimè- 
tres quainj-vingt-qualre  du  diamètre  de  l’un  des  corps  de 
’ pompe  , *>n  aura  om,oi  16  cubes  pour  le  volume  d’eau  éle- 
vée à chaque  coup  de  piston.  L’expérience  a prouvé  que 
cette  pompe  étant  mue  par  huit  hommes  , et  la  vibration 
du  levier  n’étant  que  de  quatre-vingts  centimètres  , ils  peu- 
vent donner  soixante-quinze  coups  de  piston  par  minute  , 
et’  par  conséquent  épuiser  cinquante-deux  mètres  cubes 
d’eau  par  heure.  Le  volume  d’eau  contenu  dans  le  bassin 
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formé  par  le  batardeau  était  de  cinquante  mètres  cubes  \ en 
une  heure  et  demie  de  temps  la  pompe  le  vidait  entière- 
ment , malgré  les  filtrations  abondantes  qui  avaient  lieu 
sous  le  batardeau  , lequel  était  établi  sur  un  rocher  cou- 
vert d’une  couche  de  deux  à quatre  décimètres  d’épaisseur 
de  grosse  grève.  Société  d'encouragement , 181 1 , tome  10, 
page  i38  , planche  79  > figures  i,  2,  3. 

POMPE  à deux  pistons  dans  le  même  corps.  — Méca- 
nique. — Pcrfeclionn.  — M.  Gerin  , de  Nîmes.  — 1 8 1 0. 
— Cette  pompe , pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet 
de  5 ans  , peut  être  mise  en  mouvement  par  un  cheval , par 
le  vent  ou  par  tout  autre  moteur  ; elle  se  compose  des  pièces 
ci-  après  , savoir  : d’un  corps  de  pompe,  d’une  plaque  qui 
ferme  le  corps  de  pompe  dans  le  réservoir  et  qui  force  l’eau 
à remonter  au  besoin , d’un  réservoir  sur  la  pompe , d’un 
tuyau  de  refroidissement  au-dessus  des  robinets,  d’une 
bride  pour  corps  et  rallonge,  d’un  piston  d’aspiration , d’un 
corps  renversé  qui  est  placé  a tf  bas  de  la  pompe,  d’un  pis- 
ton renversé  qui  est  placé  dans  un  cadre  en  fer,  d’un  cadre 
en  fer  qui  porte  le  piston  , d’un  support  en  enfourche- 
ment  pour  servir  d’appui  à un  contre-levier , d’un  contre- 
levier  , d’une  soupape  d’aspiration  et  de  celle  de  repos , 
d’un  balancier  qui  suspend  celui  d’aspiration,  d’un  mon- 
tant et  support  du  balancier  , d’un  petit  montant , y étant 
adapté , pour  le  support  de  la  manivelle,  d’une  manivelle 
qui  sert  à faire  mouvoir  l’axe  coudée  , de  lirelles  qui  ser- 
vent à faire  mouvoir  les  leviers , d’un  support  pour  porter 
les  ferrures  du  volant  et  des  roues  dentées , d’un  lien  pour 
consolider  la  charpente , d’une  roue  dentée  qui  tjpnt  à l’ar- 
bre du  volant,  d’une  roue  excentrique  à tirc-poinf  adoucie 
sur  une  face  pour  le  jeu  et  le  mouvement  de  la  pompe  , 
d’un  volant.  Le  levier  auquel  est  attaché  le  cadre  de  fer  et 
où  passe  la  roulette  fait  mouvoir  les  deux  pistons  ; le  mon- 
tant et  l’appui  font  partie  de  la  charpente  pour  porter 
le  levier  ; le  lien  du  montant  fait  corps  avec  la  traverse  ; 
l’arbre  en  fer  du  volant , auquel  est  tenu  le  mouvement , 
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^faitagir  la  pompe.  On  peut  à l’extrémité  de  cet  arbre  adap- 
ter une  seconde  manivelle  en  cas  de  besoin  ; la  tringle  qui 
tient  au  levier  fait  corps  avec  le  balancier;  une  pierre  de 
taille  porte  l’encadrement  de  la  charpente  ; enfin  dans  le 
cadre  en  fer  ovale,  roule  la  roue  excentrique.  Brevets  non 
publies. 

POMPE  A DOUBLE  PISTON Mécanique—  Per- 

fectionnement.— M.  Boiti’as.  — 1811.  — Cette  pompe, 
beaucoup  plus  légère  que  celle  à deux  corps  accolés  du 
même  mécanicien  , n’a  qu’un  seul  corps  qui  ne  porte  point 
de  soupape  ; elle  a deux  pistons , mus  par  des  leviers  de 
la  même  manière  que  la  pompe  à deux  corps  accolés.  On 
conçoit  que  ces  deux  pistons  dans  le  même  corps  étant 
toujours  en  mouvement , l’un  montant,  l’autre  descendant, 
l’aspiration  est  continuelle , et  en  conséquence  la  soupape 
au  corps  de  la  pompe  est  inutile , ce  qui  est  d’une  grande 
sujétion  de  moins.  On  peut  avoir  des  pistons  de  rechange 
en  cas  que  ceux  en  activité  viennent  à se  déranger  : ôter  et 
remettre  les  leviers , et  remplacer  les  pistons , est  l’ouvrage 
d’un  quart  d’heure.  Les  épreuves  réitérées  que  l’on  a fai- 
tes sur  cette  pompe  prouvent  sa  supériorité  sur  celle  à deux 
corps  accolés.  Le  bras  du  balancier  est  égal  à quatre  fois 
la  percussion  des  pistons , et  les  leviers  de  renvoi  sont  égaux 
chacun  à trois  fois  la  même  percussion.  Le  piston  supé- 
rieur a deux  verges  en  fer , larges  et  minces  , qui  s’élèvent 
près  des  parois  de  la  pompe , et  qui  vont  se  fixer  à deux 
boulons  que  porte  le  bout  du  levier  ; ces  boulons  corres- 
pondent au  milieu  du  corps  de  la  pompe.  Le  piston  infé- 
rieur est  maintenu  par  une  verge  en  fer  plate  ou  carrée, 
placée  suivant  son  axe  ; cette  verge  passe  dans  le  milieu  de 
la  soupape  du  piston  supérieur  où  elle  glisse  librement  ; le 
jeu  de  la  soupape  est  limité  par  un  petit  crochet  fixé  au 
piston  ; la  verge  du  piston  inférieur  , après  avoir  traversé 
la  soupape  du  piston  supérieur  , se  visse  à une  chappe  mo- 
bile autour  du  boulon  que  porte  le  bout  du  levier , cor- 
respondant aussi  au  milieu  de  la  pompe.  Société  d’en- 
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couragement , 1811,  tome  10  , page  i qo 
figures  4 et  5. 


planche  79, 


POMPE  A SEIN.  — Économie  ikdüstrïelle.  — Inven- 
tion. — M.  Coetoüly.  — 1 809.  — Cette  nouvelle  pompe 
à sein  est  tout  simplement  la  téterole  de  verre  décrite  et  re- 
commandée par  Moriceau  , et  constamment  employée  dans 
les  villes  et  les  campagnes  , mais  à laquelle  l'auteur  a fait 
des  cliangctnens  et  des  améliorations  utiles.  11  a adapte  à 
l’instrument,  dit  téterole  , un  robinet  qui  le  ferme  hermé- 
tiquement dès  que  le  vide  est  fait  par  la  nourrice  elle-mê- 
me avec  la  bouche.  Il  a diminué  la  boule  de  verre,  afin 
qu’ayant  moins  de  capacité,  la  poitrine  fut  moins  fatiguée 
pour  en  faire  le  vide.  Il  a substitué  . pour  plus  de  commo- 
dité , au  tube  de  verre , un  tube  de  gomme  élastique  qui 
est  surmonté  d’un  autre  petit  bout  en  ivoire.  Recueil  pé- 
riodique de  la  société  de  médecine  de  Paris  , octobre  1 809  -, 
et  Annales  des  sciences  et  des  arts  , même  année,  deuxième 
partie , page  aao. 

POMPE  D’OBERDAM.  — Mécanique.  — Observations 
nouvelles. — M.  Marcel  de  Serres. — 1 S 1 3.  — Lorsqu’on 
fait  usage  des  pompes  pour  élever  l’eau  , et  que  le  moteur 
qu’on  emploie  produit  un  mouvement  circulaire  continu  , 
on  est  obligé  de  le  transformer  en  mouvement  rectiligne  , 
alternatif , pour  élever  et  abaisser  successivement  les  pis- 
tons des  pompes.  M.  Marcel  de  Serres  rend  compte  d’un 
de  ces  mécanismes  , remarquable  par  sa  simplicité  et  par 
son  exactitude.  Ce  mécanisme  est  composé  principalement 
de  deux  pistons  parallèles  dont  les  tiges  portent  des  cré- 
maillères. Ces  crémaillères  engrènent  dans  des  roues  ou 
lanternes  dont  un  seul  quart  de  la  circonféreftce  porte 
des  alluclious  au  nombre  de  quatre  : ces  roues  sont  telle- 
ment disposées  par  rapport  aux  crémaillères  , que  , quand 
l’une  des  deux  cesse  de  presser  sur  la  crémaillère  qui  lui 
appartient,  1 autre  commence  à presser  sur  la  sienne  ; de 
cette  manière,  il  se  trouve  toujours  que  l’un  des  deux 
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pistons  est  pressé  par  sa  roue  , et  comme  il  tient  à l’autre 
par  une  chaîne  qui  les  unit , ce  dernier  qui  devient  indé- 
pendant de  la  roue  à laquelle  il  est  joint , s’élève  de  la 
même  quantité  dont  le  premier  s’abaisse.  Le  mouvement 
est  imprimé  à la  machine  par  une  roue  à eau;  sur  l’arbre 
de  la  quille  est  fixée  une  roue  dentée  qui  engrène  dans  une 
lanterne  dont  l’axe  porte  les  roues  qui  opèrent  l’élévation 
ou  l'abaissement  des  pistons  : ces  roues , au  nombre  de 
quatre , forment  deux  à deux  le  système  de  va  et  vient , et 
poussent  alternativement  les  quatre  pistons  qui  forcent 
l’eau  à s’élever  dans  un  réservoir  qui  distribue  l’eau  par 
des  tuyaux.  Cette  machine  présente , dit  M.  de  Serres,  une 
application  heureuse  du  mécanisme,  au  moyen  duquel  on 
change  le  mouvement  circulaire  en  mouvement  rectiligne, 
alternatif,  et  son  effet  est  plus  considérable  que  ne  semble- 
raient le  promettre  la  grandeur  et  la  quantité  des  pompes 
qui  entrent  dans  sa  composition,  puisqu'une  machine  éta- 
blie sur  les  mêmes  principes  sur  l’Alster , à Hambourg  , 
élève  ^8,8  mètres  cubes  d’eau  à 07,61 1 mètres  de  hauteur 
en  vingt  minutes , ce  qui  fait  t/fa  mètres  cubes  en  vingt- 
quatre  heures.  Annales  des  arts  et  manufactures  , tome  4y , 
page  ii5.  v 

* .'O  «ïvÇy*  • . j .1  v r,  * • 

POMPE  DE  VAISSEAU. — Mécanique.  — Invention . 
— M.  Bidot  , de  Paris.  — Am  viii.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  cette  pompe  qui  se  compose 
d'un  châssis  de  chêne  de  cinq  pieds  de  long , sur  deux 
pieds  huit  pouces  de  large  ; à chacun  des  angles  de  ce  châs- 
sis , est  une  rainure  pour  y loger  quatre  corps  en  cuivre  de 
cinq  pieds  de  diamètre  intérieur , et  de  deux  pieds  de  long, 
revêtus  chacun  de  deux  soupapes  ; l’une  pour  permettre  à 
l’eau  d’entrer  dans  le  corps  du  tuyau,  et  l’autre  pour  l’y 
retenir.  L’eau  est  poussée  dans  un  corps  montant  de  sept 
pouces  de  diamètre  intérieur  et  s’élève  à volonté.  Deux 
crémaillères  ayant  chacune  deux  pistons  , sont  mises  enjeu 
alternativement  par  une  roue  que  quatre  hommes  font 
mouvoir  facilement  sans  éprouver  de  fatigue.  Cette  pompe 
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peut  fournir  six  tonneaux  d’eau  par  minute.  Ses  avantages 
consistent  i°.  à n’occuper  aucune  place  utile  à la  manœu- 
vre du  vaisseau  ; en  ce  que  l'ennemi  ne  peut  en  voirie 
jeu  ni  l’atteindre  ; ü".  en  ce  qu’elle  nettoye  et  débarrasse  le 
vaisseau  de  ses  matières  infectes  ; f\9 . en  ce  qu’on  peut 
adapter  au  corps  montant  une  virole  et  un  corps  de  cuir 
au  bout  duquel  est  un  ajustoir  , et  jeter  avec  violence  de 
l’eau  pour  arroser  les  voiles  en  cas  d’incendie.  Elle  peut 
également  servir  dans  tous  les  endroits  où  l’on  voudrait 
user  de  l’eau  en  abondance;  par  exemple,  tirer  l’eau  du 
milieu  de  la  Seine  pour  en  renlplir  les  tonneaux  publics 
sans  le  secours  du  réservoir  ; elle  procurerait  l’eau  la  plus 
saine  et  remplirait  un  tonneau  eu  vingt  minutes.  Celte  ap- 
plication ne  la  fait  différer  en  rien  de  la  précédente  pour 
sa  construction  ; seulement  le  mouvement  au  lieu  d’ètre 
horizontal  devra  être  perpendiculaire.  Brevets  non  pu- 
blics. 

POMPE  DES  VAISSEAUX.  ( Machine  propre  à la 
faire  mouvoir  sans  le  secours  des  bras).  Voy.  Forces  mo- 
trices obtenues  des  vagues  de  la  mer. 

POMPES  A FEU.  — Mécanique.  — Observations  nou- 
velles. — MM.  Les  rédacteurs  des  Annales  des  arts  et 

manufactures. — An  vin Ce  sont  MM.  Périer,  disent  les 

auteurs  de  cet  article,  qui  les  premiers  ont  substitué  la  pom- 
pe à feu  aux  anciennes  machines  à molettes  dans  le  ser- 
vice d’exiraction  du  charbon  des  mines  et  principalement 
dans  les  exploitations  près  de  Valenciennes,  dout  les  puits 
ont  plus  de  deux  cents  mètres  de  profondeur.  Us  ont 
choisi  la  machine  à double  effet  et  de  rotation  ; au  balan- 
cier ils  ont  substitué  deux  roues  d’engrenage  qui  dirigent 
la  tringle  du  piston  dans  une  direction  perpendiculaire. 
Ce  changement  réduit  le  volume  de  la  machine  , la  rend 
plus  transportable  et  plus  facile  à démonter  et  remon- 
ter. Son  cylindre  a un  diamètre  tel  que  la  puissance  est 
égale  à celle  de  quatre  chevaux  au  moins.  L’axe  du  volant 
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porte  un  pignon  qui  engrène  sur  un  rouet  fixé  au  tam- 
bour sur  lequel  s’enroule  la  corde.  Pour  changer  alterna- 
tivement le  sens  du  mouvement  de  la  machine  , on  place 
sur  l’axe  de  ce  même  volant  un  frein  dont  le  levier 
est  calculé  de  manière  qu’un  homme  avec  un  petit  effort 
est  capable  d’arrêter  toute  la  machine.  Lorsque  la  ma- 
chine est  arrêtée,  elle  se  trouve  naturellement  disposée  à 
prendre  un  mouvement  contraire  , et  par  conséquent 
à faire  redescendre  la  tonne  qui  vient  d’être  montée. 
Le  même  mouvement  qui  fait  agir  le  frein  ferme  en 
même-temps  la  soupape  d’injection.  Sans  cette  précau- 
tion , le  condensateur  s’emplirait  d’eau  dans  le  peu  d’ins- 
tans  que  la  machine  serait  arrêtée.  Le  conducteur  doit 
avoir  soin,  lorsqu’il  arrête  la  machine,  pour  donner  le 
temps  de  décharger  la  tonne,  d’achever  le  décrochement 
du  régulateur , si  toutefois  le  piston  du  cylindre  , n'avait 
pas  achevé  sa  course  ; sans  cette  attention  le  tambour  con- 
tinuerait à tourner  du  même  sens.  Pour  que  Cette  machine 
marche  régulièrement  , il  est  nécessaire  que  la  résistance 
qu’elle  a à vaincre  , soit  à peu  près  uniforme  : il  convient 
donc  d’équilibrer  le  poids  de  la  corde  , de  manière  que 
dans  telle  situation  qu’elle  se  trouve  dans  le  puits  , soit 
que  les  deux  tonnes  arrivent  à la  même  hauteur,  Soit  que 
l’une  se  trouve  en  haut  et  l’autre  en  bas , le  fardeau  à mon- 
ter soit  le  même.  En  conséquence,  sur  le  même  axe  du 
tambour  , un  autre  plus  petit  est  placé  j une  corde  y est 
fixée  de  manière  quelle  est  entièrement  développée.  Lors- 
que les  deux  tonnes  sont  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  dans  le 
puits.  Cette  corde  est  attachée  par  l’un  de  ses  bouts  à ce 
petit  tambour  , et  par  l’autre  au  premier  anneau  d’une 
chaîne  qui  , dans  cette  situation  se  trouve  renfermée , et 
repliée  sur  elle-même  dans  un  des  angles  du  puits.  Si  la 
machine  tourne  dans  l’un  ou  l’autre  sens  , le  petit  tam- 
bour enveloppe  la  corde  et  développe  en  même-temps  la 
chaîne.  Cette  chaîne  ayant  une  pesanteur  double  du  poids 
de  la  corde  qui  s’allonge,  lui  fait  équilibre,  en  sorte  que  la 
machine  n’a  réellement  que  le  poids  du  charbon  à monter. 
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( Annales  des  arts  et  manufact. , an  vin,  t.  i".  , p.  a 19.) — 
— Invention.  — M.  Droz.  — An  tx.  — La  pompe  de  l'au- 

leur  a été  soumise  à l’opinion  de  l'Institut , et  c’est  le  rap- 
port de  MM.  Prony  et  Coulomb  que  nous  allons  consigner 
ici  tout  entier.  Cette  machine  est  de  l’espèce  de  celles  qu’on 
a nommées  à double  effet  ou  à double  coup , dans  lesquelles 
la  condensation  de  la  vapeur  ayant  lieu  alternativement 
au-dessus  et  au-dessous  du  piston  du  cylindre  à vapeur  ; ce 
piston  fait  clTort,  soit  en  montant , soit  en  descendant.  Les 
moyens  de  produire  un  pareil  efl’et  sont  trop  connus  à pré- 
sent pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  donner  la  description 
entière  , et  nous  nous  contenterons  de  faire  connaître  les 
particularités  qui  distinguent  la  machine  de  M.  Droz  des 
autres  machines  de  la  même  espèce.  La  première  consiste 
dans  la  disposition  de  la  chaudière  et  dans  la  manière  de 
chauder  l’eau;  celiquideet  la  vapeur  qu  ilproduit  sontren- 
fermés  dans  un  vaste  récipient  en  bois  , que  l’auteur  se  pro- 
pose de  doubler  en  plomb  , si  cela  est  nécessaire , formé  de 
douclles  ou  planches  verticales  maintenues  par  des  cercles 
de  fer,  étayant  la  forme  de  cône  tronqué,  dont  la  hauteur 
est  d’environ  27  décimètres,  le  diamètre  inférieur  de  21  dé- 
cimètres , et  le  supérieur  de  17  ; le  tout  pour  un  cylindre 
à vapeur  de  45  centimètres  de  diamètre.  Ce  récipient  ren- 
ferme deux  chaudières  de  métal , placées  l’une  dans  l’au- 
tre , de  forme  cylindrique , terminées  par  des  culs  de  four  , 
et  dont  les  sections  horizontales  sont  concentriques.  Leurs 
diamètres  respectifs,  vers  la  base,  sont  à peu  près  de  t5oet 
de  100  centimètres,  en  sorte  qu’elles  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  un  intervalle  d’environ  25  centimètres.  La  chau- 
dière intérieure  a une  communication  avec  le  récipient , 
par  un  trou  pratiqué  au  robinet  inférieur  d’écoulement , 
au  moyen  duquel  l’eau  mise  dans  le  récipient  pénètre  dans 
celte  chaudière  intérieure  qui , de  plus,  a une  issue  dans 
la  partie  supérieure  du  récipient  par  une  ouverture  faite 
aux  deux  chaudières  , de  manière  pourtant  que  l’espace 
qui  les  sépare  soit  exactement  clos  , par  rapport  à l’inté- 
rieur du  récipient.  Cette  dernière  ouverture  a pour  objet 
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de  faire  communiquer  la  vapeur  qui  se  forme  dans  la 
chaudière  avec  celle  qui  se  forme  dans  le  récipient.  Cet 
espace  intermédiaire  entre  les  deux  chaudières  commu- 
nique avec  le  fourneau  où  est  allumé  le  feu , qui  eu  occupe 
la  partie  inférieure  , et  qui , lorsqu’il  est  allumé  , échauffe 
le  fond  de  la  chaudière  intérieure  , et  de  plus  se  répand  et 
circule  dans  tout  l’espace  qui  sépare  les  deux  chaudières. 
La  cheminée  prend  naissance  du  haut  de  la  chaudière'; 
extérieure,  et  environ  la  décimètres  de  sa  longueur  sout 
renfermés  dans  le  récipient  en  bois.  On  conçoit,  d’après 
cette  description  , que  le  volume  de  l’eau  mise  dans  le 
récipient  se  divise  en  deux  parties  ; l’une  qui  passe  dans 
la  chaudière  métallique  intérieure,  et  l’autre  qui  reste  entre 
la  chaudière  métallique  extérieure  et  la  paroi  du  récipient. 
L’espace  renfermé  entre  ces  deux  parties  d’eau  est  rem- 
pli par  la  flamme  , laquelle  pénètre  ainsi  dans  le  sein  du 
liquide,  et  de  plus  exerce  son  action  dans  la  partie  qui  , 
placée  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  , n’est  remplie  que 
par  la  vapeur.  La  seconde  particularité  remarquée  par  les 
rapporteurs  consiste  dans  la  manière  de  perpétuer  le  mou- 
vement de  la  machine , et  de  transmettre  celui  du  piston 
au  volant,  transmission  qu’il  opère  sans  se  servir  du  ba- 
lancier. Voici  le  mécanisme  qu’il  emploie  pour  remplir  l’un 
et  l’autre  objet.  Le  haut  de  la  tige  du  piston  du  cylindre 
à vapeur  tient  avec  articulation  à deux  verges  de  métal  , 
dont  les  deux  autres  bouts  sont  attachés  aussi  avec  articu- 
lation aux  extrémités  de  deux  leviers  tournant  sûr  des  axes 
fixés  à la  charpente  de  la  machine.  On  voit,  d’après  cela  , 
que  pendant  les  descentes  et  les  montées  successives  du 
piston  , chacun  de  ces  leviers  décrit  des  portions  de  révo- 
lution, tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre  , et  ces 
inouvemens  alternatifs  sont  employés  à faire  mouvoir  la 
bielle  du  régulateur  , la  pompe  à air,  la  pompe  de  reprise 
qui  élève  l’eau  de  condensation  et  celle  qui  alimente  la 
bâche  } ensuite  , pour  faire  mouvoir  le  volant , l’auteur  a 
placé  au  haut  de  la  tige  du  piston  une  traverse  horizontale 
de  métal  dont  chaque  extrémité  supporte  une  verge  ou 
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bielle  pendante  , et  ces  deux  bielles  font  tourner  la  mani- 
velle excentrique  adaptée  à l’axe  du  volant.  M.  Droza  em- 
ployé , pour  modérer  le  mouvement  de  la  machine  , le 
moyeu  connu , mais  ingénieux  , de  deux  globes  suspendus 
à des  verges  qui , en  vertu  de  la  force  centrifuge , s écar- 
tant l'un  de  l’autre , à mesure  que  le  mouvement  devient 
plus  rapide  , diminuent  par  cet  écartement  combiné  avec 
un  mécanisme  fort  simple , l’ouverture  d’une  soupape  qui 
communique  de  la  chaudière  au  cylindre  à vapeur  , et  ra- 
lentissent ainsi  la  vitesse  du  mouvemeut.  Les  cliangemens 
fa^  par  M.  Droz  , disent  les  rapporteurs,  nous  paraissent 
dignes  d’altcution  -,  la  disposition  de  sa  chaudière  est  favo- 
rable à la  vaporisation  ; mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  la  dépense  en  sera  plus  considérable  que  celle  des 
chaudières  ordinaires,  d’autani  plus  que  nous  doutons  qu  on 
puisse  faire  le  grand  récipient  de  cette  machine  à feu  en 
bois  , meme  avec  une  doublure  de  plomb  , sans  s exposer 
à la  renouveler  fréquemment  ; on  peut , eu  outre , craindre 
que  la  partie  des  chaudières  métalliques  , qui  est  unique- 
ment placée  entre  la  flamme  et  la  vapeur,  ne  se  calcine 
promptement.  La  suppression  du  balancier  et  de  scs  atti- 
rails parait  offrir  de  l’avantage  par  la  diminution  des  masses 

à mouvoir,  et  surtout  par  la  réduction  de  1 emplacement 

qu’occupe  la  machine.  Nous  pensons  , d’après  ces  consi- 
dérations , que  les  inventions  tic  M.  Dre.  ménleol  les  c'°6e* 
delà  classe.  (. Ann.de* arts  et manuf.,  tom.io,  p.  19», pl.  9-J 
__  M.  De  hochet,  de  Nantes.  An  xi.  — L auteur  a obtenu 
un  brevet  d'invention  pour  une  nouvelle  construction  de 
pompes  à feu,  dans  lesquelles  un  seul  robinet  ou  sou- 
pape tournante  , est  substituée  aux  quatre  soupapes  et  aux 
boites  à vapeur  actuellement  en  usage.  Nous  reviendrons 
sur  cet  article.  ( Moniteur , an  xi  , page  i489-  ) — 
M.  Favre  fils,  de  Nantes.  - Le  cylindre  à vapeur  , dans 
la  machine  dont  il  s’agit,  est  établi  verticalement , et  la 
liée  du  piston  est  dirigée  eu  bas  -,  elle  s adapte  directcmen 
à une  bielle  ou  tirant  très-court  qui  fait  tourner  la  ma- 
nivelle du  volant.  Pour  maintenir  cette  tige  dans  la  dircc- 
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lion  perpendiculaire,  elle  a été  unie  par  articulation  au 
milieu  d’une  traverse  métallique  dont  chaque  extrémité 
s’articule  à angle^  opposés  à deux  leviers  de  fer  très- 
courts  , mobiles  sur  des  axes  fixés  à la  charpente.  La 
chaudière,  les  boites  à vapeur  supérieure  et  inférieure , le 
double  conduit  qui  les  unit , le  régulateur  des  soupapes  , 
l’injection , la  bâche  et  tous  les  accessoires  nécessaires  aux 
pompes  à double  cflet  sont  conservés , mais  l’auteur  les 
fait  agir  par  des  moyens  qui  lui  sont  propres.  L’un  des 
deux  leviers  de  fer  qui  maintiennent  la  tige  du  piston 
dans  sa  direction  verticale,  porte  à son  extrémité  , au-delà 
de  son  point  d’appui,  deux  portions  de  cercle  sur  lesquelles 
s’enveloppent,  à directions  opposées,  des  cbaincs  fixées 
au  haut  et  au  bas  des  tiges  des  pompes  à air  et  d’eau  froide  , 
cette  dernière  traversant  le  fond  de  la  bâche.  Cette  même 
•extrémité  de  levier  est  articulée  à une  barre  de  fer  verti- 
cale faisant  office  de  poutrelle , et  donnant  le  mouvement 
aux  queues  des  axes  du  régulateur.  Ainsi  la  tige  du  piston, 
en  montant  et  en  descendant,  agit  avec  une  égale  force 
sur  le  tirant  du  volant , et  élève  ou  abaisse  les  deux  leviers 
destinés  à la  maintenir  dans  la  perpendiculaire;  et  l’un 
de  ceux-ci  fait  mouvoir  par  son  extrémité  opposée  les 
pompes  et  la  poutrelle  du  régulateur.  La  pompe  à air 
étant  aspirante  et  élévatoire  , porte  une  partie  de  l’eau  de 
condensation  dans  un  réservoir  supérieur  destiné  à entre- 
tenir la  chaudière.  Cette  machine  simplifiée  a l’avantage 
de  conserver  une  grande  force  et  de  n’exiger  qu’un  petit 
emplacement.  {Ann.  des  ans  et  mari. , tome  1 3 , page  i'3o.) 
— MM.  Villcox  et  CnÊPc.  — 1 81 5- — Un  bateau  qui  sup- 
porte cette  pompe  de  forme  et  de  dimensions  arbitraires , 
a à son  arrière-bout  un  espèce  de  plafond  , au  niveau  des 
bords  du  bateau , qui  êst  destiné  à supporter  l’appareil  qui 
porte  et  fait  mouvoir  les  rames  pour  la  direction  du  bateau , 
et  sur  lequel  se  place  aussi  le  conducteur.  Ce  plafond  est 
traversé  d’une  tige  de  fer  perpendiculaire  et  fixée  dans  le 
fond  du  bateau.  Cette  tige  est  recouverte  d’un  tube  cylin- 
drique qui  tourne  librement  sur  la  partie  supérieure  de  la 
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lige.  Le  tube  est^ixé  dans  la  partie  inférieure  à une  espèce 
de  plate-forme  horizontale  supportée  par  des  roulettes  et 
ayant  la  faculté  de  tourner  à droite  et  à gauche;  cette 
plate-forme  porte  aussi  de  chaque  côtéxatéral . un  touril- 
lon qui  sert  à porter  deux  jumelles  en  bois  ou  en  fer,  qui 
se  prolongent  derrière  le  bateau  , et  qui  portent  la  mé- 
canique qui  fait  mouvoir  les  rames  au  nombre  de  douze  : 
elles  sont  de  toute  la  largeur  du  bateau , et  n’agissent  pas 
toutes  ensemble,  mais. par  série  de  six  , et  pendant  que 
leï  six  premières  donnent  le  premier  coup  pour  faire  avan- 
cer le  bateau , les  six  autres  reprennent  le  coup  pour  le 
donner  alternativement,  au  moyen  de  quoi  le  bateau  avance 
sans  saccades.  Ce  mouvement  alternatif  de  chaque  série , 
dont  l’une  travaille  dans  un  sens  et  l’autre  dans  l’autre,  est 
donné  par  une  barre  fixée  dans  une  des  extrémités  infé- 
rieures qui  porte  la  première  série  de  rames.  C’est-à-dire  . 
que  la  première  branche  de  chaque  série  de  rames  est  du 
double  de  la  longueur  des  autres , dont  la  moitié  se  pro- 
longeant verticalement  au-dessus  des  jumelles,  forme  un 
bras  de  levier  égal  à sa  partie  inférieure.  , La  barre  ou  bran- 
che de  communication  étant  fixée  à l’extrémité  inférieure 
du  premier  levier  et  à l’extrémité  supérieure  du  second  , 
elle  imprime  à chaque  série  de  rames  un  mouvement  in- 
verse et  alternatif.  A l’extrémité  supérieure  du  premier  le- 
vier est  fixée  une  brauche  double  qui  forme  une  espèce  de 
fourchette , dont  les  deux  branches  de  communication  se 
terminent  à certaine  distance  pour  n’en  former  qu’une  dont 
l’extrémité  communique  au  piston  de  la  pompe  qui  fait 
jouer  et  mouvoir  toute  la  machine.  A quelque  distance 
et  au-dessus  de  la  plate-forme  qui  supporte  les  jumelles  et 
le  train  des  rames , il  y a une  roue  dentée  et  fixée  au  même 
tube  qui  tient  à la  plate-forme,  cette  roue  est  engrenée 
par  une  vis  sans  fin  ; celle  - ci  porte  aussi  dans  un  de  se 
bouts , une  espèce  de  roue  verticale  qui  sert  de  levier 
ou  de  manivelle  pour  faire  agir  la  vis  sans  fin , laquelle 
étant  mue  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  fait  mouvoir 
la  roue  dentée  qui  ne  faisant  qu’un  même  corps,  avec  la 
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plate-forme  qui  tient  aux  deux  jumelles,  fait  par  consé- 
quent agir  le  train  des  rames  dans  un  sens  ou  dans  un  au- 
tre. Il  est  donc  facile  à comprendre  que  cette  force  mo- 
trice qui  agit  derrière  le  bateau  dans  le  sens  qu’on  désire, 
l’oblige  à suivre  la  ligne  que  lui  a décrite  la  volonté  du 
conducteur.  On  peut , selon  le  besoin  , mettre  le  train  des 
rames  devant  ou  derrière  et  même  devant  et  derrière  le 
bateau;  le  même  moteur  les  faisant  agir,  le  mouvement 
se  trouve  donné  aux  unes  et  aux  autres  en  même  temps , 
et  par  ce  moyen  on  fait  à volonté  dévier  le  bateau.  On  peut 
placer  les  jumelles  au  sommet  des  leviers  pour  donner 
plus  d’étendue  au  jeu  des  rames , mais  alors  les  leviers  doi- 
vent tous  être  de  même  longueur,  et  les  rames  reçoivent 
leur  mouvement  dans  la  partie  moyenne  des  leviers  par 
une  barre  de  communication  avec  la  pompe  à feu,  qui  les 
fait  de  même  jouer  en  deux  séries  alternatives.  Les  auteurs 
se  réservent  de  varier  la  forme  des  bateaux , des  machines 
et  les  diverses  distributions  de  cesdernières.  Dans  les  eaux 
basses  et  lorsque  la  rivière  est  obstruée  par  les  graviers  , 
les  rames  servent  à nettoyer  le  passage,  et  en  cas  d’insuf- 
fisance , uu  appareil  de  pilons  mus  par  la.pompe  à feu  sert 
à briser  les  cailloux,  les  roches,  les  pierrR  qui , triturés  et 
réduits  en  terre , sont  chassés  par  l'action  des  rames.  Une 
manivelle  excentrique  fait  agir  l’appareil.  La  pompe  à 
compression  d’air  ne  diffère  des  machines  à vapeur  que 
par  la  forme  de  la  chaudière  et  par  l'introduction  de  l’air.. 
La  chaudière  est  de  forme  cylindrique.  La  pOmpe  qui 
comprime  l’air  pousse  dans  la  chaudière , à chaque  coup 
de  piston,  un  quart  ou  un  tiers  de  son  contenu  d’air  froid. 
Elle  agit  par  la  puissance  de  son  piston.  La  chaudière  est 
garnie  d’un  quart  de  son  contenu  d'eau  ; l’air  comprimé 
est  distribué  par  un  tuyau  longitudinal , percé  par  dessous 
en  arrosoir  et  fixé  à deux  ou  trois  pouces  du  fond  de  la 
chaudière.  Un  robinet  sert  à faire  entrer  à volonté  une 
quantité  d’eau  avec  l’air.  Plusieurs  chaudières  de  même 
fonpe , et  placées  du  côté  de  l’aspiration , peuvent  aug- 
menter la  puissance  de  la  pompe  sanafavoir  besoin  de 
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plus  de  combustible.  Un  brevet  d'irtvention  de  cinq 
ans  a été  délivré  aux  auteurs.  Brevets  non  publiés.  — 
M.  Edwards  Humphrey.  — 1 8 1 5 . — L'auteur  a obtenu  un 
brevet  de  i5  ans  pour  une  pompe , que  nous  décrirons 
en  1 83o.  — Perfectionnement.  — M.  Gay-Lbssac.  — 1 81 6. 
— Pour  obtenir  le  maximum  d’efi'et  dans  cette  machine  , 
dont  le  jeu  est  produit  par  l’admission  et  la  condensation 
alternatives  de  la  vapeur  d’eau , il  est  nécessaire  que  l’eau 
qui  a servi  à la  condensation  de  la  vapeur  ait  une  faible 
tension  , et  que  par  conséquent  sa  température  ne  s’élève 
pas  beaucoup  au-delà  de  a5  degrés.  L’eau  à celte  tempé- 
rature n’est  que  d’un  faible  secours  dans  les  arts  ; mais  on 
conçoit  que  si  l’on  pouvait  l’obtenir  à une  température 
beaucoup  plus  élevée,  sans  nuire  à l'effet  de  la  machine, 
elle  serait  une  source  d’économie  dans  les  manufactures  où 
l’on  se  sert  de  la  pompe  à vapeur,. et  où  on  a en  même 
temps  besoin  d’eau  chaude.  M.  Gay-Lussac  peuse  que  l’on 
pourrait  obtenir  ce  résultat  en  employant  deux  conden- 
sateurs au  lieu  d’un  : l’un  serait  destiné  à commencer  la 
condensation  de  la  vapeur  et  à fournir  l’eau  chaude,  et 
l’autre  à l'achever  ; leur  jeu  serait  successif,  et  en  réglant 
convenablement  la  quantité  d’eau  injectée  dans  chaque 
condensateur,  on  aurait  de  l’eau  à tel  degré  de  température 
que  l’on  «ytfudrait  entre  a5  et  too  degrés.  (Annales  de 
chimie  et  de  phy  sique , août  1 8 1 6 , et  A rchives  des  dé- 
couvertes et  inventions , tome  io,  page  338.  1817).— 
Invention.  — M.  J.  Douglas  , ingénieur-mécanicien  , de 
Paris. — 1 8 1 7 . — Les  machines  à feu  de  l’auteur  sont  à 
double  effet , et  se  distinguent  de  toutes  les  autres  du  même 
genre  par  des  dimensions  plus  petites,  par  leur  solidité  , 
leur  simplicité  , une  sorte  d’élégance  , et  enfin  par  le  peu 
d’emplacement  quelles  exigent.  Le  fer  et  le  cuivre  sont 
les  seuls  matériaux  employés  dans  leur  construction.  La 
chaudière  est  en  fer  battu  , ce  qui  la  met  à l’abri  des  ex- 
plosions auxquelles  sont  exposées  les  chaudières  fabriquées 
avec  le  fer  de  fonte.  Le  mouvement  de  ces  pompes  est  doux 
et  uniforme  , letfr  marche  parfaitement  régulière  j le  jeu 
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de  la  machine  est  tellement  combiné  et  si  précis  qu’il  s’exé- 
cute sans  bruit  et  sans  occasionor  la  plus  légère  secousse. 
Les  avantages  que  procurent  ces  petites  pompes  à feu  sont 
de  nature  à fixer  l’attention  des  filatures  de  laine  et  de  co- 
ton , dont  les  métiers  sont  mus  par  un  manège.  ( Moniteur 
1817  , page  107a).  • — I8l9.  — Le  préfet  de  la  Seine,  sur 
l’invitation  du  ministre  de  l’intérieur,  s’est  rendu  à Rouen 
pour  examiner  les  machines  que  M.  Douglas  a établies 
dans  les  filatures  de  MM.  Ménard  et  Leroi.  Voici  com- 
ment ce  magistrat  s’exprime  à ce  sujet  : La  machine  à va- 
peur qui  se  trouve  chczM.  Ménard  a une  force  équivalente 
à celle  de  huit  chevaux  , et  met  en  mouvement  six  mille 
broches  .au  moins  avec  les  accessoires.  Celle  qui  se  trouve 
chez  M.  Leroi , quoique  de  la  force  de  quatre  chevaux  seu- 
lement, est  plus  que  suffisante  pour  communiquer  le  mou-' 
vement  à trois  mille  broches , indépendamment  des  acces- 
soires. Outre  l’avantage  qu’offrent  ces  machines  sous  lcâ 
divers  rapports  mentionnés  dans  l’article  ci  - dessus  , 
M.  le  préfet  de  la  Seine  a reconnu  que  leur  construction 
économique  les  rend  susceptibles  d’ètre  appliquées  dans 
de  petites  fabriques  , où  elles  remplaceront  avantageuse- 
ment les  manèges.  M.  le  préfet  pense  aussi  qu’on  ne  peut 
qu’applaudir  M.  Douglas  d’avoir  su  affranchir  ses  pompes 
du  bruit  et  des  secousses  incommodes  que  produisent  or- 
dinairement ces  machines  , et  qui  en  rendent  l’usage  dan- 
gereux dans  les  bàtimensoù  elles  sont  construites  : cette  deV- 
nière  considération  parait  offrir  une  nouvelle  garantie  de 
la  solidité  des  machines  , et  donne  lieu  de  croire  qu’elles 
ne  peuvent  exiger  que  des  réparations  de  peu  d’importance. 
Les  certificats  délivrés  par  les  fabricans  à M.  Douglas 
portent  que  leurs  pompes  à feu  sont  montées  et  mises  en 
activité  à leur  entière  satisfaction  ; que,  malgré  le  prix  élevé 
du  charbon  de  terre,  l’emploi  de  ces  machines  leur  pré- 
sente une  économie  de  près  de  ~ sur  les  manèges  mus  par 
les  chevaux  ; enfin  , que  par  la  régularité  de  leurs  mou- 
vemens,  elles  produisent  environ  déplus  d’ouvrage, 
qui  en  outre  est  mieux  fait.  V.  Machiues  a feu  et  Vapeur. 
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POMPES  A FEU  ( Moyeu  de  chauffer  économiquement 
les  chaudières  destinées  au  service  des  ).  — Économie 
industrielle.  — Invention.  — M.  Frogier.  — 1 8 1 7 . — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans-,  nous  décrirons 
ses  procédés  en  i8ay. 

POMPES  A INCENDIES.  — Mécanique.  — Perfec- 
tionnement. — M-  Picot.  — An  ix.  — AlédaiUe  de  bronze 
pour  avoir  apporté  des  améliorations  sensibles  dans  les 
pompes  à incendie.  ( Moniteur , an  x,pag.  5.  ) — Inventions. 
— M.  Toübôulic.  — 1808.  — L’auteur  a obtenu  un  bre- 
vet de  cinq  ans  pour  une  pompe  portative  qui  consiste  en 
une  caisse  renfermant  la  pompe;  cette  caisse  a deux  pieds 
de  long  , quinze  pouces  de  large  et  quatorze  pouces  de  pro- 
fondeur; elle  est  en  bois  d’orme  de  neuf  lignes  d'épaisseur. 
Deux  poignées  servent  pour  le  transportée  la  pompe,  qui  est 
placée  sur  un  patin  de  cinq  pouces  de  haut.  Le  corps  de 
pompe  qui  est  fixé  ainsique  le  récipient  sur  une  planche, 
a deux  pouces  trois  lignes  de  diamètre  et  sept  pouces  de 
haut;  le  récipient  a quatre  pouces  de  diamètre  et  huit  pouces 
de  haut;  un  tuyau  conduit  l'eau  au  dehors.  Il  y a un 
piston,  une  soupape,  et  un  levier  fait  monter  cl  descendre 
le  piston  : ce  levier  est  brisé  pour  que  la  pompe  occupe 
moins  de  place  quand  elle  est  au  repos.  Lorsqu’on  met 
celle  pompe  en  mouvement , l’eau  qui  est  repoussée  du 
corps  de  pompe  par  le  piston  entre  dans  le  récipient  par 
la  soupape  qui  se  ferme  quand  le  piston  se  retire,  et  l’air 
comprimé  oblige  l'eau  à sortir  par  le  tuyau  ; deux  veltes 
suffisent  pour  mettre  cette  pompe  en  activité.  ( Brevets 
publiés  , tom.  4 j 3»o.  ) — M,  Hellet  fils.  — 

1 8 1 1 . — •’  L'auteur  a obtenu  de  la  société  d’émulation  de 
Rouen  une  médaille  d’argent  pour  un  modèle  de  pompe 
à incendie  qu’il  a préseuté  à cette  société.  NoUs  revien- 
drons sur  cet  article,  sur  lequel  nous  manquons  de  détails. 
( Moniteur,  i8it , pag.  yn.  ) — Perfectionnement.  — 
M.  Gaodelet  , fondeur  pompier.  — 1 8 1 2.  — Cet  ar- 
tiste, chargé  de  la  confection  des  pompes  à incendies  pour 
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le  service  du  palais  de»  Tuileries  et  le  corps  du  Génie  des 
sapeurs  de  la  garde , a apporté  divers  changcmens  au  sys- 
tème des  pompes.  Il  en  résulte  qu'une  de  ces  machines  , 
dont  le  balancier  est  tenu  par  huit  hommes  et  donnant 
deux  coups  de  piston  par  seconde  , dépensera  cent  trente- 
ciuq  litres  cubes  d’eau  par  trente  secondes.  ( Moniteur , 
1812,  pag.  890.  ) 1—  Invention.  — M.  Castelli.  — L’au- 
teur a déposé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  une 
pompe  à incendie  de  moyenne  grandeur  , où  le  piston  est 
remplacé  par  un  axe  vertical  portant  de  droite  et  de  gau- 
che deux  ailes  formant  unq  cloison  qu’occupe  le  diamètre 
intérieur  du  corps  de  pompe  et  qui  décrivent  deux  arcs 
de  cercle  autour  du  centre  de  l’axe,  lorsqu'on  imprime  à 
celui-ci  un  mouvement  alternatif  de  rotation  , au  moyen 
d’un  léyier  à deux  manches.  ( Moniteur , 1812,  pag. 
997.  ) — Perfectionnement.  — M.  Gailard  , de  Paris  — 
181 9.  — Mention  honorable  pour  avoir  amélioré  la  con- 
struction des  pompes  à incendie  en  usage  à Paris.  Les 
perfectionnemens  introduits  par  l’auteur  rendent  le?  ré- 
parations de  ces  machines  faciles  et  en  augmentent  les 
effets.  M.  Gailard  a en  outre  rendu  ces  appareils  pro- 
pres à être  transportés  avec  quatre  hommes,  par  des  che- 
vaux, à de  grandes  distances.  Ces  mêmes  appareils,  ainsi 
exécutés,  rendent  plus  prompte  l'application  des  secours. 
Livre  d'honneur , pag.  483.  V oyez  Incendie  ( Appareils 
divers  contre  1’). 

POMPES  DIVERSES.  — Mécanique.  — Inventions. 
— M.  Bonnet-Maison-Rougb  , de  Chdlons-sur-Saûne.  — 
I8l2.  — L’auteur  a déposé  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  les  dessins  et  la  description  d’une  pompe  fumiga- 
loire  destinée  à rappeler  1rs  noyés  à la  vie.  Nous  revien- 
drons sur  cet  article.  ( Moniteur,  1812  , page  997.)  ~ ~ 
M.  J.  Fabre,  de  Saint- Martin  d'Orbe.  — 1813.  — La 
machine  pour  laquelle  l'auteur  a obtenu  uu  brevet  de 
cinq  ans  , peut  se  joindre  à des  tuyaux  de  bois , de  fer , 
de  plomb,  de  cuivre  ou  de  toute  autre  matière.  L’ascension 
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de  l’eau  dans  ces  tuyaux  est  d’une  rapidité  extraordinaire. 
Cette  machine  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  toutes 
les  personnes  qui  ont  besoin  de  conduire  l’eau  d’un  lieu 
à un  autre.  Elle  peut  être  placée  dans  un  puits  , dans  une 
rivière  , dans  une  mine  de  charbon  , suivant  la  situation 
des  lieux  où  l’eau  sera  nécessaire  ou  nuisible.  On  peut 
la  mettre  en  mouvement  , au  moyen  d’un  levier  ou  d’un 
balancier  , ou  d'un  mécanisme.  Dans  les  deux  premiers 
cas  , la  force  d’une  personne  fera  aisément  monter  l’eau; 
dans  le  second  cas  , un  cheval  fera  monter  une  quantité 
d’eau  beaucoup  plus  considérable,  pareequ’il  pourra  faire 
mouvoir  deux  machines  à la  fois.  Ceux  qui  font  exploiter 
des  mines  auront , avec  cette  pompe  , l’avantage  de  tarir 
en  très-peu  de  temps  les  mares  d’eau  qui  souvent  leur 
causent  de  grandes  pertes.  Cette  pompe  se  compose  ainsi 
(ju’il  suit  : i°.  Un  tuyau  avec  soupape  , mobile  au  moyen 
d’une  baguette  qui  l’embrasse  et  d’un  levier  , sert  à puiser 
l’eau  de  la  manière  suivante  : lorsqu’au  moyen  du  levier 
on  fait  descendre  ce  premier  tuyau  , la  soupape  qui  est 
placée  près  de  son  extrémité  inférieure  se  lève  , et  laisse 
entrer  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  tuyau  commence  à re- 
monter , alors  la  soupape  retombe  , et  l’eau  qui  est  ren- 
fermée dans  le  même  tuyau , n’ayant  plus  de  passage  en 
bas  , commence  à s’élever  en  passant  dans  la  seconde 
pièce.  2°.  Cette  seconde  pièce  est  un  autre  tuyau  qui  entre 
dans  le  premier,  et  qui  reçoit  l’eau  puisée  par  celui-ci  ; 
ces  deux  pièces  sont  à peu  près  de  même  longueur.  3°.  Une 
autre  pièce  percée  sert  à fixer  le  second  tuyau  qui  s’y 
emboîte.  Cette  pièce  , qui  es-t  attachée  par  un  cercle  de  fer 
au  grand  tuyau  , y introduit  l’eau  par  l’ouverture  qui  y est 
pratiquée.  Le  pied  de  cette  machine  est  une  pièce  qui  se 
termine  en  pointe  par  le  bas  ; il  n’est  creusé  qu’en  partie, 
et  porte  en  tète  une  soupape  qui  se  lève  lorsque  le  tuyau 
mobile  nioutc  , et  qui  retombe  lorsque  le  même  tuyau  des- 
cend. Cette  soupape  retient  ainsi  l’eau  qui  se  trouve  au- 
dessus  et  empêche  que  celle  qui  est  au-dessous  ne  redes- 
cende daus  les  tuyaux  par  où  elle  est  déjà  montée.  L’eau  , 
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étant  parvenue  au-dessus  de  la  soupape , peut  être  élevée 
à telle  hauteur  qu’on  jugera  nécessaire,  pourvu  qu’on  ajoute 
au  pied  déjà  décrit  un  nombre  suffisant  de  tuyaux.  En 
employant  une  force  motrice  assez  forte  et  en  choisissant 
des  tuyaux  d’un  grand  diamètre,  on  pourra  élever  une 
très- grande  quantité  d'eau.  ( Brevets  non  publws.)  — 
M.  Vermoh.  — 1 8 1 7.  — Voici  quel  est  le  mécanisme  de 
i la  machine  dont  M.  Vernon  est  l’auteur  : deux  corps  de 
pompe  verticaux  sont  plongés  dans  le  fluide , les  deux 
pistons  sont  fixés  à des  tiges  de  fer  ; ces  tiges  sont  attachées, 
par  leur  extrémité  supérieure  , à un  levier  horizontal  , 
dont  le  point  d’appui  est  entre  les  points  d’attache.  Lors- 
qu’on donne  à ce  levier  un  mouvement  de  haut  en  bas  , 
il  se  transmet  aux  deux  pistons  par  les  tiges  de  fer,  dont 
l’une  descend  quand  l’autre  monte.  Dans  ce  jeu  alterna- 
tif, le  fluide  est  pressé  de  haut  en  bas  et  refoulé  d’un  côté 
tandis  qu’il  est  au  contraire  aspiré  de  l’autre  côté.  Les 
pistons  sont  creux  dans  leur  longueur  et  entièrement  plon- 
gés ; un  morceau  de  cuir  attaché  au-dessous  tient  lieu  de 
soupape.  Si  le  piston  s’abaisse  , la  pression  de  l’eau  sur 
le  cuir  l’applique  hermétiquement  sur  la  base  , et  le  fluide 
ne  peut  entrer  dans  le  piston  par  dessous  j l’eau  est  chassée 
dans  le  corps  de  pompe  de  haut  en  bas,  Quand , au  con- 
traire, le  pisfcm  s’élève,  le  poids  de  l’eau  qui  est  dans  le 
pistou  même , et  qui  communique  librement  avec  l’eau 
du  réservoir  , suffit  pour  abaisser  la  soupape  et  remplir  le 
vide  que  formerait  l’aspiration;  car,  ainsi  qu’on  va  le 
voir , l’eau  chassée  dans  le  corps  de  pompe  ne  peut  remon- 
ter sur  le  piston.  Au  bas  des  deux  corps  de  pompe  sont 
soudés  deux  tuyaux  courbés  , qui  , d’abord  horizontaux  v 
reprennent  la  direction  verticale  et  se  réunissent  en  un 
seul,  formant  le  tuyau  qui  contient  la  colonne  d’eau  ascen- 
dante ; en  sorte  que  quand  l’un  des  pistons  s’abaisse,  l’eau  re- 
foulée dans  le  corps  de  pompe  suit  le  tuyau  recourbé,  se  rend 
dans  le  canal  commun  , et  monte  dans  le  tuyau  ascensionnel. 
Au  point  de  jonction  des  deux  canaux  courbés,  sont  placées, 
deux  soupapcsdonl  lcsatlachcssoni  contiguës, ctqui  portent 
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un  talon  dont  le  but  est  de  forcer  l’une  à se  fermer  quand  l’au- 
tre s’ouvre.  Ainsi , quoique  ces  soupapes  puissent  être  Tune 
et  l’autre  abaissées  ou  fermées,  cependant  elles  ne  peuvent 
êlreouvertes  ensemble.  On  conçoit  maintenant  lejeu  de  cette 
machine.  En  abaissant  le  levier  horizontal  , l’un  des  pistons 
s'abaisse,  l’autre  s’élève  : dans  l’un,  l’eau  est  foulée  et  obli- 
gée à passer  du  corps  de  pompe  dans  le  tuyau  d’ascen- 
sion , après  avoir  levé  la  soupape  : dans  l’autre  . le  fluide 
qui  est  dans  le  réservoir  et  le  canal  percé  dans  le  piston, 
abaisse  la  soupape  et  remplit  le  vide  qui  se  forme  à me- 
sure dans  le  corps  de  pompe.  Relève-t-on  le  levier  hori- 
zontal , ce  dernier  piston  foule  à son  tour  l'ead  qui  sou- 
lève la  soupape  du  tuyau  ascensionnel  , en  même-temps 
que  la  soupape  cotatigué  se  referme  , et  que  l’eau  rentre 
daus  l’autre  corps  de  pompe;  tel  est  le  jeu  de  cette  machine 
qui  ne  présente  rien  de  neuf  ; mais  la  réunion  des  idées 
qui  ont  contribué  à la  formation  de  cette  pompe  ne  parait 
pas  être  sans  quelques  avantages  : i°.  la  machine  , étant  au 
nombre  des  pompes  simples  foulantes  , peut  élever  1 eau 
à toute  hauteur  , pourvu  qu’on  proportionne  la  force  au 
poids  d’eau  qu’on  élève  , et  que  les  tuyaux  puissent  résis- 
ter à la  pression  ; a0,  les  assemblages  sont  si  faciles  à dés- 
unir et  à remplacer  , qu’on  peut  très-aisément  en  inspec- 
ter et  réparer  toutes  les  parties;  3°.  la  simplicité  du  méca- 
nisme rend  la  machine  très-peu  dispendieuse-;  4°-  comme 
l’eau  est  puisée  près  de  sa  surface  , on  n’a  point  à craindre 
qu’il  puisse  arriver  que  les  graviers  pénétrent  dans  le  corps 
de  pompe  et  le  détériorent.  Cette  pompe  peut  être  em- 
ployée avec  avantage  toutes  les  fois  qu’ayant  l’eau  près  du 
niveau  du  sol , on  voudra  la  porter  à très-peu  de  frais  à 
une  hauteur  quelconque.  Sans  doute  , il  existe  d’autres 
pompes  plus  convenables  à ce  but  ; mais  , comme  tout  se 
compense  , elles  sont  en  même-temps  moins  simples  et 
plus  chères.  Chaque  machine  présente  des  avantages  qu’il 
faut  acheter  par  quelques  inconvéniens  , et  c’est  d’après 
l’usage  auquel  on  la  destine,  qu’il  est  nécessaire  de  se  ré- 
gler pour  décider  de  la  préférence.  Ainsi , on  pourra  em- 
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ployer  la  pompe  de  M.  Vernon  aux  irrigations,  pour  porter 
l'eau  du  rez-de-chaussée  aux  étages  supérieurs  d’une 
maison  ; et  enfin  , elle  peut  servir  en  cas  d’incendie. 
Mais  étant  privée  du  réservoir  d’air  , on  ne  doit  pas 
s’attendre  qu’elle  donnera  un  jet  -bien  vigoureux  , ni 
continu.  C’est  un  exemple  qui  justifie  qu’en  simplifiant  , 
une  machine  elle  peut  perdre  quelqu’un  de  ses  avanta- 
ges. Dit  reste  , dans  les  pompes  foulantes  , on  a coutume 
de  placer  la  soupape  où  l’on  veut , dans  le  canal  qui  com- 
munique l’eau  au  tuyau  d’ascension  ; mais  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  M.  Vernon  a préféré  les  placer  au  point 
de  réunion  des  tuyaux  en  un  seul  , et  adopter  le  moyen 
très-simple  qui  détermine  l’une  de  ces  soupapes  à se  fer- 
mer quand  l’autre  s'ouvre.  En  effet,  l’aspiration  produite 
par  le  piston  qui  se  relève  , aidée  du  poids  de  la  colonne 
d’eaü  élevée , ferait  rentrer  l’eau  , du  moins  en  partie  , du 
tuyau  d’ascension  dans  le  corps  de  pompe  , si  à l’instant 
même  où  cette  aspiration  commence  à naître  , la  soupape 
d’ascension  n’était  pas  abaissée.  11  y aurait  alors  une 
partie  de  force  perdue  , puisqu’une  portion  d’eau  revien- 
drait en  arrière  ; mais  ceci  û’ést  point  à craindre  ici. 
On  a coutume  de  placer  , dans  les  pompes  foulantes , la 
première  soupape  au  corps  de  pompe  même  , au-dessus 
de  la  course  du  piston.-,  cette  -disposition  laisse  maître  de 
donner  au  piston  telle  largeur  qu’on  veut.  L’eau  entre 
dans  le  corps  de  pompe  par  un  orifice  qui  y est  pratiqué  , 
et  qui  porte  cette  soupape  intérieurement.  Dans  la  ma- 
chine de  M.  Vernon,  leau  passe  à travers  le  piston-même, 
ce  qui  l’oblige  à donner  à ce  cylindre  un  diamètre  beau- 
coup plus  grand  que  celui  du  tuyau  d’ascension.  Il  en  ré- 
sulte cet  inconvénient,  que  la  base  du  piston  est' pressée, 
non  pas  par  la  colonne  d’eau  suspendue  mais  par  un  poids 
quatre  ou  cinq  fois  plus  grand  : désavantage  facile  à évi- 
ter en  adaptant  , au  lieu  de  piston  creux  , des  soupapes 
latérales  et  internes  au  corps  de  pompe.  Mais  il  est  à obser- 
ver qu’alors  on  élèvera  à chaque  coup  du  piston  un  vo- 
lume d’eau  quatre  ou  cinq  fois  moindre.  On  décidera , 
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suivant  les  cas,  du  système  que  l'on  doit  préférer. (Société 
d'encouragement , tome  16,  page  291  ).  — M.  Rocillet  , 
Chirurgien.  — 1 8 1 8.  — D’après  le  rapport  fait  à la  Société 
de  médecine  sur  la  pompe  fumigatoire  de  M.  Rouillet,  il 
résulte  que  cet  appareil  consiste  en  un  corps  de  seringue , 
garni  de  deux  tuyaux  parallèles  et  d’un  robinet  ouvrant  et 
fermant  par  un  mouvement  opposé  les  deux  tuyaux  qui 
servent  de  conducteurs  à la  vapeur  , aspirée  par  l’un  et  fou- 
lée par. l'autre.  Cette  pompe  est  surmontée  d’une  boite  ou 
fourneau  communiquant , comme  les  tuyaux,  au  corps  de 
la  pompe,  lui  servant  de  réchaud  destiné  à contenir  les 
substances  médicamenteuses , mêlées  avec  un  peu  de  com- 
bustible ; le  tout  est  mis  enjeu  par  un  piston  ordinaire  de 
seringue,  mais  garni  d’un  cuir  résistant  à l’humidité,  où  d’un 
feutre.  La  vapeur  ainsi  préparée  se  dirige  par  une  canule 
de  cuir  o ud'autre  substance.  La  fonction  du  robinet  est 
d’ouvrir  et  de  fermer  alternativement  les  communications 
avec  l’air  aspiré  , et  l’air  foulé  et  chargé  des  vapeurs  qu’on 
a employées.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  le  volume 
de  cette  pompe , se  servir  d'une  canule  courte  ou  allon- 
gée , de  substance  solide  ou  flexible  , comme  bois  , ivoire, 
buis , cuir  , gomme  élastique  , etc.  , et  lui  donner  même 
plusieurs  pieds  d,e  longueur,.  Cette  machine  peut  être  d’une 
grande  utilité,  principalement  pour  les  noyés  ou  autres  as- 
phyxiés. ( Archives  des  Decouvertes  et  Inventions  , tome  1 1, 
page  i52  , et  Journal  de  médecine  , avril  , 1818).  — 
M.  Ab mollet , de  Dijon.  — l8l9.  — Ce  mécanicien  a 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  pompe  à double 
eflet,  agissant  par  ùn  seul  piston  et  qui  sera  décrite  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1 834-  — MM.  Paulet  , 
Jilsainé , et  Sevemxes  frères  , de  fllargevols  ( Lozère).  — 
1820.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  d' invention 
et  de  perfectionnement  de  cinq  ans  pour  une  pompe  agis- 
sant par  un  procédé  propre  à multiplier  la  force  motrice  ; 
nous  en  donucrousla  description  dans  îiolieDictionuairc  an- 
nuel de  182.5.  • 
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POMPES  FOULANTES  et  ASPIRANTES.  — Méca- 
kique. — Inventions. — M.  Berger.  — Axx.  — L’Institut , 
dans  sa  séance  du  iti  germinal  au  10  , ayant  nommé 
MM.  Bory  et  Monge  pour  leur  faire  un  rapport  sur  la 
pompe  de  M.  Berger  , voici  le  compte  qu’en  ont  rendu  les 
commissaires  désignés  à cet  effet.  « Cette  pompe  diffère  des 
autres  pompes  aspirantes  , tant  en  elle-même  que  par  la 
manière  dont  il  la  fait  mouvoir.  Cet  artiste  n’ayant  fourni 
aucun  mémoire  , nous  allons  , disent  M.  Bory  et  Monge, 
y suppléer  afin  de  mettre  en  état  d’apprécier  ses  idées,  et  les 
avantages  qu'il  se  propose  ; ils  sont  de  nature  à mériter  l’at- 
tention. Pour  ne  point  entrer  dans  des  détails  superflus, 
nous  supposerons  une  pompe  aspirante  en  pleine  activité  , 
etnousallons  rappeler  ce  qui  arrive.  Dans  la  levéedu  piston, 
la  soupape  dormante,  que  dans  la  marine  on  nomme  la 
chopine  de  la  pompe  , est  ouverte.  L’eau  du  réservoir  s’é- 
lève dans  le  corps  de  pompe  par  la  pression  de  l’atmo- 
sphère, et  suit  le  piston  , tandis  que  l’eau  qui  est  au-dessus 
du  piston  monte  avec  lui , et  arrive  au  dégorgeoir.  L’eau 
du  réservoir  entre  avec  d’autant  plus  de  vitesse  , que  la 
soupape  dormante  est  plus  étroite  , et  que  la  course  du 
piston  est  plus  rapide.  Dès  que  cette  ascension  du  piston 
est  finie  , la  soupape  dormante  se  ferme  avec  vivacité  , 
tant  par  le  poids  qui  lui  reate , que  par  celui  de  l’eau  qui 
tend  à descendre  , et  qui  en  effet  descend  un  peu  , la 
direction  de  son  mouvement  étant  changée  brusquement. 
Ce  dernier  effet  n’est  pas  très-sensible,  lorsque  l’aspiration 
n'est  pas  considérable  , ou  qu’il  n’y  a pas  une  grande  dis- 
tance entre  le  piston  et  la  soupape  dormante.  Mais  lors- 
qu’une pompe  est  établie  à cent  ou  deux  cent  mètres  d’une 
rivière  ou  d’un  réservoir  , et  qu’au  lieu  d'un  aquéduc  on 
amène  l’eau  à la  pompe  par  une  conduite  inclinée  , ce  qui 
est  toujours  possible  , lorque  la  différence  du  niveau  entre 
le  réservoir  et  la  pompe  , n’excède  pas  vingt-sept  à vingt- 
huit  pieds  de  nos  anciennes  mesures  5 alors  dans  le  cas 
dont  on  vient  de  parler,  il  y a une  lame  ou  oscillation  du 
fluide  dans  toute  la  longueur  de  la  conduite  , qui  , dans 
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son  retour  fait  fermer  la  soupape  dormante  avec  une  telle 
violence  qu’elle  est  assez  promptement  détruite.  Cet  effet 
est  d’nutantplus  grand  que  la  conduite  a plus  de  longueur, 
et  que  la  course  du  piston  est  plus  rapide  et  plus  étendue. 
Lorsque  le  piston  descend  , l'eau  qu’il  supporte  descend 
avec  lui  d’une  quantité  d’autant  plus  grande  que  l’ouver- 
tuve  de  sa  soupape  est  plus  petite,  relativement  à l’aire  en- 
tière du  piston  avec  sa  garniture  , et  que  la  partie  delà 
verge  du  piston  qui  s’immerge  dans  la  descente  est  d’un 
moindre  volume.  L’eau  prend  donc  ici  un  mouvement 
contraire  à celui  quelle  avait  d’abord,  et  dans  l’ascension 
suivante  , il  faut  remonter  de  nouveau  une  partie  de  l’eau 
qü’on  avait  élevée  le  coùp  précédent,  et  ainsi  de  suite.  Il 
faut  ainsi  sans  cesse  vaincre  l’inertie  qui  résulte  du  chan- 
gement de  direction  du  mouvement  de  l’eau  , ou  de  son 
passage  alternatif  du  mouvement  au  repos,  et  du  repos  au 
mouvement.  C’est  principalement  ce  qu’on  a cherché  à dé- 
truire dans  lapompe qui  est  soumise  à notre  examen;  voici  les 
moyens  qu’on  y emploie.  La  soupape  dormante  est  établie 
Comme  à Fôrdinairè;  mais  aulicu  de  n’avoir  qu’un  seul  piston 
danslc  corps  de  lapompe  il  y en  a deux.  Le  piston  inférieur 
est  soutenu  par  deux  verges  verticales  artistement  placées 
vers  les  extrémités  d’un  diamètre  du  piston  , et  le  supé- 
rieur est  supporté  par  une  seule  verge  forcée  à un  étrier 
de  manière  qu’elle  répond  au  milieu  du  piston  , et  ne 
nuit  en  rien  au  jeu  de  la  .soupape.  Les  deux  verges  du 
piston  inférieur  traversent  par  conséquent  le  piston  supé- 
rieur; mais  les  trous  qui  lui  donnent  passage  n’ont  pas 
besoin  d’être  parfaitement  calibrés  avec  les  deux  verges  : 
il  peut  y avoir  un  pèu  de  jeu  sans  inconvénient  ; on  le  sen- 
tira aisément  en  faisant  attention  que  ce  piston  est  toujours 
environné  d’eau.  Le  jeu  de  la  pompe  est  tel  que  tandis  que 
le  piston  inférieur  monte,  le  supérieur  descend  précisé- 
ment avec  la'  même  vitesse  , et  par  sa  soupape  , qui  est 
alors  ouverte,  il  donne  passage  à l’eau  quel’inféricur  élève. 
De  même,  lorsque  le  piston  inférieur  descend , le  supérieur 
monte  et  porte  encore  l’eau  au  dégorgeoir.  On  voit  que 
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par  cette  manœuvre  l’eau  est  sans  cesse  portée  au  dégor- 
geoir , qu'elle  n’a  ni  mouvement  rétrograde , ni  repos  , et 
par  conséquent  qu’il  n’y  a point  à -cet  égard  d'inertie  à 
vaincre.  On  volt  encore  que  la  sonpape  dormante  reste 
toujours  ouverte  , et  qu’elle  n’est  même  utile  que  lorsque 
les  liommes  suspendent  leur  action , ou  lorsqu’on  com- 
mence à pomper.  Cette  disposition  nous  a paru  à la  fois 
ingénieuse  et  importante  ; on  peut  l’appliquer  avec  avan- 
tage à toutes  sortes  de  pompes  , surtout  à celles  destinées 
aux  épuisemens  des  mines  ; elle  serait  de  la  plus  grande 
utilité  lorsqu’on  élève  l’eau  par  une  grande  conduite  in- 
clinée. Cette  idée  n’appartient  point  à M.  Berger  , qui 
convient  lui-même  la  devoir  à un  Anglais  nommé  Noble. 
Dans  les  pompes  anglaises  le  jeu  simultané  , égal  et  con- 
traire des  pistons , se  fait  par  des  manivelles  coudées , et 
les  verges  sont  maintenues  dans  la  verticale  pendant  toute 
leur  course  , à l’aide  d’un  appareil  d’un  usage  Sûr  , mais 
compliqué  et  dispendieux.  C’est  en  ceci  que  M.  Berger 
diffère  des  Anglais.  Il  propose  deux  moyens  pour  faire 
mouvoir  ses  pompes , qui  peuvent , dit-il , être  employées 
conjointement  ou  séparément.  Nous  allons  les  décrire  et 
en  faire  sentir  les  eifèts.  La  pièce  principale  est  un  lo- 
sange, formé  de  quatre  triangles  de  fer  réunis  à charnières 
par  leurs  extrémités,  de  manière  qu’on  puisse  ouvrir  et 
fermer  les  angles , et  former  tous  les  losanges  rsopérimètres. 
Qu’on  se  représente  le  plan  de  ce  losange , placé  vertica- 
lement avec  une  de  ses  diagonales  dans  une  position  hori- 
zontale , et  soutenu  par  deux  piliers  d'égale  hauteur  , de 
manière  que  le  même  boulon  réunit  en  mèmè  temps  ces 
côtés  au  pilier  correspondant.  Dans  cette  position  , il 
est  clair  que  l’autre  diagonale  du  losange  sera  verticale  ; 
elle  doit  répondré  au  milieu  du  corps  de  pompe,  et  être 
dans  le  prolongement  de  son  axe.  A l’extrémité  supérieure 
de  cette  diagonale  sont  attachées  les  debx  verges  du  piston 
inférieur , et-à  son  autre  extrémité  est  fixée  celle  dn  piston 
Supérieur;  elle  même  boulon  qui  réunit  les  règles  conti- 
guës à celte  diagonale , les  réunit  aussi  aux  verges  des  pis- 
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tons.  Devant  faire  varier  les  angles  du  losange,  et  par  là 
la  longueur  de  ses  diagonales,  on  sent  que  les  deux  piliers 
qui  le  supportent  ne  peuvent  être  fixes.  En  conséquence  , 
ils  sont  établis  sur  le  pont  entre  deux  flasques,  auxquelles 
ils  sont  réunis  par  un  boulon , et  ont  ainsi  un  mouve- 
ment de  rotation  dans  le  plan  même  du  losange.  L’au- 
teur nomme  cet  appareil  un  losange  à diagonales  chan- 
geâmes. Sa  disposition  entendue  , on  sent  qu’en  rappro- 
chant les  angles  horizontaux  du  losange,  l’angle  supérieur 
se  lève  , tandis  que  l’inférieur  s’abaisse  de  la  même  quan- 
tité; c’est  le  contraire  en  les  écartaut  ; tel  est  le  jeu  des 
pistons.  On  voit  que  dans  cet  appareil  le  maximum  de  la 
course  de  chaque  piston  est  égale  au  côté  du  losaDgc.  Mais 
ce  maximum  n’est  pas  nécessaire,  et  il  ne  serait  même  pas 
possible  de  l’obtenir , car  il  importe  que  les  piliers  ne 
s’écartent  pas  trop  de  la  verticale.  M.  Berger  se  propose 
d’employer  un  losange  d’environ  six  décimètres  de  côté  , 
et  se  contente  de  donner  à chaque  piston  une  course  d’en- 
viron dix-liuit  pouces  de  nos  anciennes  mesures.  Dans  le 
jeu  des  pistons  que  nous  venons  de  décrire,  on  sent  que 
les  diflerens  points  des  côtés  du  losange  s’élèvent  et  s’a- 
baissent proportionnellement , de  manière  que  la  course 
de  chaque  piston  , et  la  course  verticale  d'un  point  quel- 
conque d’un  côté,  sont  toujours  en  raison  des  distances  du 
point  de  suspension  du  piston  et  du  point  dont  il  s’agit, 
au  centre  du  mouvement  du  losange,  qui  est  à l’extrémité 
du  pilier  voisin.  Ainsi  la  ligne  horizontale  qui  joindrait 
le  milieu  des  côtés  inférieurs,  monte  ou  .descend  d’une 
quantité  égale  à la  moitié  de  la  course  de  chaque  piston. 
C’est  à cette  ligne  rendue  matérielle  que  M.  Berger  trans- 
met immédiatement  l’action  du  moteur  , et  voici  la  dispo- 
sition qu’il  emploie  : chaque  côté  inférieur  du  losange  est 
traversé  dans  son  milieu  par  un  essieu  de  fer , auquel  sont 
fixés  deux  moyeux  de  bois  d’environ  un  décimètre  de  hau- 
teur. La  partie  excédante  de  chacun  des  essieux  est  bien 
cylindrée  et  reçoit  des  roulettes  de  cuivre  qui  ont  unépau- 
lement  du  côté  extérieur;  ces  roulettes  supportent  une 
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espèce  de  brancard  qui  embrasse  le  losange , en  entrant 
dans  des  ouvertures  longitudinales  faites  dans  les  côtés  de 
ce  brancard  , et  le  tout  est  contenu  par  des  écrous  comme 
dans  les  voitures.  La  longueur  des  ouvertures  des  côtés 
du  brancard  est  déterminée  par  la  course  que  l’on  veut 
donner  aux  pistons.  Au  milieu  de  chacun  de  ces  côtés  est 
un  axe  fixe  ; ils  doivent  être  bien  centrés , devant  faire 
l’office  d’un  seul  axe  qui  traverserait  le  brancard  : ces  axes 
entrent  dans  les  côtés  du  châssis  d’une  brinqueballe  qui 
embrasse  tout  le  système  ; elle  est  à peu  près  semblable  à 
celle  des  pompes  à incendie.  L’axe  du  mouvement  de  la 
brinqueballe  est  supporté  par  deux  poteaux  verticaux  , et 
le  bras  qui  regarde  le  losange  se  trouve  divisé  au  tiers 
de  sa  longueur  par  les  axes  du  brancard.  Il  est  visible 
qu’avec  cet  appareil , les  hommes  agissant  sur  les  barres , 
feront  hausser  et  baisser  le  brancard  , parce  que  les  rou- 
lettes à épaulcment  parcourant  les  ouvertures  de  scs  côtés, 
permettront  au  losange  de  s’ouvrir  et  se  fermer  alternati- 
vement, ce  qui  produit  le  jeu  des  pistons.  On  voit  éga- 
lement que  la  course  du  brancard  ne  sera  que  la  moitié 
de  celle  des  pistons  , et  que  les  hommes  qui  agissent  sur 
les  barres  n'auront  à parcourir  que  le  même  espace  que 
les  pistons , lesquels  auront  une  course  simultanée  , par- 
faitement égale  en  sens  contraire.  Enfin  les  verges  des 
pistons  se  maintiendront  dans  la  même  verticale  , parce 
qu’en  vertu  de  ce  mécanisme  les  poiftts  du  losange  où  elles 
sont  attachées  tendent  à décrire  en  même  temps  deux 
courbes  planes  verticales , égales  et  semblables,  lesquelles 
sont  adossées,  ayant  leur  concavité  tournée  dans  des  sens 
opposés  : ainsi  ces  points  ne  peuvent  suivre  que  leur  tan- 
gente commune  qui  est  la  verticale.  Lorsque  nous  disons 
que  la  course  des  pistons  sera  le  double  de  celle  du  bran- 
card, cela  ne  doit  pas  se  prendre  à la  rigueur,  car  dans 
la  disposition  que  nous  avons  décrite,  elle  sera  un  peu  plus 
grande  par  1’eflet  de  la  rotation  des  piliers  qui  supportent 
le  losange , parc;:  qu’en  vertu  de  ce  mouvement , la  dia- 
gonale horizontale  s’élève  et  s’abaisse  dans  un  plan  hori- 
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zontal  ; mais  cct  effet  est  plus  avantageux  que  nuisible. 
Tel  est  le  premier  moyen  de  M.  Berger.  Avant  de  dé- 
crire le  second , continuent  toujours  les  rapporteurs , 
nous  ferons  en  passant  une  remarque  qui  a échappé 
aux  machinistes , dans  l’application  des  briuqueballes  de 
l’espèce  qu’on  vient  de  décrire.  Ordinairement  les  hom- 
mes sont  en  dehors  des  barres  et  se  regardent  ; mais 
il  vaudrait  mieux  qu’ils  fussent  placés  en  dedans  et  se 
tournassent  le  dos  , en  voici  la  raison.  Dans  la  première 
disposition , lorsque  les  hotnmes  abaissent  la  barre , les 
parties  de  leurs  corps  qui  participent  à cette  action  décri- 
vent des  arcs,  dont  la  courbure  est  dans  le  même  sens 
que  celle  de  la  surface  cylindrique  que  décrit  la  barre  ; et 
lorsqu’ils  la  relèvent,  les  mêmes  parties  décrivent  des  arcs 
adossés  aux  premiers  , ou  dont  la  courbure  est  tournée 
dans  un  sens  opposé.  Ces  mouveinens,  alternativement 
contraires,  fatiguent  très-promptement,  et  la  lassitude  se 
fait  surtout  sentir  vers  les  reins.  Au  contraire  , lorsque  les 
hommes  se  tournent  le  dos,  les  parties  de  leur  corps  dé- 
crivent toujours  le  même  arc  , et  dans  le  même  sens  que  la 
courbe  décrite  par  la  barre,  soit  qu’ils  l’élèvent,  soit 
qu’ils  l’abaissent.  Celte  distribution  des  hommes  n’aug- 
mente pas  leur  force  ; mais  elle  produit  le  même  effet,  en 
ce  qu’elle  permet  d’appliquer  leur  action  plus  long-temps, 
et  sans  éprouver  aussi  promptement  le  décroissement  pro- 
gressif qui  résulte  delà  fatigue.  Le  second  moyen  de  M.  Ber- 
ger consiste  à substituer  un  mouvement  de  manivelle  à 
celui  de  la  brinqueballe  ; tout  reste  d’ailleurs  le  même  que 
dans  le  premier  appareil.  Il  établit  scs  manivelles  sur  le 
faux-pont  du  vaisseau  , et  pour  communiquer  de  là  au 
brancard , et  lui  transmettre  Faction  , il  adapte  carrément, 
et  par  le  milieu  , aux  extrémités  des  axes  du  brancard , 
une  pièce  de  fer  d’une  force  suffisante , et  uu  pçu  plus 
grande  que  le  diamètre  du  corps  de  pompe.  Aux  extrémi- 
tés de  ces  pièces  il  attache  des  tringles  de  fer  qui  traver- 
sent les  ponts  du  vaisseau  , et  soutiennent  à leur  extrémité 
inférieure  un  châssis  aussi  de  fer  qui  embrasse  la  pompe. 
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A l'un  des  côtés  de  ce  châssis  , il  attache  une  autre  tringle 
de  fer  qu’il  fait  descendre  jusqu’à  l’endroit  où  est  placée  la 
manivelle,  et  il  la  maintient  parallèlement  au  corpsdc  pompe 
au  moyen  de  guides.  Cette  tringle  est  terminée  par  un  axe 
fixe  fort  court,  qui  reçoit  deux  rouleaux  de  cuivre.  Celui 
qui  est  le  plus  proche  du  corps  de  pompe  est  un  rouleau 
de  friction  ; il  passe  entre  deux  jumelles  verticales  fixées  à 
1 epontillc  , ou  au  corps  de  charpente  qui  soutient  la  ma- 
nivelle, et  ces  jumelles  servent  de  guide  à la  tringle.  C’est 
au  second  rouleau  que  s’applique  l’action  de  la  manivelle, 
dont  l'axe  doit  être  parallèle  à celui  du  rouleau;  c’est  en 
l’élevant  et  l’abaissant  alternativement  , qu’on  élève  et 
qu’on  abaisse  le  châssis  avec  tout  le  système  qui  y tient  , 
et  qu’on  produit  le  jeu  des  pistons.  Pour  cela  , l’auteur 
adapte  solidement  , à l'extrémité  de  l'axe  de  la  mani- 
velle , une  pièce  de  fer  d’une  forme  assez  semblable  à 
celle  d’un  8.  Il  met  autour  de  cette  pièce  quatre  cannes 
courbes  , égales  et  semblables  ; leur  courbure  est  sensi- 
blement elliptique.  Ces  cannes  sont  de  cuivre  , mais  elles 
peuvent  être  de  bois , et  dans  leur  ensemble  elles  forment 
surleplandelapremièrepièce,un8  en  relief , dont  les  ex- 
trémités et  le  centre  ne  sont  pas  fermés  , mais  laissent  un 
intervalle  un  peu  plus  grand  que  le  diamètre  du  rouleau. 
Cette  disposition  est  telle,  que  la  partie  convexe  d’une  des 
cannes  forme  uuc  courbe  continue  avec  la  partie  concave 
de  la  suivante  , et  ainsi  de  suite  : de  sorte  que  le  centre 
du  huit  serait  un  point  multiple  de  cette  courbe.  Cette 
disposition  entendue,  il  est  bien  facile  de  concevoir  le  jeu 
de  la  machine.  Le  piston  inférieur  étant  au  point  le  plus 
bas  de  sa  course  , et  par  conséquent  le  supérieur  au  point 
le  pliis  élevé  , le  grand  axe  du  huit  doit  être  vertical , et  la 
machine  doit  être  disposée  et  calée  , de  manière  que  le 
rouleau  réponde  à la  partie  supérieure  du  8 , et  dans  l’es- 
pace que  laissent  entre  elles  les  deux  oannes  contiguës  ; 
tournant  alors  la  manivelle  dans  le  sens  convenable  , la 
concavité  d’une  des  cannes  appuie  sur  le  rouleau , et  le 
force  à descendre  avec  tout  ee  qui  fait  système  avec  lui. 
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Continuant  de  tourner  la  manivelle  , la  convexité  de 
la  seconde  canne  vient  appuyer  sur  le  rouleau  et  le 
force  à monter  , puis  la  concavité  de  la  troisième  canne 
fait  descendre  de  nouveau  pour  remonter  dans  le  der- 
nier quart  de  tour  de  la  manivelle  , en  appuyant  contre 
la  convexité  de  la  quatrième  canne  et  ainsi  de  suite.  Ou 
voit  que  chaque  tour  de  manivelle  produit  quatre  coups  de 
piston,  ce  qui  fait  huit  coups  pour  les  deux  pistons  , et  que 
la  longueur  du  coup  est  déterminée  par  le  demi-graud  axe 
du  8 , moins  le  rayon  de  la  circonférence  que  décrivent 
les  extrémités  inférieures  des  cannes  ; et  de  plus  quelle 
est  double  de  cette  quantité  comme  dans  le  premierapparcil. 
L’auteur  dit  qu’on  peut  faire  usage  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  appareils  , ou  les  faire  agir  simultanément.  On  peut 
sans  doute  prendre  ce  dernier  parti  ; mais  comme  il  faut 
qu’ils  agissent  ensemble , qu’ils  tendent  h donner  exacte- 
ment la  même  course  aux  pistons  , et  que  leur  action 
commence  et  finisse  #n  même-temps  , cela  exigerait  une 
perfection  trop  gfjtnm'  dans  les  deux  mécanismes  , pour 
qu’on  puisse1  s’arrêter  à cette  idée.  Enfin  , M.  Berger  pro- 
pose d’adapter  scs  moyens  aux  pompes  actuelles  des  vais- 
seSux  ;„mais  pour  celles  qu'on  construirait  à l’avenir  , il 
propos  de  faire  les  corps  de  pompe  en  cuivre  rouge, 
au  heu  de  les  faire  en  bois.  Dans  la  marine  les  pompes 
sont  en  trois  parties  , dont  celle  du  milieu  est  de  cuivre 
jaune  , et  les  deux  autres  de  bois  ; ces  parties  sont  réu- 
nies par  les  moyens  ordinaires  de  raccordement.  C’est 
dans  la  partie  du  cuivre  qui  est  bien  alaisée  que  se  meut 
le  piston.  M.  Monge  pense  que  cette  disposition  est 
bonne  , sans  décider  s’il  convient  de  substituer  le  cuivre 
au  bois.  La  partie  supérieure  de  la  pompe  est  la  seule 
qui  soit  exposée  au  canon  de  l’ennemi  ; mais  en  reçut-elle 
un  dommage  majeur , la  réparation  est  facile,  et  n’exige 
pas  de  grands  soins.  Nous  devons  cependant  dire  que  la 
grande  pesanteur  des  pompes  en  bois  est  un  obstacle  assez 
grand  à leur  prompte  réparation  en  mer.  Si  l’on  avait 
des  tuyaux  de  rechange  en  ctn'vre,  la  réparation  se  ferait 
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avec  plus  â-’Mtonce  cl  de  célérité.  Los  tuyaux  de  cuivre 
doivent  ètA  en  outre  plus  économiques  que  ccujc  de  bois  ; 
car , n’ayant  pas  à soutenir  une  grande  colonne  d’eau  , ils 
n’ont  pas  besoin  d’une  grande' épaisseur.  De  plus  , ils  sont 
d’une  grande  durée,  et.la  matière  conserve  toujours  la  moitié 
de  son  prix$  enfin  ils  permettent  d’augmenter  le  diamètre 
des  pompes  en  diminuant  leur  volume.  Tels  sont  les 
moyens  de  M.  Berger,  il  nous  reste  à les  apprécier.  En 
premier  lieu  , il  n’y  a pas  de  doute  que  la  pompe  aspi- 
rante à double ‘piston  ne  soit  préférable  à la  pompe  as- 
pirante simple.  La  théorie  est  ici  d’accord  avec  l’expé- 
rienee.  Mais  nous  rappellerons  que , si  cette  pompe  pro- 
duit autant  que  deux  pompes  simples  de  même  diamètre  , 
elle  exige  aussi  à peu  près  deux  fois  plus  de  force  pour  la 
faire  mouvoir  et  en  soutenir  l’action  ; car  un  effet  double 
exige  une  puissance  double.  On  ne  peut  gagner  que  par 
la  perfection  de  la  rqaiu-d’oeuvre  et  la  bonne  disposition 
des  parties.  On  demaiÜera  peut-être  s’il  ne  serait  pas  plus, 
convenable  d’employer  deux  pompes  ordinaires  au  lieu 
d’une  seule  de  l’espèce  proposée,  puisqu’il  faut  à peu  près 
la  même  puissance  dans  les  deu&  cas.  Mais  nous  n’hésitons 
pas  à donner  la  préférence  à la  pompe  uuique,  surtout 
pour  la  marine  , où  il'est  nécessaire  de  ménager  l’empla- 
cement. Avec  quatre  de  ces  pompes  on  aura  le  même 
avantage  qu’avec Jiuit  des  autres;  et,  si  cela  ne  suffisait 
pas  pour  affranchir  les  voies  d’eau  et  y apporter  re- 
mède , on  pourrait  encore  en  augmenter  le  nombre  ; 
mais,  si  cela  ne  suffisait  pas  encore  , il  faudrait  avoir 
recours  à.  d’autres  moyens  de  salut  dont  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  parler.  Admettant  donc  une  fois  les  pompés  à 
double  piston , fl  faut  un  moyen  pour  les  mettra  en  ac- 
tion. Le  premier  proposé  par  M.  Berger  nous  parait  pré- 
férable aux  manivelles  coudées  et  leurs  accessoires  em- 
ployées par  les  Anglais.  Nous  dirons  seulement  que , si 
la  course  du  piston  est  double  de  celle  du  centre  d'ac- 
tion du  moteur  dans  le  même  temps , cet  effet  avantageux 
en  lui-mèmcr ne  peut  s'obtenir  qu’aux  dépens  du  moteur; 
tome  xiv.  C 
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c’cst  encore  ici  le  môme  principe.  Quoique  dans  l’usage 
du  losange  changeant  il  y ait  assez  peu  de  froftement , et 
qu’on  puisse  le  ditniuucr  par  divers  artifices  mécaniques 
bien  connus , il  y a cependant  une  décomposition  de 
forces  qui  rend  variable  l’elTprt  des  hommes , de  sorte  que 
leur  action  n’est  pas  constante  dans  tous  les  points  de  la 
course  du  piston;  mais  cette  circonstance  ne  nous  parait 
pas  mériter  une  grande  attention*  Ce  premier  appareil 
peut  se  manœuvrer  sur  le  pont  ou  sur  le  faux-pont , à 
volonté  ; et  le  passage  d’une  de  ces  dispositions  à l’autre 
se  fait  avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude  ; mais,  si 
on  en  excepte  le  cas  du  combat , il  nous  parait  plus  conve- 
venable  de  pomper  au  jour , surtout  dans  les  pays  chauds. 
On  pourrait  bien  regarder  la  double  brinqueballe  de 
M.  Berger  comme  embarrassante^  mais  nous  dirons, 
i°.  quelle  ne  l’est  pas  plus  que  les  manivelles  coudées 
des  Anglais  ; quelle  occupe  moins  de  place  que  celles-ci, 
car  ils  sont  dans  l’usage  de  manœuvrer  deux  pompes  à la 
fois  ; ce  qui  peut  aussi  se  faire  dans  le  système  de  M.  Ber- 
ger avec  un  seul  losange  et  la  même  brinqueballe  : a°.  que 
dans  les  cas  ordinaires  où  l’action  d’une  seule  pompe 
sullit , on  peut  faire  usage  d’une  seule  brinqueballe  et  ne 
pomper  que  d’un  bord  , réservant  la  double  brinqueballe 
pour  les  circonstances  extraordinaires.  D’ailleurs  ces  brin- 
queballcs  sont  volantes,  et  peuvent  ne  se  mettre  en  place 
qu’au  moment  du  service.  Dans  ce  système  on  peut  porter 
le  brancard  plus  bas  que  le  milieu  des  côtes  du  losange  ; 
ces  cliangemens  adouciraient  le  mouvement  de  la  pompe , 
sans  autre  différence  que  d’exiger  du  moteur  une  courbe 
plus  grande.  Au  reste  , tout  peut  être  arrangé  pour  passer 
facilement  d'une  disposition  à une  autre.  Eu  second  lieu, 
nous  dirons  que  le  second  appareil  de  M.  Berger  nous 
parait  fort  inférieur  au  premier , et  nous  n’bésitons  pas 
même  à le  rejeter:.!0.  Attendu  que  l’action  des  cannes 
Sur  le  rouleau  en  se  décomposant  en  deux  , l’une  verti- 
cale et  l’autée  horizontale , il  n’y  a que  la  première  d’u- 
tile, et  son  efl’et  est  encore  diminué  par  celui  de  la  force 
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horizontale  qui  produit  un  frottement  considérable,  frot- 
tement qu’à  la  vérité  l’aiiteur  diminue  par  le  rouleau  de 
friction  qui  est  entre  les  deux  jumelles  verticales  , mais  il 
doit  être  encore  très-grand  ; a0.  Parce  ,qu  au  passage  du 
rouleau  d’une  canne  à l’autre  il  doit  y avoir  un  saut  qui 
ne  peut  qu’être  diminue  dans  la  pratique , sans  pouvoir 
être  Jamais  anéanti  5 3°,  EuBn  chaque  tour  de  manivelle 
produisant  quatre  coups  de  piston  , à moins  d’uue  force 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu’on  peut  naturelle- 
ment appliquer  sur  des  manivelles  dont  la  longueur 
est  bornée  par  les  limites  de  l’emplacement , ces  mani- 
velles doivent  tourner  très-lentement , et  être  par  consé- 
quent d’une  manœuvre  excessivement  dure.  D’ailleurs  on 
ne  peut  ici  faire  usage  des  doubles  manivelles  des  Anglais, 
le  mécanisme  de  M.  Derger  s’y  refuse,  et  cela  est  un  grand 
inconvénient  pour  vaincre  les  points  désavantageux  ou 
l’on  serait  infailliblement  arrêté.  Tout  considéré,  nous 
pensons  qu’il  serait  avantageux  d’introduire  dans  notre 
marine  l’usage  des  pompes  aspirantes  à double  pistou  ; 
l’expérience  a, constaté  leurs  avantages,  et  la  théorie  con- 
court à cette  conclusion.  Quant  à la  manière  de  les  met- 
tre en  action  , il  y en  a sans  doute  plusieurs  sans  compter 
celle  des  Anglais  ; mais  le  premier  moyen  proposé  par 
M.  Berger  est  sur  et  ingénieux.  Il  nous  a paru  lui  appar- 
tenir , du  moins  ne  connaissons  - nous  pas  d’application 
semblable  du  parallélogramme.  Noa s concluons  donc 
que  l’auteur  mérite  l’approbation  delà  classe.  Cette  pompe 
aspirante  , applicable  aux  usages  de  la  marine  , peut 
aussi  être  employée  à l’exploitation  des  mines,  etc,  ( Ann. 
des  arts  et  manufactures , tome  7,  pages  85  et  196  , pl.  8.) 
- — M.  Champion.——  1809.—  L’auteur  pense  que  sa  pompe 
est  propre  à remplacer  celles  à feu,  ou  machines  à vapeur, 
dont  il  se  flatte  d’avoir  soustrait  le  jeu  à faction  de  la 
pesanteur  de  l'air.  Celte  i<]f^étant  neuve , et  pouvant  eu 
faire  naitre  d’autres  , nous  avons  cru  dévoir  publier  le  mé- 
moire de  M.  Champion  ; en  le  laissant  parler  lui-mômo. 
U.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , les  physiciens 
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italiens,  Toricelli  particulièrement , délivrèrent  leurs  con- 
temporains d’un  préjugé,  en  manifestant  la  véritable  cause 
de  l’ascension  des  fluides  dans  les  tubes  où  l’on  avait  fait 
le  vide,  et  dès-lors,  la  théorie  des  pompes  aspirantes  fut 
déterminée  $ mais  elle  le  fut  sans  produire  aucune  facilité 
de  plus  pour  élever  les  eaux.  Quoiqu’il  soit  difficile  d’ima- 
giner qu’on  puisse  trouver  une  chose  qui  a résisté  aux  re- 
cherches et  aux  méditations  des  savans  de  tous  les  pays  , 
je.n’ai  pas  craint  de  m’en  occuper,  non  par  la  présomp- 
tion que  le  moyen  d’élever  les  eaux  sans  éprouver  la  ré- 
sistance de  l’air  me  fût  réservé  ; mais  d’après  cette  remar- 
que , que  le  problème  n’avait  contre  lui  aucune  démon- 
stration négative,  et  que  tant  qu’un  problème  n’est  pas 
démontré  insoluble , on  peut  raisonnablement  s'occuper  de 
sa  solution  , et  se  flatter  d’y  arriver.  Quelques  médita- 
tions sur  ce  sujet  me  mirent  bientôt  à portée  d’apercevoir 
que  la  solution  du  problème  tenait  essentiellement  à la 
faculté  dé  se  soustraire  à l’action  que  la  pesanteur  de  l’air 
exerce  sur  le  piston  d’une  pompe  aspirante,  lorsqu’elle  s’é-: 
lève.  Or,  c’est  à quoi  je  suis  parvenu  par  une  combinaison 
de  moyens  et  une  disposition  particulière  des  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  de  cette  nouvelle  pompe,  qui , 
ne  laissant  rien  à désirer  dans  l’usage  , obvie  en  même 
temps  à tous  les  inconvéniens  des  autres  pompes.  Je  com- 
mence par  déterminer  la  résistance  qu’on  éprouve  dans  le 
jeu  des  pompes  aspirantes  ordinaires.  Dans  une  pompe  as- 
pirante ordinaire,  supposons  le  piston  d’un  pied  carré  de 
surface  à sa  base , soutenant  une  colonne  d’eau  de  trente 
pieds  d’élévation  ; il  aurait  besoin  , pour  être  soutenu  n 
cette  hauteur,  ou  mû  de  bas  en  haut,  d’une  puissance 
égale  à deux  mille  cent  soixante , qui  est  lé  produit  de 
trente  pieds,  hauteur  delà  colonne  d’eau,  par  soixante 
douze  livres,  poids  d’un  çied  cube.  Ainsi,  la  pression 
de  l'air  exetcce  snr  ce  piste*  , lorsqu’on  l'élève,  est  de 
cette  quantité.  C’est  cette  résistance  qu’il  faut  vaincre  dans 
les  pompes  ordinaires  , pour  faire  sortir  ou  exfluer  l’eau 
à la  hauteur  de  trente  pieds , avec  une  primpede  la  diraen- 
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sion  supposée  ; c’esl  cetie  résistance  qui  de  tout  temps  à 
fait  le  désespoir  de  ceux  qui  ont  eu  des  eaux  à élever  à de 
grandes  hauteurs  , et  qui  peut  être  réduite  à un  trentième, 
ou  même  à moins,  abstraction  faite  des  frottemens,  moins 
considérables  dans  mes  pompes  que  dans  aucune  autre. 
Mais  j/  ne  parlerai  que  de  la  réduction  à un  trentième  , 
pour  ne  point  anticiper  sur  les  moyens  de  perfectionne- 
ment dont  mon  invention  est  susceptible.  Avant  de  procé- 
der à la  solution  difficile  de  ce  problème  intéressant  sous 
tous  les  rapports , il  est  bon  de  remarquer  que  dans  les 
mouvemens  des  pompes  aspirantes  ordinaires,  l’action  d’as- 
pirer et  celle  de  faire  exfluer  se  font  en  même  temps,  et  sont 
le  résultat  d’une  seule  et  même  opération , qui  est  celle  d’é- 
lever le  piston.  Son  abaissement  n’exige  aucune  puissance. 
Le  premier  pas  à faire  pour  parvenir  à se  soustraire  à l’ac- 
tion de  la  pesanteur  de  l’air  , pour  détourner  cette  action  , 
pour  ainsi  dire,  est  de  rendre  indépendante  l’une  de  l’au- 
tre , 1 action  d’aspirer  et  celle  de  faire  exiluer.  Nous  allons 
<1  abord  nous  occuper  de  l’aspiration.  Cette  action  qui , 
dans  les  pompes  ordinaires  , nous  soumet  à toute  la  diffi- 
culté possible,  ou  en  quoi  l’on  rencontre  toute  la  résistance 
qui  résulte  du  poids  de  la  colonne  d'eau  suspendue  par  la 
pression  de  1 atmosphère , peut  se  faire  sans  résistance,  à 
1 aide  des  dispositions  particulières  dont  nous  allons  ren- 
dre compte.  Soit  un  corps  de  pompe  occupé  par  une  co- 
lonne d’eau  dont  la  partie  supérieure  soit  élevée  de  trente 
pieds  : soutenue  à cette  hauteur  parla  pression  de  l’air  ex- 
térieur, il  est  clair  que  cet  air  extérieur  et  la  colonne  d’eau 
seront  en  équilibre.  Si  l’on  suppose  une  boule  déplaçant 
un  pied  cube  d’eau,  et  qu’on  suppose  ce  corps  par  son 
poids  en  parfait  équilibre  avec  le  volume  d’eau  qu’il  dé- 
place , en  un  mot  que  déplaçant  un  pied  cube  d'eau , es- 
timé peser  soixante-douze  livres  , il  ait  lui-même  exacte- 
ment ce  poids , je  dis  qu’on  pourra  l’abaisser  jusqu'au  bas 
du  corps  de  pompe  sans  être  .obligé  d’y  employer  aucune 
force , parce  que  , se  trouvant  en  parfait  équilibre  avec  le 
volume  d’eau  qu’il  déplace , il  n’opposera  aucune  résistance 
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à son  transport  d'un  lieu  à l'autre.  Parvenu  là , il  est  évi- 
dent qu'il  y occupe  la  place  d’un  pied  d’eau  , qui  par  là  se 
trouve  élevé  dans  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe. 
J’ai  donc  élevé  à trente  pieds,  ou  transporté  de  bas  en 
haut  un  pied  cube  d’eau , sans  y avoir,  employé  le  moindre 
effort , parce  que  je.n’ai  pu  y trouver  la  moindre  résistance. 
Ceci  figure  donc  incontestablement  un  moyen  d’aspiration 
sans  résistance  ou  sans  action  de  la  pesanteur  de  l’atmo- 
sphère. On  peut  concevoir  ceci  d’une  manière  plus  simple, 
en  supposant  un  cylindre  à la  place  d’une  boule  , et  sup- 
posant ce  cylindre  en  parfait  équilibre  avec  le  volume 
d’eau  qu’il  déplace.  Pour  porter  un  pied  cube  d’ean  de 
bas  en  haut , ou  de  haut  en  bas  , il  suffit  d’abaisser  ou  d’é- 
ïever  ce  cylindre  d’un  pied;  de  deux  pieds,  s’il  s’agissait 
d’^lever  deux  pieds  d’eau , etainside  suite.  Cemoyen  d’éle- 
ver une  quantité  d’eau  indéterminée  à la  hauteur  de  trente 
pieds,  pourra  paraître  loin  du  moyen  d’aspirer  en  pratique 
sans  éprouver  de  résistance;  mais  il  n’en  est  pas  moins  celui 
que  j’emploie  avec  succès , et  qui  est  fait  pour  étonner 
les  personnes  les  moins  disposées  à se  rendre  à l’évidence 
d’une  chose  qui  contrarie  l’opinion  qu’elles  se  sont  formée 
ou  qu’elles  nourrissent.  Représentons-nous  un  corps  de 
pompe  avec  la  même  colonne  d’eau  soutenue’  par  la  pres- 
sion atmosphérique,  mais  avec  deux  séparations  garnies 
chacune  de  deux  soupapes;  celles  de  la  séparation  supé- 
rieure sont  couvertes  d’eau  à la  hauteur  d'un  pied  ; la  boule 
ou  le  cylindre  sont  transformés  , dans  une  nouvelle  dispo- 
sition , en  un  piston  d’un  pied  carré  de  base,  sur  trois  de 
hauteur,  et  déplaçant  conséquemment  trois  pieds  cubes 
d’eau  ou  en  tenant  place.  Si  l’on  abaisse  le  piston , il  aban- 
donnera successivement  un  certain  espace  qui  sera  immé- 
diatement rempli  par  l’eau  de  la  partie  inférieure  à la  sé- 
paration de  cette  partie,  en  passant  par  les  soupapes  qu’elle 
ouvre.  Au  moyen  de  celte  opération , trois  pieds  cubes 
d’eau  de  la  partie  inférieure  seront  passés  dans  la  partie 
supérieure,  entre  les  deux  séparations,  sans  résistance, 
parce  que  l’action  de  la  pesanteur  de  l’air  atmosphérique x 
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qui  soutient  la  colonne  d’eau  dans  le  corps  de  pompe , 
n’aura  point  été  augmentée  par  cette  opération  , qui  n’est 
qu’un  déplacement  de  l’eau  déjà  soutenue  dans  ledit  corps 
de  pompe  , et  non  l’introduction  d’une  nouvelle  quantité  ; 
on  ne  fait  que  mettre  en  mouvement  deux  quantités  en  par- 
fait équilibre  entre  elles.  On  peut  remarquer  que  cette 
operation  étant  parfaitement  la  même  que  la  précédente, 
ou  que  celle  de  l’ascension  du  pied  cube  d’eau  , par  le  dé- 
placement ou  l’abaissement  de  la  boule  ou  du  cylindre, 
n’olfre  pas  plus  de  difficulté  , on  plutôt  n’en  offre  aucune. 
Le  piston  est  également  en  équilibre  par  son  poids  avec  le 
volume  d’eau  qu’il  déplace , et  Se  trouve  également  sou- 
strait dans  son  abaissement  à l’action  de  l’air  atmosphé- 
rique avec  lequel  il  est  sans  communication.  Ce  pistou 
passe  à frottement  ordinaire,  à travers  la  séparation  infé- 
rieure ; si  l’on  suppose  le  piston  au  bout  de  sa  course  de 
trois  pieds,  et  descendu  jusqu’à  la  soupape  inférieure,  et 
qu’ensnitc  on  le  suppose  commençant  à monter,  alors  les 
soupapes  inférieures,  ouvertes dan6  la  première  opération, 
se  ferment  dans  la  seconde  pour  empêcher  le  retour  de 
l’eau 5 et  les  soupapes  supérieures  s’ouvrent,  obligées  à 
cet  effet  par  l’eau  forcée  d’exlluer  par  l’ascension  du  piston. 
On  peut  remarquer  qu’au  moyen  de  la  fermeture  des  sou- 
papes inférieures,  l’action  d’exûuer  est  entièrement  indé- 
pendante de  celle  d’aspirer.  En  réfléchissant  sur  la  dispo- 
sition de  toutes  les  parties  du  corps  de  pompe  dans  l’action 
d’exlluer,  on  remarquera  que  les  deux  soupapes  supérieu- 
res se  trouvant  ouvertes , soumettent  ou  livrent  le  piston 
à toute  l’action  de  l’air  extérieur,  d’où  il  résulte  que  si  je 
n’avais  d'autres  moyens  à mettre  en  œuvre , le  problème 
d’élever  les  eaux,  sans  être  soumis  à l’action  de  la  pesan- 
teur de  l’atmosphère  dont  mon  litre  annonce  la  solution , 
resterait  à résoudre  5 car  la  première  partie  du  problème , 
celle  d’aspirer  sans  éprouver  de  résistance,  dont  je  viens 
de  démontrer  la  facilité , n’est  rien  sans  la  seconde , ou 
sans  celle  dé  faire  exfluer  sans  éprouver  également  l’action 
de  la  pesanteur  de  l’aij\  J’ajouterai , pour  plus  grande  in- 
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tclligcncc  de  ce  qui  vient  d’ètre  dit , que  si  l’on  cherche  à 
déterminer  quelle  peut  être  la  résistance  produite  ou  exer- 
cée sur  le  piston  du  corps  de  pompe  par  l'action  de  la  pe- 
santeur de  l’atmosphère , à l'instant  où  on  le  force  à s’éle- 
ver , on  reconnaîtra  quelle  doit  eue  égale  à la  colonne 
d'eau  correspondant  à sa  hase  , à partir  du  niveau  de  l’eau 
jusqu’au  niveau  d'exfluence  au-dessus  des  soupapes  supé- 
rieures égale  à 3i  pieds,  et  ainsi,  du  poids  de  li- 
vres. Telle  eslla  résistance  qu’on  éprouverait,  mais  qu'on 
peut  faire  disparaître  entièrement  à l’aide  d’une  nouvelle 
disposition  du  corps  de  pompe , et  de  sa  transformation  en 
celle  que  je  vais  décrire.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin, 
nous  allons  indiquer  en  quoi  peuvent  consister  les  moyens 
de  se  soustraire  à l’action  de  la  pesanteur  de  l'atmosphère 
dans  1 élévation  des  eaux.  Ces  moyens  si  inutilement  dé- 
sirés, ou  cherchés  jusqu’à  présent , résultent  tout  simple- 
ment de  l'anéantissement  de  la  colonne  d’eau  inférieure 
au  pistou  , et  répondant  à sa  base  supposée  d’un  pied  carré 
de  surface , de  la  hauteur  de  vingt-trois  pieds , et  du 
poids  de  seize  à dix-sept  cents  livres.  L’anéantissement 
de  cette  colonne  s’opère  par  le  prolongement  du  piston 
jusqu’au  niveau  de  l’eau.  Elle  peut  encore,  s’opérer  de 
plusieurs  autres  manières.  Nous  supposerons  le  piston  , 
malgré  ce  prolongement,  du  poids  seulement  de  trois 
pieds  cubes  d’eau,  ou  du  poids  de  deux  cent  seize  livres. 
Ce  prolongement  cependant  ne  suffit  pas  seul  pour  nous 
soustraire  à l'action  de  la  pesanteur  de  l’atmosphère  à 
travers  les  sou pa pes  supérieures  ouvertes -,  il  faut  encore 
ôter,  à ce  pistou  prolongé  toute  communication  avec  l’eau 
qui  l’environne,  ou  l’isoler  complètement,  au  moyen  d’une 
gaine  de  métal,  ou  autrement,  laissant  une  portion  d’air 
entre  elle  -et  lui  , sans  communication  quelconque  avec 
1 air  extérieur.  En  prolongeant  le  piston  que  j’appellerai 
pistou -coloune  jusqu’à  la  (in  de  sa  course  ascendante,  ou 
de  son  action  d’cxlluer  ; il  est  actuellement  soustrait  à 
l’action  de  la  pesanteur  de  l’atmosphère  malgré  l'ouverture 
des  soupapes,  et  dans  cet  état  il  n éprouve  point  de  pves- 
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sion  , puisqu’il  n'y  a lieu  A aucune,  la  seule  pression  qu’il 
éprouve  dans  cet  instant  n'étant  pas  produite  par  la  pesan- 
teur de  l’air,  je  n’ai  point  dû  en  tenir  compte  dans  ma 
démonstration  ; elle  n’est  que  celle  de  la  quantité  d’éfe 
qui  le  surmonte  et  qui  surmonte  en  même  temps  les  sou* 
papes  supérieures  pour  leur  ôter  toute  communication 
directe  avec  l’air;  pression  égale  à celle  d’un  pied  culte, 
ou  à celle  de  soixante-douze  livres  seulement , formant 
un  trente-unième  de  la  hauteur  à laquelle  l’eau  se  trouve 
élevée  avec  celte  pompe,  et  formant  la  résistance  à la- 
quelle j’ai  dû  pouvoir  réduire  les  pompes  aspirantes  dans 
le  jeu  de  leurs  pistons,  ce  que  je  crois  avoir  suffisamment 
démontré.  On  doit  se  rappeler  pourjicquiescer  facilement 
A celte  démonstration , le  principe  constant  qu’on  ne  peut 
éprouver  l’action  de  la  pesanteur  de  l’air  atmosphérique 
qu'aulant  qu’on  fait  le  vide.  Or  ce  vide  ne  peut  en  aucune 
manière  résulter  du  mouvement  de  mon  piston  dans 
aucun  cas , puisque  au  moyen  de  l’artifice  employé  par 
les  dispositions  que  je  viens  d’expliquer , il  se  meut  con- 
stamment dans  le  plein.  On  peut , si  l’on  veut  ne  regarder 
celle  démonstration  que  comme  une  simple  explication. 
La  véritable  démonstration  résulte  de  l’artifice  que  pré- 
sentent les  corps  de  pompe  , dans  l’cquilibre  des  colonucs 
cl’air  et  d'eau  qui  ne  peut  être  rompu  dans  le  mouve- 
ment du  piston  , soit  qu’on  l'élève  , soit  qu’on  l’abaisse.  Je 
m’abstiendrai  de  tout  discours  tendant  à faire  remarquer 
l’importance  démon  nouveau  moyen  d’élever  les  eaux, 
c'est  au  public,  qui  en  recueillera  les  avantage#,  et  à qui 
je  l’offre,  qu’il  appartient  de  l’apprécier.  » M.  Champion 
passant  eu  revue  les  divers  usages  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer sa  nouvelle  pompe  , la  croit  propre  à remplacer 
celles  foulantes  et  aspirantes,  qui  dès-lors  seraient  oubliées  : 
qu’on  1a  substituant  à celle  de  Marly,  elle  produirait  line 
économie  annuelle  de  deux  cent  mille  francs  , et  de  plus 
de  cinq  cent  mille  si  on  la  substitue  aux  autres  pompes 
à feu  à la  charge  du  gouvernement;  que  la  marine  en 
retirerait  un  avantage  notable  puisque  les  jfompes  ordi- 
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liai îcs  exigent  vingt-cinq  ou  trente  hommes  lorsque  deux 
hommes  suffiraient  avec  les  siennes  qui  produisent  le  même 
effet  ; enfin  qu’elle  est  propre  aux  dessécliemens , à Par- 
lement, aux  usines  5 pour  les  épuisemens  dnhs  les 
ft-avaux  hydrauliques  toujours  longs  et  pénibles.  Ainst 
que  les  pompes  foulantes,  la  pompe  aspirante  de  l’auteur 
fournit,  à ce  qu’il  dit,  les  moyens  d’élever  les  eaux  à 
toutes  les  hauteurs,  quoiqu’il  n’ait  été  question  ici  que  de 
celle  de  trente  pieds.  (Annales  des  arts  et  manufactures, 
tome  3a,  page  aiS  , planche  364-)  — M.  Nsktes.  — 

1 8 1 7 . — La  pompe  dont  il  s’agit  ici  et  pour  laquelle  l’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  dix  ans , sert  aux  fosses 
d’aisance  et  ressemble,  à celle  des  incendiés , mais  elle  n’a 
qu’un  seul  corps.  Lorsqu’on  veut  en  faire  usage,  on 
introduit  dans  la  fosse  et  verticalement  un  tuyau  en 
cuivre,  un  autre  correspondant , au  premier,  mais  étendu 
hôrizontalement  sur  le  pavé  jusqu’au  corps  de  pompe,  est 
placé  en  dehors. près  la  porte  de  la  maison.  Un  tuyau 
pareil  au  premier  part  de  la  pompe  en  s’élevant  à angle 
droit,  pour  déboucher  les  matières  dans  Un  grand  ton- 
neau monté  sur  Une  charrette , comme  celles  qu’on  em- 
ploie pour  conduire  les  eaux  clarifiées.  Enfin,  un  autre 
tuyau  vertical  s’élève  du  tonneau  en  se  prolongeant  jus- 
qu’à la  hauteur  du  toit  de  la  maison  , pour  laisser  échapper 
l’air  méphytique  qui  se  dégage  du  tonneau  au  fur  et’  à 
mesure  que  la  matière  y entre.  L’appareil  étant  ainsi  dis- 
posé, deux  hommes  placés  à chaque  bras  de  levier  de  la 
pompe,  Cfint  agir  les  pistons,  et  par  le  vide  qu’elle  opère 
la  matière  liquide  monte  en  passant  dans  un  réservoir  ou 
elle  est  comprimée,  pour  s’élever  ensuite  dans  une  grande 
tonne,  contenant  environ  quatre-vingts  pieds  cubes,  qu’une 
demi-heure  suffit  pour  remplir.  Sur  cette  tonne  est  placé 
u»  indicateur  qui  avertit , en  se  levant,  du  moment  où.  il 
faut  cesser  le  jeu  de  la  pompe,  pour  ne. pas  répandre  les 
immondices.  Cette  machine  offre  plus  de  célérité  daus  le 
travail  que  par  les  moyens  ordinaires;  prévient  les  exha- 
laisons méphytiquesqui  accompagnent  ordinairement  l’opé- 
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ration  ainsi  que  les  dangers  qu’on  évite  aux  malheureux 
ouvriers  employés  à ces  sortes  de  travaux.  Nous  reviendrons 
sur  cet  article  à l’expiration  du  brevet.  ( Société  <t encou- 
ragement , tome  16,  page  i5.)  — MM.  Banon  et  Quillf.t, 
de  Limoges.  — 1 8 1 B.  — Nous  donnerons  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  i8a3  la  description  d’une  p^mpe  pour 
laquelle  les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  Je  cinq  ans  , et 
qui  est  destinée  à donner  l’impulsion  à diverses  usines. 

. I , • • V. 

PONT  A BASCULE  à trois  leviers,  ou  pont-balance. 
— Mécanique.  — Invention.  — M.  Merlin  , de  Stras- 
bourg. — An  xi.  — Dans  ce  pont , pour  lequel  l’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  dix  ans , et  dont  la  partie  mécanique 
est  en  fer  , toutes  les  articulations  sont  placées  sur  un 
même  plan  horizontal;  tous  les  points  d’appui,  au  nombre 
de  quatorze,  ont  la  forme  de  couteaux  et  sont  en  acier  trem- 
pé en  paquets  aussi  bien  que  leurs  coussinets.  La  partie  la 
plus  importante  de  cette  machine  est  un  levier  ou  mo- 
teur principal , sur  lequel  porte  particulièrement  l’inven- 
tion ; à l’une  des  extrémités  de  ce  levier  est  suspendue  , à 
couteau , une  caisse  remplissant  les  fonctions  d’un  bassin 
de  balance.  Dans  le  milieu  sont  adaptés  des  couteaux  , 
portant  des  oreilles  destinées  à communiquer  simultané- 
ment, à deux  aùtres  leviers  latéraux,  le  mouvement  qu’elles 
reçoivent  du  moteur  principal.  11  résulte  de  cette  dispo- 
sition un  exhaussement  du  tablier  du  pont  qui  n’excède 
jamais  deux  ou  trojs  millimètres.  Quatre  vis  sont  placées 
à chaque  extrémité  du  tablier  du  pont,  pour  isoler  les  cou- 
teaux dans  le  temps  oùleur  fonction  n’est  pas  nécessaire  èt 
pourles  garantir  du  choc  des  voitures.  Les  deux  leviers  sont 
formés  de  deux  pièces  réunies  par  des  boulons  , et  portent 
chacun  à leur  base  deux  barres  de  fer  carrées  dont  les 
extrémités  terminées  en  couteau  ou  coin  portent  sur  des 
coussinets  placés  au  sommet  des  branches  perpendiculaires 
des  étriers.  Les  extrémités  de  ces  leviers  sont  terminées 
chacune  par  un  couteau  suspendu  à une  petite  pièce  en 
1er  ou  oreille.  Le  grand  levier  ou  moteur  principal  est 
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formé  d'une  seule  pièce  en  fer.  Deux  des  couteaux  sont 

placés  de  chaque  côté  du  levier  dans  une  situation  ren- 
versée , deux  autres  aussi  renversés  supportent,  dans  la 
partie  des  coussinets  , la  partie  supérieure  de  l’oreille;  les 
deux  premiers  sont  portés  sur  des  coussinets  ajustés  sur  un 
fort  étrier*:  dans  une  pièce  en  fer  est  une  mortaise  qui  re- 
çoit l’extrémité  du  moteur  que  l’on  fixe  au  moyen  d’un 
coin  chassé  dans  la  mortaise  sous  le  bout  du  levier.  L’ex- 
trémité inférieure  de  celle  pièce  porte  un  anneau  qui  re- 
çoit un  crochet  auquel  est  suspendu  un  contre-poids  en 
plomb.  L’extrémité  supérieure  se  divise  en  deux  branches 
recourbées  à angles  droits  , à l’extrémité  de  chacune  des- 
quelles est  un  coussinet  qui  reçoit  un  couteau  ajusté  dans 
le  milieu  d’un  cadre  rectangulaire  qui  enveloppe  la  caisse 
en  fer  battu  , faisant  fonction  de  bassin  de  balance.  Cette 
caisse  reçoit  les  poids  et  contre-poids  en  fonte  ; à l’autre 
extrémité  du  moteur  principal  est  adapté  le  contre-poids 
en  plomb  mainleuu  par  des  liens  en  fer.  Brevets  publiés , 
tome  4 , page  3 1 y , planche  3 1 . 

PONT  D’UNE  SEULE  ARCHE.  — Architecture. 
— Invention.  — M.  J.  P,  Moreau  , agent  de  change  à 
Envers.  — 1815. — Dans  un  mémoire  descriptif  des  avan- 
tages qu'on  peut  retirer  de  la  construction  ■des  ponts  d’une 
arche»  soiten  fer,  soiten  bois,  pour  lesquels  l’auteura  obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans,  il  cite  les  suivans  qui  sont  : i°.  de 
pouvoir  franchir  d’un  seul  arc  , des  rivières  de  deux  à 
trois  cents  pieds  de  largeur  ; a°.  de  ne  point  avoir,  comme 
les  arcs  ordinaires,  de  poussées  ou  pressions  sur  les  culées; 
avantage  d'autant  plus  grand  que  ces  arcs  sont  plu3  éten- 
dus ; 3°.  de  ne  point  eatraver  le  cours  des  rivières  , soit 
pour  la  navigation  , soit  pour  les  crues  extraordinaires 
d’eau  ou  de  glaces  ; 4°*  d’éviter  tous  les  inconvéniens  e» 
frais  de  la  construction  des  piles,  soit  en  pierres,  soit  pi- 
lotées , dans  des  emplaccmcns  trop  profonds  , ou  peu 
propres  à les  établir  solidement  ; 5*.  de  n’avoir  besoin,  vu 
la  manière  dont  les.  arcs  soûl  construits , que  d’un  très-pe- 
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lit  nombre  de  moules  pour  là  fonte  des  pièces  et  par  cela 
même  de  diminuer  de  beaucoup  les  frais  d’entretieri  ; 
6°.  enfin  de  ne  point  être  assujettis  à employer  des  bois 
courbés  beaucoup  plus  dispendieux  que  les  droits,  de  n’ètre 
dans  le  cas  de  rechercher  que  des  bpis  sains  , de  n'avoir 
besoin  que  de  pièces  d’une  longueur«facile  à se  procurer  ; 
et  il  n’entre  dans  sa  construction  que  des  bois  de  fil  , fai- 
sant effort  sur  leur  longueur.  Au  moyen  des  doubles  pas- 
sages que  l’auteur  a établis,  il  a obtenu  une  grande  facilité 
pour  les  réparations',  en  enlevantsans  difficulté , les  pièces 
de  bois  qui  ont  besoin  d’être  renouvelées.  Brevets  non 
publiés. 

PONT  MÉCANIQUE.  — Mécanique.  — Invention.  — 
M.  Régnier,  de  Paris.  — An  viii.  — On  peut,  à l’aide  de 
cette  machine,  vérifier  aux  barrières,  et  de  l’intérieur  des 
bureaux , le  poids  d’une  voiture  passant  au  dehors.  NouS 
reviendrons  sur  la  description  du  font  à bascule,  qui  a 
obtenu  une  mention  au  Lycée  des  arts. 

PONTS  EN.  BOIS  ET  EN  FER.  — Architecture.  - 

Invention M.  Poyet,  architecte.  — 1 8l 8 L’auteur, 

dans  un  mémoire  adressé  aux  membres  de  l’Académie 
royale  des  beaux-arts,  leur  soumet  les  plans  pour  la  con- 
struction des  ponts  de  bois , qui  présentent  à ses  yeux  des 
avantages  que  l’on  ne  doit  pas  dédaigner  dans  l'intérêt  de 
l'économie  et  de  la  prospérité  de  l’état.  Les  ponts  de  cette 
nature  sont  propres  au  passage  des  voitures  , et  leur  con- 
struction peu  coûteuse  permet  de  les  multiplier.  M.  Poyet 
a déjà  obtenu  le  suffrage  de  MM.  Molard , Rochon , Clion- 
delet , etc. , etc.  Suivant  le  projet  qu’il  a posé , ces  ponts 
n’ont  pas  besoin  de  culées  ; les  piles  peuvent  être  écar- 
tées de  trente  à quarante  mètres , ce  qui  facilite  la  naviga- 
tion, et  ne  laisse  point  de  prise  à l’action  des  grosses  eanx 
et  débâcles;  toute  la  charpente  peut  être  facilement  dé- 
montée, ressource  importante  dans  les  pays  frontières , et 
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les  dépenses  de  construction  donnent  une  très  - grande 
économie.  M.  Poyet  avance  , à l’appui , que  le  pont  du 
Jardin  du  Roi  a employé  huit  cent  soixante-cinq  mille 
kilogrammes  de  fer,  et  a coûté  2,700,000  francs  •,  tandis 
que  s’il  avait  été  fait  d’après  son  système,  il  n’aurait  eu 
besoin  que  de  quatrc*vingt-  treize  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt  - un  kilogrammes  de  fer  , et  n’aurait  coûté  que 
700,000  francs.  L’auteur  a obtenu  , pour  les  ponts  dont  il 
est  l’inventeur,  un  brevet  de  quinze  ans.  Moniteur , 1818  , 
page  474. 

PONTS  F.N  FER.  — Économie  industrielle.  — Inven- 
tion. — M.  Gaston-Rosnay,  de  Paris.  — An  vu. —L’au- 
teur s’est  proposé  , dit-il , en  employant  le  fer  pour  établir 
différentes  sortes  de  ponts , de  réaliser  un  nouveau  sys- 
tème de  construction  plus  solide  , plus  durable,  plus  com- 
mode , moins  chère , et  d’une  exécution  plus  facile  et 
plus  prompte  que  celle  des  ponts  en  pierre  , en  bois  ou  en 
bateaux.  Ses  moyens  consistent,  i°.  dans  l’emploi  du  fer 
doux  forgé  en  bandes  semblables  à celles  livrées  au  com- 
merce, ou  d’un  calibre  plus  fort  au  besoin  , et  forgé  en 
barres , ou  rondes  ou  carrées , de  diverses  grosseurs  ; 
20.  dans  la  manière  d’assembler  ces  pièces  avec  des  boulons 
à écrous  ; 3°.  à faire  ainsi  des  assemblages  inflexibles  fixes 
ou  amovibles , ou  d’après  les  systèmes  des  parallèles  , ou 
d’après  celui  des  ceintres  combinés , ou  d’après  l’un  et 
l’autre  réunis  ; 4°-  de  former , au  moyen  de  ces  diverses 
méthodes  d’assemblage , une  carcasse  de  pont  ou  hori- 
zontale ou  ccintrée , qui  portera  le  plancher  du  pont  ; 
5°.  d’ajouter  des  moyens  de  renfort  par  des  pièces  de  rac- 
cord, par  des  piliers  en  fer,  par  des  ceintres,  et  autres 
moyens  dérivés  de  ces  principes.  L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  ce  nouveau  système.  ( Brevets  non 
publiés. — Importation ).  — M.  Dillon,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées •.  — An  xi.  — Le  pont  du  Louvre  est  le  pre- 
mier en  France  dont  les  arches  aient  été  faites  en  fonte; 
il  est  même  le  premier  qu’on  ait  exécuté  en  Europe  , d’a- 
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près  le  système  adopté  dans  sa  construction,  qui  a l’avan- 
tage d’économiser  la  fonte.  Le  poids  des  neuf  arches  de  ce 
pont  ne  monte  pas  à vingt- neuf  mille  trois  cent  qua- 
rante-neuf myriagrammes  ( six  cent  mille  livres  ) ; sa  lon- 
gueur , entre  les  culées , est  de  cent  soixante-sept  mètres 
( cinq  cent  seize  pieds  ) , et  sa  largeur , entre  les  bal- 
cons , de  dix  mètres  ( trente  pieds).  Le  pont  du  Louvre  ne 
sert  qu’aux  gens  de  pied  ; il  est  composé  de  neuf  arches , 
et  chaque  arche  est  formée  de  cinq  fermes.  Dans  chaque 
ferme  il  y a deux  montans  implantés  dans  les  coussinets 
en  fonte  , et  scellés  dans  les  piles  ; un  grand  arc  en  deux 
pièces  qui  se  joignent  au  milieu;  deux  petits  arcs,  deux 
contre-fiches  et  huit  supports.  Les  cinq  fermes  sont  as- 
semblées par  des  entretoises,  et  d’autres  en  celles-ci,  et  les 
montans  sont  liés  entre  eux  par  une  entre-toise  et  les  arcs- 
boutans.  Les  pièces  de  fonte  qui  composent  ce  pont  ont  été 
coulées  près  de  Touronde,  département  de  l’Orne.  C’est 
dans  le  haut  fourneau,  et  dans  une  des  cours  du  bâtiment 
des  Quatre-Nations , que  M.  Dillon , chargé  de  la  con- 
struction de  ce  pont,  a fait  les  expériences  suivantes: 
Une  ferme  de  pont , prise  au  hasard , avait  été  établie 
sur  une  charpente  liée  tellement  dans  ses  parties , quelle 
ne  put  s'allonger  sensiblement.  On  y avait  adapté  des  cous- 
sinets pareils  à ceux  scellés  sur  les  piles  ; des  montans 
formant  fourchette  ou  coulisse  à la  partie  supérieure  pour 
empêcher  la  forme  de  dévier  de  son  aplomb  pendant  la 
charge , comme  aussi  de  la  retenir  au  cas  qu’elle  vînt  à 
casser-,  et  sept  caisses  en  charpente  , suspendues  aux  mê- 
mes points  où  chaque  ferme  éprouvera  la  pression  d’une 
partie  du  plancher  et  des  personnes  passant  sur  le  pont. 
Ces  caisses  ont  été  remplies  à la  fois  , jusqu’à  ce  qu’elles 
conlinsseut  le  double  du  poids  que  chaque  ferme  doit  porter 
dans  la  supposition  d’un  concours  extraordinaire  de  per- 
sonnes sur  le  pont  ; et  pendant  cette  opération  , on  a pris 
note  des  changemens  de  figures  du  grand  arc;  il  a succes- 
sivement baissé  à la  clef  ou  sommet , et  remonté  vers  les 
raies,  comme  l’aurait  fait  tout  autre  corps  doué  d’une 
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faible  élasticité;  et  il  est  revenu  de  même  à la  première 
position,  à mesure  qu’on  a diminué  la  charge.  Ces  expé- 
riences prouvent,  i°.  que  le  système  adopté  a le  degré  de 
solidité  plus  que  nécessaire  à la  destination  , puisque  les 
fermes  mises  en  expérience  ont  résisté  à un  poids  double 
de  celui  quelles  doivent  porter,  quoique  privées  de  l’ac- 
croissement de  résistance  qu’elles  acquerront  par  le  plan- 
cher, d’après  la  manière  avec  laquelle  il  sera  lié  avec 
elles  ; 2°.  que  la  fonte  assez  douce  pour  permettre  de  la 
buriner  et  de  la  percer  à froid,  afin  d’obtenir  un  assem- 
blage régulier  et  solide , a assez  de  ténacité  pour  ne  pas 
changer  sensiblement  de  figure , dénaturer  la  pureté  des 
formes  , et  occasioner  quelques  inconvéniens.  ( Bulletin  de 
la  Société  philomat. , an  xi , page  1 34  - ) — Perfectionne- 
ment. — — An  xin. — Le  pont  du  Jardin  des  Plantes 

a étonné  les  habilaus  de  Paris,  par  la  célérité  et  la  beauté  de 
sa  construction.  Sur  la  première  pile  , du  côté  droit  de  la 
Seine  , s’élèvent  les  énorip£$  arbalétriers  en  fer  auxquels 
s’attachent  les  embranrhemens  des  arches  . Des  dormans 
ou  coulisses  métalliques,  dont  le  nombre  et  la  direction 
répondent  aux  arbalétriers  des  piles  , sont  incrustés 
dans  la  surface  intérieure  de  la  culée.  Sept  fermes  ou  cour- 
bes en  fer  par  jhaque  arche , s’appuient  sur  les  coulisses 
et  sur  les  arbalétriers  en  question.  Chaque  courbe  est  une 
portion  de  cercle.  Deux  rangées  inférieures  sont  figurées 
par  des  parallélogrammes  qui  offrent  l’image  des  vous- 
soirs  en  pierre , et  en  remplissent  exactement  les  fonc- 
tions; leur  pression  mutuelle  promet  une  simultanéité  de 
résistance  égale  à celle  de  plusieurs  cubes  de  pierres  pla- 
cées dans  une  disposition  semblable.  Chaque  carré,  conte- 
nant huit  parallélogrammes , pèse  cinq  cents  kilogram- 
mes; et  la  totalité  du  métal  employé  dans  les  arches, 
pèse  au  delà  d’un  million  de  kilogrammes.  Sur  deux  ran- 
gées qui  présentent  la  courbe , s’élèvent  deux  lignes  verti- 
cales métalliques  entretenues,  dans  la  direction  delà  lon- 
gueur du  pout,  par  des  entretoises  fondues  avec  leurs 
masses.  Elles  rattachent  par  leur  hauteur  la  ligne  qui  dé- 
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termine  l'horizontalité  de  la  chaussée  ; car  celle-ci  u’a  au- 
cune inclinaison  vers  les  culées.  Des  cnlretoises  établies 
entre  une  courbe  et  l’autre  , parallèlement  au  cours 
de  l’eau , contienuent  fortement  les  arches , et  les  rassu- 
rent contre  toute  impulsion  latérale.  Enfin , un  plancher 
en  bois,  couvert  de  sable  et  de  pavé  , est  solidement  disposé 
pour  résister  aux  charrois  les  plus  lourds.  Cette  chaussée 
offrait  la  solution  d’un  problème  difficile;  car  le  poids  du 
pavé , agité  par  le  .transit  des  voitures  lourdement  char- 
gées, aurait  pu  inspirer  quelque  soupçon  sur  la  résistance 
dos  attaches  inférieures.  La  méthode  qui  a été  adoptée  a le 
double  avantage  de  la  simplicité  et  de  l’économie;  elle  dis- 
sipe victorieusement  toutes  les  craintes  ; elle  est  plus  ras- 
surante et  plus  ingénieuse  que  celles  dont  les  Anglais  ont 
fait  usage  dans  les  constructions  de  cette  nature.  On 
a donc  projeté  un  plancher  en  bois , attendu  que  la 
moindre  durée  est  compensée  par  l’avantage  d’une  grande 
solidité,  et  d’une  élasticité  précieuse  dans  la  transmis- 
sion des  mouvemens  et  des  percussions.  Le  pavé,  dont 
ce  plancher  est  couvert  , est  d’un  échantillon  très- 
petit.  Ce  pavé  est  habituellement  et  constamment  cou- 
vert d’une  couche  de  gros  sable  journellement  enlretennc. 
Inexpérience  a démontré  aux  charretiers  que  la  marche  la 
plus  douce  est  celle  d’une  voiture  traînée  sur  le  sable  ré- 
pandu sur  un  sol  bien  affermi.  ( Monit . , an  xm,  p.  x 454)- 
— Revendication.  — 1807.  — Le  bulletin  de  la  ville  de 
Lyon  réclame  avec  raison,  en  faveur  des  Français , l’inven- 
tion des  ponts  en  fer,  que  les  Anglais,  toujours  jaloux  de 
nos  lumières , ont  voulu  s’approprier.  Le  fait  est  qu’un 
peintre  lyonnais  , au  milieu  du  dernier  siècle , conçut  le 
le  premier  en  Europe  le  projet  d’un  pont  de  fer,  dont  la 
longueur  devait  être  de  deux  cent  cinquante-quatre  pied? , 
et  la  largeur  de  dix-huit  pieds  six  pouces.  Il  était  destiné  à 
occuper  la  place  qu’occupe  aujourd’hui  celui  de  Saint- 
Vincent,  et  devait  être  d’une  seule  arche.  Ce  projet  éprouva 
le  sort  de  beaûcoup  d’autres  ; il  resta  sans  exécution.  Les 
Anglais  s’en  emparèrent,  et  le  firent  exécuter  en  1793  sur 
tomb  xiv.  7 


98  POR 

la  rivière  de  Warmouth  , partie  en  fer  forgé  et  partie  en 
fer  fondu.  Moniteur , 1807  , page  455. 

POR  A N A ( Le  genre  ).  — Botanique.  — Découverte. 

— TVf.  Pàlisot  de  Beauvois  , de  l’Institut.  — 1808.  — 
Depuis  que  nous  connaissons  ce  genre,  observé  sur  le  sec 
dans  les  herbiers , il  a été  facile  de  le  sortir  de  l’ordre 
des  indéterminés , et  de  lui  assigner  une  place  dans  la 
dernière  section  des  convolvulacées  près  Yevolvulus.  Une 
nouvelle  espèce  observée  par  M.  de  Beauvois,  confirme 
cette  détermination.  Moniteur , 1808  , page  724. 

PORCELAINE  ( Bordures  et  ornemens  en  relief  sur  ). 

— Économie  industrielle.  — Invention.  — M.  Nast  , de 
Paris.  — 1 8 1 0.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans 
pour  un  procédé  par  lequel  il  applique,  à la  molette,  des 
bordures  en  relief  sur  toutes  les  pièces  de  porcelaines 
émaillées  et  non  émaillées , avant  et  après  la  cuisson.  Pour 
les  pièces  rondes  , la  pâte  doit  d’abord  être  préparée  avec 
soin  ; les  pièces  doivent  être  ébauchées  plus  épaisses  qu’à 
l’ordinaire  au  dedans,  si  la  pression  doit  se  faire  au  de- 
hors, et  en  dehors  si  la  pression  doit  se  faire  en  dedans. 
Lorsque  cette  pièce  a le  degré  de  sécheresse  convenable 
pour  être  toumassée  , on  l’ajuste  sur  le  tour  et  on  profile 
les  moulures  sur  le  dessin  de  la  molette  , après  avoir  passé 
dessus  un  pinceau  trempé  dans  de  la  barbotine;  on  donne 
au  tour  un  mouvement  rapide , et  l’on  pose  sur  la  pièce 
la  molette  trempée  dans  l’essence  de  térébenthine  ; il  faut 
deux  mouvemens  de  rotation  pour  rendre  l’impression 
parfaite.  On  se  sert  d’un  support  pour  appuyer  le  porte- 
molette  , qui  ne  doit  faire  d’autre  mouvement  que  d'avancer 
sqr  la  pièce  et  se  retirer  aussitôt  que  les  ornemens  sont 
entièrement  imprimés.  Les  pièces  ca  rrées  et  de  toutes  forme» 
angulaires,  ainsi  que  les  ovales  un  peu  plus  épaisses  qu’à  l’qr- 
dinaire,  se  moulent  de  cette  manière  : après  avoir  démoulé  ht 
pièce  à l’aide  d’un  renversoir,  on  applique  les  bandes  de 
pâte  gommée  sur  les  parties  qui  doivent  recevoir  la  pres- 
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sion  de  la  molette  que  l’on  promène  à la  main  selon  le  con- 
tour de  la  pièce-,  il  est  nécessaire  pour  plus  de  régularité 
d’appliquer  la  bordure  à la  molette  sur  les  modèles  et 
moules  en  terre  , plâtre  ou  aùltes  macères  ; â cet  effet , en 
faisant  le  modèle,  on  réserve  la  place  de  la  moulure,  et 
selon  la  grondeur  -on  fait  sur  le  tour  un  cercle  en  terre, 
sur  lequel  on  passe  la  molette , puis  on  enlève  ce  cercle 
que  l'on  coupe  par  morceaux  et  que  l’on  applique  dans  les 
places  réservées  ; on  fait  de  suite  le  moule  en  plâtre  ; 
lorsqu’il  est  sec , on  applique  une  croûte  en  pâte  de  por- 
celaine d’épaisseur  proportionnée  â la  grandeur  de  la  pièce, 
et  on  l’imprime  après  avoir  mouillé  la  partie  où  sont  les 
ornemens  ; ensuite  l’on  démoule  et  ou  laisse  sécher  la 
pièce  que  l’on  termine  ensuite.  Pour  faire  le  moule  en 
terre,  on  l’ébauche , on  le  tournasse  à demi  sec , l’on  passe 
la  molette  et  on  le  fait  cuire  ensuite.  Pour  le  biscuit  il 
faut,  avant  de  le  faire  cuire,  réserver  une  rainure  delà 
largeur  de  la  molette;  après  la  cuisson  on  enduit  cette 
rainure  d’eau  gommée  que  l’on  unit  bien , et  l’on  passe  la 
molette  qui  est  guidée  par  les  deux  filets  de  la  rainure.  La 
pâte , pour  faire  à la  molette  des  bordures , médaillons  et 
figures  sur  la  porcelaine  cuite  et  émaillée , se  compose  de 
trois  cinquièmes  de  porcelaine  cuite  sans  émail  pilée  et 
broyée , et  de  deux  cinquièmes  d’oxide  de  bismuth.  Gn 
applique  cette  pâte  sur  la  porcelaine  cuite  et  l’on  fait 
ensuite  usage  de  la  molette  , et  la  pièce  se  cuit  au  moufle. 
On  peut  ajouter  à cette  pâte  plusieurs  oxides  métalliques 
pour  imiter  les  couleurs  ; les  ornemens  sont  susceptibles 
d’ètre  dorés.  L’auteur  a obtenu  un  brevet  <T addition  pour 
l'application  des  bordures  à la  molette  sur  les  modèles  ou 
moule,  en  terre,  plâtre,  cire,  soufre  et  matières  quel- 
conques, et  l’on  moule  ensuite  la  pièce  de  porcelaine 
ainsi  qu’il  est  dit  au  brevet.  Brevets  non  publiés. 

PORCELAINE  ( Couleur  verte  obtenue  du  chrôme 
pour  la  ).  — Chimie.  — Découverte : — M.  Vauquelih.  — 
1 809.  — Cet  oxide  supporte  mieux  qu'aucun  autre  métal. 
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sans  souffrir  d'altération , le  grand  feu  qui  cuit  la  porce» 
laine  dure;  il  donne  un  vert  extrêmement  beau,  qu’on 
n’avait  jamais  pu  obtenir  avec  les  autres  métaux.  On  fait 
avec  l’oxide  de  chrôme  un  très-bel  émail  qui  imite  par- 
faitement, par  sa  couleur,  la  nuance  de  l’éméraude  du 
Pérou.  On  en  compose  également  un  autre  émail , qui , 
appliqué  sur  le  cuivre  ou  sur  l’argent,  fournit  une  cou- 
leur absolument  semblable  à celle  de  l’or  fin,  et  imite 
très-bien  ce  métal  poli , appliqué  en  lame  sur  d’autres 
métaux  : couleur  que  M.  Vauquelin  croit  ne  pouvoir  être 
obtenue  à ce  haut  degré  de  perfection  avec  aucun  autre 
■métal.  Ann.  des  arts  et  manuf. , tome  33  , pag.  199. 

PORCELAINE  ( Impression  et  gravure  sur  la  ).  — 
Economie  industrielle.  — Importation.  — MM.  Potter, 
père  et  Jils. — 1 789.  — MM.  BertholletetDesmarest , dans 
leur  rapport , s’expriment  ainsi  relativement  à la  demande 
de  MM.  Potter  pour  l’obtention  d'un  privilège  exclusif 
pour  cet  objet.  MM.  Potter  , Anglais  d’origine  , sont 
parvenus  à imiter  le  travail  anglais,  à produire  des  effets  su- 
périeurs et  même  à surpasser  ce  que  la  peinture  a pu  exécu- 
ter sur  les  poteries,  faïences  , verres  et  porcelaines . Ils  font 
des  dessins  en  camaïeux  noir  et  blanc  , qui  sont  beaucoup 
mieux  faits  que  tout  ce  qu’on  a pu  produire  jusqu’à  ce 
jour  ( 1789).  Les  procédés  que  ces  artistes  emploient  sont 
très-expéditifs.  Par  exemple , deux  ouvriers  peuvent  im- 
primer en  un  jour  quarante  dessins  semblables  au  Gany- 
mède,  sur  des  assiettes  de  la  même  pâte  et  avec  la  même 
couverte  que  les  assiettes  anglaises.  Cette  manière  de  dé- 
corer la  poterie  est  peu  coûteuse  et  plus  en  rapport  avec 
ce  genre  de  production  que  ne  peut  l’être  la  peinture  qui 
est  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé.  MM.  Potter  peuvent 
rendre  sur  les  poteries  , etc. , toutes  sortes  d’écritures  , la 
signature  d’un  marchand  qui  aurait  quelque  intérêt  à 
mettre  une  marque  quelconque  sur  les  objets  qu’il  vend 
et  qui  sont  renfermés  dans  des  pots , etc.  Ces  artistes  ont 
des  moyens  surs  et  constans  d’incorporer  dans  les  différentes 
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couvertes  de  la  faïence  , de  la  poterie , etc. , les  substances 
colorantes  dont  ils  font  usage , de  manière  que  leurs  des- 
sins imprimés  et  cuits  sont  défendus  par  une  enveloppe 
vitreuse  et  transparente , et  qu’ils  en  reçoivent  un  ton  et 
un  éclat  qui  en  augmentent  beaucoup  l’effet  et  qui  en  adou- 
cissent la  sécheresse.  Les  rapporteurs  concluent  à ce  qu’il 
leur  soitdélivré  le  privilège  demandé  par  MM.  Potier,  père 
et  fils.  — Perfection.  -—A»  xi.  — Les  mêmes  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  10  ans  pour  de  nouveaux  procédés,  qui 
.consistent  à employer  les  terres  ou  autres  matières  ( après 
avoir  été  ou  non  lavées)  tamisées,  réduites  en  pou- 
dre , mises  dans  des  moules  et  pressées  ; par  ce  moyen  les 
surfaces  seront  très-unies.  Cette  terre  contenant  peu  d’hu- 
midité sera  moins  sujette  à se  fendre.  La  pression  qu’on 
fait  éprouver  aux  pièces  leur  donne  assez  de  force  pour 
être  maniées  dans  cet  état,  et  on  n’a  pas  besoin  de  s’en 
occuper  dans  les  premiers  momens  qu’on  les  expose  au 
four  pour  les  cuire.  On  peut  à volonté  les  faire  ou  plus 
minces  ou  plus  épaisses.  Ce  procédé  peut  également  s’ap- 
pliquer aux  porcelaines , aux  poteries  , aux  briques , aux 
tuiles , aux  carreaux  et  à toutes  les  matières  ou  mélan- 
ges cuits  ou  durcis  par  le  feu.  ( Brevets  non  publiés.')  — 
Invention.  — M.  Gohoed.  — 1 805.  — Cet  artiste  exécute 
par  épreuve , ou  par  un  procédé  analogue , les  impressions 
ordinaires  les  plus  parfaites  , et  dont  les  traits  sont  les  plus 
fins  et  les  plus  déliés.  C’est  lui  qui  a renouvelé  l’idée  de 
ces  impressions  alors  presque  oubliées,  quoiqu’elles  eussent 
déjà  été  exécutées  en  France  par  plusieurs  artistes  et  à di- 
verses époques.  M.  Gonord  est  le  premier  qui  ait  eu  l’idée 
d’obtenir  par  réduction  , sur  des  corps  élastiques  , des  im- 
pressions de  diverses  grandeurs  avec  la  même  planche.  — 
1806.  — A l’exposition  des  produits  de  l’industrie  fran- 
çaise , l’auteur  a reçu  une  médaille  d argent  de  deuxième 
classe.  Le  jury  national  énonce  dans  le  rapport  a qu’il  lui 
aurait  décerné  une  distinction  supérieure  si  les  produits 
de  son  art  avaient  été  plus  abondans  dans  le  commer- 
ce. » ( Société  d encouragement , tome  6 , page  6o.  ) — 
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— Perfectionnement.  — MM.  A.  Lf.gros  d’Asisy,  J.  Hcr- 
ford  Stose  , et  MM.  A.  Coqgerel,  de  Paris.  — 1808.  — 
Les  procédés,  pour  lesquels  les  auteurs  ont  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans,  se  divisent  en  cinq  opérations  princi- 
pales, qui  sont  : i\  La  mixtion , qui  se  compose  d’une  partie 
de  gomme  arabique,  de  résine  et  de  térébenthine  en  suf- 
fisante quantité.  Ces  trois  matières  combinées  et  cuites 
s’appliquent  sur  l'émail  ou  autres  objets  qu’on  veut  im- 
primer , en  imbibant  un  linge  et  en  frottant  sur  la  pièce 
qu’ensnite  on  fait  sécher,  soit  au  feu , soit  à l’air.  2°.  L’eau 
pour  la  préparation  du  papier  se  compose  avec  du  fiel  de 
carpe  et  de  la  potasse,  mêlés  en  quantité  suffisante  et 
filtrés.  Cette  eau  sert  à tremper  le  papier  sur  lequel  on 
imprime.  3°.  La  couleur  dont  on  se  sert  pour  remplir  la 
taille  des  planches,  se  compose , pour  le  noir,  de  sulfate 
de  manganèse  passé  à l’état  de  carbonate , de  sulfate  de 
cuivre  ou  cristaux  de  Vénus  cristallisé  et  grillé,  puis 
passé  à l’état  de  carbonate  ; plus  de  cobalt  de  Suède. 
4».  Pour  l 'application,  on  tire  l’épreuve  sur  du  papier  à 
filtre,  dit  Joseph,  trempé  dans  l’eau  préparée  comme  il 
est  dit  ci-dessus , et  on  laisse  ressuyer.  Le  tirage  se  fait  à 
la  manière  ordinaire.  Ensuite  on  jette  l’épreuve  sur  la  sur- 
face de  cette  même  eau  , et  on  la  relève  un  quart  d’heure 
après  en  la  faisant  ressuyer  de  nouveau  sur  du  papier  non 
collé  , et  on  l’applique  sur  la  pièce  qui  a reçu  la  mixtion  ; 
enfin , avec  un  tampon  de  papier  Joseph  imbibé  de  cette 
même  eau,  on  appuie  sur  l’épreuve  jusqu’à  parfaite  impres- 
sion. 5°.  La  cuisson  s’effectue  dans  des  moufles  comme  pour 
la  porcelaine  , jusqu’à  ce  que  l’impression  soit  passée  sous 
l’émail.  Les  résultats  qu’on  obtient  par  ces  procédés  don- 
nent des  porcelaines,  des  faïences , des  terres  de  pipe , des 
cristaux , des  tôles  ou  bois  vernissés  or  , argent , écaille  , 
ivoire  , et  des  toiles  , etc. , aussi  bien  imprimés  que  sur  le 
plus  beau  papier , avec  l’avantage  de  douner  aux  émaux 
plus  de  dureté  et  de  solidité  par  une  nouvelle  cuisson  , 
notamment  sur  la  faïence  dite  terre  de  pipe,  dont 
l’émail  fabriqué  eu  France  est  très-tendre.  ( Brevets  non 
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publiés.  ).  — 1 809.  — Les  mêmes  auteurs  ont  obtenu  un 
certificat  d'addition  et  de  perfectionnement  au  brevet  qui 
leur  a etc  accordé  eu  1808.  Les  nouveaux  procédés 
qu’emploient  ces  manufacturiers  consistent  à se  servir  pour 
la  mixtion  de  vernis  gras,  dit  vernis  copal,  qu’on  étend 
soit  avec  l’essence  de  térébenthine , soit  avec  l’esprit  de 
vin.  Dans  le  nouveau  procédé  il  ne  faut  pas  du  tout  se 
servir  de  mixtion  pour  l’impression  sur  verre , glace^etc., 
sa  teinte  nuit  à la  transparence;  on  y supplée  en  faisant 
chauffer  la  pièce  que  l'on  veut  imprimer,  et  en  mouillant 
la  gravure  plusieurs  fois  pour  la  faire  décalquer.  Déplus, 
on  se  sert  de  cire  dont  on  frotte  la  pièce , ce  qui  sert  de 
mixtion.  Toutes  les  cires  dissoutes  par  les  dissolvans  con- 
nus peuvent  servir  de  mixtion.  Les  colles  de  Flandre  et 
autres  , lorsqu’elles  sont  dissoutes , ont  les  mêmes  pro- 
priétés. Les  auteurs  ont  remarqué  que  l’eau  pure,  pour 
tremper  les  papiers  avant  ou  après  l’immersion  , pourrait 
remplacer  celle  dont  on  se  servait , et  dans  laquelle  il  y 
avait  de  la  potasse  et  du  fiel  de  carpe.  Quant  au  papier, 
celui  non  collé , soit  pâte  Joseph  ou  vélin , donne  les  dé- 
calques les  plus  faciles  et  les  plus  parfaits.  Pour  la  trans- 
mission des  gravures  sur  les  pièces  mixtionuées,  on  em- 
ploie , pour  remplacer  les  tampons,  un  instrument  appelé 
roulette.  Cet  instrument  accélère  de  plus  de  moitié  le  dé- 
calque ; il  se  recouvre  de  lisière , de  peau , de  linge  ou 
d’étoffe  ; on  y adapte  un  manche , et  on  le  roule  légèremeut 
en  tous  sens  sur  le  revers  de  l’épreuve  qui  est  préala- 
blement posée  sur  le  papier  quon  veut  imprimer.  L’action 
de  celte  roulette  accélère  et  perfectionne  beaucoup  l’opé- 
ration ; elle  remplace  avantageusement  le  tampon , et  une 
femme  peut  facilement  imprimer  deux  à trois  cents  as- 
siettes par  jour.  Les  auteurs  ont  en  outre  imaginé  un 
autre  instrument  qui  sert  pour  les  plats  et  pour  les  as- 
siettes. C’est  une  espèce  de  contre-moule , dont  le  dessus 
est  recouvert  en  étoile.  Ce  contre-moule j et  la  pièce  sur 
laquelle  est  l’épreuve  à décalquer,  se  passent  sous  une  presse 
à vis  ou  à caractère,  et  par  une  légère  pression  réitérée 
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l'épreuve  se  trouve  transportée  sur  la  pièce.  Dans  la  cuis- 
son on  se  servait  de  moufles , à l’instar  de  ceux  qu’on  em- 
ploie pour  la  porcelaine;  les  auteurs  les  ont  remplacés  par 
des  machines  qui  supportent  les  assiettes  et  autros  pièces 
qui , si  elles  sc  touchaient  à la  cuisson  , se  colleraient  en- 
semble quand  l’émail  entre  en  fusion.  Ils  ont  nommé 
ces  machines  crémaillères  , parce  qu’elles  en  ont  presque 
la  forme.  Les  crémaillères  sont  des  bandes  de  fer  plates , 
avec  des  crans  en  forme  de  scie  ; il  y en  a trois  qui  forment 
un  triangle,  chaque  cran  reçoit  une  pièce.  Les  crémail- 
lères remplacent  les  pernettes  dont  on  sc  sert  dans  les 
manufactures  ordinaires;  elles  portent  beaucoup  plus  de 
marchandises , les  dents  étant  très-rapprochées.  On  les  en- 
duit de  blanc  d’Espagne  pour  garantir  les  marchandises  de 
l'oxide  de  fer  qui  s’y  attache  : les  caisses  qui  les  con- 
tiennent sont  en  fer.  Les  auteurs  ont  fait  leur  four  ou 
moufle  en  longueur , et  ils  ont  pratiqué  des  plaques  qui 
s’élèvent  à volonté  et  qui  séparent  chaque  caisse.  Les 
caisses  sont  sur  des  traîneaux,  un  treuil  les  fait  mouvoir, 
ce  qui  fait  quelles  se  succèdent  dans  le  foyer  principal 
qui  est  suffisamment  chauffé,  et  ce  qui  offre  l’avantage  de 
cuire  avec  beaucoup  moins  de  bois  vingt-six  moufles  par 
jour , au  lieu  de  quatre  ou  cinq  , parce  qu'il  fallait  laisser 
refroidirle  moufle  pour  ledéfourner.  (Brevets  non  publiés.) 
— M.  P.  Neppel  , de  Paris. — Par  le  procédé  de  l’auteur 
qui  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  , les  pièces  de  porce- 
laine et  de  faïence  de  toute  espèce  destinées  à recevoir 
les  peintures  ou  impressions  de  toutes  couleurs,  se  pren- 
nent au  sortir  du  globe  , au  premier  feu  , que  l’on  appelle 
biscuit  dégourdi  : ces  pièces  après  avoir  été  peintes  ou  im- 
primées sont  recouvertes  d’émail  et  passées  , au  grand  feu 
pour  la  porcelaine, et  au  second  feu  pour  la  faïence;  d’où  il 
résulte  que  les  peintures  et  impressions  se  trouvent  sous 
l’émail , se  voient  par  son  transparent  dans  toute  leur  pu- 
reté , sont  garanties  par  cet  émail  de  toutes  les  altérations 
qui  résultent  ordinairement  soit  de  l'air  , soit  du  frotte- 
ment, soit  de  la  compression  des  métaux.  L’auteur  peut 
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peindre  ou  imprimer  de  cette  manière  toute  espèce  de 
sujets.  La  peinture  et  l’impression  se  font  par  les  procédés 
connus  et  avec  les  couleurs  susceptibles  de  soutenir  l’é- 
preuve du  grand  feu  du  four  à porcelaine.  Pour  la  pein- 
ture , elle  n’exige  d’autre  soin  que  de  broyer  les  couleurs 
à l’eau  gommée  et  de  peindre  ensuite  sur  la  pièce  qui  n’a 
besoin  d’aucune  autre  préparation.  Quant  à l’impression  , 
les  couleurs  doivent  être  broyées  à l’huile  ; l’impression  se 
tire  d’abord  de  la  planche  sur  le  papier  , qui , posé  sut  la 
pièce  qu’on  a -enduite  d’un  mordaut , y transporte  la  gra- 
vure dans  toute  sa  pureté.  Les  planches  de  toutes  gravures 
peuvent  être  employées  indistinctement  à ce  travail.  Les 
couleurs  qui  ont  servi  à l’auteur,  dans  ses  premiers  essais, 
et  les  seules  qui , jusqu’à  présent  (1809)  , aient  pu  résis- 
ter au  grand  feu  , sont  le  vert  de  clirôme  et  le  bleu  de 
cobalt.  M.  Neppel  croit  pouvoir  en  composer  de  nouvelles. 
Les  procédés  que  l’auteur  emploie  , consistent:  i°.  à faire 
la  préparation  d’un  mordant  qui , placé  sur  la  pièce  que 
l’on  veut  imprimer,  sert  à détacher  la  couleur  du  papier  et 
à la  maintenir  fixe-,  2°.  à faire  évaporer  ce  mordant,  placé 
avant  l’impression,  afin  que  l’émail  puisse  prendre  également 
dans  les  endroits  qui  en  sont  enduits,  comme  sur  le  restant 
de  la  pièce.  Le  mordant  dont  l’auteur  s’est  servi  pour  ses 
essais  , se  compose  d’essence  grasse  de  térébenthine  mélan- 
gée de  résine  ; mais  on  peut  se  servir  également  de  l’huile  de 
lin  mêlée  avec  la  même  essence,  et  de  tous  les  autres  mor- 
dans  dont  on  a fait  usage  jusqu’à  ce  jour  pour  les  impres- 
sions sur  faïence  et  sur  porcelaine.  Pour  faire  évaporer 
le  mordant , il  faut  passer  les  pièces  imprimées  dans  un 
moufle  ou  au  globe  du  four  pour  y devenir  rouges  , cha-  _ 
leur  qui  suffit  pour  cette  évaporation.  Ces  pièces  sont  en- 
suite trempées  dans  lemail  suivant  les  procédés  usités 
pour  les  produits  de  cette  nature.  M.  Neppel  espère  , 
par  de  nouvelles  expériences  , trouver  le  moyen  de  se 
servir  des  gommes  gutte  -et  arabique  broyées  à 1 eau  , ce 
qui  éviterait  les  frais  de  l’évaporation , attendu  que  ces 
gommes  ne  présentent  aucun  corps  gras  qui  puissse  cm- 
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pécher  'a  prise  de  l’émail  ; dans  le  cas  où  ce  moyen  ne 
pourrait  réussir  , il  pense  pouvoir  éviter  les  frais  de  cette 
évaporation  en  pratiquant  un  second  globe  dans  la  hauteur 
qui  se  trouvé  perdue  dans  le  four,  pour  y placer  ces  ob- 
jets. Ces  marchandises  ne  passant  qu’à  un  seul  feu  elles 
peuvent  être  douuécs  à très  - peu  au  dessus  des  prix  en 
blanc  ; et  sous  ce  rapport  elles  serout  préférables  aux  po- 
teries étrangères.  {Brevets  non  publiés.)  — M.  Lkgros  d’A- 
hisy,  de  Paiis.  — 1818.  — L’auteur  a ajouté  divers  per- 
fectionnemens  aux  procédés  pour  lesquels  il  a obtenu  un 
brevet  de  dix  ans  en  1 808  et  uu  certificat  d’additiou  en  1 809. 
Pour  la  mixtion,  ce  qui  constitue  la  première  opération  , 
l’auteur  propose:  i°.  le  vernis  gras  du  commerce  étendu  dans 
la  proportion  d’un  litre  sur  trois  litres  d’essence  de  té- 
rébenthine; a°.  de  remplacer  le  papier  qui  était  d'une  pâte 
particulière  par  du  papier  non  collé;  3°.  de  faire  l’encre  ou 
couleur  noire  avec  la  manganèse  en  mamelon.  La  manganèse 
est  peu  connue  dans  le  commerce  , elle  se  lire  de  la  Bour- 
gogne, la  modicité  du  prix  de  cette  couleur  peut  donner  la 
faculté  de  livrer  au  commerce  des  objets  imprimés  à un 
prix  plus  modéré  ; 4°*  de  remplacer  les  planches  gravées 
sur  cuivre  par  des  pierres  lithographiques  : l’auteur  a trou- 
vé la  manière  de  transmettre  toute  espèce  de  gravure  ou 
épreuve  tirée  sur  cuivre  , sur  une  pierre  lithographique  , 
et  par  ce  moyen  il  peut  tirer  des  épreuves  aussi  belles  que 
celles  qui  proviennent  de  la  gravure  sur  cuivre  ; elles  se 
transportent  ensuite  , tirées  sur  papier  avec  la  même  faci- 
lité que  les  épreuves  tirées  sur  cuivre,  et  elles  se  reportent 
de  même  sur  la  porcelaine , la  faïence , etc.  Pour  trans- 
mettre une  épreuve,  provenant  d’un  cuivre  gravé  , sur  la 
pierre  , lithographique  , on  tire  l’épreuve  comme  on  fait 
pour  la  taille  - douce  , et  avec  le  même  noir,  celui  dit 
végétal  ; on  la  pose  sur  la  pierre , et  à l’aide  d’une  roulette 
on  décalque  cette  épreuve  sur  la  pierre  en  promenant 
et  en  appuyant  également  la  roulette  sur  l’épreuve  jus- 
qu’à ce  quelle  soit  tout-à-fait  passée  sur  la  pierre  ; il 
faut  que  celle-ci  soit  un  peu  chaude  ; pour  cela  on  la  met 
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dans  une  étuve  jusqu’à  ce  quelle  ait  acquis  le  degré  de 
chaleur  convenable  pour  qu’en  l’appliquant  contre  la  joue, 
on  puisse  l’endurer. Le  corps  gras  de  l’huile  qui  est  la  base  de 
l’encre , ou  le  crayon  lithographique  , s’incorpore  aussitôt 
dans  la  pierre  autant  qu’il  y a de  superficie  de  couleur  sur 
l’épreuve , ce  qui  donne  a l’impression  qu’on  tire  la  fi- 
nesse et  le  fort  de  la  taille  du  point  de  lavis  ou  de  crayon. 
— I8t9.  — Médaille  d argent  pour  avoir  le  premier  fait 
usage  en  France  en  grand  des  procédés  d’impression  pour 
décorer  la  porcelaine,  la  faïence , le  verre.  11  a appliqué  la 
lithographie  à la  dorure  large  sur  porcelaine.  Livre  d'hon- 
neur , page  269.  Voyez  Faïence  et  Porcelaines  diverses. 

PORCELAINE.  V oyez  Corps  ( Machine  pour  mesurer 
la  cohésion  et  la  flexibilité  des  ). 

PORCELAINE.  ( Moyens  de  la  guillocher.  ) — Art 
du  fabricant  DE  porcedaine.  — Invention. — MM.  Ch  a lot 
et  T.  Bougon,  de  Paris.  — 1 81 5.  — De  toutes  les  matières 
employées  dans  la  poterie , la  plus  maigre,  la  moins  mal- 
léable , la  plus  ingrate  à travailler,  est  sans  contredit  la 
porcelaine.  Malgré  les  essais  qu’on  a faits  jusqu’à  présent 
( i8i5),  on  a regardé  comme  presque  impossible  de  la 
guillocher  comme  les  métaui  et  les  terres  grasses.  Le 
premier  soin  des  auteurs , qui  ont  obtenu  un  brevet  de  • 
cinq  ans  , a été  de  trouver  un  tour  qui  , quoique  fait  dans 
le  même  genre  que  les  tours  à guillocher  , fût  assez  doux 
dans  ses  mouvemens  pour  ne  pas  briser  une  pièce  aussi 
fragile  contre  l’outil  qu’on  lui  présente.  Ils  ont  obtenu  ce 
résultat  en  opposant  aux  rosettes  des  ressorts  très-ilexi- 
bles.  Cependant  , malgré  que  le  tour  fût  bien  'doux  , 
MM.  Chalot  et  Bougou  n’auraient  pu  parvenir  à guillocher 
la  porcelaine , s’ils  n’avaient  ajouté  à cette  matière  qui  est 
si  maigre  un  corps  gras  , appelé  argile  blanche , décan- 
tée avec  soin  et  dont  on  a extrait  toute  partie  étrangère. 
Celte  argile  e9t  mise  avec  la  porcelaine  par  dose  calculée, 
et  elle  lui  donne  la  consistance  nécessaire  pour  obtenir 
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le  guillochage.  Celte  addition  n’ôte  rien  à la  blancheur 
de  la  porcelaine , ni  à sa  transparence.  Le  tour  ainsi 
construit  et  la  matière  préparée,  comme  il  est  dit  plus 
haut , on  met  sur  ce  tour  une  pièce  ébauchée  avec  cette 
même  matière.  Le  tour  fait  la  pièce  avec  la  même  per- 
fection que  pourrait  faire  le  tour  ordinaire  sur  lequel  on 
la  termine  habituellement.  Après  ce  premier  travail , le 
tour  est  mis  en  mouvement  pour  le  guillochage.  Alors  la 
pièce  se  trouve  guillocbée  avec  le  plus  grand  soin  au 
moyen  d’un  outil  en  fer  taillé  pour  la  forme  de  la  pièce  et 
pour  le  guillochage  qu’on  veut  obtenir , sans  qu’elle  ait 
d'autre  épaisseur  que  celle  ordinaire  pour  résister  aux 
mouvcinens  réitérés  du  tour.  Au  moyen  de  la  porcelaine 
préparée  de  cette  manière , les  auteurs  ont  trouvé  la  pos- 
sibilité de  moletter  la  porcelaine  à son  épaisseur  ordinaire, 
et  presque  avec  la  même  facilité  que  sur  les  terres  grasses 
sur  lesquelles  on  fait  très-bien  ce  genre  de  travail.  Cette 
opération  s’applique  à la  pièce  sans  se  servir  d’un  tour 
autre  que  celui  à guillocher  ; de  sorte  qu’avec  ce  tour  on 
finit  la  pièce,  on  la  molette  et  on  la  guilloche  dans  la  per- 
fection , quoique  ces  trois  genres  de  travaux  aient  été  faits 
primitivement  sur  trois  tours  diiférens.  On  emploie  pour 
guillocher  la  porcelaine  deux  sortes  de  calibres  ou  instru- 
mens.  L’un  sert  à donner  à la  pièce  la  forme  que  l’on 
. veut , l’autre  sert  à la  guillocher.  Ces  inslmniens  peuvent 
se  multiplier  à l’infini , puisque  chaque  pièce  est  suscep- 
tible d’en  employer  au  moins  deux.  Brevets  non  publiés. 

1 V * •?£*> 

PORCELAINE  ( Nouvelle  pâte  à l’usage  de  la  ).  — 
Art  nu  fabricant  ns  porcelaine.  — Invention. — M.  Des- 
prez Jïls.  — 1812.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq 
ans  pour  la  composition  d’une  nouvelle  pâte  à l'usage  de 
la  porcelaine  et  pour  un  émail  à l'épreuve  du  feu.  La 
pâte  se  compose  ainsi  qu’il  suit  : 


Sable  Nevers 108  tb 

Quartz  très-blanc 18 
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Argile  blanche  de  Limoges  , décantée.  x5  7 
. Terre  de  Dreux.  4^ 

La  composition  de  l’émail  consiste  à prendre  : 

Sable  Nevers.  , i5  Ife 

Terre  du  sable  Nevers.  .......  a 5 

Blanc  d’Espagne a5 

Quartz  très-blauc a5 


Quant  A la  manipulation  de  la  pâte  , il  faut  faire  un  choix 
de  la  terre  de  Dreux  très-blanche , et  en  ôter  toutes  les 
parties  ferrugineuses  qui  y seraient  restées-,  ensuite  on  la 
mouline  et  on  l’emploie  dans  les  quantités  énoncées  ci- 
dessus.  La  préparation  du  sable  de  Nevers  consiste  à en 
ôter  , par  des  lavages  réitérés , les  terres  réfractaires  qui 
s'y  trouvent,  et  à le  faire  sécher  pour  que  les  mesures 
soient  justes  à la  quantité  indiquée  ci-dessüs.  La  terre  ré- 
fractaire , tirée  du  sable  qu’on  emploie  pour  cette  pâte , 
sert  aussi  pour  l’émail  en  la  mêlant  au  sable , au  blanc 
d’Espagne  et  au  quartz  blanc  de  Limoges  calciné  au  grand 
feu  ; pour  s’en  servir , il  faut  bien  la  broyer  au  mou- 
lin. Cette  pâle  donne  à l’ouvrier  la  même  facilité  pour 
la  travailler  que  la  terre  anglaise , et  la  plus  grande  partie 
peut  se  tourner  sur  le  tour  anglais.  Les  moyens  de  fabri- 
cation et  de  cuisson  sont  les  mêmes  dont  on  se  sert  pour 
les  autres  porcelaines.  Cette  porcelaine  a l’avautage  de 
soutenir  le  feu  le  plus  violent,  de  se  transporter  du  froid 
au  chaud  sans  s’altérer  ni  se  dégrader  ; elle  peut  être  em- 
ployée par  les  limonadiers,  les  traiteurs  , et  ou  peut  s’en 
servir  pour  tout  ce  qui  est  susceptible  d’exiger  le  plus 
grand  feu.  Elle  peut  remplacer*  la  terre  dont  l'émail 
composé  de  plomb  est  préjudiciable  à la  sauté.  Celte  pâte 
peut  aussi  servir  avec  les  mêmes  avantages  à établir  des 
vaisseaux  à l’usage  de  la  cuisine,  en  leur  donnant  des 
formes  convenables.  Cette  porcelaine , par  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  la  travailler  et  par  le  prix  modique  des 
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terres,  offre  au  fabricant  la  possibilité  de  rendre  à très- 
bas  prix.  Brevets  non  publiés . 

PORCELAINES  DIVERSES.-—  Art  du  fabricant  de 
porcelaine. — '-Perfcctionnenicns. — MM.  Dihl  et  Guérard  , 
de  Paris.  — Au  ri.  — Distinction  du  premier  ordre , équi- 
valant à une  médaille  d’or,  pour  des  tableaux  en  porce- 
laine , exécutés  par  d'habiles  artistes  avec  des  conteurs  qui 
n éprouvent  aucun  changement  dans  la  caisson.  ( Livre 
d'honneur,  page  i48).— 'Sèvres  ( La  manufacture  de). — 
Le  jury  déclare  que  la  France  a l’avantage  exclusif  de  ne 
pouvoir  rien  rencontrer  chez  ses  voisins  qui  puisse  appro- 
cher des  objets  exécutés  dans  cette  manufacture.  Le  jury 
n’a  pas  cru  devoir  l’admettre  au  concours  parce  qu’elle 
reçoit  d’autres  enconragemens  du  gouvernement.  ( Livre 
d honneur  , page  4*3  ).  — As  tx.  — Citation  au  rapport 
du  jury,  pour  avoir,  en  conservant  les  bonnes  qualités  de 
la  pâte,  adopté  pour  ses  formes  et  pour  scs  dessins  un  style 
plus  pur.  Cette  amélioration  est  due  à M.  Brongniart , 
qui  est  directeur  de  la  manufacture.  ( Livre  d honneur , 
p.  4 13.)  — Valoghes  (la  fabrique  de),  (Manche).— -Ah  x. 

— Mention  honorable  pour  ses  porcelaines,  qui  sont  fort 
bonnes.  ( Livre  dlionneur , page  44*  )•  — Invention. — 
MM.  Mohtcloux-Lavilleheüve  et  compagnie , de  Paris. 

— 1 805. — La  première  opération  du  procédé,  pour  lequel 
les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , consiste  à 
apprêter  l'objet  en  métal  qu’on  veut  ainsi  décorer , par  un 
polissage  parfait , soit  par  le  moyen  de  la  ponce  , soit  par 
celui  des  dents  de  loup  brunissoirs.  La  deuxième  est  l’ap- 
plication d’un  apprêt  de  vernis  carabe  avec  teinte  dure 
de  ipastical , qu’on  polit  avec  de  la  ponce  , du  tripoli , ou 
de  la  prèle  à polir.  La  troisième  opération  consiste  en  une 
application  de  couleurs  dont  on  suit  la  préparation  par  le 
broyage  à sec  des  couleurs  rendues  impalpables  et  détrem- 
pées dans  un  vernis  ; ce  vernis  est  composé  d’huile  de  lin 
dégraissée , de  demi-partie  de  copal  et  de  demi-partie  de 
mastic , qui  doit  être  très-cuit , pour  pouvoir  y ajouter  une 
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José  d'essence  qui  en  détermine  le  brillant.  Cette  couleur , 
ainsi  préparée,  s’applique  avec  un  pinceau  de  fouine  assez 
gros  pour  étendre  très-vivement  cette  couleur  , qui  ne  doit 
avoir  que  deux  couches  extrêmement  unies.  La  perfection 
de  cette  opération  consiste  dans  l’habileté  dn  vernissage , 
dont  le  mérite  est  d’être  très-uni  et  très-égal.  Par  la  qua- 
trième opération , on  applique  divers  ornemens  blancs  en 
relief,  faits  d’une  pâte  qui  s’imprime  dans  des  moules 
de  cuivre  gravés  en  creux,  ou  tout  autre  moule  qui 
pourrait  présenter  assez  de  dureté  et  de  netteté;  cette 
pâte  se  compose  de  différentes  manières  : la  première  est 
composée  de  gomme  adragante  et  de  poudre  de  marbre 
bien  amalgamées  par  la  trituration  la  plus  parfaite  ; on  se 
sert  d’un  mortier  ou  d’une  pierre  de  marbre  solidement 
attachée,  à cause  du  frottement  considérable  que  l'opéra- 
tion nécessite  dans  le  triturage  et  le  remplissage  de  cette 
pâte  , qui  se  fait  à force  d’être  malaxée  dans  la  poudre  de 
marbre  mêlée  d’amidon.  Cette  pâte  s’imprime  très-facile- 
ment dans  les  moules , et  l’excédant  s’en  relire  au  moyen 
d’un  couteau  très-affilé  qu’on  passe  entre  la  partie  qui  ex- 
cède le  creux  et  celle  qui  est  imprimée.  La  deuxième  pâte 
est  composée  de  blanc  de  céruse , de  mastic  en  poudre 
impalpable,  et  rempli  d’une  partie  d’amidon  tamisé.  La 
composition  pour  la^étremper  est  un  composé  de  gomme 
copale  fondue  dans  de  l’huile  dégraissée;  maisil  faut  que 
cette  huile  soit  très-blanche  , ce  qui  s’opère  par  l’exposi- 
tion d’une  année  au  soleil  dans  des  vases  de  plomb  très- 
peu  profonds  et  recouverts  d’une  glace  très-blanche.  Cette 
pète  s’applique  et  se  vernit  comme  la  précédente.  La 
cinquième  opération  consiste  à tracer  sur  l’objet  les  places 
des  ornemens  qu’on  doit  y mettre  ; cette  opération  de- 
mande de  la  précision , parce  que  l’objet  étant  une  fois 
posé,  il  ne  peut  plus  être  relevé  sans  occasioner  une 
tache.  Par  la  sixième  opération,  on  retourne  les  parties 
d’ornemens  qu’on  a laissées  un  moment  prendre  consis- 
tance et  la  retraite  naturelle  de  la  pâte , puis  on  les 
mouille  simplement  avec  de  l’eau;  cette  même  opération 
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sc  fait  trois  fois  pour  que  le  mouillage  soit  assez  incorporé 
et  pour  que  l’adlicrence  soit  parfait#.  On  laisse  sécher  le 
tout  à l’air  libre.  Enfin,  par  la  septième  opération,  on  ap- 
plique, lorsque  les  ornemens  sont  parfaitement  secs, sur 
la  totalité,  un  enduit  d’un  vernis  qui  doit  être  solide 
et  mat;  ce  vernis  est  le  même  que  celui  dont  il  est  parlé 
plus  haut  et  dan%lequcl  on  ajoute  une  petite  partie  de  cire 
blanche  très-ÿure , qu’on  peut  faire  sécher  dans  une  étuve 
chaufl'ée  modérément.  (Brevets  publiés,  tome  3,  pag,  187.) 
Perfectionnemens.  — MM.  Dihl  et  Guérard.  — 1 806.  — 
Médaille  d'or.  Ces  fabricaus  sont  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à porter  l’art  de  la  porcelaine  au  plus  haut  degré  où 
il  est  arrivé  en  France.  (Livi-e  d'honneur,  page  i48.  ) — 
M.  Nast  , de  Paris.  — Une  médaille  eT argent  de  première 
classe  a été  défccrnée  à ce  fabricant , pour  le  choix  et  le 
bon  goût  des  formes  de  sa  porcelaine.  Le  jury  regarde  ce 
mérij&eoinùxc  essentiel  et  fondamental.  ( Livre  d' honneur, 
pageMf  ) — MM.  Caron  et  Lefèvre  , de  Paris.  — Mé- 
daille de  deuxième  classe  pour  des  pièces  d’une  grande 
dimension  , richement  décorées  , peintes  avec  goût , et  qui 
ont  donné  au  jury  une  idée  avantageuse  de  cette  manufac- 
ture. ( Livre  d'honneur,  page  78.$ — MM.  Darte  , frères, 
de  Paris.  — Médaille  de  deuxiè^ncfèlasse  pour  avoir  ex- 
posé de  la  porcelaine  uspêlle  d".ûu  "bon  goût  et  bien  déco- 
rée. ( Livre  d' honneur,  page  1 1 1 . ) — M.  Després  , de 
Paris.  — Ce  fabricant  a exposé  des  camées  en  pâte  de 
porcelaine  parfaitement  exécutés.  Ce  produit  trouve  son 
application  dans  la  décoration  des  vases  de  porcelaine. 
Les  tasses  de  ce  fabricant  sont  d’une  forme  et  d’une  dé- 
coradon élégantes.  Le  jury  lui  a décerné  une  médaille 
d'argent  de  deuxième  classe.  (Moniteur  , page  i5a3.  ) 
— Sèvres  ( I.a  manufacture  de).  — Chaque  année  ce  bel 
établissement  fait  des  progrès  : on  a vu  à l’exposition  une 
nouvelle  couleur  que  jusqu’ici  on  n’avait  pu  obtenir  ; c’est 
un  vert  tiré  du  métal  appelé  chrome,  dont  la  découverte 
assez  récente  est  due  à M.  Vauquelin.  La  manufacture  de 
Sèvres  est  la  première  qui  ait  fait  ce  vert.  Les  formes  et 
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les  peintures  sont  belles;  on  y fait  uu  heureux  emploi  de 
couleurs  nouvelles-;  la  grande  table  présentée  cette  année 
est  surtout  un  chef-d’œuvre  ; elle  a été  l’objet  constant 
de  l’admiration  du  public  : le  jury  la  regarde  comme  le 
plus  beau  morceau  qui  existe  en  porcelaine.  Des  perfec- 
tiounemens  apportés  dans  la  construction  des  fours  par 
M.  Brongniard  , produisent  une  économie  considérable  dans 
le  combustible.  Cette  manufacture  doit  à ce  savant  d’être 
la  première  de  l'Europe.  ( Livre  d'honneur , page  4t3  ).  — 
M.  BenTRAsn,  de  Paris.  — Mention  honorable  pour  avoir 
présenté  des  fleurs  en  biscuit  de  porcelaine  exécutées  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  ( Livre  d’honneur , page  ).  — 
MM.  Poüyat  et  Russinger , de  Paris.  — Même  mention 
pour  un  groupe  en  porcelaine  d’une  grande  dimension  et 
d’un  beau  fini.  ( Moniteur,  i8o5 ,p.  i5a4,  ct  Livre  dhon. , 
p.  358.  ) — M.  Neppel,  de  Paris.  — Mention  honorable 
pour  ses  porcelaines,  et  pourun  essai  de  cheminée  en  por- 
celaine que  le  jury  a vu  avec  intérêt,  comme  pouvant  être 
utile  aux  progrès  de  l’art.  ( Livre  dhonneur  , p.  3a5).  — 
Valogses  ( La  fabrique  de.  ) — Même  mention  pour  les 
produits  de  cette  manufacture  , qui  a fait  des  progrès 
depuis  la  dernière  exposition.  ( Livre  d'honneur,  p.  44*  ). 
— M.  Alluaud  , de  Limoges.  — Ce  fabricant  a été  men- 
tionné honorablement  pour  la  beauté  de  ses  produits. 
( Livre  d'honneur,  page  7). — Invention.  — M.  Guil- 
laume.— 1807. — Le  biscuit  coloré  de  M.  Guillaume  a non- 
seulement  la  vraie  couleur  du  beau  bronze,  mais  encore  il  a 
le  même  retrait  et  est  aussi  infusible  que  la  pâte  blanche, 
ce  qui  permet  de  les  mêler  ensemble , sans  qu’il  y ait  à 
craindre  de  gerçure,  etsans  qu’un  coup  de  feula  fasse  couler. 
Les  pièces  préparées  avec  ce  Liscuit  sortent  du  feu  d’une 
couleur  uniforme  ; il  reste  à ajouter  ce  brillant  que  prend 
le  métal  aux  endroits  où  l’oxide  est  enlevé  par  le  frotte- 
ment. Cela  s’exécute  avec  un  morceau  d’or  ou  même  de 
cuivre  ; on  fixe  cette  espèce  de  dorure  avec  une  couverte 
transparente.  On  imite  depuis  long -temps  les  diverses 
teintes  de  bronze,  par  une  peinture  appliquée  sur  la  porcc- 
’/omb  xiv.  8 
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laine  blanche  , el  fondue  ensuite  sur  le  moufle  ; mais  cette 
peinture  est  bien  loin  d’avoir  la  solidité  de  celle  qui  est 
dans  la  pâte  même , et  qu'aucuu  frottement  ne  peut  dé- 
truire. ( Société  d'encouragement,  tome  6,  page  g;  et 
Archives  des  découvertes  et  inventions , tome  Ier. , p.  3g4). 

Découverte.  — M.  de  Saint-Amans.  — 1 8 1 8.  — Cest 

en  cherchant  à perfectionner  les  incrustations  qui  don- 
nent l’aspect  métallique  à des  morceaux  de  terre  cuite, 
que  M.  de  Saint-Amans  a trouvé  des  moyens  nouveaux  de 
mouler,  qui  peuvent  être  appliqués  avec  le  plus  grand 
avantage  à la  fabrication  de  la  porcelaine.  Nous  savions 
déjà  que  dans  les  fabriques  anglaises  les  moules  des  orne- 
mens  délicats  sont  en  terre  cuite , et  nous  désirions  que 
l'usage  s’en  introduisit  dans  nos  manufactures.  On  l’a 
tenté  plusieurs  fois  sans  succès.  La  retraite  de  la  terre  et 
la  déformation  quelle  éprouve  au  feu , ont  dû  rebuter  ceux 
qui  ont  fait  des  essais.  M.  de  Saint-Amans  n’a  pas  cru  les 
difficultés  insurmontables.  Il  est  parvenu  à estimer  avec 
assez  de  précision  la  retraite  de  la  terre  , et  à la  faire  cuire 
sans  quelle  gauchisse.  L’argile,  comme  l’on  sait,  peut 
prendre  les  empreintes  les  plus  délicates  aussi-bien  que  le 
plâtre  ; mais  la  dureté  quelle  acquiert  au  feu  la  rend  in- 
liniment  préférable.  En  effet,  la  pâte  de  porcelaine  com- 
primée dans  un  moule  de  terre  cuite  , en  sort  facilement 
sans  s’endommager,  ce  qui  n’a  lieu  avec  le  plâtre  qu’en 
multipliant  les  pièces  du  moule.  Chacune  d’elles  occa- 
sione  une  couture  qu’on  ne  peut  faire  disparaître  sans  une 
main  d’œuvre  plus  ou  moins  dispendieuse.  Avec  les  moules 
de  M.  de  Saint-Amans  on  économise  la  presque  totalité 
de  celte  dépense,  sans  que  le  travail  soit  moins  parfait , et 
en  ce  que  les  empreintes  très-nettes  qu’on  obtient  n’ont 
pas  besoin  d’ôtre  réparées;  il  résulte  de  là  une  économie 
dans  le  prix  de  fabrication,  qui  peut  aller  pour  certaines 
pièces  jusqu'à  huit  dixièmes.  La  manufacture  de  Sèvres 
ayant  traité  avec  l’auteur,  qui  a pris  un  brevet  d invention  , 
emploie  maintenant  ce  procédé  avec  succès.  On  n’a  pu  en- 
core l'appliquer  jusqu’ici  qu’à  des  objets  de  petite  dimen- 
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sion.  L’inventeur  , -encouragé  par  les  succès  qu’il  a obte- 
nus , croit  pouvoir  aller  bien  au  delà  des  limites  quil  n’a 
point  encore  dépassées.  S’il  réussit  , ses  travaux  feront 
une  époque  très-mémorable  dans  l’art  de  la  fabrication  de 
la  porcelaine.  ( Société  d'encouragement , 1818  , page  53). 

— Per/ectionnemens.  — M.  Gomord.  — I8l9.  — Mé- 
daille d or  pour  un  procédé  au  moyen  duquel  cet  artiste 
peut  se  servir  d'une  planche  de  cuivre  gravée  d’une  di- 
mension quelconque,  pour  tirer  des  épreuves  à telle  échelle 
qu'on  veut.  Il  fait  à volonté  plus  grand  ou  plus  petit  que  le 
modèle;  ne  demande  que  quelques  heures,  et  n’a  pas  be- 
soin d’autre  cuivre.  Ainsi,  si  l’on  mettait  à sa  disposition 
les  cuivres  d’un  ouvrage  grand  atlas,  comme  est  la  Des- 
cription de  l Égypte  , par  exemple , il  pourrait  en  faire  une 
édition  in-8°.  , et  cela  saus  changer  les  cuivres.  La  certi- 
tude du  procédé  a été  constatée  par  des  membres  du  jury, 
que  M.  Gonord  a admis  dans  ses  ateliers.'  Cet  ingénieux 
artiste  peut  appliquer  son  procédé,  non-seulement  à I.t 
porcelaine , mais  encore  à toutes  substances  , telles  que  le 
papier,  les  métaux  , les  marbres , etc.'  ( Livre  d'honneur , 
page  ao4-  ) — MM.  Nast  frères  . — Médaille  d or  pour 
leurs  porcelaines,  remarquables  parla  qualité  delà  pâte,  la 
pureté  des  formes  * la  netteté  des  ornemens,  tant  dans  les 
petites  pièces  que  dans  les  grandes  , par  la  beauté  et  la  so- 
lidité des  dorures  , et  enfin  , par  une  fabrication  extrême- 
ment soignée.  MM.  Nast  ont  appliqué  en  grand  et  avec 
succès,  la  molette  à la  décoration  de  la  porcelaine.  Parmi 
les  objets  qu’ils  ont  exposés,  se  trouvaient  des  colonnes  de 
quatre  pieds  d’une  seule  pièce , et  très-bien  réussies , qui 
ont  particulièrement  fixé  l’attention  des  hommes  qui  sa- 
vent combien  l’exécution  en  porcelaine  des  pièces  de  ce 
genre  présentent  de  difficultés.  ( Livre  d'honn.,  p.  3x4). — 1 

— M.  Scboelcher.  , de  Paris.  — Médaille  d'argent  pour 
un  nombreux  assortiment  de  porcelaine  composé  d’assiet- 
tes , de  tasses , de  théières,  de  vases,  etp. , diversement  dé- 
corés d’ouvrages  de  sculpture  eide  tableaux  en  porcelaine. 
( Livre  d'honneur  , page  l\o-]  ).  — MM.  Darte  frèrés. 
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— Médaille  d'argent.  On  a particulièrement  remarqué  les 
couleurs  vives  et  glacées  qui  se  trouvent  dans  leurs  pein- 
tures. Ils  ont  expose  de  grands  vases  qui  prouvent  que 
leur  manufacture  peut  établir  les  pièces  les  plus  difficiles. 

( Livre  d'honneur  , page  1 1 1 ).  — M.  Dagoty  , de  Paris . 

— Médaille  d'argent  pour  des  porcelaines  d’une  grande 
dimension  , richement  dorées  et  peintes  avec  goût  , qui 
ont  donné  au  jury  une  idée  très-avantageuse  de  cette 
manufacture.  (Livre d'honneur , page  108  ).  — MM.  Cadkt- 
de-Vaux  et  Descelles,  de  Paris. — Médaille  sf  argent  pour 
avoir  exposé  de  la  porcelaine  remarquable  par  de  belles 
formes  et  par  une  exécution  soignée.  Leur  dorure  mate 
a particulièrement  fixé  l’attention  du  jury.  ( Livre  d'hon- 
neur, page  (îg  ).  — M.  Alluai  d,  de  Limoges.— -Ce  fabri- 
cant a obtenu  une  Médaille  d'argent  pour  les  objets  qu’il 
a présentés  à l’exposition  , et  qui  sont  très-bien  fabriqués. 
La  couverte  est  bien  glacée  et  n’est  pas  sujette  h tressail- 
lir. ( Liv . d'honneur , page (i).  — M.  Langlois. — Médaille 
de  bronze.  La  porcelaine  qu’il  a envoyée  est  faite  avec 
des  matériaux  du  pays  où  sa  fabrique  est  établie  ; ce  fa- 
bricant se  fait  remarquer  par  le  bas  prix  de  ses  produits 
et  par  les  usages  nombreux  et  nouveaux  auxquels  il  a 
appliqué  la  porcelaine  ( Livre  d'honneur , page  a58). 

— Sèvres  (La  manufacture  de).  — Cette  manufacture  a 
exposé  cette  année  de  grands  vases  d’une  belle  forme  et 
d’une  belle  décoration.  Un  vase  vert  chrôme  , décoré  de 
la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  riche  en  or  et  en 
platine  ; un  autre  vase  blanc  orné  de  sculptures  en  relief, 
d’une  exécution  très-soignée.  Ce  vase  , fait  par  M.  Régnier, 
est  remarquable  par  la  perfection  des  sculptures  , la  pu- 
reté de  la  forme  et  la  réussite.  Livre  d'honneur  , page  4i3. 
Foy  ez  IIygiocérames  , Porcelaine  ( Impression  sur  la  ) 
et  Poteries. 

PORCS  LADRES.  — Hygiène.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Chacssier.  — 1 809,  — Par  une  lettre  du 
septembre , son  excellence  le  ministre  de  l’intérieur  a de- 
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mandé  l’avis  de  l’Ecole  de  médecine  sur  les  deux  questions 
suivantes  : La  chair  des  porcs  ladres  peut-elle  nuire  à la 
santé  des  personnes  qui  en  font  usage  ? Importe-t-il  à la 
salubrité  publique  cl en  proscrire  la  vente  ? Ces  questions 
ont  été  déterminées  par  les.  réclamations  de  quelques  com- 
munes du  département  des  Hautes-Pyrénées,  qui  préten- 
dent que  le  droit  de  languéiage , qui  a pour  objet  de  con- 
stater la  santé  des  porcs  que  l’on  conduit  aux  marchés  et 
foires  publics,  et  qui  est  expressément  établi  par  divers 
arrêts  et  règlcmcns  de  police,  est  absolument  inutile  sous 
le  rapport  de  la  salubrité  publique  ; qu’il  ne  peut  être 
utile  que  pour  procurer  un  revenu  aux  communes  qui  le 
perçoivent  , parce  que  la  chair  de  porc  ladre  peut  tout 
au  plus  être  désagréable,  mais  ne  saurait  incommoder. 
Quelques  considérations  simples  tirées  des  faits  les  mieux 
constatés,  suffiront  pour  juger  la  valeur  de  ces  réclamations. 
La  ladrerie  des  cochons  , que  l’on  nomme  encore  mal  saint 
Lazare , nosclerie  , pouriture , etc. , est  une  maladie  chro- 
nique qui  dure  cinq  ou  six  mois,  quelquefois  même  davan- 
tage , avant  de  faire  périr  l’animal  ; toujours  elle  commence 
par  un  état  de  langueur,  de  débilitation  générale,  d’alté- 
ration dans  les  diverses  fonctions , et  son  état  est  caracté- 
risé par  la  densité,:  l’épaisseur  do- la  peau  , la  diminution 
de  sensibilité,  la  facilité  d’arracher  les  soies,  et  surtout  pat- 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  vésicules  ou  petites 
tumeurs  arrondies,  blanchâtres,  de  la  grosseur  d?un  grain 
de  chènevis , remplies  dans  les  premiers  temps  d’un  fluide 
diaphane  , légèrement  muqueux,  qui  sont  disséminées  dans 
les  diverses  parties  du  tissu  graisseux  , à la  surface , dans 
l’interstice  des  muscles  , sous  la  tunique  des  viscères , et  se 
font  apercevoir  d’une  manière  très-évidente  sur  les  côtés  et 
sous  la  langue;  circonstance  qui  a fait  désigner  sous  le  nom 
de  languéieurs , les  experts  chargés  de  constater  la  santé  des 
porcs.  Long-temps  ces  vésicules  ou  petites  tumeurs  qui 
caractérisent  la  ladrerie  ont  été  considérées  comme  des 
points  d'engorgemens  formés  dans  les  aréoles  des  tissus- 
graisseux  et  lamineux;  mais  d’après  les  observations  de 


u8  POR 

Pallas  et  celles  de  M.  Goèze  publiées  en  178a  , on  les  con- 
sidère aujourd’hui  comme  des  nids  ou  loges  remplis  d’une 
sorte  de  vers  bydatigènes  ou  tœnias  graisseux.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  cachexie  qui  s’était  annoncée  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie  par  la  langueur,  la  faiblesse,  l’insen- 
sibilité , la  stupidité  de  l’animal , fait  chaque  jour  des  pro- 
grès; ces  vésicules  ou  tumeurs  hydatiques  se  multiplient 
de  tous  côtés,  les  soies  tombent,  et  leurs  bulbes  sont  sangui- 
nolentes ; il  survient  un  état  de  bouffissure  remarquable  sur- 
tout sur  le  sternum  , souvent  la  diarrhée  avec  une  odeur 
fétide;  quelquefois  la  paralysie  des  membres  postérieurs; 
enfin , si  on  tue  l’animal , ou  si  on  le  laisse  périr,  on  trouve 
de  tous  côtés  des  infiltrations,  des  épanchemens  séreux; 
le  sang  est  brunâtre  , peu  ou  point  coagulable  ; les  muscles 
sont  émaciés , le  lard  est  jaunâtre , sans  consistance.  D'après 
cet  exposé  fidèle  des. divers  symptômes  qui  caractérisent  la 
maladie , il  est  bien  évident  que  , dès  les  premiers  temps  , 
la  ladrerie  produit  dans  les  fluides  , dans  les  solides  de  l'a- 
nimal , une  altération  qui  augmente  peu  â peu  , et  qu’ainsi 
les  principes  constitutifs  propres  à servir  d’alimens,  ne 
sout  plus  les  mêmes  que  dans  un  animal  sain.  Ainsi  lors- 
qu ou  fait  cuire  dans  l’eau  un  morceau  de  porc  dont  les 
chairs  sont  sursemées  de  vésicules,  il  surnage,  et  ne  se 
porte  au  fond  du  vase  qu’après  avoir  fourni  un  mucus  écu- 
meux  qui  donne  un  bouillon  trouble  et  lactescent;  si  on  le 
sale,  les  chairs  prennent  mal  le  sel,  fournissent  au  saloir 
une  grande  quantité  de  sérosités,  et  lorsqu’on  les  retire, 
elles  perdent  par  la  dessiccation  beaucoup  de  leur  poids,  de 
leur  volume,  se  conservent  difficilement  et  ont  une  grande 
tendance  à s'altérer  par  la  chaleur  et  l'hnmidité;  de  quel- 
que manière  qu’on  les  prépare , elles  ont  une  saveur  fade , 
désagréable,  souvent  répugnante,  et  en  les  mâchant  on 
distingue  très -bien  les  vésicules  ou  tumeurs  hydatiques, 
dont  les  parois  dures  et  épaisses  résistent  à la  dent.  11  est 
cependant  bien  certain  que  plusieurs  fois  ou  a mangé  du 
cochon  ladre  sans  qu  il  en  survint  aucun  inconvénient  re- 
marquable; mais  doit-ou  conclure  delà  que  cct  aliment  ne 
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soit  pas  malsain  , que  la  surveillance  prescrite  par  les  rè- 
glemens  de  police  soit  entièrement  inutile  pour  la  salubrité 
publique  ? Quelques  observations  suffiront  pour  faire  re- 
connaître combien  cette  opinion  est  dangereuse  et  erronée. 
i°.  Il  est  bien  certain  que  la  chair  de  porc  ladre  est  désa- 
gréable au  goût.  Mais  tout  aliment  désagréable  et  répu- 
gnant se  digère  mal,  et  lorsqu’on  en  continue  l’usage  quel- 
que temps,  il  produit  nécessairement  la  débilitation  de 
l’estomac,  et  prédispose  à un  grand  nombre  de  maladies 
plus  ou  moins  graves.  20.  Le  porc  ladre  contient  peu  de 
substances  vraiment  nutritives,  parce  que  les  principes  ali- 
mentaires ont  été  altérés  par  la  maladie,  ainsi  il  sert  mal  à 
à réparer  les  pertes.  3°.  Comme  il  prend  mal  le  sel,  si  on 
le  conserve  pour  former  des  provisions , soit  pour  l’usage 
habituel  du  ménage,  soit  pour  la  fourniture  des  équipages» 
il  s’altère  facilement  par  diverses  circonstances,  et  peut 
encore  ainsi  devenir  une  cause  éloignée  de  différentes  ma- 
ladies; enfin,  si  l'homme  vigoureux  et  qui  se  livre  à de 
forts  travaux  peut,  pendant  un  certain  temps,  subsister 
avecdesalimens  altérés,  souvent  l’homme  faible  en  éprouve, 
dès  les  premiers  instans , des  accidens  fâcheux.  D’après  ces 
considérations  M.  Chaussier  pense,  i°.  que  quoique  l’ou 
puisse  manger  de  la  chair  de  porcs  ladres , cependant  cette 
uourriture  est  malsaine,  peu  substantielle,  et  peut  même 
devenir  nuisible,  si  on  en  fait  un  usage  habituel  et  sans 
mélange  d’autres  alimens;  2°.  qu’il  importe  à la  salubrité, 
publique  de  conserver  l’exécution  des  règlemens  relatifs  à 
cet  objet , et  qu’ainsi  en  permettant  la  vente  du  porc  atteint 
du  premier  degré  de  ladrerie,  et  dont  les  chairs  sont  sur- 
semées  de  tubercules  blanchâtres,  il  faut  y attacher  une 
marque  distinctive,  comme  il  était  expressément  prescrit 
par  les  arrêts  de  1667  ; qu’enfin  on  doit  proscrire  entière- 
ment le  porc  dont  la  ladrerie  a été  portée  au  dernier  de- 
gré. Bulletin  de  pharmacie , 1809,  page  3ig.  * 
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PQRNIC  (Eaux  minérales  de).  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Hectot.  pharmacien  à Nantes. 
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— 1 8 1 3.  — La  source  des  eaux  minérales  de  Pornic  est 
située  à Malmi , proche  la  pointe  de  Gourmalon  , distante 
de  Pornic  d’environ  un  quart  de  lieue  , dans  la  direction 
du  sud  , k douze  lieues  de  Nantes  et  quatre  de  Paimbœuf. 
Elle  coule  par  les  fentes  d'un  rocher  qui  a environ  qua- 
rante pieds  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
se  trouve  placée  dans  le  fond  d’une  grotte  faisant  face  au 
sud-ouest  ; les  grandes  marées  sont  sujettes  à la  submerger, 
ce  qui  gène  beaucoup  ceux  qui  en  font  usage.  Le  rocher 
au  travers  duquel  elle  coule  est  de  schiste  quartzeux  : le 
sommet  est  cultivé  en  grains.  Tous  les  environs  de  la 
source,  quoique  lavés  souvent  par  l’eau  de  la  mer  , sont 
enduits  d’une  matière  saumâtre  ocracée,  sans  qu’il  y pa-  » 
misse  d'autres  dépôts.  La  source  est  assez  abondante  ; elle 
peut  donner  plus  de  trois  cents  pintes  en  vingt-quatre 
heures.  Elle  est  très-limpide  en  sortant  de  la  source  ; mais 
elle  se  trouble  un  peu  au  bout  d’une  demi-journée , et 
d’autant  plus  vite  que  la  température  est  plus  élevée  et 
l’air  plus  sec.  Elle  fournit  à la  longue  un  petit  dépôt  peu 
abondant  , floconneux  et  jaunâtre.  Elle  ne  pétille  ni  ne 
mousse  quand  on  l’agite.  Son  goût  est  fade  , mais  légère- 
ment ferrugineux  ; on  n’y  remarque  aucune  odeur  sensi-  0 
Lie.  Le  pèse-liqueur  de  Bcaumé  s’y  enfonce  unquartdedegré  » 
de  moins  que  dans  l’eau  distillée.  Le  thermomètre  de  Réau- 
mur  a donné  12  degrés  étant  plongé  dans  cette  eau  sortant 
de  la  source  ; tandis  que  dans  l’atmosphère  il  en  marquait 
alors  i5.  Soumise  n l’action  des  réactifs  dans  des  llacons 
bien  bouchés  , au  bout  de  vingt-quatre  heures  elle  a donné 
les  résultats  suivans  : Mêlée  avec  la  teinture  de  tournesol , 
elle  est  devenue  très-légèrement  rouge  ; avec  le  sirop  de 
violettes  , elle  est  devenue  très-légèrement  verte  ; avec 
l’acide  sulfurique  il  n’y  a pas  eu  d'effet  sensible  ; avec 
l’eau  de  chaux  elle  a donné  un  précipité  assez  abondant, 
floconneux  et  léger  , d’un  blanc  sale  ; avec  le  carbonate  de 
potasse  , elle  a fait  un  dépôt  peu  sensible;  avec  la  potasse 
caustique,  l’effet  est  presque  égal  à celui  de  l’eau  de  chaux  ; 
le  dépôt  était  un  peu  moins  abondant  ; l’effet  était  le  même 
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avec  l’ammoniaque-,  avec  le  nitrate  d’argent,  le  mélange 
est  devenu  presque  laiteux , et  a fourni  un  dépèt  blanc  et 
caillebotté  très-abondant,  que  la  lumière  a colore  par  la 
suite  en  violet  pourpre  ; avec  l’acide  oxalique  , l’effet  a 
été  presque  nul,  le  mélange  était  seulement  un  peu  nébu- 
leux 5 avec^;  muriate  de  baryte  , l'effet  a été  à peu  près  le 
même  ; avec  l’alcoliol  gallique,  le  mélange  a pris  une 
légère  teinte  de  couleur  fleur  de  pécher  ; avec  le  prussiatc 
de  chaux,  d’abord  reflet  a été  nul  , mais  l’addition  de 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  a déterminé  une  cou- 
leur légèrement  bleuâtre.  Une  autre  fois,  le  simple  mé- 
lange , sans  acide  sulfurique  , a donné  une  couleur  bleue 
assez  vive  ; ce  qui  prouverait  que  le  peu  de  fer  contenu 
dans  cette  eau  n’est  pas  toujours  tenu  en  dissolution  avec 
excès  d’acide.  Avec  l’acétate  de  plomb  dissous  dans  l’eau 
distillée  et  uitrée , elle  est  devenue  blanche  et  trouble.  Deux 
livres  de  cette  eau  minérale  mise  dans  uu  vase  distilla- 
toire  , dont  l’extrémité  allait  se  plonger  dans  des  flacons 
d’eau  de  chaux,  l’eau  du  vase  a été  écliauffée  jusqu’à  bouillir, 
sans  qu’il  y ait  eu  d’autre  gaz  dégagé  que  l’air  atmosphé- 
rique , qui  n’a  point  troublé  l’eau  de  chaux  des  flacons  ; 
seulement  l’extrémité  du  tube  qui  plongeait  dans  celte 
eau  était  enduite  d'une  pellicule  blanchâtre  , et  quelques 
parcelles  nageaient  dans  le  flacon.  11  y a donc  bien  peu 
d’acide  carbonique  libre  dans  cette  eau.  L’eau  a pris  , par 
b ébullition , une  légère  couleur  ocracée  , et  on  y voyait 
flotter  quelques  flocons  brillans  comme  des  paillettes  de 
mica.  Trente-deux  livres  de  cette  eau  minérale,  évapo- 
rées à siccité , ont  fourni  un  résidu  d’un  gris  jaunâtre  et 
un  peu  alcalescent  qui,  desséché  jusqu’à  devenir  pulvé- 
rulent, sans  être  calciné,  pesait  ga  grains.  Ce  résidu 
bien  broyé  a été  soumis  à l’action  de  l’alcohol  prodigieu- 
sement rectifié,  qui  en  a dissous  4 graius.  La  colature  avait 
une  très-légère  couleur  ambrée;  évaporée  à siccité,  elle 
a donné  un  résidu  très-alcalescent , qui  , traité  avec 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  et  délayé  dans  un 
peu  d’eau , s’est  dissous  en  totalité.  La  potasse  caustique  a 
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démontré  que  les  4 grains  dissous  par  l’alcohol  étaient 
du  muriale  de  magnésie.  Les  88  grains  restant  ont  été 
traités  par  l’eau  distillée  froide , qui  en  a dissous  58 
grains.  Cette  dissolution  était  d'une  forte  couleur  ambrée  ; 
évaporée  à siccité  et  très-lentement,  elle  a fourni  des 
cristaux  bien  formés  de  muriate  de  soude  : Hiuleur  s’est 
assuré  de  leur  nature  en  versant  dessus  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  , qui  ont  dégagé  le  ga*  muriatique  ; il 
s’en  est  convaincu  encore  davantage  à l’aide  du  nitrate 
d’argent.  L’eau-mère  desséchée  a donné  4 grains  de 
matière  extractive  brune  et  d’une  consistance  poisseuse , 
d'une  saveur  de  bois  pouri  ; l’eau  froide  avait  donc  en- 
levé 54  grains  de  muriate  de  soude  , et  4 grains  de  ma- 
tière extractive.  Les  3o  grains  restant  ont  été  soumis  à 
l’action  de  cinq  cents  fois  leur  poids  d’eau  distillée  bouil- 
lante, qui  en  a dissous  deux  grains.  Une  partie  de  cette 
dissolution  , traitée  par  le  muriate  de  baryte  , a donné  des 
traces  d’acide  sulfurique  ; l’autre  partie  a été  traitée  par 
l’acide  oxalique  , qui  a donné  des  traces  de  chaux.  Il 
n’y  a pas  de  doute  que  les  deux  grains  enlevés  par  l’eau 
bouillante  ne  soient  du  sulfate  de  chaux.  Les  a8  grains 
restant  ont  été  alternativement  mouillés  et  exposés  au  soleil 
pendant  huit  jours  ; ayant  été  désséchés  de  nouveau , ils 
avaient  augmenté  de  4 grains.  Ces  3a  grains  ont  été  sou- 
mis à l’action  de  l’acide  acéteux  distillé,  qui,  à l’instant 
du  contact,  y a produit  une  vive  effervescence  et  en  a dis- 
sous no  grains.  Cette  dissolution  avait  une  couleur  ambrée 
très-foncée  ; évaporée  à siccité  , le  résidu  était  un  peu  al- 
caiescent  : traité  d’abord  par  l’acide  sulfurique  , il  a pré- 
senté n grains  de  carbonate  de  chaux  , et  la  potasse,  caus- 
tique a fait  connaître  1 8 grains  de  carbonate  de  magnésie. 
Les  13  grains  restant  ont  été  traités  par  quelques  gouttes 
d’acide  muriatique , qui  en  a dissous  4 grains  ; lesquels 
ont  été  précipités  en  prussiatc  de  fer  par  le  prussiatc  de 
chaux.  La  potasse  caustique  n’a  pas  indiqué  d’alumine 
dans  la  dissolution.  Les  8 grains  restant  étaient  d’une  cou- 
leur grise  •,  mêlés  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude  , et 
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ayaul  été  fondus  au  chalumeau  , ils  ont  donné  un  globule 
vitreux  : c’étaitdonc  de  la  silice.  Deux  opérations  sembla- 
bles, mais  dont  la  marche  a été  différente  , ont  été  con- 
duites ensemble  : l’une  servait  pour  faire  les  essais , et 
l’autre  pour  avoir  les  résultats.  Il  résulte  donc  que  trente- 
deux  livres  de  l’eau  minérale  de  Pornic  n’ont  pas  fourni  de 
gaz  acide  carbonique , ou  du  moins  en  ont  donné  une  si 
petite  quantité  , qu’on  peut  la  regarder  comme  inappré- 
ciable ; qu’elles  ont  donné  un  résidu  bien  sec,  pesantgu  gr.  ; 
plus  , pour  l’augmentation  à l’exposition  à l’air  et  à l’eau  , 
4 gr.  : total  , g6  grains.  Que  ce  résidu  était  composé  de  : 


Muriate  ds  magnésie 4 grains. 

Matière  extractive 4 

Muriate  de  soude.  . . . ...  . . 54 
Sulfate  de  chaux . a 

Carbonate  de  chaux9. a 

Carbonate  de  magnésie 18 

Carbonate  de  fer 4 

Silice 8 


Total. } tfi  grains. 

Bulletin  Je  pharmacie , 18 1 3. 


PORTE-CYLINDRE.  — Mécanique.  — Invention. 

M.  CnATEt.  — 1 8 IG. — Un  brevet  de  dix  ans  a été  délivré 
à 1 auteur  pour  un  porte  - cylindre  avec  ses  supports  pour 
filer  et  laminer  la  laine.  Cette  machine  sera  décrite  à l’ex- 
piration du  brevet. 

PORTE-VOIX,  rayes  Son. 

PORTES.  (Moyen  de  remédier  aux  ouvertures  qui  exis- 
tent sous  les.)  — Art  du  Menuisier. — Invention. — M.  Cau- 
chois , menuisier-mécanicien  , à Paris.  — 1 8 1 2. — Ce  mé- 
canicien avait  depuis  long-temps  présenté  à la  Société  d’en- 
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courageinent  le  modèle  d’une  porte  garnie  d’une  plinthe 
ou  plutôt  d’un  battement  mobile  et  traînant , destiné  à inter- 
cepter le  jour  qui  se  trouve  sous  les  portes.  Ce  battement, 
incliné  lorsqu’il  est  en  place  , est  formé  d’une  tringle  étroite 
en  bois  lourd  , arrondie  en  dessus  et  en  dessous  ; la  largeur 
de  la  porte  est  la  mesure  de  sa  longueur  ; sa  largeur  est 
d’envirqn  quarante  millimètres  (i  pouce -j);  elle  est  attachée 
à la  porte  par  des  fils  de  fer  pliés  faisaut  les  fonctions  /le 
charnières.  Cet  appareil  à charnière  et  traînant , facile  à 
poser , remplissait  bien  son  objet  toutes  les  fois  que  le  sol 
ou  le  plancher  étaient  unis  ; mais  il  fonctionnait  mal  lors- 
que le  sol  était  inégal , comme  sur  un  pavé  raboteux  sous 
les  portes  cochères , ou  sur  le  tapis  d’un  appartement. 
L’artiste  a parfaitement  remédié  à cette  imperfection  , et 
de  la  manière  la  plus  simple.  Pour  cet  effet , il  place  du 
côté  des  gonds , à peu  de  distance  du  centre  du  mouvement 
de  la  porte , et  à un  niveau  un  peu  plus  élevé  que  celui  des 
obstacles  à surmonter , une  sorte  d’étrier  ou  support  circu- 
laire, fait,  pour  les  appartemens,  avec  un  gros  fil  de  fer 
recourbé  en  équerre  vers  ses  deux  extrémités , et  fixé  dans 
le  plancher , d’un  bout  sous  la  porte  quand  elle  est  close 
et  de  l’autre  au  pied  du  chambranle,  dans  la  pièce  où  elle 
doit  ouvrir.  Lorqu’il  est  nécessaire  , il  fait  en  dessous  de 
la  porte  une  entaille  de  peu  de  profondeur  pour  que  cette 
jîorte , en  passant,  ne  frotte  pas  contre  l’étrier.  11  résulte 
de  cette  seule  disposition  , que , lorsqu’on  ouvre  la  porte, 
le  battement  mobile,  rencontrant  l’étrier  ou  support,  est 
soulevé  et  passe  par  dessus  l’obstacle  sans  le  toucher  ; et , 
quand  on  ferme  la  porte  , le  battement  tombe  par  son 
propre  poids  aussitôt  qu’elle  rentre  dans  sa  feuillure  , et 
interdit  ainsi  tout  passage  à l’air.  Le  moven  imaginé  par 
M.  Cauchois,  et  appuyé  de  plusieurs  années  d’épreuves  , 
a été  employé  dans  le  local  même  dè  la  Société  d’encoura- 
gement ; il  peut  être  appliqué  facilement  aux  portes  co- 
chères  , à celles  des  boutiques  et  des  appartemens  , quelle 
que  soit  l’épaisseur  de  ces  portes  sans  cependant  y occa- 
sioncr  de  dégradation;  enfin,  il  a le  mérite  de  convenir  non- 
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seulement  aux  propriétaires  , mais  aussi  aux  locataires , et 
de  pouvoir  être  établi  à peu  de  frais.  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement , 1812  , page  16  t. 

POTASSE  ( Action  de  son  métal  sur  les  oxides  et  sels 
métalliques  , et  sur  les  sels  terreux  et  alcalins  ).  — Chi- 
mie. — Observations  nouvelles.  — MM.  Thénard  et  Gay- 
Lussac  — 1808.  — Convaincus  par  un  grand  nombre 
d’expériences,  qu’il  n’était  point  possible  d’avoir  de  l’a- 
cide muriatique  exempt  de  tout  autre  corps  , MM.  Thé- 
nard et  Gay-Lussac  ont  essayé  de  faire  agir  directement 
le  métal  de  la  potasse  sur  les  muriates  , afin  de  s’assurer 
si  cet  acide  n’éprouverait  pas , par  ce  moyen  , quelque 
altération  ; ils  ont  pris  du  muriate  de  baryte  fondu  au 
rouge  , ils  l’ont  pulvérisé  et  introduit  dans  un  tube  de 
verre , fermé  par  un  bout , et  dans  lequel  ils  avaient 
mis  d’abord  une  petite  boule  de  métal , mais , soit  à froid, 
soit  à une  température  rouge  , il  n’y  a eu  aucune  action.  Le 
métal  a traversé  le  sel  sans  éprouver  d'aftération  sensible  ; 
aussi , en  le  jetant  sur  l’eau  après  le  refroidissement  de 
la  matière , s’est-il  enflammé  très-vivement.  D’autres 
muriates  alcalins  n’ont  pas  donné  de  résultats  plus  sa- 
tisfaisans.  Les  auteurs  ont  alors  soumis  à la  même  épreuve, 
et  de  la  même  manière  , les  muriates  métalliques  inso- 
lubles, tels  que  le  muriate  d’argent  et  de  mercure  doux. 
A peine  la  chaleur  était-elle  supérieure  à celle  nécessaire 
pour  fondre  le  métal , qu’il  s’est  manifesté  une  inflam- 
mation très-vive , et  que  ces  deux  sels  ont  été  réduits. 
Dans  l’une  et  l’autre  réduction  , le  tube  a été  brisé , et 
dans  celle  du  muriate  de  mercure , il  y a eu  comme  une 
légère  détonation  due  à la  vapeur  mercurielle.  Dans  les 
deux  cas , il  ne  s’est  formé  que  du  muriate  de  potasse , 
et  on  n’a  observé  aucun  indice  de  décomposition  de  l’a- 
cide muriatique.  K’espérant  plus  trouver  dans  ce  genre 
d’expériences  un  moyen  de  décomposer  l’acide  muria- 
tique , MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  cherché  à con- 
naître l’action  du  métal  de  la  potasse  sur  les  autres  sels 
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et  oxides  métalliques , en  employant  la  même  manière 
d’opérer.  Dans  toutes  leurs  expériences , ils  n’ont  employé 
qu’une  température  un  peu  au-dessus  de  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  fondre  le  métal  ; il  n’y  a que  pour  décom- 
poser le  sulfate  de  baryte  , le  phosphate  de  chaux , etc. , 
l’oxide  de  fer  , l’oxide  de  zinc , qu’ils  ont  été  obligés 
d’en  employer  une  d’environ  trois  cents  degrés.  Dans 
presque  toutes  , le  tube  a été  brisé , et  constamment  ils 
ont  opéré  sur  un  volume  de  métal  égal  à peu  près  à 
celui  d’un  petit  pois  , et  un  volume  décuple  de  la  sub- 
stance à éprouver,  i".  Le  sulfate  de  baryte  décomposé, 
mais  à une  température  élevée  et  sans  aucune  inflamma- 
tion : on  en  obtient  du  sulfure  de  baryte,  a0.  Sulfite  de 
baryte ; vive  inflammation  ; formation  de  sulfure  de  baryte. 
3°.  Sulfite  de  chaux  ; légère  inflammation  ; formation  de 
sulfure  très-jaune.  4°-  Sulfate  de  plomb ; inflammation 
vive.  5°.  Sulfate  de  mercure  peu  oxide  ; inflammation 
comme  avec  le  mercure  doux.  6°.  Nitrate  de  baryte  ; 
inflammation  trè^Kive  et  projection.  y°.  Nitrate  de  po- 
tasse ; destruction  du  métal  sans  inflammation  , ce  qui 
est  dû  sans  doute  à ce  que  le  nilre  contenait  de  l’eau. 
8°.  Mariale  sur-oxigéné de  potasse  ; très-vive  inflammation. 
ç)°.  Phosphate  de  chaux ; décomposition  sans  apparence  d'in- 
flammation , production  dephosphure  de  chaux.  io°.  Car- 
bonate de  chaux  ; décomposition  sans  inflammation;  char- 
bon mis  à nu.  1 1 °.Chromale  de  plomb  ■ vive  inflammation. 
i2°.  Chromate  de  mercure  ; rougit  légèrement , la  masse 
devient  verte.  i3°.  Arseniate  de  cobalt ; vive  inflammation, 
i Acides  tungsliques , vert  et  jaune  ; vive  inflammation. 
i5°.  Oxide  rouge  de  mercure  ; inflammation  très-vive  , lé- 
gère détonation  due  à la  vapeur  mercurielle.  i6°.  Oxide 
d'argent;  très-vive  inflammation , réduction  de  l’argent, 
i-o.  Oxide  puce  de  plomb  , et  18°.  oxiile  rouge  de  plomb; 
comme  le  précédent.  1 90.  Oxides  jaune  et  brun  de  cuivre  ; 
vive  inflammation.  20°.  Oxide  blanc  d' arsenic;  inflammation. 
2t°.  Oxide  noir  de  cobalt comme  le  précédent.  22°.  Oxide 
d'antimoine  volatil  ; inflammation  moins  vive  qu’avec  les 
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oxides  de  cuivre.  a3°.  Oxide  <T antimoine  au  maximum  ; 
inflammation  très-vive.  a4°.  Oxide  d'étain  au  maximum  ; 
inflammation  très-vive.  a5°.  Potée  d’étain;  inflammation 
moins  vive  que  la  précédente.  26°.  Oxide  rouge  de  fer; 
très-légère  inflammation  5 réduction  du  fer.  270.  Oxide 
noir  de  fer  ; point  d’inflammation  ; réduction.  28*.  Oxide 
de  manganèse  au  maximum  ; inflammation,  ay".  Oxide  de 
manganèse  au  minimum  ; point  d’inflammation.  3o°.  Oxide 
jaune  de  bismuth;  vive  inflammation.  3i°.  Oxide  blanc 
de  zinc;  point  d’inflammation  ; réduction  de  l’oxide. 
3a0.  Oxide  gris  de  nickel;  inflammation  assez  vive.  33*.  Oxide 
vert  de  chrome  ; chaleur  un  peu  plus  élevée  que  celle  néces- 
saire pour  fondre  le  métal;  point  d'inflammation  ; produc- 
tion d’une  matière  noirâtre  qui , refroidie  complètement , 
et  ensuite  exposée  à l’air,  s’enflamme  subitement,  comme 
un  excellent  pyrophore  et  devient  jaune.  Cette  matière 
est  une  combinaison  de  potasse  et  d'oxide  de  chrême  qui 
se  change  à l’air  en  chromate  de  potasse.  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  ont  aussi  essayé  l’action  du  métal  de  la  po- 
tasse sur  les  terres  , et  particulièrement  sur  la  zircône  , 
la  silice  , l’yttria  , la  baryte  , et  ils  ont  vu  que  ce  métal 
était  très-évidemment  altéré  par  toutes  cbs  matières.  11 
résulte  de  tous  les  faits  précédens  , que  tous  les  corps 
dans  lesquels  on  connaît  la  présence  de  l’oxigène , jusqu’à 
présent , sont  décomposés  par  le  métal  de  la  potasse  ; que 
ces  décompositions  se  font  presque  toutes  avec  dégage- 
ment de  lumière  et  de  chaleur  ; qu’il  s’en  dégage  d’au- 
tant plus  , que  l’oxigène  est  moins  condensé , et  que  , 
par  conséquent , c’est  un  moyen  d’apprécier  le  degré  de 
condensation  de  l’oxigène  dans  chaque  corps.  Société  phi- 
lomathique , 1808,  Bulletin  17  , page  288. 

' 1 

POTASSE  (Expériences  sur  le  mode  d’épreuve  de  fa). — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — Les  Administrateurs 
ijes  Poudres  et  Salpêtres.  — An  x.  — Comme  il  impor- 
tait beaucoup  de  trouver  un  moyen  sùr  d’éprouver  les 
potasses,  afin  de  connaître  les  quantités  de  matière  pure  que 
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pouvaient  contenir  celles  du  commerce , et  pour  éviter  les 
inexactitudes  et  les  inconvéniens  résultans  des  anciennes 
méthodes  , les  administrateurs  des  poudres  et  salpêtres  fi- 
rent procéder  à de  nombreuses  expériences,  et  de  leur 
résultat  on  a conclu  que  le  nitrate  de  strontiane  ne  pré- 
sentait , pour  l’essai  des  potasses  , aucun  des  inconvéniens 
qu’ou  avait  reconnus  dans  l’emploi  du  nitrate  de  chaux 
pour  la  même  opération  ; qu’à  la  vérité  il  ne  donnait  qu’à 
un  douzième  près , par  la  précipitation  sensible  à l’œil , le 
titre  réel  de  la  potasse  caustique  ; mais  il  est  hors  de  toute 
vraisemblance  qu'on  ait  jamais  à éprouver  des  potasses  du 
commerce  entièrement  à cet  état  de  pureté , et  il  n’en  ré- 
sulterait d’ailleurs  qu’une  indication  de  titre  plus  faible  que 
celui  réel  d’une  quantité  connue  et  qui  pourrait  être  évaluée. 
L’emploi  de  cent  deux  grammes  d’une  dissolution  de  ni- 
trate de  strontiane  parfaitement  pur  et  desséché  , constam- 
ment formée  d’uuc  partie  de  ce  sel  et  de  deux  d’eau  , dis- 
pense de  tout  usage  des  aréomètres  et  thermomètres,  et 
présente  l’avantage  d’éviter  tous  les  inconvéniens  pouvant 
résulter  de  la  variation  de  ces  instrumens  entre  eux.  D’un 
autre  côté , le  volume  de  ces  cent  deux  grammes  de  disso- 
lution de  nitrate  de  strontiane,  correspondant  exactement  à 
celui  de  soixante-dix-sept  grammes  d’eau  distillée  , la  fac- 
ture des  tubes  pourra  avoir  lieu  partout  de  la  manière  la  plus 
uniforme  et  la  plus  facile.  On  a donc  dû  considérer  le  mode 
d’essai  des  potasses  par  le  nitrate  de  strontiane,  tel  qu’il 
vient  d’être  décrit,  comme  le  plus  certain  de  tous  ceux 
qui  avaient  pu  être  indiqués  jusqu’ici,  et  comme  devant  être 
exclusivement  prescrit  pour  le  service  des  poudres.  On  a 
désiré  néanmoins  de  pouvoir  en  tirer  un  parti  encore  plus 
avantageux  en  y cherchant  le  moyen  de  distinguer  dans  la 
quantité  de  potasse  pure  résultante  du  titre  des  potasses 
essayées  , celle  qui  pouvait  s’y  trouver  à l’état  de  sulfate , 
parce  que  ce  sel  , à raison  de  la  grande  quantité  d’eau  qu’il 
exige  pour  sa  dissolution , et  du  précipité  considérable 
que  produit  sa  décomposition , est  d’un  emploi  moins  con- 
venable pour  le  travail  du  salpêtre.  Après  avoir  bien  con- 
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staté  que  quatre-vingt-huit  grammes  d’acide  nitrique  à tu 
degrés  7 à l’aréomètre  pour  le  nitre  absorbaient  également 
vingt  grammes  de  potasse  pure,  et  occupaient  le  mémo 
volume  que  les  cent  deux  grammes  de  nitrate  de  stron- 
tianc  , on  a pensé  qu’en  opérant  sur  deux  échantillons  de 
vingt  grammes  chacun  de  la  même  potasse  , avec  le  tube 
rempli  alternativement  de  quatre-vingt-huit  grammes  d’a- 
cide nitrique  à ai  degrés  \ , et  de  cent  deux  grammes  de 
dissolution  de  nitrate  de  strontiane,  on  connaîtrait,  par 
la  différence  qui  pourrait  se  trouver  entre  le  litre  total  in- 
diqué par  cette  dernière  liqueur,  et  celui  résultant  de 
l’emploi  de  l’acide  nitrique,  ou  par  l’égalité  de  cçs  deux 
titres,  si , dans  la  potasse  éprouvée,  il  en  existe  une  por- 
tion à l’état  de  sulfate  , et  quelle  est  celle  portion.  Cepen- 
dant on  a reconnu  qu'au  lieu  d’agir  sur  deux  échantillons 
il  convenait  de  n’agir  que  sur  un  seul  ; qu’on  devrait  em- 
ployer d’abord  l’acide  nitrique  qui  donnerait  bien  exacte- 
ment la  potasse  caustique  et  celle  carbonatée  ; et  en  conti- 
nuant l'essai  sur  le  môme  échantillon  par  Je  nitrate  de 
strontiane  * on  obtiendrait  la  potasse  sulfatée.  Cette  seule 
operation,  prompte  et  facile,  pourrait  n’exiger  aucune 
filtration  lorsqu’on  opérerait  sur  des  potasses  qui  ne  con- 
tiendraient pas  de  sulfate;  ce  dont  ou  acquerrait  la  certitu- 
de, lorsque  par  l’addition  dequelques  gouttes  de  dissolution 
de  nitrate  de  strontiane,  après  la  saturation  par  l’acide 
nitrique,  il  ne  serait  manifesté  aucun  louche  dans  la  liqueur 
essayée.  Dans  le  cas  contraire  , l’opération  ne  serait  pas 
sensiblement  plus  longue , et  elle  n’aurait  toujours  lieu 
que  sur  un  seul  et  même  échantillon.  Il  n’a  point  été  ques- 
tion , dans  toutes  ces  observations  , du  muriate  de  pousse, 
parce  qu  il  notlre  aucun  avantage  pour  le  travail  de  la  fa- 
brication du  salpêtre.  Sa  présence  dans  les  potasses  éprou- 
vées ne  pourrait  rien  changer  à l’opération  de  l’essai,  soit 
avec  1 acide  nitrique  , soit  avec  le  nitrate  de  strontiane.  Par 
le  premier,  il  ne  pourrait  être  attaqué  sans  mettre  de  l’a- 
cide muriatique  à nu,  ce  qui  indiquerait  le  point  complet 
d’absorption  de  la  pousse  raustique  , etdqcelle  unie  à l’a- 
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eide  carbonique  ; par  le  nitrate  de  strontiane , il  se  forme- 
rait deux  sels  solubles , du  nitrate  de  pousse  et  du  muriate 
de  strontiane  , ce  qui , ne  produisant  aucun  précipité  dans 
la  liqueur , ne  changerait  rien  à l’indication  du  terme  de  la 
décomposition  complète  opérée  par  la  potasse  caustique  et 
par  celle  carbouatée.  Mais  si  l’on  voulait  s’assurer  si  une 
potasse  essayée  contient  des  muriates,  il  serait  possible  non- 
seulement  d’en  conaitre  la  quantité,  mais  encore  d’en  distin- 
guer L’espèce.  Pour  cela  , il  suffirait  d’ajouter  à la  liqueur 
un  échantillon  de  potasse  essayée  par  le  nitrate  de  stron- 
tiane d’après  le  mode  indiqué  ci-dessus , une  nouvelle 
quantité  de  ce  nitrate  formant  avec  celle  employée  pour 
fessai  le  complément  des  cent  deux  grammes  contenus  dans 
le  tube.  On  évaporera  ensuite  la  liqueur  à siccité.  Si  on  ob- 
tient un  résultat  égal  à la  quantité  de  nitrate  de  potasse  que 
doit  former  la  potasse  pure  indiquée  parle  titre  de  l'échan- 
tillon , augmentée  du  nitrate  de  strontiane  contenu  dans  la 
dissolution  ajoutée,  en  en  pourra  conclure  que  cette  potasse 
ne  contient  point  de  muriate.  Si , au  contraire , le  produit 
de  l’évaporation  à siccité  est  plus  fort,  on  considérera 
ces  excédaus  comme  nécessairement  provenus  de  la  dé- 
composition du  muriate  ; on  lavera  alors  le  tout  avec  une 
dissolution  saturéede  nitrate  de  potasse  pure,  et  si  apres  la 
dessiccation  complète  cet  excédant  subsiste  en  entier,  il  sera 
évidemment  du  nitrate  dépotasse  , et  de  plus  formé  parla 
décomposition  du  muriate  de  potasse  de  l’échantillon , 
dont  la  quantité  sera  facilement  évaluée.  Si  par  le  lavage 
complet  cet  exédant  a été  totalement  enlevé , on  aura  la 
certitude  qu’il  n’était  autre  chose  que  du  nitrate  de  soude 
formé  par  la  décomposition  du  muriate  de  soude  de  l’échan- 
tillon , qui  aura  dû  être  dissous  par  la  liqueur  saturée  de 
nitrate7  de  potasse,  et  la  quantité  en  sera  également  fa- 
cile à évaluer.  Enfin,  si  cet  excédant  n'existe  plus  qu’en 
partie  après  le  lavage  complet  à la  liqueur  saturée,  il  en 
résultera  nécessairement  que  l’échantillon  éprouvé  conte- 
tait  du  muriate  de  potasse  et  de  soude  , dont  ou  pourra 
déterminer  les  proportious  en  comparant  ce  qui  restera 
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de  1 excédant  avec  ce  qui  en  aura  été  diminué  pat  le  lavage. 

Ainsi,  on  approcherait  de  très-près  de  l’analyse  complète 
des  potasses,  pulsqu  on  pourrait  y reconnaître,  i®.  la 
portion  terreuse  ; a®,  la  potasse  réelle  dans  laquelle  il  serait 
facile  d’évaluer  l’acide  carbonique  dégagé  ; 3®‘  la  potasse 
unie  à l’acide  sulfurique;  4®.  celle  unie  à l’acide  muriati- 
que; 5®.  enfin  , le  muriate  de  soude.  ( Annales  de  chimie, 
tome  4a  , page  1 t3.)  — M.  Vauçueun.  -r- Ce  sa  vanta  re- 
nouvelé les  mêmes  expériences  pour  déterminer  les  mêmes 
quantités  d’alcali  et  de  sels  étrangers  qu’elles  contiennent; 
il  a trouvé  ces  résultats  d’accord  avec  les  siens  dans  plu- 
sieurs points,  et  déclare  qu’ils  n’ont  différé  dans  aucun 
d une  quantité  notable.  Même  ouvrage,  t.  4o  , page  ay3. 

POTASSE.  (Moyens  d’eh  multiplier  la  fabrication  en 
France.  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Per- 
tuis.  — Am  v.  — Le  salin  ou  la  potasse  est  un  sel  alcali  fixa 
végétal , que  l’on  retire  du  lessivage  des  cendres  des  végé- 
taux. Outre  la  consommation  que  l’on  en  fait  pour  régéné- 
rer le  salpêtre  , ce  sel  est  encore  d’un  très-grand  usage  dans 
la  fabrication  des  glaces  et  des  verrerie!  , dans  celle  dés  sa- 
vons , dans  la  fonte  des  métaux  , dans  la  teinture , et  sous 
la  forme  de  çendres  , dans  le  lessivage,  blanchissage  et  dé- 
graissage du  linge.  M.  Pertuis  S remarqué , qu'en  général, 
les  végétaux  donnaient  d’autant  plùs  de  salin  , qu’ils  ren- 
daient plus  de  eendres  , et  il  a été  naturellement  amené  à 
conclure  que  c’était  dans  les  plantes  , et  au  besoin  , dans 
les  arbustes,  qu’il  fallait  chercher  les  plus  grandes  res- 
sources en  sulin.  On  peut  même  ne  mettre  à contribution 
que  les  plantes  et  les  arbustes  sauvages,  inutiles  ou  nuisibles, 
que  la  nature  offre  avec  uhé  véritable  profusion  sur  la  sur- 
face de  la  terre , et  quelques  débris  de  végétaux  qui  sont 
ordinairement  perdus.  Les  débris  de  végétaux  sont  les  ré- 
manans  ou  brindelles  des  branches  des  bois  en  exploita- 
tion , les  bois  secs  et  non  ponris  des  ventes,  les  copeaux 
d’abattage  et  les  feuilles  fraîches  tombées  de  lotîtes  espèces 
d’arbres  dans  les  endroits  où  ces  différens  objets  sont  nban- 
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donnés.  T,es  arbustes  sont  le  genêt , le  jonc  marin  , re 
genévrier,  le  grand  et  le  petit  houx,  la  grande  et  la  petite 
bruyère,  la  viorne,  le  lierre,  le  troène  ou  druniet -,  les 
épines , les  ronces,  etc. y qui  croissent  dans  les  forêts  , les 
landes,  les  pâtis,  les  haies,  les  communes.  Les  plantes, 
sont  les  orties  , les  chardons,  le  bouillon  blanc  , la  ciguë, 
l’hièble , l’arvète-boeuf,  la  nielle  , la  titlrymale , la  rue, 
labourracbe , laparelle , le  grand  séneçon,  le  panais  sau- 
vage, le  millepertuis  ot  la  digitale,  les  roseaux,  les  glayeuls, 
les  joncs,  les  baumes  , et  une  variété  prodigieuse  d'autres 
grandes  plantes  terrestres  , aquatiques , marines  et  maréca- 
geuses qui  croissent  sans  soins , comme  sans  culture , sur 
les  guérets  cultivés  et  en  friche  , sur  le  bord  des  chemins,* 
des  grandes  routes  , dans  les  fossés  de  clôture  , dans  ceux 
des  villes  , surlcurs  remparts  et  dans  les  bois.  Des  différen- 
tes et  nombreuses  expériences  auxquelles  s’est  livre  M.  Per- 
mis il  conclut:  i°-  que  les  arbustes  et  tes  rémanans  pro- 
duisent trois  fois,  et  les  plantes  cinq  fois  plus  de  cendres 
que  la  pile  des  arbres  forestiers  ; a0,  que  la  pile  des  arbres 
produit  moins  de  cendres  que  les  branches,  et  celles-ci 
Lins  de  cendres  qfte  Jes  feuilles  y.  3».  que  les  plantes  brû- 
lées à leur  point  de  maturité  , produisent  plus  de  cendres 
„uc  les  mômes  plantes  brûlées  avant  ou  après  leur  matu- 
rité • 4°  que  les  végétaux  brûlés  verts  produisent  plus  de 
cendres  que  lorsqu’ils  sont  pesés  verts  et  brûlés  secs; 
5*  que  les  rapports  des  produits  en  cendres  des  végétaux 
sont  en  général  en  raison  inverse  de  ceux  établis  par  la 
routine.  En  ne  comptant  que  le  produit  moyen  en  cendres 
d un  quintal  de  plantes,  que  cinq  livres  deux*mces  quatre 
gros  soixante  grains,  et  eu  faisant  sur  le  produit  en  sa- 
lin une  réduction  relative,  le  rapport  du  produit  duo 
quintal  de  bois  en  cendres  et  en  salin  à celui  d un  qurnlal 
de  plantes  en  cendres  et  en  salin  , sera  comme  un  à cinq 
pour  les  cendres  , et  comme  un  est  à huit  pour  le  salin.  S., 
aux  ressources  déjà  citées  , on  ajoute  la  gravelle  des  ton- 
neaux où  le  vin  a séjourné,  la  suie  des  cheminées , la  »c 
des  vins  , le  marc  des  raisins , la  paille  de  blé  noir,  celle 
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des  haricots  , du  bléde  Turquie  , do  la  fève  de  marais  , 
.cl  de  celle  de  chevaux  ; la  paille  des  autres  piaules  pota- 
gères et  des  fleurs  des  jardins , le  tronc  des  choux  , les 
feuilles  des  arbres  isolés , et  surtout  celles  du  noyer,  du 
châtaignier  et  de  l’orme  ; la  feuille  du  marronnier  d’Inde 
et  son  fruit  ; la  fane  des  pommes-de-terre  avant  qu’elles 
soient  atteintes  par  les  gelées , l’herbe  qui  reste  dans  les 
chènevières,  la  feuille  du  chanvre  et  l'enveloppé  de  sa 
graine,  le  marc  des  cidres  et  de  la  bière,  la  paille  de  la 
navette  et  du  colsa  , celle  de  la  camomille,  les  mousses 
bien  purgées  de  terre,  lé  chiendent,  et  généralement  toutes 
les  plantes  rejetées  des  vignes,  des  grains  et  des  jardins  ; 
comme  tous  les  végétaux  ou  débris  de  végétaux  contiennent 
plus  de  salin  que  les  bois  et  peuvent  être  brûlés  et  lessivés 
avec  avantage  , on- sentira  facilement  combien  de  ressources 
offre  le  territoire.  Les  émondnges  des  charmilles  et  tilleuls 
peuvent  se  brûler  dès  le  mois  de  mars  , ou  au  plus 
tard  en  avril.  Les  rémanans  des  ventes  en  exploitation 
doivent  se  brûler  pendant  l’hiver  ; plus  tard  les  bourgeon» 
se  détacheen  séchant,  et  alors  ils  donnent  beaucoup  moins 
de  cendres.  A ces  rémanans  on  peut  réunir  les  feuilles 
encore  saines  et  les  copeaux  d’abattage. . Les  feuilles  du 
noyer , du  châtaignier , de  l’orme  et  du  marronnier  d’Inde 
et  son  fruit,  doivent  se  brûlér  immédiatement  après  leur- 
chute  : plus  la  feuille  est  fraîche  tombée,  .plus  elle  donne 
de  cendres.  La  bruyère  , le  genêt , le  houx  et  le  jonc  ma- 
rin se  brûleront  en  septembre  , ainsi  que  les  épines  et  les 
ronces.  H ne  faut  pas  attendre  que  leurs  fetiîlles  soient 
tombées.  Les  plantes  sauvages  terrestres  doivent  se  mois- 
sonner en  mai  , juin  , juillet  , lorsque  leurs  graines 
sont  formées  sans  être  trop  mûres.  La  fougère  se  coupe 
en  juillet , et  On  reconnaît  sa  maturité  alors  que  son  vert 
jaunit.  Les  plautes  aquatiques  se  récoltent  en  septembre  : 
plus  tard  elles  seraient  desséchées  et  rendraient  moins 
de  cendres  ; et  si  on  les  laissait  se  putréfier  , on  n’en 
obtiendrait  que  bien  peu  de  salin.  On  juge  de  la  maturité 
des  joncs,  des  glayeuls  , des  roseaux,  lorsque  l’extrémité 
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de  leurs  grandes  feuilles  commence  à se  dessécher.  La  pres- 
que totalité  des  plantes  peut  être  brûlée  eu  vert  ou  seulement 
fanée  : les  plantes  aquatiques  demandent  à être  desséchées 
au  quart.  Les  cendres  recuites  se  concentrent,  les  charbons 
se  consument  -,  elles  perdent  peu  de  leur  poids  et  sont 
bien  plus  estimées.  On  doit  mettre  ces  cendres  dans  des 
tonneaux  couverts  et  à l’abri  de  l'humidité.  Annales  de 
chimie  , tome  19  , page  t5y. 

POTASSE.  ( Moyen  de  la  retirer  des  cendres  du  mar- 
rou  d’Inde.)—  Ctmtte — Découverte. — M.  * * *.—  1805. 
— On  connaît  depuis  long  - temps  toutes  les  qualités  du 
marron  d’Inde  et  sa  propriété  alcaline;  mais  on  n’en  avait 
pas  recherché  les  causes.  Deà  chimistes  ayant  analysé  ce 
fruit  ont  trouvé  que  cette  propriété  est  due  à la  potasse 
qu’il  renferme  en  quantité.  En  effet , il  y a peu  de  plantes 
qui  fournissent  autant  de  potasse;  car  trente -deux  livres 
de  marrons  torréfiés  au  four  donnent  une  livre  et  demi- 
once  de  cendre , dont  on  retire  dix  onces  de  potasse.  En 
comparant  ce  résultat  avec  celui  que  donnent  d’autres  plan- 
tes où  l’alcali  se  trouve  eu  abondance,  on  pourra  se  con- 
vaincre qu’il  en  est  peu  qui  réunissent  autant  d’avantages. 
L’enveloppe  épineuse  du  marron  d’Inde  est  à cet  égard 
préférable  au  fruit  même  ; car,  d’après  des  expériences  fai- 
tes avec  soin , il  est  prouvé  qu’elle  fournit,  par  la  torré- 
faction , plus  de  potasse  que  le  marron.  C’est  pour  celte 
raison  qu’il  importe  de  recueillir  et  de  conserver  les  mar- 
rons d’Inde  , ainsi  que  leurs  bourses  ou  enveloppes , et  de 
les  faire  torréfier  dans  des  fosses  convenablement  disposées 
pour  eu  retirer  toutes  les  cendres.  La  potasse  qu’on  obtient 
du  marron  d’Inde  dédommage  amplement  des  frais  que 
pcuveul  occasioner  sa  récolte;  et  il  en  résultera  un, autre 
avantage  non  moins  important , celui  do  livrer  au  com- 
merce beaucoup  de  potasse , que  l’ou  pourra  se  procurer 
à plus  Lis  prix  que  celle  que  l'on  extrait  de  plusieurs  autres 
plantes,  il  est  à remarquer  que  la  potasse  que  l’on  obtient 
des  cendres  du  marrou  d’Iudu  est  plus  pure  que  celle  des 
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autres  plantes  , qui  donnent , outre  la  potasse , des  sels  neu- 
tres que  l'on  ne  peut  séparer  qu’en  employant  plusieurs 
procédés  qui  sont  communément  longs  et  dispendieux. 
Lorsqu'on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  de  convertir  en 
potasse  la  lessive  des  cendres  de  marrons  d’Iqde , on  peut 
se  contenter  de  se  servir  de  cette  lessive , qui , à raison  de 
la  grande  quantité  d’alcali  qu’elle  contient , est  plus  propre 
que  tonte  autre  au  blanchiment  des  toiles.  Société  d'encou- 
ragement, i8o5 , page  66. 

POTASSE.  (Moyen  de  la  saturer  d’acide  carbonique). 
— Chimie.  — Invention.  — M.  Cckaudav.  — Ah  xi.  — 

t 

Après  avoir  fait  dissoudre  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau  bouillante  antant  de  potasse  qu’il  en  faudra  pour 
saturer , on  y incorpore  de  la  tannée  sèche  , jusqu’à  ce 
que  tout  le  liquide  soit  absorbé , et  qu’il  en  résulte  un 
mélange  qui  paraisse  passablement  sec.  On  remplit  un 
creuset  de  cette  matière , on  le  ferme  avec  un  couvercle 
et  on  en  lutte  les  jointures  avec  de  la  terre  grasse.  On 
soumet  ce  creuset  à l’action  d’un  feu  de  réverbère  envi- 
ron pendant  une  demi  - Heure  , ou  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
rouge  cerise  *,  lorsque  le  creuset  est  refroidi  , on  verse 
sur  un  filtre  toute  la  matière  qu’il  contient , on  la  les- 
sive avec  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  la  dessale# 
promptement , on  fait  évaporer  celte  liqueur  jusqu'à  forte 
pellicule  , et  après  un  refroidissement  d’environ  viugt- 
quatre  heures , eette  lessive  fonrnira  de  très-beaux  cris- 
taux de  carbonate  de  potasse.  Lorsque  l’évaporation  a été 
poussée  un  peu  loin , et  qu’on  opère  en  grand , la  cris- 
tallisation commence  à se  décider  à vingt  et  vingt  - cinq 
degrés  de  chaleur  ; ce  qui  prouve  que  l’évaporation  est 
un  moyen  pour  obtenir  celte  substance  saline  en  très- 
grandes  masses , et  régulièrement  cristallisée.  La  figure 
de  ces  cristaux  varie  suivant  la  plus  ou  moins  grande  con- 
centration de  la  lessive  , et  selon  les  conditions  du  re- 
froidissement. Une  lessive  évaporée  jusqu’à  pellicule , et 
refroidie  d'après  les  principes  de  la  cristallisation  a fourni 
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à l'auteur  des  cristaux  formés  de  'pyramides  à quatre  fa- 
ces , dont  le  sommet  était  extrêmement  aigu  , et  dont  la 
base  était  recouverte  de  cristaux  figurés  en  losanges.  Ces 
cristaux,  soumisaucontactde  l’air,  en  attirent  un  peul’humi- 
dité.  Lorsqu’on  a obtenu,  après  plusieurs  évaporations  et 
cristallisations,  tout  le  carbonate  que  la  lessive  tenait  en 
dissolution,  l’eau  mère  peut  encore  subir  une  calcination- 
avec  la  tannée , et  fournir  par  cette  seconde  opération , une 
nouvelle  quantité  de  cristaux  de  carbonate  de  potasse.  En- 
fin , comme  il  arrive  que  la  liqueur  finit  par  être  plus  sur- 
chargée de  sels  étrangers  que  de  potasse  , on  peut  la  faire 
évaporer  jusqu’à  siccité  , et  destiner  ce  résidu  à la  fabri- 
cation du  nitrate  de  potasse.  La  partie  théorique  de  cette 
opération  est  d’accord  a.vec  ce  que  l’on  connait  suf  les 
phénomènes  de  la  décomposition  de  l’eau  ; en  efiet,  lors- 
que le  mélange  a acquis  assez  de  chaleur  pour  que  l’eau 
qu’il  retient  encore  puisse  se  décomposer,  il  se  forme  abon- 
damment de  l’acide  carbonique  par  la  combinaison  immé- 
diate de  l’oxigène  de  l’eau  avec  le  carbonate  ; c’est  dans 
cette  circonstance  que  la  potasse  se  sature  d’acide  carbo- 
nique qui , au  moment  de  sa  formation , se  trouve  en  con- 
tact avec  chaque  molécule  d’alcali.  Pendant  ce  temps  il  se 
dégage  beaucoup  d’hydrogène  que  l’on  voit  brûler  autour 
de  la  jointure  du  couvercle  du  creuset.  Annales  des  arts 
et  manufactures , an  xi , tome  i3  , page  u54- 

POTASSE  (Plantes  qui  fournissent  la). — Agriculture. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Boichoz  , de  Brans  (Jura). 
— 1820. — Ce  cnltivateurqui,  en  1819,  a obtenu  de  la  Société 
d’encouragement  une  somme  de  cinq  cents  francs , avait  dès 
i8i(i  préparé  par  des  labours  une  assezmauvaise  terre  , dont 
le  sol  est  sablonneux,  Après  plusieurs  essais  sur  diverses 
plantes  , il  se  détermina  à planter  en  hélianthe  tubéreux  et 
en  lanaisie.  Les  pieds  de  tanaisic  obtenus  par  le  premier  se- 
mis furent  repiqués  en  1817  ; tous  réussirent.  On  les  coupa 
au  moment  d’entrer  en  iieur,  on  les  laissa  huit  jours  sur 
le  terrain  ; elles  pesaient  sèches  six  cent  cinq  livres , qui 
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donnèrent  cinquante-quatre  livres  de  cendre  et  vingt-sept 
livres  de  potasse  purifiée.  La  récolte  de  l'année  suivante , 
produite  par  les  pousses  des  plantes  restées  en  terre , donna 
trente -six  kilogrammes  de  potasse  purifiée , ce  qui,  taux 
moyen  par  hectare  , offre  six  cent  vingt -cinq  kilogrammes 
de  potasse.  Ainsi  traitée  par  des  binages  annuels  la  tainai- 
sie  poussera  avec  vigueur,  et  s’emparera  bientôt  de  tout  le 
terrain , sans  permettre  la  multiplication  des  herbes  para- 
sites : cette  plante  prospère  daus  toute  espèce  de  terrain, 
ne  craint  ni  gelée  ni  sécheresse , et  est  très-précoce.  Quant 
à YhéHantlie  tubéreux  ou  topinambour,  M.  Boichoz  en  fit 
semer  au  mois  de  mars  sur  une  étendue  de  soixante  - onze 
ares  vingt-hnit  mètres,  huit  hectolitres  coupés  en  morceaux. 
Les  tiges  coupées  au  mois  de  septembre  pesaient  cinq 
mille  sept  cent  vingt  kilogrammes , et  ont  donné  cent 
vingt  kilogrammes  de  potasse  purifiée. 

Nous  DES  PLANTES 
ESSAYÉES. 


Angélique. 

Tanaisie.  . ; 

Phytolacca  decandra.  . . 
Apocyn.  .......... 

Pavots.  ......... 

Verge  d’or.  ........ 

Armoise.  ........ 

Grand  aster.  ...... 

Sureau  hièble 

Sureau  noir.  ....;. 
Topinambour.  . . .'  . . . 
Chicorée  sauvage.  . . . * 
Fougère,  ........ 

Ortie  dioïque 

Hélianthe  annuel.  , . . . 


Un  hectare  de  tanaisie  ou  d’ortie  pouvant  donner , terme 


Cent  livres  de  plantes 
sèches. 
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moyen,  trois  cents  kilogr.  de  salin,  il  faudrait  seize  mille 
six  cent  soixante-six  hectares  pour  fourni  ries  cinq  millions 
de  kilogr.  de  potasse  que  la  France  tire  annuellement  de 
l’étranger,  et  en  supposant  que  chacuue  des  quarante  mille 
communes  que  renferme  le  royaume  cultivât  un  hectare  en 
plantes  de  cette  nature,  on  pourrait  exporter  sept  millions 
de  kilogrammes  de  ce  sel , après  avoir  assuré  l’approvi- 
sionnement de  nos  fabriques.  Société  d' encouragement , 
i8ao,  page  ai8. 

POTASSE.  ( Sa  conversion  en  métal  ).  — Chimie.  — 
Découverte.  — M.  Curaudau.  — 1 808.  — Ce  chimiste  , 
qui  depuis  long-temps  s’occupait  de  la  décomposition  des 
alcalis  qu’il  n’a  jamais  regardés  comme  des  corps  simples  , 
s’est  empressé  de  répéter  l’expérience  d’après  laquelle  on 
avait  annoncé  que  la  potasse  et  la  soude  peuvent  être  con- 
verties en  métal  par  le  moyen  du  fer.  Mais  M.  Curaudau 
ayant , comme  beaucoup  d’autres  , obtenu  des  résultats  peu 
satisfaisons,  a fait  de  son  côté  des  recherches  sur  le  même 
objet  ; ce  qui  l'a  conduit  à trouver  un  procédé  à la  faveur 
duquel  on  peut  métalliser  la  potasse  et  la  soude  sans  le  se- 
cours du  fer  ; procédé  qu’il  a communiqué  à l’Institut  de 
France,  et  qui  consiste  à mêler  exactement  quatre  parties 
de  charbon  végétal  ou  animal  avec  trois  parties  de  carbonate 
de  potasse  ou  de  soude  séchée  au  feu  sans  avoir  été  fondue; 
il  dispose  ensuite  le  tout  avec  une  suffisante  quantité 
d'huile  de  lin,  pour  que  le  mélange  üc  cesse  pas  d’ètre 
pulvérulent  : .ce  composé  , soumis  à l’action  du  feu  dans 
une  cornue  de  grès , ou  dans  un  tuyau  de  fer , produit  le 
métal.  Pour  le  recueillir , on  introduit  dans  1e  vide  du  vase 
une  tige  de  fer  bien  décapé,  et  pour  qu’elle  n’ait  pas  le 
temps  de  rougir , on  la  retire  au  bout  de  quatre  à cinq  se- 
condes : alors  elle  est  toute  couverte  de  métal  qu’on  enlève 
en  plongeant  la  lige  de  fer  dans  une  cucurbile  de  verre 
remplie  d’essence  de  térébenthine.  Ou  continue  ainsi  tant 
qu’il  se  produit  du  métal.  Pour  le  succès  de  celte  opéra- 
tion , il  faut  l’action  d’un  feu  de  forge  ; car  ce  u’est  qu'à  la 
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chaleur  du  fer  fondant  que  la  production  du  tnélal  a lieu. 
Aussi  les  cornues  fondent-elles  souvent  avant  qu’on  ait 
obtenu  le  métal , ce  qui  fait  que  M.  Curaudau  préféra  les 
tuyaux  de  fer  aux  cornues  de  grès.  Quant  à l'opinion  de 
ce  chimiste  sur  la  nature  de  ce  composé , il  ne  croit  pas 
que  la  métallisation  des  alcalis  soit  due  à leur  désoxigéna- 
tion  ; il  peuse , au  contraire , que  ce  composé  n'est  autre 
chose  qu’une  combinaison  de  l’alcali  avec  dé  l’hydrogène , 
mais  qui , suivant  lui , s’y  trouve  très-condensé.  ( Annales 
de  chimie , 1808,  tome  65,  page  97.  ). — Observations 
nouvelles.  — MIVJ^  Gay-Lossac  et  Thésard.  — Aussitôt 
qu’on  a connu  en  France  les  expériences  que  M.  Davy 
a faites  sur  la  potasse  et  la  sonde  au  moyen  de  la  pile 
voltaïque,  les  auteurs  se  sont  empressés  de  les  répéter; 
mais  quoiqu’ils  les  aient  trouvées  exactes , ils  n’en  ont 
point  tiré  les  mêmes  conséquences  que  ce  célèbre  chi- 
miste. M.  Davy  a conclu  de  ses  expériences  que  les  alcalis 
étaient  formés  d’oxigène  et  d’une  Substance  métallique 
très-inflammable , tandis  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
en  ont  conclu  qu’on  n’avait  pas  plus  de  raisons  pour  ad- 
mettre la  Composition  des  alcalis  que  pour  les  regarder 
comme  des  corps  simples.  Ea  effet , on  pourrait  supposer 
que  les  métaux  qu’on  eu  retire  sciaient  que  des  combi- 
naisons de  ccs  alcalis  avec  l’hydrogène.  Cette  hypothèse 
expliquait  même , au  moins  aussi  bien  que  la  première , le 
petit  nombre  de  faits  connus  alors;  ou  si  quelques-uns 
étaient  plus  favorables  à l’une,  on  pouvajt  en  citer  de  plus 
favorables  à l’autre , par  conséquent , ni  l'ane  ni  l’autre  ne 
devait  être  préférée,  et  ce  n’était  que  d'après  des  expé- 
riences multipliées  qu’on  pouvait  faire  un  choix.  Riais  la 
quantité  de  métal  qu’on  se  procure  par  la  pile  est  si  petite, 
que , faute  d’autres  moyens  de  s’en  procurer , on  serait, 
resté  long-tempè  flottant  entre  ces  deux  hypothèses , quoi- 
que certain  que  l’une  d’elles  était  vraie.  Il  était  donc  vive- 
ment à désirer  qu’on  découvrit  uu  procédé  au  moyen  du- 
quel ou  pût  en  obtenir  abondamment  cl  facilement,  et 
c’est  ce  procédé  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  out  dé- 
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couvert,  ef qu’ils  ont  fait  connaître  à l’Institut.  S’étant 
ainsi  mis  dans  le  cas  de  résoudre  la  question,  ils  n’ont 
cessé  de  s’en  occuper  depuis  cette  époque  ; enfin  , apres 
avoir  communiqué  à l’Institut  diflerens  résultats  plus  ou 
moins  favorables  A l’une  ou  à l’autre  de  ces  hypothèses , ils 
lui  en  ont  présenté  de  nouveaux  qui  semblent  lever  tous 
les  doutes,  et  prouver  que  les  métaux  qu’on  retire  des  al- 
calis ne  sont  réellement  que  des  combinaisons  des  alcalis 
avec  l’hydrogène.  Nous  allons  donner  un  extrait  de  leurs 
recherches,  et  rapporter  le  procédé  qu’ils  suivent  pour 
préparer  les  métaux  de  la  potasse  et  déjà  soude.  On  prend 
un  Canon  de  fusil  très-propre  dans  son  intérieur , on  en 
courbe  la  partie  moyenne  et  l’un  des  bouts  de  manière  à le 
rendre  parallèle  à l’autre;  on  couvre  cette  partie  moyenne 
d’un  lut  infusible  , et  on  la  remplit  de  limaille  de  fer,  ou 
mieux  de  tournure  de  fer  bien  pure  ; puis  on  dispose  ce 
tube  en  l’ihclînant  sur  un  fourneau  à réverbéré , ensuite 
on  met  de  l'alcali  bien  pur  dans  le  bout  supérieur,  et  on 
adapte  une  allonge  bien  sèche  portant  un  tube  bien  sec 
lui-mème  au  bout  inférieur.  Les  proportions  de  fer  et  d’al- 
cali cju’on  emploie  sont  trois  parties  du  premier  et  deux 
parties  du  second , mais  on  peut  les  faire  varier.  L’appareil 
ainsi  disposé,  on  fait  rougir  fortement  le  canon  du  lusil  en 
excitant  la  combustion  au  moyen  d’un  soufflet  de  forge  on 
d’un  tuyau  de  tôle  qui  détermine  une  plus  vive  aspiration. 
Lorsque  le  tube  est  extrêmement  rouge,  on  fond  peu  à peu 
l’alcali  qui , par  ce  moyen,  est  mis  successivement  en 
contact  avec  le  fer  et  converti  presque  entièrement  en  mé- 
tal. Dans  cette  operation  , il  se  dégage  , en  même  temps 
que  le  métal  se  volatilise  , beaucoup  de  gaz  hydrogène  qui 
quelquefois  est  très-nébûlettx  , et  qui  provient  de  l’eau  que 
contient  l’alcali  ; on  est  même  averti  que  l’opération  touche 
à sa  fin  quand  le  dégagement  des  gaz  cesse  : alors  on  retire 
du  feu  le  canon  qui  n’a  nullement  souffert  si  les  luis  out 
bien  tenu,  cl  qui,  nu  contraire  , est  fondu  si  les  luts  se 
sont  détachés  ; on  le  laisse  refroidir  , et  on  en  coupe  l’ex- 
trémité inférieure  près  de  l’endroit  6ù  elle  sortait  du  four- 
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neau  : c’est  dans  celte  extrémité  inférieure  et  en  partie 
dans  l'allonge  qu’on  trouve  le  métal  -,  on  l’en  relire  en  le 
détachant  avec  ubc  lige  de  fer  tranchante , et  le  recevant  soit 
dans  des  nnplites,  soit  dans  une  petite  éprouvette  bien  sèche. 
Pour  l’obtenir  plus  pur  encore , ou  le  passe  au  travers  d'un 
nouet  de  linge  dans  le  napbic  même , à l’aide  d’une  tempé- 
rature et  d’une  compression  convenables.  Le  métal  ainsi 
préparé  est  pur  ; il  ne  contient  ni  fer , iji  alcali , et  peut 
se  conserver  dans  l'huile  indéfiniment..  Il  faut  bien  se  gar- 
der d’employer  du  charbon  ou  des  matières  qui  en  con- 
tiennent pour  retirer  ces  métaux  des  alcalis, ^ar  alors  ils 
en  retiendraient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  , et 
jouiraient  de  propriétés  très-variables.  C’est  surtout  le  mé- 
tal de  Ja  potasse  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  étu- 
dié : aussi  ne  sera-t-il  ici  question  que  de  ses  propriétés. 
Ce  métal  a un  éclat  métallique  semblable  à celui  du  plomb  ; 
on  peut  le  pétrir  entre  les  doigts  comme  de  la  cire , et  le 
couper  plus  facilement  que  le  phosphore  le  plus  pur.  Sa 
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Aussitôt  qu’on  le  jette  sur  l’eau , il  s’enfiamtne  et  se  pro- 
mène lentement  sur  ce  liquide  ; lorsque  l'inflammation 
cesse  , il  se  fait  ordinairement  une  petite  explosion  , et  il 
ue  reste  dans  1 eau  que  de  la  potasse  caustique  très-pure. 
Pour  déterminer  la  quantité  d'hydrogène  que  le  métal 
dégage  dans  sou  contact  avec  l’eau,  les  mêmes  sa  vans 
en  out  rempli  un  tube  de  fer  qui  avait  reçu  par-là  un 
accroissement  en  poids  de  3284  grammes,  et  ont  in- 
troduit ce  tube  fermé  par  un  disque  de  verre  sous  une  clo- 
che pleine  d’eau.  À peine  le  métal  a-t-il  touché  l’eau,  qu’il 
a été  projeté  contre  la  partie  supérieure  de  la  cloche  en 
dégageant  beaucoup  de  gaz  hydrogène,  mais  sans. aucune 
apparence  d’inllammation.  Ce  gaz  hydrogène  était  très-pur, 
et  formait  un  volume  de  (>4^892  centimètres  cubes  ; le  ther- 
momètre étant  à six  degrés  -,  et  le  baromètre  à 76  centimè- 
tres. Le. métal  de  la  potasse  se  combine  très-bien  avec  le 
phosphore,  le  soufre,  avec  un  très-grand  nombre  de  mé- 
taux, et  surtout  avec  le  fer  et  le  mercure,  et  forme  des 
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composés  particuliers.  Sa  combinaison  est  même  si  in- 
time avec  le  phosphore  et  le  soufre,  qu’au  moment  où  elle 
a lieu , il  y a un  grand  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 
Le  phosphore  projeté  dans  l’eau  forme  beaucoup  de  gaz 
hydrogène  phosphoré  qui  s’enflamme  : le  sulfure  y forme 
un  sulfate  et  un  sulfure  hydrogéné.  Mais  parmi  les  combi- 
naisons qu’il  est  susceptible  déformer , il  n’en  est  point  de 
plus  curieuse  et  de  plus  importante  que  celle  qui  résulte  de 
son  action  sur  le  gaz  ; il  brûle  vivement  dans  le  gaz  oxi- 
gène  è la  température  ordinaire  , l’absorbe  et  se  transforme 
en  potasse.  Mis  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  , sans 
élever  la  température  , il  prend  d’abord  une  belle  consis- 
tance , ensuite  , en  l’agitant , il  se  fond  , forme  un  bain  bril- 
lant, s’enflamme,  absorbe  tout  l'oxigène  de  l’air,  se  con- 
vertit en  potasse , et  n’absorbe  point  d’azote  : ainsi  donc , 
il  n’a  aucune  action  sur  ce  dernier  gaz.  Il  n’en  est  pas  de 
même  sur  le  gaz  hydrogène  , il  peut,  à une  haute  tempé- 
rature, en  absorber  une  quantité  remarquable,  et  il  se 
transforme  alors  en  une  matière  solide  d’un  gris -blan- 
châtre, dont  on  retire  du  gaz  hydrogène  par  le  mercure 
et  par  l’eau.  Son  action  sur  les  gaz  hydrogène  phosphoré, 
sulfuré  et  arseniqué,  est  encore  plus  grande  que  sur  le 
gaz  hydrogène.  A une  température  d’environ  soixante-dix 
degrés,  il  les  décompose,  s’empare  de  tout  le  phosphore, 
le  soufre,  l’arsenic,  et  d’une  portion  de  l’hydrogène  qu’ils 
contiennent.  La  décomposition  de  l’hydrogène  phosphoré 
a même  lieu  avec  flamme.  La  portion  de  gaz  hydrogène 
non  absorbée,  reste  à l’état  de  gaz.  Sa  combustion  dans 
les  gaz  acide  nitreux  et  acide  muriatique  oxigéné,  est 
aussi  vive  que  dans  le  gazoxigène.  Quelquefois,  pourtant, 
l’inflammation  n’a  point  lieu  de  suite  -,  mais  cela  tient  à ce 
que  le  métal  se  recouvre  de  rauriate  ou  de  uitritc  de 
potasse , qui  protège  le  centre  contre  l’action  du  gaz  •,  alors 
il  faut  remuer  la  matière,  et  bientôt  une  vive  lumière  est 
produite.  On  peut  analyser  rigoureusement  et  en  un 
instant  le  gaz  nitreux  et  le  gaz  oxide  d’azote  par  le  métal 
de  la  potasse.  Aussitôt  ou  presqu’aussitôt  que  le  métal  est 
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fondu  et  en  contact  avec  ccs  gaz , il  devient  bleu , s'en- 
flamme , absorbe  tout  l’oxigène , et  laisse  l’azote  à nu. 
C’est  encore  de  cette  manière  qu’il  se  compose  avec  le  gaz 

acide  sulfureux  , et  avec  je  gaz  acide  carbonique  et  le  gaz 
oxide  de  carbone  provenaut  de  la  décomposition  du  car- 
bonate de  baryte  par  le  fer;  seulement  il  faut  plus  élever 
la  température  dans  toutes  ces  expériences  que  dans  la 
précédente  : le  métal  devient  bleu,  bientôt  s’enflamme,  et 
la  base  du  gaz  est  séparée.  Avec  le  gaz  acide  sulfureux,  on 
obtient  un  sulfure  de  potasse  et  point  de  résidu  gazeux  ; 
avec  les  gaz  acide  carbouique  et  oxide  de  carbone  , ou 
obtient  du  charbon  , de  la  potasse,  et  toujours  point  de 
résidu  gazeux.  L’acide  iluorique  sec  a aussi  oflèrt  avec 
le  métal  des  phénomènes  dignes  de  la  plus  grande  atten- 
tion. A froid  , il  n’y  a aucune  action,  mais  à chaud  il  y 
a une  inflammation  très-vive;  tout  le  gaz  disparaît  sans 
qu'il  s’en  développe  aucun  autre , et  le  métal  se  convertit 
en  une  matière  noirâtre , qui  ne  fait  aucuuc  effervescence 
avec  l’eau , et  qui  contient  du  fluate  de  potasse , et  un  peu 
de  charbon  provenant  du  métal.  On  peut  présumer  que , 
dans  cette  expérience , l’acide  Iluorique  est  décomposé  ; 
mais  cette  décomposition  ne  sera  démontrée,  et  ne  pourra 
être  admise  qu’autant  qu’ou  en  séparera  le  radical  , 
et  qu’avec  ce  radical  on  pourra  reformer  cet  acide. 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  fait  un  grand  nombre 
d'essais  sur  le  gaz  acide  muriatique;  mais,  comme  jus- 
qu’ici ils  ne  l’ont  point  obtenu  sans  eau,  ils  n’ont  point 
parlé  de  son  action  sur  ce  métal.  Seulement  ils  ont  rap- 
porté qu’en  traitant  le  mercure  doux  par  le  phosphore  , 
dans  l’espérance  d'avoir  de  l’acide  muriatique  bien  sec , 
ils  ont  trouvé  une  liqueur  nouvelle  très-limpide,  sans 
couleur,  répandant  de  fortes  VApeurs , s’enflammant  spon- 
tanément lorsqu’on  en  imbibe  le  papier  Joseph;  laquelle 
ne  parait  être  qu’une  combinaison  de  phosphore,  d’oxi- 
gène  et  d’acide  muriatique , et  par  conséquent  analogue  à 
celle  qu’on  obtieut  eu  traitant  le  soufre  par  le  gaz  acide 
muriatique  oxigené.  Toutes  les  expériences  dont  nous 
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venons  de  parler  peuvent  s’expliquer  dans  les  deux  hypo- 
thèses qui  ont  été  exposées  précédemment;  et  probable- 
ment que  beaucoup  d’autres  pourront  également  recevoir 
une  double  interprétation;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  qui  suivent.  Lorsqu’on  met  ce  métal  en  con- 
tact avec  le  gaz  ammoniaque  dans  un  tube  bien  sec  sur  le 
mercure,  et  qu’on  le  fait  fondre,  il  disparait  peu- à -peu  , 
se  transforme  en  une  matière  grise  verdâtre  très-fusible; 
l’ammoniaque  elle-même  disparait  en  presque  totalité,  et 
se  trouve' remplacée  dans  le  tube  par  un  volume  de  gaz 
hydrogène  égal  à environ  les  deux  tiers  de  celui  du  gaz 
ammoniaque  employé.  Si  on  chauffe  fortement , dans  le 
tube  de  verre  même  tout  rempli  de  mercure,  la  matière 
grise  verdâtre  qui  y est  attachée  à la  partie  supérieure 
sous  forme  de  plaque,  on  peut  en  retirer  au  moins  les 
trois  cinquièmes  de  l’ammoniaque  absorbée;  savoir  : deux 
cinquièmes  d'ammoniaque  non  décomposée  et  un  cin- 
quième d’ammoniaque  décomposée  ou  dont  les  élémens 
out  été  rendus  par  le  feu  à l’état  de  liberté.  Si  epsuite  on 
met  avec  quelques  gouttes  d’eau  la  matière  grise  verdâtre 
ainsi  fortement  chauffée , on  en  dégagé  sensiblement  les 
deux  autres  cinquièmes  d’ammoniaque  absorbée  ; on  n’en 
dégage  point  d’autre  gaz,  et  ce  qui  reste  u’est  que  de  U 
potasse  très-caustique.  Enfin  si  on  reprend  le  gaz  ammo- 
niaque dégagé  par  le  feu  de  la  matière  grise  verdâtre,  et 
si  on  s’en  sert  pour  traiter  de  nouveau  métal,  il  y a de 
nouveau  formation  de  matière  grise  verdâtre  semblable  à 
la  précédente,  absorption  de  gaz  ammoniaque  et  appa- 
ritioh  d’une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène.  On  peut 
ertcore  répéter  cette  expérience  avec  l’ammoniaque  retirée 
de  celte  seconde  matière  grise  verdâtre , etc.  ^ et  toujours 
on  obtiendra  les  mêmes  phénomènes  ; en  sorte  que,  par  ce 
moyen , avec  une  quantité  donnée  d’ammoniaque  , on  peut 
obtenir  plus  que  son  volume  de  gaz  hydrogène’.  Actuel- 
lement recherchons  d’où  peut  provenir  ce  gaz  hydrogène. 
Admeltra-t-on  qu’il  vient  de  l’ammoniaque  décomposée? 
Mais  c’est  impossible,  puisqu’on  a retire  toute  l’ammo- 
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niaque  employée.  D’ailleurs  on  a vu  que  le  métal  ne  peut 
point  se  combiper  avec  le  gaz  azote  , et  qu’au  contraire  il 
se  combine  assez  bien  avec  le  gaz  hydrogène  pour  qu’on 
puisse  , par  ce  moyen , opérer  la  séparation  de  ces  deux 
gaz.  De  plus , on  peut  encore  ajouter  à toutes  ces  preuves, 
qu’en  traitant  des  quantités  égales  de  métal  par  l’eau  et 
par  le  gaz  ammoniaque,  on  obtient  absolument  de  part  et 
d’autre  la  même  quantité  de  gaz  hydrogène.  Ainsi  cet 
hydrogène  ne  provient  que  de  l’eau  qu’on  pourrait  sup- 
poser dans  le  gaz  ammoniaque , ou  du  métal  lui-même; 
mais,  d’après  les  expériences  de  Al.  Berlhollet  , il  est 
prouvé  que  le  gaz  ammoniaque  ne  contient  point  sen- 
siblement d’eau  , et  on  obtient  tant  d’hydrogène  que  pour 
supposer  qu’il  soit  dû  à l’eau  de  l’ammoniaque,  il  fau- 
drait admettre  que  cette  ammoniaque  contient  plus  que 
son  poids  d’eau , ce  qui  est  absurde.  Donc , le  gaz  hydro- 
gène provient  du  métal  ; et  comme,  lorsqu’on-en  a séparé 
ce  gaz,  ce  métal  se  trouve  transformé  en  alcali,  donc  ce 
métal  ne  parait  être  qu’une  combinaison  d’alcali  et  d’hy- 
drogène. ( Extrait  de  plusieurs  uotes  sur  les  métaux  de  la 
potasse  et  de  la  soude,  lues  à l'Institut,  depuis  le  i a jan- 
vier jusqu’au  iG  mai  i 808  , par  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard.  ) Société  phi  loin.  , 1808,  bulletin  g , page  i5H 
et  17 Annales  de  chimie  , tome  66,  page  ao5  ; Bul- 
letin de  pharmacie  , 1 809  , pQe  %35.  ; ; 
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POTASSE.  (Sa  fabrication  par  l’incinération  de  diverses 
espèces  de  plantes  ).  — Produit*  chimiques.  — Invent. — 
M.  Mathieu  dkDomdasle. — 1 Si  6. — L’auteur,  à la  suite  de 
nombreuses  expériences,  a reconnu  que  les  plantes  les  plus 
riches  en  alcali  sont  l’épinard  ,1a  rhubarbe,  la  betterave  et 
l’arroche.  La  potasse  est  combinée  dans  ces  deux  dernières 
principalement  à l'acide  nitrique.  La  betterave  contient  une 
si  grande  quantité  de  nitrate  de  potasse  , que  si  l’on  fait 
-sécher  à l’ombre  et  très-lentement  le  pétiole  d’une  de  ses 
feuilles  , sa  surface  se  couvre  souvent  d’une  grande  quan- 
tité de  cristaux  de  ce  selussèz  gros  pour  pouvoir  en  recon- 
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naitre  la  figure  à l’œil  nu.  Les  liges  d'arroche  présentent  le 
im%ie  phénomène.  Dans  la  rhubarbe  la  potasse  est  à l’état 
de  suroxalate  de  même  que  dans  l’oseille  son  congénère. 
M.  Dombasle  , voulant  s’assurer  de  la  quantité  de  potasse 
que  peut  produire  une  étendue  donnée  de  terrain  cultivé 
en  betteraves  , sema  en  avril  une  pièce  de  trois  hec- 
tares convenablement  ameublée  et  fumée  de  dix  - huit 
voitures  de  fumier  de  cheval  par  hectare.  On  arracha 
les  betteraves  en  septembre  ; les  feuilles  furent  laissées 
sur  le  parterre , et  comme  le  temps  était  chaud  et  sec  on 
les  brûla  trois  ou  quatre  jours  après.  On  obtint  iaofi 
kilog.  de  cendres.  La  cendre  qui  résulte  de  cette  combus- 
tion éprouve  une  demi-fusion  , lorsque  la  masse  des  sub- 
stances brûlées  est  assez  considérable  pour  produire  une 
forte  chaleur.  C’est  une  fritte  poreuse  , assez  dure,  déve- 
loppant sur  la  langue  une  saveur  alcaline  presque  insuppor- 
table. Cette  fritte  a beaucoup  d’analogie  avec  les  soudes 
brutes  du  commerce  , et  si  la  combustion  des  feuilles  de 
betteraves  s’opérait  d’après  les  mômes  procédés  que  les 
soudes  naturelles,  ces  deux  substances  présenteraient  une 
ressemblance  parlée.  Comparable  aux  meilleures  soudes 
naturelles  , cette  fritte  l’emporte  sur  la  majeure  partie 
des  potasses  du  commerce.  Elle  peut  servir  à la  plupart 
des  usages  pour  lesquels  on  emploie  les  cendres  gravelées 
et  la  potasse.  Ainsi  la  Ablation  de  celte  fritte  devient 
une  opération  extrêmement  simple,  qui  n’exige  ni  usten- 
siles , ni  établissement  quelconque.  Quatre  cents  kilo- 
grammes de  potasse  brute  provenant  de  la  combustion  des 
feuilles  de  betteraves  ont  donné  à M.  Dombasle  180  ki- 
logrammes de  potasse  calcinée.  La  potasse  brute,  analysée 
par  M.  Yauquelin  , donnait  quarante  -J  pour  cent  d’alcali 
conlenantquatrc-vingt-liuit  à quatre-vingt-dix  centièmes  de 
sous-carbonnate  de  potasse  pur  et  sec.  Elle  marque  trente 
quatre  degrés  alcalimétriques  ; ce  qui  est  le  litre  moyen  des 
soudes  factices  et  des  bonnes  soudes  naturelles.  La  potasse 
purifiéeaété  trouvée  par  le  même  chimiste,  contenir  soixante- 
dix-sept  centièmes  de  sous  - carbonate,  de  potasse  pur 
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èt  scc,  de  l’eau  , du  sulfate  et  du  muviate  de  potasse  Ct 
a, 5 de  sable  par  quintal.  En  purifiant  cette  potasse  , 
M.  Vauquelin  l’a  amende  A contenir  jusqu’à  cinquante- 
neuf  degrés  alcalimétriqucs.iSooe/e  d'encouragement , 1 8 r6, 
tome  i5,  page  a6o. 

POTASSE.  ( Son  extraction  des  fanes  de  pommes-de- 

terre.  ) — Chimie.  — Découverte.  — M.  Lapostoi.le.  • — 

7 . A . 

1 8 1 7. — Ce  chimiste  assure,  par  1 expérience  , que  les 

cultivateurs  peuvent,  sans  nuire  à la  récolte  de  leurs 
pommes-de-terre , en  retrancher  les  fanes  , en  ayant  soin 
de  pratiquer  cette  opération  dans  le  moment  où  la  plante 
a acquis  sa  plus  grande  vigueur  ; que  cette  fane  , après  l’a- 
voir fait  sécher  convenablement , produit  en  la  brûlant 
uue  cendre  extrêmement  riche  en  potasse  , laquelle  a une 
valeur  d’autant  plus  grande  qu’elle  aura  été  mieux  recuite, 
et  que  , soit  qu’ils  la  vendent  A ceux  qui  la  convertissent 
en  salin  , soit  qu’ils  en  exploitent  eux-mêmes  le  salin  , 
c’est  une  nouvelle  richesse  qui  devra  les  encourager  à se 
livrer  A cette  culture.  Société  d'enc. , tome  16  , p.  i63. 

POTASSE.  (Son  extraction  des  lessives  rebutées  des 
blanchisseries).—  Chimie.  — Découverte.  — M.  Flahatji.t 
Fokxdf.y. — 1 81 7. — Dans  ce  mémoire , qui  a été  mentionné 
honorablement  par  la  Société  d’encouragement , pour  le 
prix  relatif  à la  Culture  des  plantes  à potass# , l’auteur 
passe  en  revue  les  végétaux  indigènes  qui , selon  lui  , 
offrent  la  plus  grande  quantité  d’alcali , et  donton  peut 
l'extraire  avec  Je  plus  d’économie.-  Il  place  en  première 
ligne  les  cendres  de  bois , qui  en  contiennent  plus  ou 
moins , selon  l’espèce  ou  la  qualité  du  combustible  em- 
ployé. Les  cosses  renfermant  la  graine  de  colsa  fournis- 
sent des  cendres  Supérieures  aux  meilleures  cendres  de 
bois.  La  combustion  des  feuilles  et  des  racines  de  colsa  , 
des  fanes  de  fèves  et  celles  de  pois , les  tiges  ct  les  racines 
de  tabac  , donnent  encore  de  très-bonnes  cendres.  Société 
tT encouragement , tome  1 6,  page  a3r. 
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POTASSE.  V oyez  Sels  , Solde  et  Végétaux. 

POTASSE  FONDUE.  (Procédé  économique  pour  l'ob*- 
tenir  en  grand). — Chimie. — Obseivat.nouv. — M.  Bouil- 
lon-Lagrange.— An  v. — Le  procédé  que  l’auteur  emploie 
consiste  à prendre  plusieurs  baquets  en  bois  blanc,  et  mieux 
en  pierre  calcaire,  dont  les  dimensions  peuvent  varier,  sui- 
vant la  quantité  que  l’on  en  veut  préparer.  Ceux  établis  pour 
l’Ecole  polytechnique  sont  en  pierre  , d’un  pied  cube  inté- 
rieurement, le  fond  cannelé  ; les  cannelures  d’un  pouce  de 
profondeur  et  autant  de  large  , espacées  de  manière  qu’il 
y en  ait  à peu  près  cinq  ou  six  parallèles , et  venant  sc 
rendre  d’un  côté  dans  une  pareille  , qui  les  traverse  toutes , 
et  qui  sert  de  gouttière  pour  rassembler  toutes  les  eaux; 
Au  milieu  de  cette  dernière  ou  perce  un  trou'  pour  y 
mettre  un  tube  de  verre  qui  doit  sortir  obliquement  sous 
un  angle  de  45"  à l’horizon.  Les  cannelures  sont  recou- 
vertes de  tubes  de  verre  , rangés  transversalement , sur 
lesquels  on  place  une  toile,  de  manière  qu’elle  les  recou- 
vre sans  laisser  de  jour  ; alors  on  la  saupoudre  d’un  petit 
lit  de  cendres , et  l’on  y place  ensuite  te  mélange  dont 
nous  allons  parler.  Au  défaut  de  baquets  de  pierre  , on 
peut  opérer , en  se  servant  de  petits  baquets  en  bois 
blanc  , et  l’on  remplace  les  cannelures  en  mettant  au  fond 
du  sable  de  rivière,  qu’il  faut  avoir  soin  de  bien  laver; 
on  en  ajoute  par-dessus  une  autre  couche , mais  plus  fin  , 
et  l’on  recouvre  le  tout  d’une  toile  saupoudrée  de  cendres. 
Il  faut  aussi',  comme  aux  autres  , y ajouter  un  tube  pour 
laisser  couler  la  liqueur  qui  sc  filtre.  Les  choses  ainsi  dis- 
posées , on  prend  parties  égales  de  chaux  vive  et  de  po- 
tasse , surtout  lorsque  la  chaux  est  bien  caustique  ; dans 
le  cas  contraire  , on  prend  ao  parties  de  chaux  sur  1 5 de 
potasse  ; on  met  de  l'eau  dans  une  marmite  de  fer  ; on  la 
fait  chauffer,  de  manière  quelle  soit  près  de  l’ébullition  ; 
alors  on  ajoute  la  chaux  , qui , par  son  extinction , la  porte 
à cet  état  ; lorsqu’elle  est  éteinte1,  on  y mêle  la  potasse  , 
et  on  forme  du  tout  une  bouillie  épaisse  qu’on  laisse  un 
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peu  refroidir.  On  verse  ensuite  le  mélange  dans  les  ba- 
quets , que  l’on  recouvre  d’eau  sui'-le-champ  ; et , pour 
éviter  en  la  jetant  sur  la  matière  qu’elle  ne  fasse  des  trous, 
on  y place  une  petite  planche  qui  s’élève  avec  l’eau.  Il  faut 
avoir  soin  de  placer  des  cruches  et  autres  vases  , pour  rece- 
voir la  liqueur  qui  s’écoule  par  le  tube  ; et,  pour  que  la 
lessive  n’absorbe'  pas  l’acide  carbonique  contenu  dans 
l’atmosphère,  on  doit  boucher  légèrement  les  vases,  de 
manière  à empêcher  la  circulation  de  l’air  extérieur.  Il  est 
aussi  nécessaire  de  tenir  toujours  de  l’eau  sur  le  mélange , 
et  on  cesse  de  la  recueillir  lorsqu’elle  sort  insipide  par  le 
tube.  Les  liqueurs  qu’on  obtient  sont,  jusqu’à  la  fiu  , à 
peu  près  au  même  degré  ; car  elles  s’aflàiblissent  tout 
d’un  coup  , ce  qui  évite  d’avoir  des  liqueurs  faibles.  Pour 
évaporer  les  eaux  , on  peut  se  servir  de  marmites  de  fer. 
On  comihence  par  les  dernières,  qui  sont  un  peu  plus 
faibles  , pour  éviter  de  tenir  les  plus  fortes  long-temps  en 
contact  avec  l’air  , et  l’on  emploie  une  forte  ébullition. 
Lorsqu’elle  est  concentrée  jusqu’à  un  certain  point,  le  sul- 
fate de  potasse  cristallise  et  se  précipite.  On  peut  aisément 
le  recueillir  en  plaçant  àu  fond  de  la  marmite  une  cuillère 
de  fer  creuse , dans  laquelle  le  sel  vient  se  rendre  de  lui- 
mètne.  La  forte  ébullition  est  nécessaire  pour  tenir  éloi- 
gné l’air  atmosphérique  , et  à la  fin  elle  sert  à transporter 
le  sulfate  de  potasse  dans  la  cuillère.  Si  l’on  veut  obtenir 
la  pierre  à cautère  , on  Verse  la  liqueur  rapprochée  dans 
une  plus  petite  marmite , on  achève  ensuite  de  l’évaporer 
jusqu’au  poiht  qu’en  la  coulant  sur  une  plaque  de  fer  ou  de 
marbre , elle  se  fige.  Si , pour  les  expériences  délicates  de 
la  chimie  , on  veut  obtenir  cet  alcali  plus  pur , au  lieu  de 
se  servir  de  potasse  on  peut  employer  l’acidule  tarlareux, 
ou  la  crème  de  tartre  , que  V’ou  fait'  calciner  ; ou  bien  on 
peut  encore  purifier  la  potasse  fondue  dont  nous  venons 
de  parler,  par  l’alcohôl , à la  manière  de  Berthollet.  Dans 
ce  cas  on  fait  évaporer  la  lessive  en  consistance  de  sirop 
épais  , dans  une  bassine  d’argent , et  mieux  dans  des  Vais- 
seaux fermés  ; alors  on  dissout  cette  matière  daris  l’alcohol  ; 
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la  potasse  seule  s’y  combine  ; les  sulfate  et  uiuriate  de  po- 
tasse , les  portions  de  terre  et  même  d'acide  carbonique 
qu’elle  retient  opiniâtrement,  ou  qu’elle  a repris  dons  l’air 
pendantl'évaporalion  , restent  au  fond  de  U dissolution.  Si 
l’on  a versé  l’alcohol  sur  la  matière  encore  chaude  , et  si 
l’on  n’a  pas  employé  une  plus  grande  quantité  de  ce  réactif 
qu’il  n’en  faut  pour  dissoudre  la  potasse,  elle  cristallise  en 
refroidissant , en  laines  blanches  , qui  ont  quelquefois  plu- 
sieurs pouces  de  long  ; si  l’on  veut  séparer  la  potasse  de 
l’alcohol,  et  l’avoir  à part  à l’état  de  siccité  , il  faut  faire 
évaporer  la  dissolution  dans  une  bassine  d’argent,  et  non 
dans  un  vase  de  verre;  car  souvent  la  potasse  dissout  uno 
portion  de  silice  qui  en  altère  la  pureté.  Annales  de  chimie, 
tome  aa  , page  1 

POTASSIUM  (Influence  des  métaux  sur  la  production 
du  ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Vacqci» 
un.  — 1817.  — Ce  chimiste  ayant  traité  par  le  tartre  une 
mine  d’antimoine  grillée,  a obtenu  un  culot  métallique 
qui  avait  des  propriétés  toutes  differentes  de  celles  de  l’an- 
timoine pur.  11  était  gris,  sans  éclat , d’une  texture  grenue  ; 
lorsqu’on  le  mettait  dans  une  cloche  renversée  , pleine 
d’eau,  il  y avait  une  vive  effervescence  occasionée  par  un 
dégagement  d 'hydrogène  très-pur , et  l'on  retrouvait  dans 
l’eau  une  quantité  notable  de  potasse.  Deux  grammes  de 
mine  absolument  séparés  de  toutes  scories , produisirent 
trente  grammes  de  gaz.  Deux  grammes  de -celle  même  ma- 
tière exposés  à l’air,  se  sont  recouverts  au  bout  de  quelque 
temps’d’une  couche  d’humidité  du  sein  de  laquelle  se  déga- 
geaient de  trcs-petilcs  bulles  de  gaz  : au  bout  de  dix-huit 
heures,  la  matière  ne  produisait  plus  d’effervescence  avec 
l’eau.  M.  Vauquelin  reconnut  bientôt  que  la  substance  qu’il 
avait  obtenue,  était  un  véritable  alliage  d'antimoine  et  de 
potassium  ; ce  dernier  provenait  de  la  réduction  de  la  po- 
tasse du  tartre  opérée  par  les  affinités  réunies  du  charbou 
pour  l’oxigène  et  de  1 antimoine  pour  le  potassium.  Il 
produisit  le  même  alliage  eu  chauffant  au  rouge  de  l'ami- 
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moine  de  concert  avec  du  tartre,  et  en  combinant  directe- 
ment dix-sept  parties  d’antimoine  avec  une  de  potassium. 
Une  partie  de  bismuth  et  une  de  tartre  fondas  ont  donné 
un  alliage  qui  , comme'1  le  précédent,  décomposait  l’eau 
avec  effervescence.  De  l'oxide  de  plomb  chauffé  avec'  dn 
tartre , s’est  réduit  et  a donné  un  alliage  de  potassium  de 
couleur  grise,  d’une  structure  fibreuse  , cassant,  ayant  un 
goût  très-alcaliu  lorsqu’on  appliquait  la  langue  sur  une 
partie  de  la  mine  récemment  mise  à découvert.  Mais  ce 
alliage  ne  produisait  pas  d’effervescence  avec  l’eau.  An- 
nales (le  chimie  et  de  physique , 1817  , tome  7 , page  3a. 
Société  philomathique,  1818 ,page  i5.  Annales  du  muséum, 
même  année , tome  4 , page  a4o. 

POTASSIUM  ET  SODIUM.  — Chimie.  — Ohsorva- 
tions  nouvelles.  — MM.  Gay-Lussac  et  Tuèkàrd.  — 1 8 10. 
— En  traitant  le  potassium  et  le  sodium  à chaud  par  le 
gaz  oxigène  , ces  chimistes  ont  annoncé  que  ces  métaux 
absorbent  plus  de  ce  gaz  que  n’en  représente  l’hydrogène 
qui  s’en  dégage  dans  leur  coutact  avec  l’eau.  Dans  ce  cas  , 
le  potassium  eu  absorbe  environ  trois  fois  autant  que  pour 
passer  à l’état  de  potasse  , et  le  sodium  environ  seulement 
une  fois  et  demie  autant  que  pour  passer  à l’état  de  soude. 
Ces  nouvelles  combinaisons  du  potassium  et  du  sodium , 
avec  l’oxigène,  sont  d’uu  jaune  orangé,  plus  ou  moins 
verdâtre  ; l’eau  les  transforme  constamment  eu  potasse  et 
en  gaz  oxigène  : plusieurs  corps  combustibles , tels  que  le 
phosphore,  lccharbon,  le  soufre , l’étain,  l'antimoine  et  l'ar- 
senic , les  décomposent  avec  vive  lumière.  Elles  se  forment 
dans  plusieurs  autres  circonstances , et  particulièrement 
en  traitant,  à l’aide  de  la  chaleur , le  potassium  par  les  gaz 
nitreux  et  oxide  d’azote,  elle  sodium  parle  gaz  oxide  d'a- 
zote seulement;  car  le  gaz  nitreux  n’n  point  d’action  sur 
ce  métal.  Aiusi  formées,  elles  ollreut  une  particularité 
remarquable  : c’est  de  douucr  facilement  naissance  à des 
nitrites  de  polasso  et  de  soude  en  continuant  suffisamment 
l’action  des  gaz.  A froid  même , le  potassium  absorbe  beau.* 
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coup  plus  de  gaz  oxigène  qu’il  n’en  exige  pour  passer  à 
l’état  de  potasse.  Société  philomathique , 1810,  page  100. 
Annales  de  chimie  , même  année , tom  y5  , page  96. 

POTASSIUM  ET  SODIUM.  (Leuralliage  avec  d’autres 
métaux.  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  $e- 
ituLi.A5.  — 1 820.  — Par  suite  des  travaux  de  M.  Vauquelin 
sur  cette  matière , M.  Serullas , professeur  de  l’hôpital 
militaire  d’instruction  de  Metz,  fut  conduit  à faire  des 
recherches  i°.  Sur  la  possibilité  de  séparer  le  potassium  et 
le  sodium  de  leurs  alliages  avec  d’autres  métaux  -,  a°.  D’ob- 
tenir-de  la  même  manière  le  calcium,  le  barium,  le  ma- 
gnésium , etc. , de  leurs  alliages  ; 3".  De  se  procurer  des 
masses  considérables  de  potassium  , ou  au  moins  de  riches 
alliages,  qui  pourraient  remplacer  le  métal  dans  plusieurs 
cas  , pour  obtenir  , par  exemple  , la  déflegmation  complète 
de  l’alcohol,  ou  du  moins  pour  reconnaître  jusqu’à  quel 
point  elle  était  possible.  Des  nombreuses  expériences  de 
M.  Serullas,  il  résulte  r°.  Que  les  métaux  très-fusibles  , 
traités  par  le  tartrale  de  potasse  ou  de  soude  j à une  tem- 
pérature élevée  , sont  susceptibles  de  produire  des  alliages 
plus  ou  moins  riches  en  potassium  ou  en  sodtpm  , et  qui 
peuvent , sans  être  décomposés , résister  à un  feu  très- 
violent  ; 20.  Que  l’existence  du  potassium  ou  du  sodium 
dans  ces  alliages  , se  manifeste  par  l’action  plus  ou 
moins  vive  qu’ils  exercent  tous  sur  l’eau  , par  le  tour- 
noiement de  leurs  fragmens  sur  le  bain  de  mercure  sec  ou 
aqueux  , par  la  solidification  du  mercure  qu’on  agite 
avec  eux  ; et  par  la  quantité  considérable  de  calorique 
que  quelques-uns  d’entre  eux  émettent  lorsqu’étant  pulvé- 
risés on  les  expose  à l’air  ; 3°.  Qne  le  pyrophore  doit  la 
propriété  qu’il  a de  brûler  au  contact  de  l’air,  à la  présen- 
ce d’une  certaine  quantité  de  potassium;  4" • Que  les  mou- 
vcmen's  des  morceaux  de  camphre  sur  l’eau  , analogues  à 
ceux  qu’exécutent  les  fragmens  des  alliages,  sont  dûs,  pour 
le  camphre  , à l’émission  permanente  du  fluide  camphori- 
que  , et  pour  les  alliages , au  dégagement  de  l’hydrogène  ; 
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5°.  Que  non-seulement  les  tartrates,  mais  aussi  les  sels  à 
base  de  potasse  ou  de  soude , décomposables  par  la  chaleur, 
sont  ramenés  à l’état  de  potassium  et  de  sodium  au  moyen 
du  charbon  ou  ajouté , ou  contenu  naturellement  dgns  les 
acides  végélaüx  qui  font  partie  de  ces  sels , et  que  cette 
réduction  est  singulièrement  favorisée  ( ce  que  M.  Vauque- 
lin  a annoncé  le  premier)  par  la  présence  des  métaux  dont 
plusieurs  s’allient  alors  au  potassium  ou  au  sodium  ; 
6°.  Que  l’antimoine  du  commerce  provenant  des  mines 
arsenicales  de  ce  métal , Contient  souvent  de  l’arsenie , par 
suite  de  la  résistance  que  ce  dernier  parait  apporter  à sa 
volatilisation  , quand  il  fait  partie  d’un  alliage.  Journal  de 
pharmacie  ,1820,  page  5y  1 . 

POTERIE  ( Substances  terreuses  contenant  du  fer  et  qui 
s’emploient  dans  la  fabrication  de  la  ).  — A ht  du  potier 
de  terre. — Observations  nouvelles.  — M.  Fourmy.  — 
An  xt.  — Une' des  erreurs  généralement  admises  comme 
des  vérités , c’est  que  le  fer  augmente  considérablement  la 
fusibilité  des  terres  avec  lesquelles  il  est  combiné , et  qu’il 
est  un  obstacle  à leur  usage.  Ce  préjugé  doit , sans  doute  , 
avoir  empêché  beaucoup  d’essais  qui  auraient  pu  con- 
duire à des  résultats  utiles  , et  surtout  à la  perfection  des 
poteries.  C’est  ce  que  M.  Fourmy  démontre  dans  ses  ob- 
servations sur  la  propriété  attribuée  au  fer  d’entrainer  les 
substances  terreuses  â la  fusion.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  les 
mines  de  fer  les  plus  abondantes  en  métal , qui  se  fon- 
dent le  plus  aisément.  Au  reste,  le  fer  agit  très-différem- 
ment suivant  l’état  dans  lequel  il  se  trouve,  et  c’est  une 
des  circonstances  essentielles  à reconnaître  dans  les  terres 
qu’on  veut  soumettre  à l’action  du  feu.  Les  connaissances 
qu’on  possède , à cet  égard , sont  encore  trop  bornées 
pour  fonder  dos  lois  générales;  mais  il  importe,  en  atten- 
dant que  ces  lois  soient  établies  , de  savoir  que  le  fer  n’est 
pas  toujours  un  obstacle  à l’emploi  des  terres  dans  la  fa- 
brication des  poteries  , qu’il  ne  doit  pas  empêcher  qu’on 
fasse  des  essais  avec  les  terres  qui  en  contiennent,  et 
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qu’il  peut  mémo  contribuer  à leur  donner  beaucoup  de 
prix.  On  en  a une  preuve  daui>  la  terre  de  Musigny  avec 
laquelle  on  fabrique  uue  poterie  d'une  couleur  précieuse 
et  d'une  qualité  supérieure.  11  n’est  pas  même  douteux  que 
le  fer  n’entre  pour  beaucoup  dans  cette  belle  poterie  noire 
si  recherchée  en  France,  et  que  M.Çrongniart  est  parve- 
nu à imiter  et  même  à perfectionner.  Société  d'encoura- 
gement, an  xi , pag.  96.  • . 

POTERIES.  — Art  Ou  potier  de  terre.  — Perfection • 
nemens.  — ‘ M.  Merlin-Hall  , de  1 Monlereau  (Seine-et- 
Marac.  ) — As  ix.  — Ce  fabricant  a obtenu  à l’exposition 
de  cette  année  une  médaille  d'or  en  commun  avec  MJ\1. 
Ulzschneider  et  compagnie.;  il  s’est  perfectionné  pour  la 
solidité  dç  la  pâte,  pour  l’éclat  et  la  dureté  de  la  couverte, 
et  pour  l’élégance  des  formes.  La  couverte  ne  se  laisse  pas 
entamer  par  l’acier,  enfin  celte  poterie  laisse  peu  à dési- 
rer. ( Moniteur,  an  xi  ,pag.  54).  — M.  Fourky  , de  Paris. 
— Médaille  d'argent  pour  avoir  fabriqué  des  grès  por- 
celaines qui , chauffés  au  rouge  , reçoivent  sans  altération 
l’impression  subite  de  l’eau  froide , et  qui  peuvent  fournir 
à bon  marché  des  vases  propres  à la  cuisine  , sans  danger 
pour  la  santé.  ( Livre  d'honneur  , pag.  180).  — M.Révol, 
de  Lyon  (Rhône).  — L’auteur  a obtenu  une  médaille  de 
bronze  pour  des  poteries  dont  le  vernis  n’a  aucune  qualité 
nuisible.  ( Livre  d'honneur  ,pçg.  3^2  ). — M.  Ménard, 
de  Paris.  — Médaille  de  bronzç  pour  le  bon  choix  des 
formes  de  ses  vases  en  terre  cuite.  ( Livre  d'honneur  , pag. 
3q4).  — M.  Potter,  de  Monlereau  ( Scine-et-.Marne.  ) — • 
An  x.  — Les  poteries  de  ce  fabricant  obtinrent  à une 
exposition  précédente  la  distinction  du  premier  ordre.  Les 
poteries  qu’il  a présentées  cette  année  sont  très-belles,  la 
couverte  est  solide  et  brillante.  Il  a été  lç  fondateur  en 
France  des  premiers  établissements  de  poteries  o.ù  l’on  a 
travaillé  avec  quelque  perfection.  Lcjury  lui  a décerné  une 
médaille  d'or.  ( Rapport  du  jury,  deux  vendémiaire  an  x 1 , 
çt  Moniteur,  mémo  année, pag,  54  )•  — Chantilly  ( Oise  ) 
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(la manufacture  de). — Médaille  <L  argent  pour  les  poteries. 

( Livre  d'honneur,  png.  85  ). — M.  V illeroy,  de  F~ audre- 
vanges  (Moselle).  — Médaille  d'argent  pour  les  poteries  de 
ce  fabricant  dont  la  pâte  est  d'une  grande  blancheur. 
( Livre  d'honneur , pag.  44^  )•  — M.  Hocher.  — Médaille 
d'argent  pour  la  beauté  et  la  bonne  composition  de  sa  pète 
qui  est  très-résistante.  (Livre  d'honneur,  pag.  220).  — Nimi 
(faïencerie  du  faubourg ) (Jemmapes). — Mention  honorable 
pour  la  bonne  fabrication  de  celte  poterie.  ( Livre  d’ho/t. 

p.  47 — M.  Laffisedr,  de  Savignies  (Oise) L’auteur 

a exposé  des  vases  d’une  grande  dimension  et  d’une  bonne 
fabrication.  Mention  honorable  (Monit. , an  xi , p.  55). 
— MM.  Mittebhoff  et  Mourût,  au  V al-sous-Meudon.  — 
Am  xiii — Une  commission  -,  composée  de  MM.  Duvillers, 
Conté,  Mérimée,  Molard  et  Darcet,  a été  chargée  par  («So- 
ciété d’encouragement  d’examiner  la  poterie  de  terre  blanche 
de  MM.  Mittenhoff  et  Mourol.  Plusieurs  pièces  de  cette  pote- 
rie de  formes  diverses  , prises  au  hasard  par  les  commis- 
saires dans  le  magasin  de  la  manufacture,  ayant  été  sou- 
mises à différentes  expériences  , ils  ont  fait  un  rapport  au 
conseil  d’administration  de  la  Société , du  quel  il  résulte 
que  la  poterie  dont  il  s’agit,  -possède  à un  degré  auquel 
peu  de  poteries  du  même  genre  soient  parvenues , les  qua- 
lités essentielles  à leur  destination , la  solidité  et  la  salu- 
brité. (Bulletin  de  la  Société  d encouragement , an  xiu , 
n°.  xi  , pag.  a5g  ).  — Découverte.  — MM.  Puu^sesi 
frères.  — 1806.  — Ces  fabricans  ont  découvert  près  de 
Mortefontaine , une  terre  précieuse  propre  à faire  de  la 
poterie  aussi  belle  que  l’ancienne  poterie  étrusque.  Ils  ont 
établi  à Plailly  , village  près  de  Mortefontaine  , une  manu- 
facture de  plastique  ou  terre  modelée  sous  tontes  sortes  de 
formes , appropriées  à divers  usages , et  ont  présenté  à 
l’exposition  des  produits  de  l’industrie  française  des  tré- 
pieds, des  bas-reliefs,  des  vases  , des  urnes,  etc.,  dont  la 
terre  est  d'une  finesse  et  d’une  légèreté  surprenante.  6a 
couleur  est  rouge- jaunâtre  comme  celle  des  beaux  vases 
étrusques.  Le  mélauge  de  cette  terre  avec  une  marne  et 
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une  argile  qu’ils  ont  découvertes  dans  le  voisinage , a fait 
une  faïence  commune  qui  reçoit  tous  les  vernis  et  toutes 
les  espèces  d’émaux.  Des  cailloux  qu’on  trouve  en  grand 
nombre  dans  le  même  canton , pilés  et  mêlés  avec  d’autres 
matières , donnentune  très-belle  faïence  anglaise.  C'est  des 
environs  de  Mortefonlaîne  que  la  manufacture  de  Saint- 
Gobin  tire  le  beau  sable  qui  sert  à la -fabrication  de  ses 
glaces  si  renommées.  ( Archives  des  decouvertes  et  inven- 
tions , tome  t'r. , page  399).  — Invention.  — MM.  Uxz- 
schheider  et  compagnie  , de  Sarguemines  ( Moselle  ).  — 
Médaille  et  argent  de  première  classe  , pour  des  poteries  en 
grès  brun  et  rouge,  pouvant  aller  au  feu,  résister  aux  pas- 
sages brusques  de  température,  d’un  grain  dur  et  fin, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  En  mélangeant  la  pâte 
avec  des  fragmens  de  terre  diversement  colorés,  M.  Uti- 
schneider  est  parvenu  à faire  des  vases  parfaitement  polis, 
imitant  le  porphyre  , le  granit , le  basalte  et  le  jaspe.  La  pâle 
est  excellente  , et  susceptible  des  formes  les  plus  variées. 
Sons  le  rapport  de  la  solidité  et  de  la  salubrité , cette  pote- 
rie ne  le  cède  point  à la  porcelaine.  Ces  nouvelles  poteries 
ne  sont  pas  encore  abondantes  ; mais  elles  11e  tarderont  pas 
à être  répandues , et  à obtenir  le  même  succès  que  les  terres 
de  Wcdgewood.  ( Livre  d'honneur,  page  43y  ).  — Perfec- 
tionnement. — M.  Lambert  , de  Sèvres.  — Ce  fabricant 
a été  mentionné  honorablement  pouf  des  théières,  des 
tassps  et  des  soucoupes  en  poterie  grès  jaune , qu’il  a pré- 
sentées. Cette  poterie  est  légère  et  bien  cuite.  Les  vases  sont 
de  formes  agréables  , et  ont  bien  résisté  aux  épreuves  que 
leur  usage  comporte.  ( Livre  d'honneur , page  207  ). 

— M.  Bock  , de  Sept-Fonlaines  ( Forêts  ).  — Mention 
honorable  pour  cette  poterie.  {Livre  d'honneur,  page  458). 

— Madame  veuve  Ar.noux  , d Api  (Vaucluse).— Mention 
honorable  pour  avoir  exposé  de  la  poterie  marbrée , qui  est 
d’un  aspect  très-agréable,  et  qui  a bien  soutenu  les  épreuves. 
( Livre  d'honneur,  page  12  ).  — M.  Bon.net  , d'Apt  (Vau- 
cluse ).  ■ — Mention  honorable  pour  cette  poterie,  qui  est 
d’un  aspect  agréable,  et  qui  a très-bien  soutenu  les  épreu- 
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aps.  ( Livre  dt honneur,  page  4^  )•  — M.  Keu.Ee , de  Lu- 
néville.— Mention  honorable  pour  sa  bonne  poterie  enterre 
de  pipe.  (Livre  d'honneur, page  a5t.) — MM.  Mitteshoff 
et  Mourot  , au  Val-sous* Meudon.  — Ces  fabricaus  sont 
cités  honorablcm.  pour  leur  établissement  de  terre  de  pipe 
formé  depuis  la  dernière  exposition  , et  allant  de  pair  avec 
les  établissemens  les  plus  anciens,  ainsi  que  pour  des  vases 
en  poterie  de  grès.  On  désirait  depuis  long-temps  une 
composition  qui  put  remplacer  les  pierres  de  touche , qu’il 
est  si  important  d’avoir  de  bonne  qualité  pour  le  com- 
merce des  matières  d’or  et  d’argent,  et  qu’il  est  si  difficile  de 
se  procurer.  Cesfabricans  ont  présenté  des  essais  en  poterie 
qui  paraissent  pouvoir  remplir  cet  objet.  Ces  poteries  sont 
d’un  beau  noir.,  d’une  dureté  et  d’une  finesse  de  pâte  suf- 
fisantes pour  donner  une  ligne  métallique  continue.  (Livre 
d’honneur , p.  3i  t . ) — MM.  Beck  père  et  Jils  , d' Oostmalle 
( Deux-Nèthes  ). — Citation  a fi  rapport  du  jury , pour  leur 
poterie  noire  imitant  celle  de  Colchester.  (Livre  d'honneur , 
p.  458). — Importation  et  perfectionnera.  — M.  Openheim, 
ancien  manufacturier.  — 1807.  — On  est  surpris  en  lisant 
l’ouvrage  de  M.  Openheim  , revu,  pour  la  partie  chimi- 
que, par  M.  Bouillon-Lagrange  , combien  il  faut  de  pré- 
cautions pour  le  choix  du  local  destiné  à la  fabrication  de 
la  poterie  dont  il  s'agit,  des  matériaux,-  des  ustensiles  , 
des  ouvriers  , etc. , pour  s’asànrer  du  degré  de  cuisson  des 
masses  , et  de  la  solidité  des  vaisseaux  avant  de  les  tirer 
du- four;  la  moindre  négligence.,  l’erreur  la  plus  légère, 
expose  4 des  pertes  considérables.  Tout  est  lié  dans  ce 
travail , et  les  mesures  n’y  peuvent  figurer  que  dans  leur 
ensemble;  pour  en  juger  sainement,  il  faut  connaître 
chaque  partie , et  avoir  sous  ses  yeux  le  Manuel  de  l’auteur. 
Nous  remarquerons  seulement  ici  qu’une  année  entière 
suffit  à peine  à la  seule  préparation  des  terres  destinées  à 
la  fabrication  de  la  poterie;  elles  ont  besoin  d’ètre  tritu- 
rées , tamisées  , mêlées  , mouillées  , délayées  , massées  et 
desséchées  plusieurs  fois  avant  qu’on  puisse  les  tourner , 
les  mouler  , les  cuire  , et  leur  donner  la  figure  et  la  cou- 
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leur  convenables.  L’enduit  et  le  vetnis , autrement  la 
couverte , sont  les  dernières  opérations  qu’on  leur  fasse 
subir , et  ce  ne  sont  pas  les  moins  difficultueuses.  L’au- 
teur a tracé  la  formule  de  diverses  compositions  qui  at- 
teignent également  le  But  proposé  ; -il  a réglé  la  nature 
et  la  dose  des  substances  métalliques  et  terreuses  dont 
l'amalgame  est  également  sûr  , tant  sous  le  rapport  des 
nuances- dans  les  couleurs,  que  sous  celui  de  U salu- 
brité dans  l’usage  des  vaisseaux  vernissés  : il  a suivi  dans 
ses  procédés  , non-seulement  les  règles  de  l'affinité  entre 
les  produits  chimiques,  mais  encore  les  résultats  des  expé- 
riences faites  en  France  et  en  Angleterre.  C’est  à ces  titres 
recommandables  que  M.  Openheim  a obtenu  le  suffrage 
de  la  société  d’encouragement;  et  les  fabricans  nationaux 
lui  seront  redevables  des  pratiques  heureuses , écono- 
miques , ainsi  que  d’un  assez  bon  nombre  d’améliora- 
tions dont  les  étrangers  ont  fait  long-temps  un  secret. 

( Ouvrage  imprimé  à Paris  ; et  Moniteur  1 807  , 
page  188).  -•■*-  Inventions.  — M.  Utzsciineidêr. — (8l0. — 
La  poterie  carmélite , inventée  par  M.  Utzschneider , 
est  d’une  pâle  propre  à recevoir  toutes  les  couleurs  , et 
l’auteur  est  parvenu  à en  offrir  des  échantillons  ressem- 
blant au  jaspe  et  au  porphyre.  Le  basalte  et  le  granit  pren- 
nent , comme  ces  diverses  matières , un  poli  très-vif  ; et 
font  feu  avec  le  briquet  ; cette  poterie  est  légère  comme 
la  faïence  blanche  ; elle  reçoit  toutes  les  formes,  supporte 
parfaitement  l’action  du  feu  , et  est  inattaquable  par  les 
acides,  ce  qui  la  rend  très-salubre.  Exposition  en  l’an  6, 
médaille  d’argent , rapport  à la  Société  d’encouragement 
en  i8to , et  insertion  au  bulletin  de  èelte  Société.  ( Moni- 
teur , 1810  , page  117a).  — M.  Baidet. — i 8 1 7. — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour  l’application  du 
tour  ovale  au  tournage  , guillochage  et  nettoyage  de  toute 
espèce  de  poteéie.  Scs  procédés  seront  décrits  en  1821. 
— M.  de  Pakoy.  — 18)8.  — L’auteur»  a présenté  à la  So- 
ciété d’encouragement  pour  l’industrie  nationale  des 
poteries  à couvertes  métalliques.  ( Moniteur , 1818, p.  1 148). 
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— Perfectionnement MM.  J. -K.  Langlois,  de  Bayenx  ; 

Rarrat  de  Guelle  , de  Tours  ; Heller  , de  Lunéville  ; 
et  Fouques  , de  Toulouse.  — - 1 8 1 9.  — Ces  fabricans 
semblent  avoir  parfaitement  réussi  à .donner  à leur  po* 
terie  toute  la  légèreté  désirable  ; elles  joignent  aux 
formes  les  plus  modernes  toutes  les  beautés  du  style 
antique  ; leur  vernis  est  des  plus  brillans.  Les  faïences 
blanches  et  bleues  , dites  de  Hollande,  de  la  fabrique  de 
M.  Relier , n'onl  pins  rien  à redouter  de  la  concurrence 
des  véritables  faïences  hollandaises.  Celles  de  M.  Fouquçs 
se  reconnaissent  à la  finesse  de  la  pâte  et  à l’éclat  de  leur 
émail.  M.  Langlois  a obtenu  nne  Médaille  de  bronze.  - 
( De  I Industrie  française  , par  Jouj  , page  8a).  — 
Perfectwruiemens.  — M.  Laujorois. — Mention  hono- 
rable pour  scs  poteries-grès  perfectionnées  , à couverte 
terreuse  , et  la  bonne  fabrication  de  ses  briques  réfrac- 
taires destinées  à la  construction  des  fourneaux.  ( /.ivre 
• ~\  ' 
d'honneur  , page  a5t). ) — M.  Miqce  et  compagnie,  de 

Saint-Clément.  — Ce  fabricant  est  mentionné  honorable- 
ment pour  ses  poteries.  ( Livre  d'honneur  , page  di  t ). 
— Observations  nouvelles.  — Lb  jury  de  l’exposition.  — 
M.  Utxsehneider , de  Sarguemines  ( Moselle  ) , a inventé 
les  belles  terres  cuites  qu’on  a vues  à l'exposition , et  qui 
imitent  parfaitement  le  porphyre  , l’agate  et  le  jaspe  , sous 
le  double  rapport  de  l’aspect  et  de  la  dureté;  il  est  aussi 
le  fabricant  qui  a obtenu  le  plus  de  succès  dans  lès  pote- 
ries communes.  La  fabrication  de  la  porcelaine  a été  natu- 
ralisée en  France  vers  le  dix-huitième  siècle.  Cet  art  s’éta- 
blit à la,  faveur  des  encouragemens  du  gouvernement  il 
ne  fut  d'abord  considéré  par  quelques  personnes  que 
comme  un  objet  de  luxe  ; mais  il  a acquis  assez  de  dévelop- 
pement pour  devenir-  une  branche  importante  de  l’in- 
dustrie nationale  , qui  se  soutient  par  ses  propres  moyens, 
et  alimente  un  commerce  assez  ctendu^La  France  a , dans 
ce  genre,  une  supériorité  décidée.’ Les  porcelaines  de  Sè- 
vres sont  recherchées  dans  toute  l’Europe.  Cette  manufac- 
ture célèbre , on  l’on  est  sans  cesse  occupé  de  perfection- 
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ner  le  travail  et  d’améliorer  les  procédés  , peut  être  consi- 
dérée comme  la  cause  première  de  rétablissement  en 
France  de  la  fabrication  des  porcelaines;  elle  contribue 
tous  les  jours  au  perfectionnement  de  cette  industrie  par 
ses  exemples,  par  l’instruction  qui  en  émane,  par  les  ou- 
vriers quelle  forme , et  par  l'émulation  que  le  désir  de  l’é- 
galer fait  naître  parmi  les  entrepreneurs  des  établissemens 
particuliers.  La  fabrication  tfts  porcelaines  se  divise  au- 
jourd’hui en  deux  industries  distinctes,  susceptibles  d’être 
exercées  séparément  : l’une  est  la' fabrication  des  pièces  en 
blanc;  l’autre  a pour  objet  la  décoration.  Deux  qualités 
sont  nécessaires  pour,  constituer  de  la  bonne  por- 
celaine blanche:  i®.  la  pâte  doit  être  solide,  c’est-à-dire 
qu’elle  doit  résister  aux  changcmens  de  température,  et 
même  aux  chocs  qui  ont  lieu  dans  l’usage  domestique  ; 
a*,  la  couverte  doit  être  exempte  de  ce  défaut,  qu’on 
nomme  tressaillure , et  qui  se  manifeste  en  ce  que  la  cou- 
verte se  fendille  au  moindre  changement  de  température. 
Il  est  d’autres  qualités , telles  que  la  blancheur  de  la  pâte  , 
le  parfait  glacé  de  la  couverte,  la  légèreté  des  pièces  , la 
pureté  des  contours,  la  linesse  et  la  correction  des  arêtes, 
qui  sont  les  signes  d’une  fabrication  distinguée;  elles  aug- 
mentent l’agrément  et  la  valeur  de  la  porcelaine.  Cepen- 
dant leur  absence  peut  être  compensée  par  la  diminution 
du  prix  ; au  lieu  que  rien  ne  peut  racheter  les  défauts  qui 
résultent  de  la  fragilité  et  de  la  tressaillure  : toute  porce- 
laine qui  en  est  entachée  est  décidément  de  la  mauvaise 
porcelaine,  que  les  consommateurs  doivent  rejeter,  et  qui 
ne  doit  jamais  sortir  des  ateliers  d’un  fabricant  soigneux. 
A l'époque  de  l’exposition  de  1806  , l’art  de  la  porcelaine , 
et  surtout  celui  de  préparer  la  pâte,  était  très-avancé  ; il 
était  assez  difficile  qu’il  fît  de  nouveaux  progrès;  cepen- 
dant quelques  fabricans  se  sont  perfectionnés;  ils  ont  fait 
les  pâtes  plus  soldes  ; ils  ont  donné  aux  formes  plus  de 
pureté  et  aux  ornemess  plus  dd  netteté.  11  est  constant 
néanmoins  que  la  porcelaine  blanche  n’a  pas  éprouvé  d’a- 
mélioration bien  sensible.  L'émulation  des  fabricans  s'est 
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portée  sur  un  autre  objet , qui  a aussi  son  importance  : il 
s!esl  établi  entre  eux  une  concurrence  active  pour  la  ré- 
duction des  prix.  Les  ouvriers  acquérant  tous  les  jours 
plus  d’habitude,  et  étant  plus  exercés,  ont  pu  faire  mieux , 
cl  à meilleur  marché;  le  prix  de  la  main-d’œuvre  pour 
beaucoup  de  pièces  , et  notamment  pour  les  assiettes , a 
baissé  de  deux  cinquièmes  sans  que  les  qualités  aient  été 
altérées..  On  s’est  appliqué  à épargner  le  combustible;  et 
l’on  y a réussi , non  pas  en  modifiant  la  forme  des  fours  , 
qui , depuis  dix  ans , n’a  pas  reçu  de  changement  notable, 
mais  on  a su  faire  un  usage  mieux  raisonné  des  fours  qui 
existent  ; on  est  parvenu  à y placer  un  plus  grand  nombre 
de  pièces  ; de  sorte  que  maintenant  on  fait  tenir  dans  un 
même  four  près  d’un  tiers  d’assiettes  de  plus  qu’on  en  met- 
tait il  y a dix  ans  ; les  frais  de  combustible  se  trouvent 
ainsi  répartis  sur  une  plus  grande  masse  de  produits.  Le 
combustible  est  un  des  principaux  élémens  de  la  valeur 
vénale  de  la  porcelaine;  partout  où  cette  valeur  est  trop 
élevée,  les  manufactures  de  porcelaine  blanche  se  trou- 
vent dans  une  position  désavantageuse.  La  nécessité  de  ré- 
duire la  dépense  du  combustible  s’est  fait  sentir  fortement 
depuis  quelques  années;  elle  a suggéré  les  moyens  d’éco- 
nomie dont  on  vieut  de  parler;  elle  a déterminé  plusieurs 
fabricans  à former 'des  établissemens  dans  les  déparlcmens 
où  le  bois  est  abondant , et  à porter  la  fabrication  de  la  por- 
celaine blanche  au  milieu  des  forêts.  11  en  est  résulté  que 
le  nombre  des  fabriques  de  ce  genre  a diminué  à Paris  de- 
puis 1810;  mais  cette  diminution  ne  peut  pas  être  consi- 
dérée comme  une  décadence;  c’est  une  organisation  de 
travail  mieux  entendue,  et  plus  conforme  aux  règles  de 
l’économie.  La  fabrication  de  la  porcelaine , qui  semblait 
dans  l’origine  vouloir  se  concentrer  à Paris  , s’étend  peu  à 
peu  sur  toute  la  surface  de  la  France.  La  capitale  conser- 
vera toujours  ses  avantages  pour  la  décoration  : on  y trouve, 
en  rooyeos  d’exécution  , en  modèles  et  en  artistes  habiles , 
un  ensepible  de  ressources  que  l’on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Le  mouvement  qui  commence  â s’opérer  fait  en- 
tome  xtv.  ' 1 1 
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U'evoir  une  époque  où  les  manufactures  des  dépar terriens 
fabriqueront  la  porcelaine  en  blanc  destinée  à être  décorée 
à Paris.  Toutes  choses  se  trouvant  ainsi  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  , les  prix  baisseront  sans  que  les 
qualités  soient  dégradées  ; ce  qui  étendra  encore  la  consom- 
mation de  la  porcelaine,  et  agrandira  le  commerce  que 
font  dans  ce  genre  la  ville  de  Paris  et  les  départemens. 
Mais  les  labricans  des  départemens  ne  peuvent  arriver  à 
ce  résultat  avantageux  qu’en  s'appliquant  à donner  à leurs 
produits  toutes  les  qualités  essentielles  et  agréables  qui 
constituent  la  bonne  et  belle  porcelaine.  Ils  doivent  s’atta- 
cher à la  beauté  des  formes  ; on  leur  dira,  comme  on  leur 
a dit  en  1806  : « Les  belles  formes  ajouteront  beaucoup  de 
» prix  à la  porcelaine  ; dans  l’exécutiqn  elles  11e  coûtent 
» pas  plus  que  celles  de  mauvais  goût  ; souvent  elles 
» coûtent  moins....  Quelle  que  fût  la  dépense  qu’entraî- 
» neraient  des  modèles  faits  par  les  meilleurs  artistes  de  la 
» capitale,  cette  dépense,  répartie  sur  la  multitude  des 
» pièces  exécutées  d’après  ces  modèles  , ne  produirait  pas 
» une  augmentation  sensible.  » O11  ajoutera  que,  pour  les 
pièces  destinées  à un  usage  habituel , la  forme  doit  être 
combinée  de  manière  à ne  pas  nuire  à la  commodité  de  cet 
usage  5 et  qu’avec  de  l’intelligence  et  du  soin , il  est  tou- 
jours possible  de  concilier  la  commodité  avec  l’élégance. 
Les  porcelaines  sont  susceptibles  de  recevoir  des  ornemens 
très-variés.  La  main  d’un  artiste  habile  peut  y déposer  les 
peintures  les  plus  précieuses  : mais  alors  la  matière  devient 
un  objet  secondaire  ; elle  est  comme  la  toile  du  tableau  , et 
sa  valeur  n’est  plus  qu’une  petite  fraction  de  celle  de  la 
pièce.  Des  travaux  de  ce  genre  supposent  un  talent  parti- 
culier, et  pour  ainsi  dire  individuel  ; leurs  produits  ne 
pourraient  être  assez  multipliés  pour  alimenter  un  com- 
merce suivi;  dès-lors  ils  n’appartiennent  plus  aux  indu- 
striels , dont  lq  caractère  propre  est  d’employer  des  moyens 
d’exécution  qui  puissent  être  pratiqués  avec  succès  par  des 
classes  entières  d’ouvriers  doués  d’une  adresse  ordinaire. 
Des  ornemens  bien  faits  ne  peu  vent  èlreobtenusà  bon  marché, 
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s’ils  sont  uniquement  exécutés  à la  main;  ce  n’est  qu’en 
faisant  usage  des  procédés  mécaniques  qu’il  est  possible  de 
concilier  le  bon  style , l’exécntion  correcte  et  soignée , avec 
des  prix  modiques.  C’est  à peu  près  vers  l’année  1804  que 
l’on  a commencé  en  France  à s'occuper  des  moyens  de 
décorer  les  porcelaines  et  les  faïences  par  impression. 
M.  Gonord  présenta  à l’exposition  de  1806,  des  pièces  de 
porcelaine  sur  lesquelles  des  gravures  en  taille -doure 
avaient  été  transportées  à l’aide  de  procédés  mécaniques.  Il 
a exposé  en  181g  des  produits  du  même  art  perfectionné.  Il 
est  parvenu  à un  résultat  singulier,  et  pourtant  indubita- 
ble : une  planche  gravée  étant  donnée,  il  la  fait  servir  à 
décorer  des  pièces  de  dimensions  différentes  ; il  étend  ott 
réduit  le  dessin  en  proportion  de  la  grandeur  de  la  pièce, 
et  cela  par  un  procédé  mécanique  et  expéditif,  sans  avoir 
besoin  de  changer  la  planche.  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  parler  plus  haut  de  cette  découverte , qui  recule  les 
limites  de  l’art  calcographique.  Depuis  environ  dix  ans, 
M.  Legros  d’Anisy  a établi  des  ateliers  où  la  faïence  et  la 
porcelaine  sont  décorées  par  la  gravure  et  l’impression. 
La  peinture  sur  porcelaine  a fait  des  progrès  remarquables. 
On  les  doit  en  grande  partie  à M.  Dilh;  il  a composé  de 
bonnes  couleurs  , et  a apprécié  l’effet  de  leurs  mélanges, 
Ce  genre  d'industrie  s’est  répandu  peu  à peu  hors  des  ate- 
liers de  M.  Dilh  ; ce  qui  a donné  à la  peinture  sur  porce- 
laine une  perfection  de  coloris  , de  nuances  fines  et  de  gla- 
cés quelle  11’avait  pas.  La  palette  du  peintre  sur  porcelaine 
a été  enrichie  de  plusieurs  couleurs  nouvelles,  parmi  les- 
quelles on  doit  citer  le  vert  de  chrome  pour  la  peinture, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  verts  de  chrême  prépa- 
rés pour  le  grand  feu , qui  sont  employés  en  teinte  unie , et 
dont  on  vit  des  échantillons  à l’exposition  de  1806;  les 
verts  dont  on  veut  parler  sont  des  couleurs  susceptibles  de 
nuances  , et  qui  donnent  les  moyens  de  peindre  le  paysage 
avec  autant  de  perfection  qu’on  le  ferait  à l'huile.  Une 
pièce  de  porcelaine  dépourvue  de  tout  ornement,  vaut 
mieux  qu’une  pièce  semblable  rouverte  de  dorures  à demi 
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dégradées.  H est  impossible  qu’un  fabricant , qui  se  né- 
glige sur  ce  point,  conserve  la  confiance  des  consomma- 
teurs; le  bon  marché  ne  peut  compenser  un  défaut  aussi 
grossier;  et  une  manufacture,  dans  les  produits  de  laquelle 
il  est  habituel , doit  finir  par  perdre  sa  réputation  et  se  rui- 
ner. M.  Legros  d’Anisy  a fait  une  application  heureuse 
des  procédés  de  la  lithographie  à la  dorure  des  porcelaines. 
Jusqu’en  1819  l’impression  en  dorure  avait  l’inconvénient 
de  ne  donner  que  des  traits  déliés;  il  fallait  ou  les  laisser 
dans  cet  état,  ou  les  remplir  à la  main  ; dans  ce  dernier  cas 
la  façon  coûtait  à peu  près  le  même  prix.  Ou  a meme  vu  à 
l’exposition  des  assiettes  en  porcelaine  sur  lesquelles  une 
frise  en  or,  large  et  assez  compliquée  , a été  imprimée  par 
ces  procédés  , de  manière  à ressembler  assez  bien  à la  do» 
rurc  faite  à la  main.  Lue  pièce  de  ce  genre,  qui  coûte- 
rait au  moins  10  francs,  s’exécutait  déjà  à l’époque  indi- 
quée pour  1 Franc.  Autrefois  les  peintres  sur  porcelaine 
préparaient  eüx-mêmes  les  couleurs  dont  ils  avaient'  be- 
soin. Maintenant  cette  préparation  forme  un  art  particu- 
lier, qui  est  l’objet  d’une  industrie  séparée  de  la  peinture 
sur  porcelaine.  Cette  séparation  est  avantageuse.  On  ob- 
tient de  cette  manière  des  couleurs  mieux  appropriées  4 
leur  destination  , puisqu’elles  sont  préparées  par  des  hom- 
mes habitués  à prévoir  leurs  elfets  , lorsque  les  pièces  sur 
lesquelles  on  les  applique  sont  mises  dans  les  fours.  Le 
peintre  sur  porcelaine  n’a  plus  besoin  de  suspendre  ses 
travaux  pour  préparer  ses  couleurs;  il  a toujours  à sa  dis- 
position les  moyens  de  garnir  sa  palette  de  toutes  les  nuan- 
ces qué  peut  exiger  la  peinture  dont  il  est  occupé.  Rien 
ne  marque  plus  sensiblement  l’étendue  de  l’industrie  qui 
a pour  objet  la  fabrication  des  porcelaines  , que  l’établis- 
sement d’une  autre  industrie  uniquement  créée  pour  lui 
fournir  descouleurs.  Annal.  <le  chimie  et  de  physique,  i8ao, 
t.  xiii,  p.  89.  f^oyez  Porcelaine  et  Vernis  salubres. 

POTS  ET  COQUEMARS  en  fonte  de  fer.  — Écono- 
mie industrielle.  — Invention . — M.  Rouchon. — 1817- 
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— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  ses  procé- 
dés, qui  seront  décrits  en  1823. 

POUCE  DE  FONTAINIER . (Sur  son  rapport  avec 
l'once  d'eau  romaine  et  sur  la  détermination  d’une  nou- 
velle unité  de  mesure,  pour  la  distribution  des  eaux, 
adaptée  au  système  métrique  français.) — Hydbaoliqce.— 

Invention.  — M.  de  Promy l8t(i.  — Ce  savant,  appelé  à 

présenter  des  vues  sur  la  détermination  d’une  nouvelle  uni- 
té de  mesure  applicable  à la  distribution  des  eaux  , sus- 
ceptible d’être  adaptée  au  système  métrique  décimal  et 
propre  à remplacer  celle  connue  sous  le  nom  de  pouce  de 
fomainier , mesure  défectueuse  sous  beaucoup  de  rapports, 
a imaginé  un  appareil  différent  de  ceux  qu’on  avait  appli- 
qués jusqu’alors  à l’évaluation  des  dépenses  d’eau  parles 
orifices  et  les  ajutages.  M.  de  Prony  jette  d’abord  uu 
coup  d’œil  sur  les  travaux  qui  ont  dû  être  exécutés 
pour  amener  les  eaux  dans  un  point  donné  , et  les  moyens 
employés  pour  leur  répartition  , suivant  les  besoins  de 
la  population.  Le  moyen  pour  mesurer  le  volume  des 
eaux  et  leur  durée  a toujours  été  relatif  à des  idées  de 
temps  et  de  volume  , et  qui , par  là  , diffère  notablement 
des  autres  unités  relatives  , soit  à l’étendue  , soit  aux 
monnaies  , soit  aux  poids.  Le  type  qui  est  relatif  à cette 
évaluation  manque  au  nouveau  système  métrique  fran- 
çais. L’usage  constamment  suivi  à cet  égard  a été  de  ren- 
dre l’eau  stagnante  dans  un  bassin  ou  réservoir,  et  le 
type  ou  unité  de  concession  d’eaü  , est  donné  par  un  ori- 
fice circulaire  d’une  certaine  grandeur , pratiqué  à la  paroi 
plane  et  verticale  de  ce  bassin  : cet  orifice  a sur  son  centre 
une  certaine  charge  d’eau  qui  s’écoule  par  un  ajutage  cy- 
lindrique d’une  certaine  longueur  , dont  l’axe  est  perpen- 
diculaire au  plan  de  la  paroi , et  dont  le  diamètre  intérieur 
est  égal  à celui  de  l’orifice.  Le  pouce  d’eau  ou  pouce  de 
fontainier , considéré  , quant  au-  moyen  mécanique , de 
l'obtenir  immédiatement,  est  la  quantité  d’eau  que  fournit 
un  orifice  circulaire  d’un  pouce  de  diamètre , percé  dans 
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une  paroi  verticale,  avec  une  charge  d'eau  de  sept  lignes 
sur  le  centre,  ou  d’une  ligne  sur  le  sommet  ou  point  cul- 
minant de  l’orifice.  Un  premier  vice  très-grave  de  ce 
type  de  mesure  est  de  laisser  la  longueur  de  l’aju- 
tage ou  l’épaisseur  de  la  paroi  absolument  indéterminée. 
Ainsi , en  perçant  les  trous  d'uu  pouce  de  diamètre  dans 
une  planche  de  métal  de  deux  ou  trois  lignes  d’épaisseur, 
ou  dans  une  planche  de  bois  de  douze  ou  quinze  lignes, 
on  doit  avoir  , et  l’on  a en  effet  des  produits  différens. 
Uu  autre  vice  non  moins  fâcheux  , est  la  petitesse  de 
la  charge  soit  sur  le  centre  , soit  sur  le  point  culminant  , 
qu’il  est  presque  impossible  de  régler  à sa  juste  valeur, 
et  qui  cependant,  pour  peu  qu'elle  soit  altérée  , influe 
sensiblement  sur  le  produit.  M.  de  Prony  passe  ensuite 
à l'examen  du  rapport  du  pouce  de  fontainier  avec  l’once 
d’eau  romaine  , et  il  en  conclut  que  l’once  d’eau  est  une 
imitation  des  modules  antiques,  et  le  pouce  de  fontainier, 
une  imitation  beaucoup  moins  heureuse  de  la  petite  once 
romaine  ; que  les  inventeurs  du  module  français  ont  mé- 
connu les  bons  principes  en  n’ayant  aucun  égard  à la  lon- 
gueur de  l’ajutage  sagement  fixée  dans  le  module  romain; 
et,  de  plus  , en  augmentant  considérablement  l’orifice  par 
une  analogie  mal  entendue  , ils  se  sont  mis  dans  la  né- 
cessité d’avoir  une  charge  beaucoup  trop  petite  ; en  sorte 
que  le  procédé  de  jauge  français  est  , à tous  égards  , 
très-inférieur  au  romain  , tant  ancien  que  moderne.  L au- 
teur , après  s’ètre  livré  à quelques  recherches  sur  les  be- 
soins d’eau  d’uiie  cité  dont  la  population  est  déterminée, 
passe  à la  description  de  l’appareil  qui  a servi  à la  détermi- 
nation de  la  nouvelle  unité  de  distribution  des  eaux.  Un 
réservoir  de  plomb,  enfermé  dans  une  auge  de  bois,  a de 
dix  à onze  décimètres  de  profondeur  , sur  deux  ou  trois 
mètres  de  dimension  horizontale  dans  un  sens,  et  uu  mètre 
dans  l’autre  6ens  ; l’espace  intérieur  de  ce  réservoir  est 
divisé  en  trois  parties  , par  deux  cloisons  perpendiculai- 
res à la  face  la  plus  large  , et  qui  s’élèvent  jusqu  à un  dé- 
cimètre environ  au-dessous  de  son  bord  supérieur  , de  ma- 
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nièrc  que,  lorsque  l'eau  n’est  qu’à  trois  ou  quatre  cenli- 
pièires  de  ce  bord , elle  se  répand  dans  la  partie  supérieure 
du  réservoir,  comme  s’il  n’y  avait  pas  de  cloisons.  L’espace 
du  milieu  , borné  de  deux  côtés  par  ces  cloisons  , doit  avoir 
au  moius  un  mètre  dans  toutes  les  dimensions.  Il  n’est  pas 
absolument  nécessaire  que  les  deux  autres  espaces  soient 
aussi  grands  que  celui  du  milieu , mais  ils  doivent  être 
égaux  entre  eux.  Sur  une  des  faces  de  l’espace  du  mi- 
lieu , qui  fait  partie  de  la  grande  face  du  réservoir,  la 
paroi  de  plomb  est  remplacée  par  une  planche  de  cuivre 
de  huit  à dix  centimètres  de  largeur , et  d’une  hauteur 
égale  à celle  du  réservoir  j percée  de  plusieurs  trous  aux- 
quels s’adaptent  les  pièces  servant  aux  écouiemens  , et 
dont  les  centres  sont  dans  une  même  verticale.  Ceux 
des  trous  dont  on  pe  fait  pas  usage  pour  les  expériences 
sont  bouchés  par  des  plaques  de  cuivre  serrées  avec  des  vis , 
et  rendues  parfaitement  étanchées  par  le  moyen  de  cuirs 
gras  placés  entre  ces  plaques  et  la  planche  de  cuivre  ; à ce- 
lui de  ces  trous  qui  est  employé  pour  l’expérience,  s'a- 
dapte une  plaque  particulière  , qui  est  disposée  , ou  pour 
l'écoulement  , en  mince  paroi,  ou  pour  recevoir  un 
ajutage.  Le  réservoir  étant  supposé  plein  d'eau  jusque 
vers  son  bord  supérieur  , deux  flotteurf  ou  caisses  pris- 
matiques , supportés  par  cette  eau  , se  trtyivent  enfoncés 
dans  les  espaces  latéraux  , c’est-à-dire  situés  de  part  et 
d’autre  de  l’espace  du  milieu  auquel  correspondent  les 
orilices.  ' Ces  flotteurs  sont  unis  entre  eux  par  une  barre 
horizontale  fixée  à leurs  parties  supérieures,  et  se  meuvent 
ainsi  , comme  s’ils  ne  formaient  qu’un  seul  corps.  Des 
verges  verticales  suspendues  aux  extrémités  de  cette  barre 
horizontale  servent  à supporter , par  leurs  extrémités 
inférieures,  un  bassin  placé  au-dessous  du  grand  réser- 
voir , et  dont  la  capacité  intérieure  doit  être  un  peu 
plus  grande  que  )a  somme  des  parties  des  volumes  des 
deux  flotteurs  qui  peuvent  être  submergées  par  suite  de 
l’écoulement.  On  voit  que  les  deux  flotteurs  et  le  bas- 
sin inférieur  , forment  un  système  général  supporté 
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par  l’eau  du  réservoir  , et  d’un  poids  précisément  égal 
au  poids  de  l’éau  déplacée  par  les  llottcurs.  Si  donc  , 
lorsqu’on  opère  l’écoulement  dans  une  expérience  , ou 
fait  entrer  dans  le  bassin  inférieur  l’eau  écoulée  à me- 
sure qu’elle  s’écoule , le  système  flottant  dont  le  poids 
s’augmente  à chaque  instant  de  celui  de  l’eau  écoulée  dans 
ce  même  instant,  doit  augmenter  son  déplacement  d'un 
volume  précisément  égal  à celui  de  celte  eau  , et  par 
conséquent  tenir  constamment  au  môme  niveau  la  sur- 
face du  fluide  dans  le  réservoir.  Ainsi  voilA  un  moyen 
très -sûr  de  faire  des  expériences  d’écoulement  sous 
une  charge  constante,  sans  repouveler  l’eau  dans  le  ré- 
servoir; et  en  faisant  les  espaces  latéraux  d’environ  un 
mètre  cube  on  peut  faire  écouler  plus  d’un  mètre  cube 
rt  demi  d’eau,  quantité  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  sur  laquelle  on  opère  dans  les  appareils  ordinaires. 
Les  principales  propriétés  de  l’appareil  de  M.  de  Prony, 
sont , la  rigoureuse  conservation  du  niveau  de  l’eau  et  le 
calcul  de  la  masse  eu  écoulement;  c’est  pour  obtenir  com- 
plètement ce  dernier  avantage  qu’il  fait  immerger  les 
flotteurs  dans  des  espaces  isolés  du  prisme  d’eau  qui  four- 
nil à l’écoulement.  Quant  à la  conservation  du  niveau  de 
l’eau,  on  s’en  assure  par  le  moyen  du  siphon  qui  com- 
munique avec J’intérienr  de  la  masse  du  fluide,  ou  con- 
curremment à l’aide  d’un  petit  flotteur  suspendu  à un  fil 
qui  s’enroule  sur  une  poulie  ; l’axe  de  cette  poulie  porte 
à son  extrémité  une  aiguille  qui  se  meut  sur  un  cadran 
fixe  et  divisé,  et  le'  rapport  du  diamètre  de  la  poulie  à 
celui  du  cadran  est  tel  que  le  mouvement  vertical  du 
flotteur  est  indiqué  et  mesuré  à la  précision  de  7;  de  mil- 
limètre. L’auteur  se  servait  encore  d’un  autre  instrument 
pour  mesurer  la  hauteur  précise  de  l’eau  au-dessus  du 
centre  de  l’orifice,  par  l’emploi  d’une  pointe  d’ivoire  mise 
en  contact  avec  son  image  réfléchie  par  la  surface  du 
fluide  ; enfin  on  notait  dans  chaque  expérience , la  tem- 
pérature de  l’eau  et  on  obtenait  sa  densité  par  l’immer- 
sion de  l’aréomètre.  Cet  appareil  fournit  un  moyen  très- 
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sûr,  et  le  seul  peut-être  que  l’art  possède  , pour  obtenir 
uu  mouvement  rigoureusement  uniforme  jusque  dans  les 
plus  petites  sous -divisions  du  temps,  et  on  aura  ce  mou- 
vement en  rendant  les  llolteiirs  exactement  prismatiques. 
A ht  suite  de  nombreuses  expériences  avec  cet  appareil, 
M.  de  Prony  a reconnu  qu’un  diamètre  d’orifice  de  deux 
centimètres  se  rattachait  à fort  peu  de  chose  près  à l’ori- 
fice de  l’once  romaine  moderne  ; et  pour  éviter  un  des 
graves  iuconvcniens  du  pouce  de  fontainier  dans  la  déter- 
minatiou  de  la  eliarge  sur  le  centre  , il  a disposé  l’appareil 
fondamental  de  jauge  de  manière  qu’il  donnAt  immédia- 
tement la  double  unité  de  distribution  , c'est-à-dire  vingt 
mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures.  L’auteur  s’est  assuré 
qu’une  charge  de  cinq  centimètres  sur  le  centre  de  cet 
orifice  de  deux  centimètres,  donnerait  un  produit  assez 
peu  différent  de  vingt  mètres  cubes  en  vihgt-quatre  heures, 
ou  o,  litre  u3t48  en  une  seconde,  en  réglant  convena- 
blement la  longueur  de  l’ajutage  : il  a été  reconnu  que 
celte  longueur  se  trouvait  comprise  dans  les  limites  de  un 
et  de  deux  centimètres.  En  effet  par  un  grand  nombre 
d'épreuves  faites  tant  sur  l’eau  de  puits  que  sur  l’eau  de 
Seine,  les  produits  par  un  ajutage  d’un  centimètre,  rap- 
portés à la  durée  d’une  seconde,  étaient  valeur  moyenne 
de  o,  litre  90790  et  que  les  produits  correspondans  par 
un  ajutage  de  deux  centimètres  étaient , valeur  moyenne, 
de  o litre,  2407G  en  ayant  soin  d’ailleurs  que  la  paroi 
intérieure  de  l’ajutage  fût  toujours  mouillée , et  que  l’eau 
remplit  exactement  la  capacité  de  cet  ajutage;  sans  cette 
précaution , l’écoulement  aurait  eu  lieu  comme  par  une 
mince  paroi,  et  n’aurait  pas  éprouvé  l’influence  de  la 
variation  de  longueur  qui  se  fait  sentir  dans  les  plus  pe- 
tites dimensions,  lorsque  l’eau  coule  à plein  tuyau.  Ainsi 
l’ajutage  intermédiaire  auquel  correspondrait  le  produit 
demandé  de  o,  litre  u3i48  peut  être  fixé  à dix-scpl  mil- 
limètres. Cette  petite  longueur  procure  au  nouvel  appareil 
de  jauge  un  avantage  assez  important  sur  l’appareil  ro- 
main , en  ce  qu’elle  permet  de  contenir  l’ajutage  dans  le- 
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paisseur  du  bordage  tjui  environne  le  réservoir  de  distri- 
bution , et  qu'ainsi,  d’une  pari' on  n’a  à craindre  aucun 
des  accideiis  qui  peuvent  résuller  de  la  saillie  de  cet  aju- 
tage , et  que  de  l’autre,  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  tenir 
l’écoulement  parfaitement  libre  et  dégagé  des  matières 
qui  peuvent  obstruer  les  tuyaux  d’une  certaine  longueur. 
Ainsi , en  dernier  résultat , le  double  de  l’unité  de  distri- 
bution d’eau  sera  donné  dans  l’appareil  de  jauge  , par  un 
orifice  circulaire  d’un  centimètre  de  rayon , chargé  sur 
son  centre  de  cinq  centimètres  d’eau , l’écoulement  ayant 
lieu  par  un  ajutage  de  dix-sept  millimètres  de  longueur. 
11  faut  donner  très-exactement  la  mesure  prescrite  au 
diamètre  de  l’orifice,  sur  la  paroi  extérieure  du  bordage, 
où  l’arète  du  contour  doit  être  bien  nette  et  vive,  et 
émousser  ou  arrondir  tant  soit  peu  l’arèle  de  la  circon- 
léreuçe  de  l’orifice  sur  la  paroi  intérieure.  L’intérieure  de 
1 ajutage  doit  être  parfaitement  lisse  sans  bavure  , ni  aspé- 
rité. M.  de  Prony  propose  de  donner  à cette  nouvelle 
unité  le  nom  d a module  d'eau  et  par  son  addition  au  cal- 
cul métrique  décimal,  compléter  ce  système.  Mémoires 
de  l' académie  des  sciences  , tom.  a , pag.  4og. 
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POUDRE  (Nouvelle  espèce  de). — Chimie.— -Décou- 
verte. — MM.  Gihgembiib  et  Bottée.  — 1 8 1 3. — Cette 
poudre  a la  faculté  de  détoner  par  le  choc  , sans  exposer 
au  danger  d’une  explosion  spontanée.  Elle  se  compose  de 
cinquante-quatre  parties  sur  cent  de  muriate  suroxigéné  , 
de  vingt  et  une  de  nitre  ordinaire  ou  nitrate  de  potasse  , 
de  dix-huit  de  soufre  et  de  sept  de  poudre  de  lycopode. 
Elle  exige  le  choc  des  corps  les  plus  durs;  et , ce  qui  est 
le  plus  particulier,  la  partie  qui  reçoit  seule  le  choc  dé- 
tone; les  parties  voisines  ne  font  que  s’enflammer  par 
communication,  mais  sans  produire  d’explosion;  en  sorte 
que  cette  poudre  est  absolument  sans  danger.  Annales 
des  arts  et  manu/.,  tome  4<) , pag.  xa4- 

POUDRE  A CANON.  — Cm  mie  .—  Observations  nou- 
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ve/les.  — M.  Pbolst  , de  I Institut.  — » 1812.  — Dans  ce 
premier  mémoire,  l’auteur  a eu  trois  objets  en  vue  : 
i°.  l’examen  des  détonations  produites  par  des  mélanges 
de  nitrate  de  potasse  et  de  charbon  de  différentes  natures  ; 
a*,  l’examen  de  celles  qui  sont  produites  avec  un  même 
charbon,  mêlé  à des  quantités  diverses  de  nitre;  3°.  la 
cause  pour  laquelle  le  soufre  augmente  l’intensité  de  la 
détonation  des  mélanges  de  nitre  et  de  charbon.  Pour 
préparer  des  mélanges  de  nitre  et  de  charbon  , on  met 
au  fond  d’un  grand  mortier  de  bronze  cinq  parties  de 
uitre  pulvérisé  et  bien  sec,  avec  une  du  charbon  qu’on 
veut  examiner.  Ce  charbon  doit  avoir  été  distillé  , et  en- 
suite réduit  en  poudre.  On  triture  le  mélange  en  ajoutant 
un  peu  d’eau  de  temps  en  temps  pour  l’empêcher  de  souffler. 
Après  une  trituration  de  sir  heures  , on  le  met  dans  une 
feuille  de  papier  doublée,  et  on  place  celle-ci  sur  un 
poêle.  Quand  la  matière  est  sèche , on  la  renferme  dans 
un  flacon.  Lorsqu’on  veut  faire  des  expériences  compa- 
ratives sur  diOercns  mélanges  , il  faut  les  porter  dans  une 
étuve  afin  de  les  dessécher  également.  On  emploie  un 
gros  de  matière  dans, chaque  essai.  M.  Proust  fait  brûler 
les  mélanges  dans  des  tubes  de  laiton.  Ces  tubes  ont  demi- 
ligne  d’épaisseur,  trois  lignes  de  diamètre  , sur  deux  pouces 
et  demi  et  plus  de  longueur  ; le  plus  petit  de  ces  tubes  doit 
contenir  un  gros  de  mélange.  Us  doivent  être  fermés  par 
un  bout , bien  soudés , sans  bavure  en  dedans  , et  parfai- 
tement égaux  de  calibre-,  ils  ne  doivept  différer  qu’en 
longueur  : celle-ci  varie  depuis  deux  pouces  et  demi  jus- 
qu’à trois  pouces  et  demi.  11  faut  eu  avoir  trois  de  chaque 
sorte.  Quand  un  tube  est  trop  petit , on  met  sur  son  em- 
bouchure un  bout  de  tube  que  l’on  assujettit  avec  un  peu 
de  cire  térébenlhinée.  On  charge  les  tubes  avec  une  grosse 
plume  taillée  en  cuillère  allongée  ; puis  on  foule  chaque 
cuillerée  avec  une^aguette  de  laiton,  de  même  diamètre 
que  le  tube,  de  cinq  pouces  de  longueur,  et  dont  une 
extrémité  se  termine  en  anueau.  Pour  avoir  la  lare  des 
tubes,  on  coupe  des  lames  de  plomb  du  poids  de  ceu*» 
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ci.  Lorsqu’on  veut  soutenir  ces  tubes  à fleur  d’eau , ou 
leur  fait  traverser  une  rondelle  de  liège  d’un  demi-pouce 
d’épaisseur  sur  deux  de  diamètre,  de  manière  que  leur 
embouchure  ne  passe  que  de  deux  à trois  lignes  la  surface 
du  liège.  On  met  la  rondelle  dans  un  verre  plein  d’eau  5 
on  place  l’appareil  devant  une  pendule  à secondes  ; on 
met  le  feu  au  mélange  au  moment  où  la  lentille  com- 
mence son  oscillation.  On  ne  compte  la  première  seconde 
qu’au  point  d’où  la  lentille  part  pour  revenir  sur  elle- 
même.  Pour  amorcer  les  mélanges , on  laisse  tomber 
dessus  un  atome  de  poudre  de  chasse  finement  pulvé- 
risé ; on  y met  le  feu  avec  la  pointe  embrasée  d’une  allu- 
mette, ou  avec  un  fragment  de  ces  baguettes  d’artillerie 
que  M.  Proust  a fait  connaître  le  premier  en  1790.  Comme 
le  résidu  de  la  détonation  qui  reste  dans  les  tubes  est  d’au- 
tant plus  considérable,  que  la  combustion  a été  moins 
rapide  , il  est  bon  de  peser  les  tubes  après  la  détonation 
•pour  tenir  compte  de  ce  résidu. 

Les  charbons  dont  le  mélange  peut  brûler  dans  le  tube , 
sont  ceux  de 

Duree  en  Résidu 
secondes,  en  grains. 

(lo  grains  de  salpêtre. 


12  grains  de  charbon. 
Du  sucre . . 

. ...  70 

48 

De  houille  distillée  ou 

coack.  5o 

45 

De  graine  de  maïs.  . ■ 

45 

53 

D’alcohol  (1) 

. ...  36 

44 

De  noyer.  ...... 

....  29 

33 

De  châtaignier.  . . . 

. ...  26 

. 36 

De  canne  de  maïs.  . 

t . • . a5 

38 

De  tiges  de  piment.  . 

. . . . a5 

36 

(1)  11  provenait  de  la  réaction  de  trois  parties  d'acide  sulfurique  sur 
une  d’alcohol.  11  avait  été  chauffé  au  rouge. 
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De  fusain.  ai  27 

De  bourdaine.  .......  20  24 

De  piu.  .,  . . 17  3o 

De  tiges  de  pois  chiches.  . . 1 3 21, 

De  sarment.  12  20 

De  chanvre  ou  chènevottes.  .10  12 

D’asphodelle.  . io  12 


Les  mélanges  qui  ne  peuvent  brûler  dans  le  tube  , sont 
ceux  des  charbons  d’amidon,  de  blé,  de  riz;,  de  noix  de 
galle  , de  gaïae,  de  bruyère  , d’indigo,  de  glutine  de  fro- 
ment,  de  colle-forte , de  blanc  d’œuf , de  sang  humain  , 
de  cuir  de  bœuf.  Il  est  singulier  que  le  charbon  de  sucre, 
qui  viebt  d’une  substauce  végétale  non  azotée  , exige 
soixante-dix  secondes  pour  brûler  , tandis  que  le  charbou 
de  l’alcohol , c’est-à-dire  d’une  substance  provenant  de  la 
décomposition  de  ce  même  sucre  , exige  la  moitié  moins 
de  temps  pour  se  consumer.  L’amidon  bien  pur  donne 
un  charbon  qui  est  encore  moins  combustible  que  celui 
du  sucre,  car  on  ne  peut  le  brûler  dans  le  tube.  M.  Proust 
est  porté  à croire  que  plus  un  charbon  se  rapproche  de 
l’état  de  pureté , et  plus  il  perd  de  sa  combustibilité  : le 
%mps  ne  lui  a pas  permis  de  faire  des  expériences  sur 
le  charbon  de  la  cire,  des  huiles  , des  résines  , etc.  Le 
charbon  de  châtaignier,  qui  met  vingt-six  secoqdes  à 
brûler , présente  une  propriété  remarquable  ; car  , si 
l’on  tire  du  feu  un  tison  de  ce  bois,  il  s’étend  dans  l’air 
comme  s’il  était  plongé  dans  l’acide  carbonique,  c’est  à cause 
de  cette  propriété  qu’il  estexcellent  pour  la  forge  5 le  charbou 
de  bruyère  est  dans  le  même  cas.  M.  Proust , ayant  traité 
plusieurs  charbons  azotés  par  la  potasse,  pour  voir  si  ce 
traitement  changerait  le  rapport  de  leur  combustibilité  , a 
obtenu  les  résultats  suivans:  1".  le  charbon  de  châtaignier, 
traité  par  la  potasse  en  fusion  et  ensuite  par  un  acide  léger, 
acquit  de  la  combustibilité.  Avant  le  traitement  il  mettah 
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vingt-six  secondes  à brûler,  après,  il  n’en  mit  plus  que 
seize;  la  lessive  ne  contenait  cependant  pas  d’acide  prus- 
sique  ; a®,  le  résultat  fnt  le  même  avec  le  charbon  de 
bruyère  ; 3®.  le  charbon  de  l’indigo,  traité  deux  fois  par  la 
potasse,  et  qui  avait  donné  de  l’acide  prussique  la  pre- 
mière fois,  n’acquit  pas  de  combustibilité  ; 4®-  deux  opéra- 
tions, appliquées  au  coack  d’un  excellent  charbon  de  terre , 
ont  diminué  la  sienne  : la  première  lessive  contenait  de 
l’acide  prussique;  5°.  le  charbon  de  sang  et  de  cuir  de 
bœuf  donnèrent  de  l’acide  prussique  dans  trois  traitemens 
successifs  ; au  quatrième , ils  n’en  donnèrent  plus.  Ainsi 
préparés , ils  brûlèrent  plus  difficilement  qu’ils  ne  le  fai- 
saient dans  leur  état  ordinaire.  De  ces  faits,  M.  Proust 
dit  qu’on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  ; car , si  la 
séparation  de  l’azote  semble  augmenter  la  combustibilité 
de  oertains  charbons , elle  diminue  celle  de  plusieurs  autres. 
Ainsi,  ce  n’est  pas  l’azote  qui  est  cause  de  la  différence 
que  l’on  observe  dans  la  durée  de  la  combustion  des  diffé- 
rens  charbons.  La  cause  de  cette  différence  ne  vient  pas 
de  la  chaleur  à laquelle  les  charbons  ont  été  exposés  pen- 
dant leur  préparation  ; car  le  charbon  de  graine  de  maïs, 
qui  avait  été  préparé  dans  la  même  cornue  que  celui  de 
la  canne  de  maïs , met  cinquante-cinq  secondes  à brûler , 
et  le  second , vingt-ciuq.  L'hydrogène  est-il  la  cause  de 
ces  différences  R pour  répondre  à cette  question,  l’autei^l 
distingue  d’abord  la  manière  dont  le  charbon  se  conduit , 
lorsqu’il  brûle  au  milieu  de  l'air  atmosphérique  ou  du  gaz 
oxigène  , et  celle  dont  il  se  conduit,  quand  il  est  brûlé 
par  le  nitre  dans  l'intérieur  d'un  tube.  Dans  la  première 
circonstance,  il  y a un  excès  d’oxigène,  dès-lors , l’hydro- 
gène du  charbon  peut  brûler  conjointement  avec  le  car- 
bone; et,  dans  cette  circonstance,  il  est  possible  qu’il  fa- 
vorise la  combustion  du  charbon , en  élevant  la  température 
des  molécules  du  carbone  ; mais  les  choses  ne  se  passent 
point  ainsi  dans  un  tube,  quand  on  y allume  un  mélange 
de  cinq  à six  parties  de  salpêtre , et  d’une  de  charbon  ; il 
y a alors  un  excès  de  charbon  ; or,  on  sait  qu'à  une  tem- 
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pérature  rouge,  le  carbone  enlève  l’osigène  à l’hydrogène  ; 
conséquemment,  dans  le  tube,  l’excès  du  charbon  doit 
s’opposer  à la  combinaison  de  l’hydrogène  avec  l’oxigène  ; 
et  bien  plus , si  le  nitre  contenait  de  l’eau , celle-ci  pour- 
rait être  décomposée  : donc,  l’hydrogène  ne  peut  brûler 
dans  le  tube;  donc,  il  ne  peut  en  brûlant  accélérer  la 
combustion  du  charbon  ; mais  l’hydrogène  peut  mécani- 
quement favoriser  celte  combustion  ; car  les  expériences 
de  Kirwan  et  de  Berthollet  prouvent  qu’il  y a une  affinité 
très-intime  entre  le  carbone  et  l’hydrogène.  Or , comme 
l’hydrogène  est  très-dilatable,  il  est  probable  qu’il  donne  au 
carbone  une  partie  de  cette  propriété  ; par  cela  même, 
il  doit  favoriser  la  combinaison  de  ce  corps  avec  l’oxigène  ; 
mais  l’influence  de  l’hydrogène  est  difficile  à prouver  par 
des  expériences  directes,  parce  qu’en  chauffant  fortement 
un  charbon  pour  le  déshydrogéner , on  doit  rapprocher 
ses  molécules  , et  par  là  diminuer  sa  combustibilité  , en 
supposant  même  qu’on  n’ten  chassât  pas  d’hydrogène.  La 
différence  de  pesanteur  doit  avoir  de  l'influence  dans  la 
combustion  des  charbons  ; mais  M.  Proust  ne  présente  que 
des  considérations  générales,  parce  que  les  circonstances 
ne  lui  ont  pas  permis  de  faire  des  expériences  compa- 
ratives sur  la  durée  de  la  combustion  d’une  suite  de  char- 
bons dont  les  pesanteurs  seraient  connues.  L’auteur  pense 
maintenant  que  la  cohésion  des  molécules  est  la  cause  dos 
différences  que  l’on  observe  dans  la  combustion  da  char- 
bon , ainsi  qu’on  pourra  s’en  convaincre  dans  la  note  sui- 
vante. J’ai  plus  que  jamais  lieu  de  croire,  dit  M.  Proust, 
que  la  différence  de  délonabilité  dans  les  charbons  pro- 
vient de  leur  endurcissement , d'un  état  analogue  à celui 
de  la  plombagine.  Si  le  soufre  accélère  la  détonation  dés 
charbons  les  plus  lents  à détoner,  c’est  qu’il  accélère  aussi 
celle  de  la  plompagine.  On  fait  un  mélange  de  six  parties 
de  nitre , un  de  plombagine  , un  de  soufre , on  y met  le  fen 
avec  la  pointe  d’une  allumette  bien  rouge  ; aussitôt  qu’il  y 
a un  globule  ardent  qui  communique  le  feu  à la  masse , 
on  retire  la  pointe  de  l’allumette,  et  la  détonation  suit 
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d’ellc-méme , donne  abondamment  du  carbonate  de 
potasse  ; il  y a aussi  du  sulfure.  Je  ne  sais  pas  s’il  y a 
beaucoup  de  sulfate.  Le  mélange  a besoin  d’ètrc  humecté 
et  battu  jusqu’à  ce  qu’on  n’aperçoive  plus  les  lames  de  la 
plombagine.  Pour  reconnaître  la  durée  de  combustion  des 
divers  charbons  qu’on  peut  employer  dans  les  arts , 
M.  Proust  propose  de  les  faire  détoner  avec  le  nitre  dans  des 
tubes  de  laiton , parce  que  leur  combustion  , par  l’oxigene 
condensé,  doit  être  la  même  que  par  l’oxigène  libre  , rela- 
tivement à la  durée.  Dans  un  second  mémoire  M.  Proust 
examine  les  avantages  que  le  charbon  de  tiges  de  chanvre 
présente  sur  celui  de  bourdaine  dans  la  fabrication  de  la 
poudre.  Les  Espagnols  emploient  le  premier  depuis  long- 
temps; les  Français  font  usage  du  second.  Le  même  savant 
a déjà  fait  voir  qu’il  u’y  avait  que  le  charbon  d’asphodèle 
qui  brûlât  aussi  rapidement  que  celui  de  chènevotte  , mais 
il  ne  présente  pas  d'avantage  sur  celui-ci  quoiqu’il  soit- si 
combustible  qu’il  prend  feu  comme  l’amadoue  par  une 
étincelle;  i°.  parce  que  l’asphodèle  n’est  pas  aussi  abon- 
dant que  le  chanvre  ; 2°.  parce  que,  son  charbon  est  très- 
volumineux.  Le  charbon  de  chanvre  possède  au  plus 
haut  degré  toutes  les  qualités  qu’on  peut  désirer  dans  un 
charbon  destiné  à faire  la  poudre  : t».  il  ne  faut  point 
écorcer  la  chènevotte  comme  on  écorce  la  bourdaine  et  le 
saule;  2°.  il  n’exige  pas  de  pulvérisation  avant  d’entrer 
au  mortier.  Moins  léger  que  celui  d’asphodèle  et  pres- 
qu’aussi  tendre , il  prend  feu  à la  flamme  d’une  bougie , 
et  continue  de  brûler  comme  l’amadoue.  Il  ne  donne  au- 
cune trace  de  prussiate  par  la  potasse.  Les  chanvres  avec 
lesquels  les  Espagnols. préparent  leurcharbon,  ontquatre, 
cinq,  six  , pieds  de  haut;  Us  ressemblent  à ceux  que  l’on 
cultive  à Tours,  à Saumur,  à Angers.  A ïrilla  Rubia  Los 
Ojos  y les  laboureurs  suivent  le  procédé  suivant  pour  char- 
bonner  la  chènevotte.  Dans  un  sol  de  pierre  calcaire  , on 
entaille  une  fosse  de  treize  à quatorze  pieds  de  long  sur 
huit  de  large;  sur  ce  fond  soigneusement  balayé,  l’on  étend 
un  lit  de  chènevottes  de  trois  à quatre  pouces  d’épaisseur, 
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ensuite  on  y met  le  feu  en  plusieurs  endroits  à la' fois, 
puis  an  moment  où  la  flamme  commence  à s’élever , on 
l’étouiTc  en  la  couvrant  de  chènevotles  ; bientôt  après  la 
flamme  revenant  au-dessus,  onia  réprime  avec  d’autres 
chènevotles,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  la  fosse  soit 
à peu  près  remplie  de  braise.  Lorsqu’on  juge  le  charbon 
fait,  un  ouvrier  vient  en  arroser  la  superficie  en  remon- 
tant d’une  extrémité  à l’autre , tandis  qu’un  aide  placé 
après  lui , le  soulève  avec  une  fourche  et  le  renverse  , afin 
que  le  tout,  ayant  part  à cet  arrosement,  parvienne  à 
s’étendre  au  fond.  Aussitôt  après  l’on  tire  le  charbon  sur 
les  bords  pour  l’y  laisser  refroidir,  et  l’on  recommence  une 
autre  combustion.  Pendant  ce  temps , d’autres  ouvriers 
s’occupent  à le  cribler  , quelques-uns  même  à le  remuer,- 
mais  alors  ils  en  perdent  beaucoup.  Ce  travail  dure  un  jour, 
et  son  produit  est  de  seize  à vingt  arrobes , ou  quatre  à cinq 
quintaux  de  Castille.  M.  Proust  compare  le  prix  de  char- 
bon de  chènevotles , en  Espagne , avec  le  charbon  de 
bourdaine,  en  France,  et  il  trouve  que  le  premier  est 
au  second  comme  un  est  à vingt-huit,  huit.  H y a donc 
une  économie  à se  servir  du  charbon  de  chènevotles. 
M-  Proust  propose  de  substituer  le  charbon  de  chènevotles  à 
celui  de  bourdaine  dans  la  fabrication  de  la  poudre. 
D’après  les  essais  faits  par  M.  Robin , commissaire  des 
poudres  à la  fabrique  d’Essone , il  résulte  que  la  poudre 
faite  avec  le  charbon  de  chènevotles  est  aussi  forte  que 
celle  qui  est  faite  avec  le  charbon  de  bourdaine;  que  les 
pâtes  faites  avec  le  premier  sont  infiniment  plus  ductiles 
et  plus  liantes;  que  par  cela  même  elles  doiveut  grener 
plus  copieusement  et  occasioner  par  conséquent  moins  de 
poussière  et  de  rebattage.  L’auteur  avait  porté  la  quantité 
de  cendre  contenue  dans  un  quintal  de  charbon  de  chè- 
nevottes  à deux  parties  ; mais  il  a reconnu  depuis  qu’elle 
s’élevait  de  six  à sept  parties.  Dans  un  troisième  mémoire 
l’auteur  parle  du  temps  qu’une  quantité  constante  de  sal- 
pêtre met  à sc  décomposer  , quand  on  l’a  fait  détoner  avec 
de*  doses  variables  de  charbon.  Dans  tous  les  mélanges  de 
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■titre  et  de  charbon  , jnéparés  connue  il  a été  dit  plus  haut, 
on  a employé  soixante  grains  de  charbon,  et  des  quantités 
variées  de  nitre.  On  a fait  usage  du  charbon  de  chanvre, 
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arrêtées , le  seul  moyen  de  la  perfectionner  est  de  bien 
en  triturer  les  ingrédiens.  Au  reste , cette  trituration  pro- 
longée , qui  produit  un  mélange  uniforme  , n’est  nécessaire 
que  pour  les  petites  armes  ; mais , pour  le  canon  , elle  ne 
l’est  pas , parce  que  la  surface  d’un  fusil  étant  beaucoup 
plus  graude , par  rapport  à la  poudre  , que  celle  d'un  ca- 
non, la  première  enlève  plus  de  calorique  que  la  seconde, 
et  par-là  le  ressort  de  la  poudre  s’en  trouve  diminué.  Dans 
le  canon,  la  grande  quantité  de  calorique  supplée  à l’im- 
perfection du  mélange.  La  différence  du  temps  qu’on  ob- 
serve entre  les  mélanges  à un  sixième  bien  triturés  et  mal 
triturés  , dans  la  détonation , est  yne  chose  vraiment  sur- 
prenante. Le  volume  de  gaz  étant,  après  la  vitesse  de  4a 
détonation  , l’élément  le  plus  immédiat  de  la  force-  des 
poudres  , on  pourrait  croire  que  les  mélanges , qui  ne  dé- 
tonent qu’avec  lenteur,  ne  contribuent  pas  à ce  volume 
avec  autant  d’aboudance  que  ceux  qui  se  consument  rapi* 
dement  -,  mais  cela  est  faux  ; l’expérience  prouve  que  dans 
le  premier  cas  il  y a la  même  quantité  .de  salpêtre  dé- 
composé et  le  même  volume  du  gaz  produit.  D’où  l’on 
peut  conclure  que  des  deux  élémens  qui  composent  la 
force  d’unç  poudre  , savoir  le  volume  des  gaz  et  la  ra- 
pidité de  leur  émission,  il  n’y  a jamais  que  ce.  dernier 
qui  puisse  manquer  de  concourir  à l'effet  qu’on  attend  de 
sa  détonation.  Les  mélanges  de  charbon  de  pin  et  de 
Irèlre  mal  triturés  ont  donné  les  mêmes  résultats  que 
ceux  de  charbon  et  de  chènevoltes.  La  hauteur  de  lajlamtnc 
des  détonations  au-dessus  des  tubes  mérite  d’être  remar- 
quée. Le  mélange  à un  tiers  mal  trituré  lance  une  gerbe 
de  neuf  à dix  pouces;  mais  elle  s’élève  de  trente  à trente- 
deux  pouces  quand  il  a été  bien  trituré.  Les  autres  mé- 
langes donnent  des  résultats  analogues.  Plus  la  détonation 
est  rapide  , plus  la  flamme  est  grande  , parce  qu’il  y a plus 
de  calorique  développé  dans  un  temps  douué.  Plus  il  y a 
de  charbon  dans  le  mélange  , plus  la  flamme  est  grande  ; 
et  alors  l’exccs  du  charbon  , qui  ne  peut  être  brûlé  par 
le  nitre,  l’est  dans  l’atmosphère  avec  les  gazinilamma- 
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Lies  du  charbon , qui  ne  le  sont  pas  par  le  nître.  Il  suit 
de  là  que  plus  une  poudre  est  forte  , plus  la  flamme  qui 
se  produit  est  grande,  et  plus  lebruit  de  la  détonation  est 
considérable.  Dans  ces  détonations  il  se  produit  de  l'ammo- 
niaque, de  l'acide  prnssique,  etc.,  etilyade  Yacide  nitrique 
qui  n'èst  pas  décomposé.  Pour  apercevoir  l’ammoniaque, 
il  faut  suspendre  dans  une  grande  cucurbitc  de  verre  une 
coquille  de  fer-blanc  , de  manière  à ce  qu  elle  soit  éloignée 
du  fond  de  deux  pouces,  et  mettre  le  mélange  détonant 
dans  la  coquille.  Après  la  combustion,  l’odeur  de  l’am- 
moniaque est  sensible  et  le  résidu  fixe  à la  saveur  de  noyau . 
On  y démontre  l’acide  prnssique  par  le  sulfate  de  fer.  Les 
mélanges  à un  tiers,  un  quart,  un  cinquième,  un  sixième, 
donnent  de  l'ammoniaque  et  de  l’acide  prussique;  mais  il 
faut  les  humecter  d’un  peu  d’eau,  sans  cela  la  combustion 
serait  liop  vive.  Le  mélange  à un  septième  donne  peu 
d’ammoniaque,  c’est  celui  qui  brûle  le  moins  rapidement 
et  qui  laisse  le  plus  de  résidu.  On  doit  donc  le  préférer 
pour  préparer  Y alcali  extemporané,  Le  mélange  à un  hui- 
tième contient  toujours  du  nitrate  et  du  nitrite  , consé- 
quemment le  charbon  y est  en  trop  petite  quantité.  Le 
mélange  à un  septième  , qui  contient  de  l’acide  nitreux, 
avait  cependant  un  excès  de  charbon.  Tous  les  mélanges  , 
même  celui  qui  contient  un  tiers  de  charbon,  présentent 
le  mente  résultat.  Ainsi , quel  que  soit  l’excès  de  charbon 
rouge  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  nitre,  tout  l’acide 
de  ce  sel  ne  peut  être  radicalement  décomposé.  Les  char- 
bons de  noyer,  de  châtaignier,  etc.  , .mélangés  au  nitre  , 
'donnent  le  même  résultat.  Le  nitrate  de  potasse,  décom- 
posé par  le  charbon,  donne  donc  naissance  à des  nitrites, 
à des  sous-carbonates , à des  prussiates  de  potasse  et  à des 
sels  ammoniacaux.  11  se  forme  de  plus  <\\i gaz  aride  carbo- 
nique , du  gaz  oxide  de  carbone , de  Y hydrogène  carburé. 
Pour  démontrer  que  , dans  la  proportionne  un  de  charbon 
et  de  six  de  nitre  , il  y a assez  de  combustible  pour  l’en- 
tière décomposition  du  salpêtre*,  M.  Proust  remplit  un 
lube.de  laiton  de  ce  mélange;  il  le  met  dans  un  verre 
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plein  d'eau,  et  il  place  celui-ci  sur  une  feuille  dé  papier 
Liane  ; il  met  le  feu  au  mélange , recouvre  l’appareil  d’une 
cloche  de  verre  humectée  d’eau.  Quand  La  combustion  est 
achevée,  on  trouve  des  restes  de  charbon  sur  le  papier  et 
les  parois  de  la  cloche.  Le  charbon  est  donc  en  excès 
dans  le  mélange,  quoiqu’il  y en  ait  une  partie  de  brûlée 
aux  dépens  de  l’air.  Ce  qui  prouve  évidemment  la  pro- 
position de  RJ.  Proust,  c’est  que  le  mélange  à un  septième 
donne  presque  aulaiil  de  gaz  que  les  mélanges  à un  sixième 
et  un  cinquième.  Le  vrai  rapport  du  nitre  au  charbon,, 
pour  la  confection  des  poudres , est  donc  parfaitement 
connu  , d’après,  les  faits  qu’on  vient  de  rapporter.  L’auteur 
compare  ensuite  les  deux  moyens  qui  ont  semblé  les  plus 
propres  à accélérer  la  détonation  du  salpêtre.  Ces  moyens 
sont,  t°.  la  trituration  poussée  à sou  maximum  ; 2°.  une  dose 
de  charbon  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  est 
nécessaire  pour  la  décompositiou  du  nitre.  RI-  Proust  fait 
voir  que  le  premier  moyen  i sa  limite  ; car  le  mélange  à-tin 
septième  , qui  met  trente  secondes  à brûler  quand  il  a été 
mal  trituré,  et  qui  n’en  met  plus  que  vingt-cinqquand  il  l’a 
été  soigneusement,  ne  peut  employer  moins  de  vingt-cinq 
secondes  pour  brûler  , quelque  prolongée  que  soit  sa 
trituration.  La  trituration  ne  peut  donc  pas  remplacer 
l’excès  de  charbon  , puisque  le  mélange-iéun  sixième  mèmè 
mal  trituré  ne  met  que  dix-neuf  secondes  à brûler.  Riais 
suit-il  de  là  que  l’on  doive  préférer  le  second  moyen  au 
premier,  dans  la  fabrication  de  la  poudre?  Il  parait 
que  non,  d’après  les' nombreux  inconvéniens  que -l’auteur 
reconnaît  à un  excès  de  charbon.  i°.  Un  excès  de  charbon 
dans  la  poudre  s’oppose  à sa  conservation,  parce  qu’il  attire 
l’humidité  de  l’àir.  La  propriété  que  la  poudre  a de  s’hu- 
mecter dépend  Surtout  du  charbon.  Une  poudre , qui  sort 
du  séchoir  et  qui  est  placée  dans  un  air  humide,  se  gonfle 
et  augmente  de 6 , 9 , ta,  i4pourioo.  Une  poudre  , qui 
a cté  gonflée  par  l’humidité  et  ensuite  séchée  , a une  por- 
tée plus  forte  que  celle  qu’elle  avait  en  sortant  du  séchoir. 
M.  Proust  attribue  cela  à ce  que  la  poudre , qui  n’est  point 
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élastique,  ayant  augmenté  de  volume  par  l’humidité,  a 
conservé  cette  augmentation  de  volume  après  la  dessicca- 
tion; or,  du  moment  où  elle  occupe  plus  d’espace  dans  la 
chambre  du  mortier , elle  a une  portée  plus  forte,  a®.  L'ex- 
cès de  charbon  qui  excède  un  septième,  ne  pouvant  brûler 
dans  un  canon,  ncpeut  rien  ajouter  à la  forcé  de  la  poudre, 
3°.  Cet  excès  de  charbon  augmente  donc  inutilement  le 
volume  des  poudres,  et  diminue  le  poids  réel  des  charges. 
4".  Le  charbon  s’empâtant  difficilement  avec  l’eau  rend  le 
grain  cle  la  poudre  poreux  et  friable , quand  il  est  en  ex- 
cès. 5?.  Un  excès  de  charbon  en  impose  sur  le  vrai  degré 
de  force  d’une  poudre.  Ainsi  une  poudre  , qui  a donné  à 
l’éprouvette  un  excellent  résultat , ne  pousse  pas  la  balle 
plus  loin  qu’une  autre  poudre  qui  nebrille  pasautant  qu’elle 
à l’éprouvette.  Et  i}  y a ensuite  les  inconvénicns  attacliés  a 
son  peu  de  conservation  qui  rabattent  son  premier  titre.  Une 
poudre,  qui  contient  un  excès  de  charbon  , ne  donne  pas 
plus  dç  gaz  et  ne  brûle  pas  plus  rapidement  que  celle  qui 
en  aun  septième.  Les  différences  des  portées  des  poudres 
éprouvées  au  mortier  ne  tiennent  ni  au  dosage  , nia  la  qua- 
lité des  ingrédiens , ni  à la  manipulation.  M.  Proust,  ayant 
démontré  que  la  rapidité  de  la  détonation  des  mélanges 
nitro-charbonneux  était  en  raison  de  leur  force , propose 
d’essayer  les  poudres  par  le  temps  qu’elles  mettent  à brû- 
ler. Dans  un  quatrième  mémoire  , l’auteur  s’est  proposé 
d’examiner  les  mélanges  nitro-charbonneux  et  de  résoudre 
cettequeslion  : Une  villeassiégée,  qui  n’aurait  plus  de  pou- 
dre , mais  qui  aurait  encore  du  salpêtre  et  du  charbon  , 
pourrait-elle  continuer  à se  défendre?  Le  mélange  à un 
septième  brûle  trop  lentement  et  laisse  trop  de  résidu  pour 
«trè  employé  , à moins  cependant  que  le  grenage  ne  lui 
donnât  de  la  force  ; car  une  poudre  grenée , qui  donne  à 
l’éprouvette  deux  cent  cinquante-cinq  toises,  n’en  donne 
plus  que  cent  quarante-quatre  quand  elle  a été  broyée  et 
tamisée.  Les  mélanges  à un  sixième,  un  cinquième, 
un  quatrième  do  charbon  , sont  les  plus  ardens  , ainsi 
qu’on  l’a  déjà  dit.  Le  mélange  à un  cinquième  doit  être 
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préféré , parce  qu’il  se  conserve  mieux  que  celui  à un 
quart,  et  qu'il  brûle  plus  rapidement  que  celui  à un  sixième  ; 
c’est  aussi  la  proportion  que  le  tâtonnement  a fait  admettre 
à tous  les  auteurs  qui  ont  examiné  les  poudres  sans  soufre. 
Perrinet  d’Orval  est  le  premier  qui  ait  proposé  l’usage 
de  eette  poudre.  Il  a vit  que  deux  onces  de  celte  poudre 
donnaient  trente-neuf  toises  de  portée  au  mortier  d’or- 
donnance; que  trois  onces  donnaient  soixante-dix-neuf 
toises.  Get  accroissement  n’est  point  particulier  à la  pou- 
dre sans  soufre , car  Morla  a vu  qu’une  demi-once  de 
poudre  sulfureuse  , grain  de  guerre , , > 


toises. 

pieds. 

avait  une  portée  de.  . 

5* 

IJn  once 

. 16, 

O. 

Deux  onces 

48, 

O. 

Trois  onces 

124, 

Perrinet  d’Orval  a vu  qu’à  égalité  de  grains  la  poudre  sans 
soufre  donnait  une  ’ portée  ( 3 onces  ).  79  toises. 

La  poudre  sulfureuse  ( 3 onces  ).  . 76 

. * , # ■ .'1 

Les  professeurs  du  collège  de  Ségovie  confirmèrent  le 
résultat  de  Perrinet;  1,1  poudre  dont  ils  se  servirent  était 
composée  de  de  salpêtre  et  de  9.4  j de  charbon.  Na- 
pier,  Hobin  , d’Aboville,  Borda  , Pelletier  , ont  obtenu  des 
résultats  analogues.  Il  suit  de  ces  observations  que  les 
poudres  sans  soufre  ont  au  mortier  une  portée  aussi  éten- 
due que  les  poudres  ordinaires.  Dès-lors  là  vitesse  iqiliale 
qu’elles  impriment  au  boulet  par  chaque  seconde  est  là 
même  ; donc  elles  fournissent  une  colonne  de  fluide  aussi 
volumineuse  , et  animée  par  autant  de  calorique  que  peu- 
vent le  faire  ces  dernières.  Si  dans  celles-ci  il  y a moins 
de  salpêtre  , il  y à du  soufre  qui , CH  ajoutant  du  gaz , ré- 
tablit l'égalité.  Mais  pourquoi  l’eXplosion  des  premières 
est-elle  plus  sourde  que  celle  des  poudres  sulfureuses  ? 
Dans  une  poudre  sans  soufre  la  combustion  des  corps  , qui 
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doivent  changer  d’état , se  passe  toute  entière  dans  l’éten- 
due du  canon , excepté  celle  de  l'excès  du  charbon  qui 
vicntbrûler  en  gerbe , mais  sans  bruit , à son  embouchure. 
Alors  le  cboc  , que  l'air  extérieur  éprouve  de  la  masse  du 
iluide  qui  sort  du  canon  , produit  la  détonation.  Cette  dé- 
tonation a lieu  également  dans  l'explosion  de  la  poudre  sul- 
fureuse, mais  elle  est  en  outre  accompagnée  d’une  seconde 
qui  lui  succède  avec  tant  de  rapidité  qu’elle  se  confond 
avec  elle.  Cette  seconde  détonation  est  occasionée  par  des 
gaz  inflammables  de  differentes  espèces  , et  par  du  soufre 
en  vapeur,  s’il  y en  avait  un  excès,  qui  s’enflamment 
rapidement  par  le  contact  de  l’oxigène  de  l’air.  Outre 
ces  produits,  il  y en  a encore  un  peu  de  charbon  qui 
brûle  aux  dépens  de  ce  -dernier.  C’est  le  volume  des 
fluides  , cause  de  la  seconde  détonation , qui , dans  la  fusée, 
sert  comme  d’excipient  aux  poudres  de  charbon  , aux  li- 
mailles de  métaux,  aux  grains  explosifs,  au  soufre,  au 
camphre  , en  un  mot  à toutes  ces  substances  qui  doivent 
brûler  hors  de  la  fusée  à une  grande  hauteur.  Ce  sont  les 
gaz  des  deux  détonations  qui  occasionent  ce  recul  de  la  fu- 
sée , d’oùnait  sonascension  d’autant  plus  rapide  qu'en  temps 
égaux  elle  en  verse  dans  l'atmosphère  un  plus  grand  vo- 
lume. Dans  le  troisième  mémoire  , on  a dit  qu’une  poudre 
est  d’autant  plus  forte  que  son  explosion  fait  plus  de  bruit-, 
mais  les  poudres  sans  soufre  en  font  moins  que  les  autres  , 
et  cependant  elles  sont  aussi  fortes.  S’ensuit-il  que  ce  qu’on 
a établi  soit  faux  ? Non  , parce  qu’on  n’a  comparé  que  des 
poudres  d’une  même  nature.  La  combustion  du  carbone  à 
l’exclusion  de  l’hydrogène  peut  être  observée  dans  les 
fonderies  où  l’on  affine  le  cuivre,  dans  les  hauts  fourneaux 
à fonte  de  fer.  Dans  ces  circonstances,  l’hydrogène  de 
charbon  , et  celui  qui  provient  de  l’eau  qu'ils  décompo- 
sent, ne  brûle  pas  dans  le  foyer  ; il  est  brûlé  par  l’oxigène 
de  l’air,  et  c’est  lui  qui  forme  la  gerbe  de  flamme  qu'on 
remarque  au  gueulard  des  fourneaux.  On  peut  ainsi  ré- 
sumer sur  les  avantages  et  les  désavantages  de  1a  poudre 
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sans  soufre:  1».  Elle  est  aussi  forte  que  la  pondre  sulfu- 
reuse , lorsqu  on  1 emploie  pour  le  canon  ; mais  elle  n’est 
pas  aussi  bonne  pour  charger  les  petites  armes , parce 
qu  elle  ne  prend  pas  feu  aussi  facilement  que  la  dernière. 
2°.  Elle  se  conserve  moins  bien  que  la  poudre  sulfureuse  , 
parce  qu  elle  contient  plus  de  charbon  ; mais , dans  une 
ville  assiégée  où  l’on  manquerait  de  soufre , et  où  cette 
poudre  serait  employée  sur-le-champ , cet  inconvénient 
serait  nul.  3°.  Pour  que  la  poudre  soit  aussi  bonne  qu’elle 
peut  être , il  faut  qu’elle  contienne  de  un  cinquième  à un 
quart  de  charbon  ; qu’elle  soit  faite  avec  un  charbon  très- 
divisé  ; enfin  qu’elle  ait  été  battue  et  grenée  comme  la 
poudre  sulfureuse.  Dans  le  cinquième  mémoire,  M.  Proust 
s’occupe  de  recueillir  les  gaz  de  la  détonation  du  nitre  et 
du  charbon  , et  de  déterminer  leur  nature.  Il  entre  dans 
de  grands  détails  sur  les  appareils  qu’il  a employés.  Il  dit 
que , pour  brûler  un  mélange , il  met  celui-ci  dans  un  tube 
de  1 ni  ton  qui  traverse  une  rondelle  de  liège  ; il  enfonce 
dans  le  mélange  une  languette  d’amàdou  de  neuf  lignes 
de  longueur  sur  une  d’épaisseur , et  qui  est  saupoudrée 
de  poudre  à l’extrémité  inférieure.  Il  place  le  tube  sur 
l’eau  dans  une  cuve  pneumato  - chimique;  il  met  le  feu  à 
l’amadou  et  recouvre  aussitôt  l’appareil  d’une  cloche  à 
robinet;  il  enfonce  celle-ci  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  A y 
reste  plus  que  vingt  pouces  d’air.  Alors  il  ferme  le  ro- 
binet et  élève  la  cloche  .à  la  surface  de  l’eau.  Cette  cloche 
a trois  pouces  de  largeur  et  de  treize  à dix-sept  pouces  de 
hauteur. 

Tableau  des  gaz  produits  par  une  quantité  constante 

de  salpêtre  , mêlée  à différentes  doses  de  charbon  de 

chanvre . 

Le»  combustions  suivantes  ayant  été  faites  avec  ao  pouces 
d’air  atmosphérique  , cet  air  fait  par  conséquent  partie  de* 
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produits.  Baroinètre  26  pouces  !\  lignes  (pied  de  Paris). 
Thermomètre  i5.  ’ . 


Salpêtre, 

Durée 

Produits  en 

Réduite  par  U chaux  en  gaz 

• 60  grains 

en 

pouces , plus 

v O*»*-  ^ 

mêles  arec 

secondes. 

Pair  atmosp. 

insolubles. 

solubles. 

Charbon  j. 

3o. 

48]— j—  20. 

34. 

34. 

V 

25. 

62  + 20. 

44. 

38.. 

J; 

10. 

,62  + 20. 

48. 

34. 

• V 

9* 

G2  -j-  20. 

5s. 

3o. 

V 

■ 7* 

7 0 + 20. 

60. 

3o. 

‘ î1 

7- 

74+20. 

64. 

3o. 

Nil.  île  soude  60.  détonai. 

76  -j-  2d. 

52. 

44- 

17.  très  lente. 


Pour  l’examen  détaillé  des  produits  dé  ces  détonations  , on 
fera  remarquer  que  le  volume  des  gaz  produits  est  plus 
considérable  qu’il  ne  paraît  ici  , parce  que  l’oxigèhe  des 
vingt  portées  d’air  qui  restent  dans  la  cloche  , convertissent 
la  plus  grande  partie  du  gaz  nilreux,  cri  acide  qui  est 
absorbé  par  l’eau  de  la  cuve.  Si  de  charbon  tire  du 
salpêtre  autant  de  gaz  que  j et  j j on  ne  peut  craindre 
(pie  ce  combustible  puisse  eu  gagner  à l’oxigèue  , tandis 
qu’il  y manque  en  effet  dans  la  proportion  de  L’excès 
de  charbon  peut  ajouter , il  est  vrai  , ses  propres  gaz  à 
ceux  du  salpêtre  , tels  sorti  ceux  qu’une  forte  chaleur  en 
exprime.  Mais  comme  il  est  constant  que  la  force  de  la 
poudre  ne  croit  pas  en  raison  d’une  légère  augmentation  de 
gaz,  celte  augmentation  ne  peut  jamais  balancer  les  in- 
convéniens  d’un  excès  de  charbon.  S'il  est  dans  les  prin- 
cipes qu’une  quantité  constante  de  salpêtre  ne  puisse 
Oxider  le  charbon  que  daus  un  rapport  également  constant, 
l’on  doit  s’attendre  à retrouver  hors  d’emploi  tout  l’excès 
de  ce  dernier.  Conformément  à ces  principes  , on  peut 
encore  avancer  que  tant  que  la  détonation  se  fera  dans 
l’intérieur  d’un  canon  , le  soufre  et  l’hydrogène  ne  pour- 
ront disputer  l'oxigène  an  carbone  ; il  y a plus  , c’est  que 
l'humidit  cqui  existe  toujours dans  les  mélanges,  devra 
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être  au  contraire  décomposée  par  l’excès  de  charbon.  L’au- 
teur a vu  que  les  charbons  qui  contenaient  des  propor- 
tions assez  fortes  de  bases  salifîables  étaient  tout  aussi 
propres  quç  d’autres  à la  confection  de  la  poudre  , pour- 
vu toutefois  qu’ils  fussent  employés  en  quantité  suffisante 
pour  saturer  l’oxigène  du  nitre.  Cette  raison  fait  croire 
à M.  Proust  qu’il  est  inutile  d’écorcer  le  bois  qui  doit 
servir  à la  confection  du  charbon.  II  parait  aussi  que  le 
charbon  préparé  dans  des  fours  ou  celui  qui  a été  dis- 
tillé, n’a  pas  de  qualités'supéricures  à celui  qu’on  fait 
en  fosse*  L’auteur  a avancé  que  l’accélération  occasiouéc 
dans  le  feu  des  mélanges  par  nn  excès  de  charbon , était 
la  suite  d’un  effet  mécanique  ; mais,  à cet  effet , se  joint 
une  action  chimique*  A mesure  que  le  charbon  aug- 
mente , la  proportion  des  gaz  insolubles  s'accroît , et  celle 
des  gaz  solubles  diminue.  Cela  vient  de  ce  que,  la  détona- 
tion étant  plus  rapide  , il  y a plus  de  calorique  dégagé; 
alors  il  y a une  partie  de  l’acide  carbonique  qui  se  change 
en  oxide  de  carbone  , et  il  y a plus  de  gaz  hydrogène 
d’exprimé  du  charbon  , et  plus  d’eau  de  décomposée 
que  dans  une  détonation  plus  lente.  Lavoisier  ayant  re- 
cueilli les  gaz  de  la  détonation  d’un  mélange  de  nitre  et  de 
charbon , en  a obtenu  bien  moins  que  M.  Proust.  La  quan- 
tité  du  gaz  obtenu  par  Lavoisier  est  à celle  obtenue  par 
M.  Proust,  dans  la  proportion  de  58  à 85.  Ce  dernier  attri- 
bue cette  différence  à ce  que  Lavoisier  s-est  servi  d’urt 
charbon  fortement  calciné  , et  rendu  , par-là  môme-moins 
propre  à la  combustion.  Les  gaz  produits  par  la  détonation 
des  mélanges nitro-charbonneux  sont  : i°.  Legaz  azote.  Ab- 
straction faite  de  celui  de  l’air  qui  se  trouve  dans  la  cloche  , 
le  gaz  azote  obtenu  de  la  détonation  du  mélange  à ne 
représente  pas  tout  celui  du  nitre  , parce  qu’il  en  resta 
une  partie  dans  le  gaz  nitreux  , dans  l’ammoniaque  , dans 
l’acide  prussique  , dans  l’acide  nitreux  qui  reste  combiné 
à la  potasse.  a°.  Le  gaz  nitreux.  Une  partie  est  absorbée 
par  les  vingt  pouces  d’atmosphère  ; une  seconde  se  retrouve 
dans  les  gaz  lavés  , une  troisième  dans  le  résidu  à l’état  de 
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nitrite  ; et  il  est  probable  qu'il  yen  a une  portion  d’absor- 
bée  à cet  état  par  l’eau  de  chaux.  3°.  L'acide  carbonique. 
Outre  celui  qui  est  formé  par  l’oxîgène  du  niire  , il  y a 
celui  que  la  chaleur  dégage  du  charbon  , celui  qui  est 
produit  par  la  décomposition  de  l'eau  au  moyen  du  charbon  , 
et  cnGn  celui  que  l'amadou  de  l’étoupille  produit  en  brû- 
lant aux  dépens  de  l'air  resté  dans  la  cloche^  Une  partie 
de  l’acide  carbonique  se  trouve  dans  le  gaz , une  autre 
reste  combinée  à la  potasse  , et  vraisemblablement  une 
troisième  est  absorbée  par  l’eau  de  la  cuve.  4°-  L'oxide  de 
carbone.  Une  portion  de  ce  gaz  a été  séparée  du  char- 
bon par  l’action  de  la  chaleur.  Une  autre  provient  de  l’acide 
carbonique  qui  dissout  du  carbone  à une  température 
élevée.  Ce  gaz  se  trouve  surtout  dans  le  produit  de  la  dé- 
tonation des  mélanges  à \ et  à -j.  5°.  L'hydrogène  carbure.  11 
y a celui  qui  provient  du  charbon  chaulle  , et  celui  qui  a été 
formé  par  la  décomposition  de  l’eau.  Mais  on  pe  retrouve 
pas  dans  les  produits  de  la  détonation  des  mélanges  nitro- 
charbonneux  , la  totalité  des  gaz  oxide  de  carbone  et  hy- 
drogène carburé  qui  se  sont  formés  , parce  qu’une  partie 
du  ceux-ci  sont  brûlés  par  l’oxigène  de  l'air  resté  dans  la 
cloche.  L’action  du  nitresurle  charbon  à une  température 
élevée  est  donc  assez  éompliquée  , puisqu'elle  donne 
naissance  à de  l’azote  , à son  oxide  vraisemblablement  , 
à du  gaz  nitreux  , à de  l'hydrogène  carburé  , à de  l’a- 
acide  carbonique  , à de  l’oxide  de  carbone  , à de  l’am- 
moniaque , à de  l’acide  prussique  , peut-être  encore 
à quelque  complication  particulière  du  potassium  avec 
l’un  ou  l’autre  de  ces  êtres.  En  résumant  la  source  de 
ces  produits  , on  voit  qu’ils  viennent  i-°.  de  l’action  de 
1 oxigène  du  niire  surle  charbon  •,  a°.  de  l'action  de  la  cha- 
leur sur  le  charbon  et  le  nitre  (en  admettant  qu’elle  agisse 
comme  elle  le  fait  dans  une  simple  destination  )•;  3°.  de 
la  décomposition  de  l’eau  opérée  par  le  carbone.  Il  n’est 
pas  douteux  que  ce  qui  rend  le  charbon  si  propre  h la 
fabrication  de  la  poudre  , est  la  division  dans  laquelle  le 
carbone  s’y  trouve  : en  eû’et,  l’hydrogène  , l’azote  , peut- 
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être  l’oxigène  , et  même  les  bases  salifiablcs  qu’il  contient 
en  tenant  les  molécules  ■ charbonneuses  éloignées,  s’op- 
posent à ce  qu’elles  se  réunissent  et  forment  des  agréga- 
tions aussi  dures  que  les  antracites  et  les  plombagines  : 
l’eau  que  le  charbon  contient  toujours  , et  une  partie  des 
corps  nommés  ci-dessus  , sont  encore  des  causes  qui  ac- 
croissent les  effets  de  la  détonation  , en  donnant  naissance 
à des  produits  gazeux.  Dans  le  sixième  mémoire  , la  pre- 
mière partie  parle  de  l’influence  du  soufre  dans  la  poudre.. 
Le  nitre  brûle  le  soufre  comme  le  charbon  , mais  cette 
combustion  n’est  point  accompagnée  d’explosion.  Pour 
qu’elle  se  fasse  bien  , il  faut  projeter  le  mélange  nitro- 
sulfureux  dans  un  creuset  rougi  au  feu  ; car  elle  ne  se 
fait  pas  dans  les  tubes.  Le  mélange  qui  brûle  le  mieux 
est  celui  de  soixante  de  nitre  , et  de  soixante-d’rx  de  soufre. 
Pour  le  mélange  nitro-sulfureux  et  charbon,  deux  grains  de 
charbon  ajoutés  à soixante  grains  de  nitre  et  dix  de  soufre, 
font  un  mélange  qui  brûle  un  peu  mieux  que  le  précédent. 
Le  résidu  contient  beaucoup  de  nitrite.  Quatre  grains  de 
charbon  ajoutés  à pareil  poids  de  nitre  et  de  charbon, 
•donnent  une  détonation  mieux  nourrie.  Ce  mélange  brûle 
dans  nn  tube  en  onze  à douze  secondes.  Il  y a dégage- 
ment de  gaz  nitreux  ; le  résidu  est  formé  de  nitrite  , de 
sulfate  et  de  sulfure.  Six  grains  de  charbon  à idemi 
flamme  blanche  plus  élevée  que  la  précédente  •,  durée  de 
sept  à huit  secondes  ; moins  de  gaz  nitreux  , moins  de 
sulfate  et  de  nitrite  , plus  de  sulfure.  Huit  grains  de  char- 
bon à idem  : flamme  plus  élevée  , sifflante  ; durée  de  cinq 
à six  secondes  ; résidu  chassé  hors  du  tube  ; gaz  nitreux. 
Dix  grains  de  charbon  à idem  : flamme  de  deux  pieds  ; 
vraie  poudre;  durée  de  quatre  à cinq  secondes  ; un  peu 
de  gaz  nitreux  ; résidu  de  sulfure,  dont  la  plus  grande 
partie  chassée  en  l'air  y fait  une  pluie  de  feu  qui  retombe 
en  grenailles  de  sulfate  ; carbonate  et  sulfure  dans  le  tube , 
mêlés  d’atômes  de  charbon  et  de  cendre.  Douze  grains  de 
charbon  à idem  : même  feu  ; durée  de  quatre  à ciiiq  se- 
condes. Quatorze  grains  de  charbon  à idem  : même  phé- 
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nomène.  Seize  grains  üe  charbon  ; mêmes  résultats  , mais 
ralentissement  ; durée  de  six  secondes.  Lorsqu’il  y aura  du 
charbon  en  excès  dans  une  poudre  , et  lorsque  le  résultat 
de  la  détonation  n'aura  pas  le  contact  de  1 air , il  ne  pourra 
y avoir  production  de  sulfate  de  potasse.  Dans  les  pre- 
miers mélanges  où  le  charbon  n’entre  qu’en  petite  quan- 
tité, il  est  évident  que  si  le  surplus  du  salpêtre  et  du 
soufre  entre  en  détonation , ce  n’est  qu'aulatit  que  celle 
du, charbon  qui  a toujours  l’initiative  fournit  à l'autre, 
la  quantité  de  calorique  dont  elle  a besoin  pour  com- 
rnenper.  Lorsque  le  charbon  est  en  excès  l’accélération  di- 
minue , parce  que  l’excès  de  charbon  absorbe  du  calo- 
rique, et  le  ressort  du  gaz  en  est  affaibli,  .On  voit  que 
la  quantité  explosive  des  mélanges  va  en  augmentant,  jus- 
qu’à ce  qu’il  y ait  dix  grains  de  charbon,  qui  est  le  rap- 
port de  saturation  le  plus  approché.  Mais  ce  qui  est  di- 
gne de  remarque,  c'est  de  voir  que  le  décroissement  des 
vitesses,  passé  le  rapport  de  saturation,  ne  suit  pas  la 
surcharge  du  charbon  d’aussi  près  qu’on  aurait  pu  s’y 
attendre.  Ces  résultats  prouvent  que  quand  le  dosage  des 
poudres  ne  sort  pas  dune  certaine  limite,  ces  poudre» 
sont  toutes  aussi  fortes  les  unes  que  les  autres.  M.  Proust 
examine  ensuite  si  un  grand  excès  de  soufre  pourrait  con- 
trebalancer ou  affaiblir  l’affinité  du  charbon  pour  l’oxigène  ; 
car  le  soufre,  dans  la  détonation  de  la  poudre  ordinaire, 
ne  brûle  jamais  dans  l’intérieur  du  canon  aux  dépens  du 
nitre.  i°.  Trente  grains  de  soufre  décomposent  complè- 
tement soixante  grains  de  salpêtre  , quand  on  projette  le 
mélange  dans  un  creuset  rouge.  2°.  Quatre  grains  de  char- 
bon ajoutés  au  mélange  précédent  : détonation  charbonneuse, 
amplifiée  par  la  flamme  du  soufre  en  excès;  gaz  nitreux  ; 
durée  dix-neuf  à vingt  secondes.  3°.  Six  grains  de  char- 
bon à idem  : combustion  accélérée  ; durée  de  onze  à douze 
secondes;  gaz  nitreux;  résidu  de  sulfure  mêlé  de  sulfate. 
4".  Huit  grains  de  charbon  à idem  : même  résultat;  sul- 
fure rouge  extravasé  sur  le  bord  du  tube.  5”.  Dix  grains 
de  charbon  à idem  : même  résultat.  (>”.  Douze  grains  de 
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charbon  à idem:  même  durée;  soufre  condensé;  gaz  ni- 
treux; pluie  de  sulfure  brûlant;  sulfure  rouge  hors  du  tube. 
•f.  Trente  grains  de  charbon  à idem  : détonation  moins 
tumultueuse;  résidu  plus  abondant  d’un  sulfure  avec  excès 
de  charbon.  Le  soufre  en  excès  retarde  plus  la  détonation 
du  charbon,  que  ne  fait  un  grand  excès  de  charbon  ; il 
produit  surtout  cet  effet  en  absorbant  beaucoup  de  calo- 
rique pour  se  réduire  en  vapeur,  il  ne  peut  jamais  disputer 
l’oxigène  au  charbon.  Les  poudres  dans  lesquelles  on  laisse 
le  soufre  en  excès,  brûlant  lentement,  sont  destinées  à 
garnir  la  fusée  des  bombes  ou  des  grenades;  on  doit  aug- 
menter d’autant  plus  la  dose  du  soufre  que  celles-ci  sont 
destinées  à éclater  à une  distance  plus  grande  du  point 
d'où  elles  ont  été  lancées.  Les  poudres  sulfureuses  servent 
encore  à garnir  les  lances  destinées  à mettre  le  feu  aux 
mortiers  et  aux  grandes  pièces  d’artifices , à composer  les 
étoiles  tombantes , les  pluies  de  feu.  Les  globes  incendiaires, 
les  chapiteaux  de  fusées  à la  Congrève , les  roches  à feu  sont 
encore  des  compositions  du  même  ordre  ; seulement  on  y 
met  des  corps  gras , des  résines , du  camphre , etc. , qui  ne 
s’embrasent  dans  l’air  atmosphérique  que  quand  leur  tem- 
pérature a été  assez  élevée  par  la  détonation  charbonneuse. 
Dans  la  seconde  partie.  L’auteur  dit  : Comment  se  fait -il 
que  le  soufre,  qui  ne  peut  disputer  au  charbon  l’oxigène  du 
nitre,  accélère  la  détonation  du  mélange  nitro-churbon- 
neux  ? C’est  une  question  insoluble  dans  l'état  actuel  de  la 
science  ; mais,  comme  les  principes  de  la  fabrication  de  la 
poudre  tiennent  à l'influence  du  soufre,  M.  Proust  s’attache 
à reconnaître  les  effets  de  cette  influence.  Les  expériences 
suivantes  ne  sont  point  comparables  avec  celles  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  mémoire,  parce  que  celles-ci  ont  été 
faites  dans  des  tubes  différens  par  leur  diamètre,  de  ceux 
qu’on  a décrits  dans  le  premier  mémoire,  et  que  la  durée 
de  combustion  n’a  été  estimée  qu’en  battant  une  mesure  à 
trois  temps.  Celles  qu’on  va  exposer  dans  cette  seconde 
partie,  ont  été  faites  avec  beaucoup  plus  d’exactitude  et 
dans  des  tubes  d’un  diamètre  égal  à ceux  qui  ont  servi  aux 
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expériences  décrites  dans  les  premier,  troisième,  qua- 
trième, cinquième  mémoires.  Depuis  que  l’on  fabrique  la 
poudre,  il  n’y  a eu  que  trois  recettes  d’exclusivement  af- 
fectées à sa  composition.  Ce  sont  les  mélanges  de  quatre  , 
cinq,  six  parties  de  nitre,  d’une  de  soufre  et  d’une  de 
charbon.  Les  anciens  auteurs  ne  tardèrent  point  à donner 
la  préférence  au  dernier,  et  c’est  encore  celui  qui  est  le 
plus  généralement  suivi  en  Europe.  Malgré  cela  , il  est  bon 
de  connaître  par  des  expériences  comparatives  la  cause  de 
cette  préférence.  Combustions  observées  en  présence  du 
pendule.  Tubes  inégaux  en  longueur,  mais  d’un  même 
calibre.  Mélanges  à un  cinquième  de  charbon  de  chanvre. 


Salpêtre 6ogr.Dur.en  sec.  Gaz  + atm.,  20p. 


Charbon i5 

avec  soufre.  4 

avec  soufre.  6 

avec  soufre.  8 

avec  soufre,  io 

avec  soufre.  12 

— — avec  soufre.  i4 

avec  soufre.  16 


9- 

62  -f-  20. 

7- 

76  + 20. 

6ÿ. 

76  + 20. 

6. 

76  + 20. 

6. 

80  -{-  20. 

7- 

84  + 20. 

7- 

84  + 20. 

8. 

82  + 20. 

Les  résultats  de  ce  tableau  sont  : i°.  une  accélération  de 
combustibilité  qui  amène  de  neuf  à six  celle  d’un  mé- 
lange nitro-cbarbonneux  ; 2°.  aucune  augmentation  de  sou- 
fre ne  saurait  porter  cette  accélération  plus  loin  ; 3°.  le  sou- 
fre, en  facilitant  la  combustibilité  et  le  grenage  de  la  pou- 
dre, a encore  le  grand  avantage  d’augmenter  la  quantité 
de  gaz  que  donnerait  le  simple  mélange  de  nitre  et  de 
charbon.  Cette  augmentation  s’étend  à dix  pouces  au-delà 
de  ce  que  présente  le  tableau , parce  que  tous  ces  pro- 
duits contiennent  un  reste  du  gaz  nitreux,  par  consé- 
quent les  cinq  pouces  de  l’oxigène  atmosphérique  renfermé 
dans  la  cloche  ont  dû  absorber  dix  pouces  de  gaz  nitreux; 
4°.  qu’il  y a un  terme  où  l’excès  de  soufre  commence  A 
faire  décroître  l'accélération  de  la  poudre.  Un  effet  re- 
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marquable  da  soufre  ajouté  au  mélange  nitro-charbon- 
neux  est  l’augmentation  de  la  llamme  : celle-ci  s’élève 
de  quatorze  à quinze  pouces,  jusqu'à  vingt,  vingt-cinq, 
trente , et  même  trente-deux.  Si  le  soufre  enlevait  l’oxi- 
gène  au  nitre,  comment  les  sulfates  ou  sulfites  formés 
pourraient  - ils  agrandir  la  flamme?  gl  ce  qui  achève  de 
prouver  que  la  flamme  est  produite  par  l’oxigène  de  Fat- 
mosphère,  c’est  qu’en  opérant  la  combustion  sous  une 
cloche  , la  hauteur  de  la  flamme , qui  était  de  trente-deux 
pouces  à l’air  libre  , se  réduit  à quelques  pouces.  La 
quantité  de  soufre  qui  donne  la  flamme  la  plus  haute  est 
de  douze  grains. 


Mélanges  à un  sixième  de  charbon. 

Salpêtre 60  gr.  Durée.  Prod.  -f-Falmosph. 


aarbon.  . . 

.... 

12 

IO. 

6a  + 20. 

avec 

soufre. 

4 

7-  * 

66  + ao. 

avec 

soufre. 

6 

6t- 

72+  20. 

avec 

soufre. 

8 

6. 

76  + 20. 

— — avec 

soufre. 

IO 

6. 

80  + 20. 

avec 

soufre. 

12 

6 T- 

82  + 20. 

avec 

soufre. 

»4 

7- 

8a  + ao. 

avec 

soufre. 

16 

7- 

82  + 20. 

avec 

soufre. 

iS 

8. 

80  + 20. 

Mélanges  à un  septième 

de  charbon 

avec  soufre. 

Salpêtre.  ......  Co  gr.  Durée.  Prod. + l’atmosph. 


Charbon 

10 

25. 

6a  + 20. 

. avec  soufre. 

2 

I I. 

avec  soufre. 

4 

8. 

68  + 20. 

• avec  soufre. 

6 

6j. 

70  + 20. 

avec  soufre. 

8 . 

6. 

76+ao. 

— avec  soufre. 

IO 

6. 

76  + 20. 

avec  soufre. 

12 

6t- 

80  + 20. 

t'i 
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avec  soufre.  i4  7.  82+20. 

avec  soufre.  16  8.  82  + 20. 

avec  soufre.  18  8.  82  + 20. 

Si  avec  moins  de  charbon  on  obtient  la  même  accélération 
qu’avec  plus , il  est  évident  que  dans  le  dosage  à un  cin- 
quième et  dans  celui  à un  sixième  il  y a une  portion  de 
charbon  inutile.  Les  mélanges  à un  septième  brûlent  avec 
la  même  vitesse  que  ceux  à un  cinquième,  à un  sixième  ; 
et  la  différence  dans  la  proportion  du  gaz  est  trop  petite 
pour  l’emporter  sur  les  inconvéniens  qui  résultent  d’une 
plus  grande  quantité  de  charbon.  La  proportion  d’un  sep- 
tième pour  la  fabrication  de  la  poudre  est  donc  préférable 
à celles  d’un  cinquième  , d’un  sixième.  Rappelons  main- 
tenant, dit  M.  Proust,  les  avantages  du  soufre  dans  la 
poudre , et  comparons  les  produits  des  quatre  dosages  fon- 


damenlaux. 

Grains. 

Durëe 

en  secondes. 

Produits 
en  gaz. 

1".  dosage. 

Salpêtre. . . . 60. 1 
Charbon.  . . i5.J 

9- 

76. 

— avec  souf. 

6. 

• 91- 

2*.  dosage. 

Salpêtre.  . . 60. 1 
Charbon.  . . 12.) 

10. 

76. 

— avec  souf. 

6. 

91- 

3*.  dosage. 

Salpêtre.  . t.  60. 1 
Charbon.  . . 10.  j 

25. 

76. 

— avec  souf.  10. 

6. 

91* 

4*.  dosage. 

Salpêtre.  . . 60.  ï 
Charbon.  . . 8|.  J 

3o. 

62. 

— avec  souf.  10. 

7- 

88. 

On  voit  dans  ce  tableau  combien  le  soufre  ajouté  à un  * 
mélange  nitro-charbonneux  accélère  la  combustion  et  le 
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volume  du  gaz  qui  en  est  le  produit.  M.  Proust  ignore  à 
quelle  cause  il  faut  attribuer  cette  influence  du  soufre.  Si 
l’on  fait  la  correction  nécessaire  relativement  à la  quantité 
de  gaz  nitreux  qui  sature  l’oxigène  des  vingt  pouces  d’air 
restés  dans  la  cloche  où  la  combustion  a été  faite,  on  trouve 
que  le  soufre  ajoute , terme  moyen , £ aux  produits  du 
mélange  nitro-charbonneux.  Un  grand  avantage  que  le 
soufre  présente  pour  la  confection  de  la  poudre , c’est  qu’il 
s’empâte  facilement  et  qu’il  n’absorbe  point  l’humidité  de 
l’atmosphère  comme  le  fait  le  charbon.  ( Société  philomathi- 
que, 1813 , pages  6t  , 8c  , 93  , ia8,  i33  et  i36).  — Ls 
même.  — 1 81 3.  — La  puissance  des  poudres  dépendant  de 
deux  choses  : du  volume  de  gaz  quelles  dégagent , et  de  la 
rapidité  avec  laquelle  ce  dégagement  a lieu  , il  est  évident 
que  la  véritable  manière  d’estimer  la  qualité  respective  de 
plusieurs  poudres  serait  de  les  comparer  entre  elles  sous 
ces  deux  rapports  ; mais  dans  la  pratique  on  suit  une  autre 
marche.  Pour  faire  cette  estimation , on  se  sert  de  l’éprou- 
vette. M.  Proust  a pour  objet  principal , dans  son  mé- 
moire, d’apprécier  au  juste  les  indications  de  cet  instru- 
ment , et  de  prouver  combien  les  résultats  qu’il  fournit 
peuvent  être  compliqués  par  des  causes  absolument  étrau- 
gères  au  dosage  de  la  poudre  et  à la  nature  de  ses  ingré- 
diens.  Si  l’on  divise  en  trois  grains  inégaux  le  produit  d'uu 
mortier  qui  a essentiellement  la  même  composition  , on 
trouvera  à toutes  les  éprouvettes  que  le  grain  fin  a plus  de 
force  que  le  moyen  , et  celui-ci  plus  que  le  gros  : on  trou- 
vera également  que  le  poussier , quoique  très-combustible, 
a cependant  moins  de  force  que  la  poudre  grenée  ; d’où  il 
suit  : 1’.  que  l’augmentation  de  surface  delà  poudre,  ou  sa 
division  , n’accroît  sa  force  que  jusqu’à  un  certain  point  ; 
i°.  que  quand  on  veut  comparer  la  force  de  plusieurs  pou- 
dres, il  faut  les  prendre  toutes  d’un  grain  égal.  Napicr  a 
observé  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , une  poudre 
mêlée  de  poussier , était  plus  forte  qu’une  autre  qui  n’en 
contenait  point  : l’influence  du  poussier  vient  de  ce  qu'il 
favorise  l’inflammation  du  grain.  Dans  les  épreuves,  il 
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faut  donc  prendre  des  poudres  également  époussetées.  La 
pondre  la  plus  légère,  est  la  plus  brillante  à l’éprouvette) 
parce  qu’en  présentant  plus  de  surface,  elle  est  plus  in- 
flammable ; mais  elle  a le  grand  inconvénient  d’absorber 
promptement  l'humidité  et  de  se  réduire  facilement  en 
poussier  par  le  transport  : l’indication  de  l’éprouvette, 
dans  ce  cas , est  donc  extrêmement  trompeuse.  Si  des  pou- 
dres avec  excès  de  charbon  ont , dans  certaines  circon- 
stances, une  portée  plus  forte  à l’éprouvette  que  la  poudre 
ordinaire,  il  faut  attribuer  celle  différence  à l’excès  de 
volume  occasioné  par  le  charbon  ; mais  ces  poudres  sout 
d’un  mauvais  service 4 car,  outre  quelles  présentent  les 
inconvéniens  des  poudres  légères,  elles  ont  encore  celui  de 
contenir  un  excès  de  charbon  inutile  à la  détonation.  Bé- 
lidor,  le  marquis  de  Thiboutot , St.-Auban , Letort  et 
beaucoup  d’awlres,  ont  observé  que  les  portées  de  l’éprou- 
vette allaient  en  diminuant  du  matin  vers  la  moitié  du 
jour.  Bélidor  a de  plus  remarqué  que  le  baromètre  montait 
lorsque  la  portée  diminuait  ; par  conséquent  il  faut , autant 
que  possible , essayer  les  poudres  à la  même  heure  du  jour 
et  à une  pression  barométrique  égale.  Dans  son  huitième 
mémoire  , M.  Proust  dit  que  le  battage  que  l’on  fait  subir 
à la  poudre  a pour  but  de  mélanger  uniformément  les  corps 
qui  la  constituent,  et  de  donner  assez  de  consistance  et  de 
densité  au  grain  pour  qu'elle  résiste  au  transport  et  qu'elle 
ne  soit  pas  trop  hygrométrique.  La  durée  de  ce  travail 
était  anciennement  de  vingt-quatre  heures  ; maintenant  elle 
est  réduite  à quatorze  ; mais  M.  Proust  prétend  quelle 
pourrait  l’ètre  bien  davantage  ; il  se  fonde  i°.  sur  ce  que 
des  poudres  battues  pendant  deux  heures  , et  des  poudres 
qui  l’ont  été  pendant  vingt-une  heures , brûlent  avec  la 
môme  rapidité , dégagent  la  même  quantité  de  gaz  et  ont 
absolument  la  môme  portée  à l’éprouvette , ainsi  que  Pel- 
letier et  M.  Riflàult  l’ont  constaté  par  des  expériences 
faites  à Essonne  ; a°.  sur  ce  que  ccs  poudres  ont  la  môme 
consistance  : les  mêmes  savans  ont  observé  qu’une  poudre 
de  trois  heures  avait  un  grain  tout  aussi  consistant  que 
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celle  qui  avait  demeuré  plus  long-lemps  sous  les  pilons  ; des 
remises  de  poudre  à six  tt  à quatorze  heures  de  battage, 
transportées  d’Essone  à Metz  et  de  Metz  à Essone , se  sont 
trouvées  à leur  retour  dans  le  même  état  de  conservation; 
3°.  sur  ce  qu’elles  ont  la  même  densité  : cela  résulte  évi- 
demment des  expériences  de  Pelletier  et  de  M.  Riffault 
sur  leurs  portées  ; car  s’il  est  démontré  qu’une  poudre  lé: 
gère  est  plus  brillante  à l’éprouvette  qu’une  qui  serait  plus 
dense  , il  est  évident  que  si  la  poudre  de  vingt-une  heures 
avait  eu  plus  de  densité  que  celle  de  deux  heures , elle 
aurait  une  moindre  portée.  M.  Proust  termine  son  mé- 
moire en  citant  des  résultats  d’expériences  qui  feraient 
croire,  s'ils  sont  exacts,  qu’un  battage  de  quarante  à soixante 
minutes,  serait  suffisant  pour  donner  à la  poudre  toutes 
les  qualités  qu’elle  est  susceptiBle  de  recevoir  de  ce  travail 
mécanique.  Bulletin  delà  Société  philomathique , 181 3, 
page  3o~. 

POUDRE  A CANON  ANGLAISE  , comparée  à la 
poudre  française.  — Arth-leiiie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  ***. — As  xti. — Une  contre -épreuve  a eu 
lieu  en  la  présence  des  autorités  civiles  et  militaires 
des  poudres  de  la  place  de  Fécamp  et  des  batteries  de  son 
arrondissement,  comparativement  avec  de  la  poudre  ex- 
• traite  d’une  bombe  anglaise.  La  poudre  française  a don- 
né une  portée  moyenne  de  a5o  mètres  , 56  décimètres/ 
Celle  anglaise  en  a donné  une  de  211  mètres,  02  déci- 
mètres. L’épreuve  des  poudres  de  la  place  de  Cherbourg 
a également  eu  lieu  au  Havre  à la  même  époque.  La  poudre 
française  a donné  une  portée  moyenne  de  293  mètres  ■, 
20  décimètres.  Celle  anglaise  en  a donné  une  de  291  mètres, 
00  décimètres.  La  supériorité  est  par  conséquent  en  fa- 
veur des  poudres  françaises.  Moniteur , an  xu  , page  20g. 

POUDRE  ANGLAISE*dite  de  Gyms  (Analyse  de  la  ). 

— Chimie.  — Observations  nouvelles . — M.  C.  L.  Cadet. 

— As  xni.  — La  poudre  de  Gyms  est  très  en  vogue  eu 
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Angleterre  et  en  Italie  : les  Anglais  en  font  un  secret , et 
la  vendent  au  poids  de  l’or , copine  un  remède  souverain 
dans  les  maladies  asténiques  et  les  fièvres  adynamiques. 
M.  Pearson , chimiste  anglais,  en  a fait,  à ce  qu'il  dit, 
l’analyse , et  il  a imprimé  que  cette  poudre  était  un  sel 
triple  , composé  de  phosphate  de  chaux  et  d’oxide  d’antir 
moine  : les  chimistes  qui  ont  essayé  de  composer  la  pou- 
dre de  Gyms , d’après  M.  Pearson  , ont  été  sans  doute 
étonnés  de  ne  point  réussir  ; mais  ils  devaient  penser  que 
le  docteur  anglais  , pour  ne  point  trahir  un  secret  lucratif 
à son  pays,  avait  fait  quelque  réticence;  et  eu  efîèt , la 
poudre  de  Gyms  contient  encore  du  sulfate  de  potasse, 
et  de  la  potasse  antimoniée.  Des  expériences  faites  par 
M.  Pully,  chimiste  napolitain,  et  répétées  par  M.  Cadet, 
prouvent , que  19  décigràmmes  de  cette  poudre  sont 


composés  de  : 

Oxide  d’antimoine,  au  maximum  d’oxidation.  y décig. 

Phosphate  de  chaux 4 

Sulfate  de  potasse 4 

Potasse  libre,  tenant  oxide  d’antimoine  au  mi- 
nimum.   3 


»9 

Pour  recomposer  cette  poudre  , il  faut  prendre  : 

Sulfure  d'antimoine 2 parties 

Phosphate  de  chaux  calciné.  . . . . 1 { 

Nitrate  de  potasse.  .' 4 

On  pulvérise  , on  mêle , et  l’on  triture  ces  substances.  On 
les  met  ensuite  dans  un  creuset  que  l’on  couvre  et  que 
l’on  chauffe  fortement.  Pendant  cette  opération  , l’oxigène 
de  l’acide  nitrique  , se  portant  sur  le  soufre  du  sulfure 
d’antimoine , le  convertit  en  geide  sulfurique  qui  s’unit 
avec  une  portion  de  la  potassé  , et  forme  du  sulfate  de  po- 
tasse , le  reste  de  la  potasse  libre  retient  de  l’antimoine 
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oxide  au  minimum.  La  poudre  blanche  qui  reste  dans  le 
creuset  est  la  même  que  celle  vendue  si  cher  par  les  An- 
glais. M.  Pully  annonce  qu’il  a fait  l’analyse  de  sa  poudre , 
pour  la  comparer  à celle  de  Gyms  , et  qu’il  y a trouvé  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  quantités.  Annales  de  chi- 
mie, tome  55,  page  74. 

POUDRE  ANTI-DARTREUSE.  (Son  analyse.)  — 
Chimie.  — Observations  nouvelles . — M.  C.-L.  Cadet.  — 
1 809.  — Cette  poudre , dont  M.  Chevalier  , chirurgien  à 
Saint-Loubès  , est  l’inventeur , est  d’un  blanc-grisâtre , 
elle  a une  saveur  légèrement  salée  , et  elle  est  en  partie 
soluble.  Sur  3 10  parties  traitées  par  l’eau  distillée , froide 
et  chaude,  on  en  a dissout  ito.  Ayant  examiné  cette  dis- 
solution , on  a trouvé  qu'elle  contenait  100  parties  de  ni- 
trate de  potasse , et  10  de  muriate  d’antimoine.  Les 
aoo  parties  insolubles  , traitées  par  l’acide  muriatique  et 
l’hydrogène  sulfuré,  ont  formé  du  kermès.  On  ignore  en- 
core par  quel  procédé  M.  Chevalier  prépare  sa  poudre  ; 
mais  on  peut  assurer  que  ces  3 10  parties  contiennent  : 


Nitrate  de  potasse ,00 

Muriate  d’Antimoine.  ...  10 

Oxide  d’antimoine aoo 

3io 


Chaque  prise  est  d’environ  a4  grains.  C’est  aux  médecins 
à juger  si  cette  dose  peut  convenir  à tous  les  âges,  à tous 
les  tempéramens , et  aux  deux  sexes.  Bulletin  de  pharma- 
cie, 1809,  page  44. 

POUDRE  ANTI-HÉMORRAGIQUE. —PnABMAciE.— 
Invent. — M.  J.  Fayjiard. — 1790. — Cette  poudre  a la  vertu 
d’arrêter  toutes  les  hémorragies,  tant  internes  qu’externes , 
les  vomissemens  et  les  crachemens  de  sang  , les  saignemens 
de  ne/.,  les  flux  menstruels  trop  abondans,  etc.  Dans 
les  amputations  on  n’a  pas  besoin  de  recourir  aux  liga- 
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turcs , elle  cicatrise  toutes  sortes  de  coupures.  M.  Fayuard 
a obtenu  du  Roi  un  privilège  exclusif  de  trente  ans  et 
l’ordre  d’approvisionner  au  besoin  tous  les  hôpitaux  du 
royaume.  Moniteur , i y go , pag.  1 1 16. 

POUDRE  DE  CEYLAN  pour  les  dents.  — Art  db 
parfumeur.  — Invention. — M.  Despiau  fils,  de  Laval 
( Mayenne).  — I8l9.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans , et  nous  ferons  connaître  la  composition  de 
cette  poudre  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1824. 

POUDRE  dite  de  la  Mer  Rouge.  — Art  du  parfu- 
meur. — Invention.  — M.  Cambon,  de  Paris.  — 1 8 1 5.  — 
Cette  poudre  , qui  a valu  à M.  Cambon  un  brevet  de  cinq 
ans,  se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

Une  livre  d'alun  ordinaire. 

Une  once  de  sucre  raffiné. 

Une  once  de  gomme  arabique  choisie. 

Une  once  de  laque  carminée. 

On  réduit  le  tout  en  poudre  très-fine,  et  on  môle.  L’au- 
teur a employé  cette  poudre  avec  le  plus  grand  avantage 
contre  les  maux  de  dents , les  petits  chancres  de  la  bouche, 
les  inflammations  des  gencives.  Elle  est  aussi  très-bonne 
comme  glutinative  et  astringente  dans  les  hémorragies  , les 
dartres  farineuses  , les  plaies  de  différentes  espèces  , et  les 
inflammations  des  yeux.  On  peut  avantageusement  s’en  ser- 
vir pour  les  taches  de  rousseur,  les  petits  boutons  et  autres 
éruptions  de  l’épiderme;  elle  soulage  les  personnes  qui 
ont  des  hémorroïdes  externes,  et  fait  cesser  en  très-peu  de 
-temps  les  cuissons  et  démangeaisons^  Pour  le  mal  de  dents 
on  prend  une  forte  pincée  de  cette  poudre , on  la  met 
dans  un  petit  morceau  de  linge  fin  , on  le  prend  parles 
quatre  coins , sans  l'attacher  afin  que  la  poudre  y soit 
contenue  librement , on  le  trempe  dans  l’eau  fraîche  , et 
lorsque  le  linge  est  devenu  un  peu  rouge,  ouïe  met  dans 
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la  bouche  du  côté  où  l’on  ressent  la  douleur,  ou  le  mâche 
tant  soit  peu , on  crache  le  tout , et  en  moins  de  deux 
minutes  la  douleur  a disparu.  Pour  les  autres  maladies  de 
la  bouche , on  fait  dissoudre  la  poudre  de  même  que  ci- 
dessus  et  on  s’en  gargarise.  Pour  les  hémorragies,  on  fait  dis- 
soudre le  quart  d^un  paquet  de  cette  poudre  dans  un 
demi-verre  d’eau  que  l’on  respire  par  le  nez  et  dans  la- 
quelle on  trempe  de  petits  morceaux  de  linge  que  l’on  y 
introduit.  On  cicatrice  les  plaies  en  appliquant  dessus  des 
linges  trempés  dans  une  eau  préparée  comme  celle  ci- 
dessus  , ensuite  on  les  arrose  de  temps  en  temps  avec  la 
même  eau  sans  lever  l’appareil.  Brevets  non  publiés. 

POUDRE  FAVORITE  DES  SULTANES.  — Art  pu 
parfumeur.  — Invention.  — MM.  Dissey  et  Piver,  de 
Paris.  — 1818.  — Nous  ferons  connaître  en  1 8a3  la  com- 
position de  celte  poudre  , pour  laquelle  les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  d invention  de  cinq  ans.  * 

POUDRE  FULMINANTE  de  mercure.  — Chimie.  — 
Découverte.  — M.  Foürcroy,  de  T Institut.  — As  xi.  — 
Deux  préparations  de  ce  genre  avaient  été  découvertes 
avant  M.  Fourcroy;  la  science  lui  doit  la  troisièmequi  est 
un  oxidedemercurcammoniacal  produit  parune  digestion 
continuée  pendant  huit  à dix  jours  d’ammoniaque  con- 
centré sur  de  l’oxide  rouge.  L’oxide  devient  peu  à peu 
d’un  beau  blanc,  il  se  couvre  de  cristaux  lameileux , 
brillans  et  très-petits.  Mis  sur  des  charbons  bien  allu- 
més, il  détone  presque  comme  l’or  fulminant,  surmut 
lorsqu’il  est  en  pelotons  ou  petites  masses.  Il  se  décmB- 
pose  spontanément  et  cesse  d’être  fulminant  trois  ou 
quatre  jours  après  sa  préparation.  Une  chaleur  douce  en 
dégage  l’ammoniaque  et  laisse  l’oxide  rouge  isolé  : les  aci- 
des décomposent  sur-le-champ  cet  oxide  fulminant  qu’il 
faut  ajouter  à l’oxide  d’or  et  à l’oxide  d’argent  qui  par- 
ticipent de  la  nature  ammoniacale.  Moniteur , an  xi , pag. 
a6i. 
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POUDRE  VÉGÉTALE  FOSSILE.  — Découverte.— 
M.  Leschevin.  — 1 8 1 0.  — Cette  poudre  a été  trouvée 
par  l’auteur  entre  les  couches  de  bois  fossile  dans  le  ter- 
ritoi  re  de  Loulians,  département  de  Saône-et-Loire.  Elle  est 
de  couleur  cannelle  , elle  brûle  avec  flamme  et  répand 
une  odeur  particulière,  qui  parait  se  rapprocher  de  celle 
de  l'oliban.  Le  succin,  le  caoutchouc  fossile  et  cette  pous- 
sière, sont  trois  fossiles  qui  paraissent  analogues  aux 
corps  résineux.  L'honigstein  en  diffère  peu.  Journal  de 
physique , cahier  dt avril  1 8 io  ; al  Archives  des  découvertes 
et  inventions  , tome  3 , page  »5. 

POUDRES  FULMINANTES. — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.Pajot  LAfoRÛT. — 1809. — Il  résulte 
des  expériences  faites  par  MM.  Regnier  et  Pajot  Laforèt 
sur  des  poudres  fulminantes  composées  par  ce  dernier , 
comparativement  avec  la  poudre  fine  de  chasse  ordinaire 
et  à l’aide  tfuue  éprouvette  à masse  double  : i°.  que  la  force 
expansive  de  la  poudre  de  chasse  paraît  dix  fois  moins 
grande  que  celle  de  la  poudre  fulminante  d’argent  et  de 
mercure  détonant  gris , puisque  cette  dernière  a produit 
autant  d’effet  avec  une  charge  dix  fois  moindre  ; 2°.  que 
l'inflammation  de  la  poudre  de  mercure  détonant , faite 
à froid,  paraît  régulière  dans  ses  effets,  trois  expériences 
ayant  donné  les  mêmes  résultats;  3°.  que  la  poudre  ful- 
minante en  argent  et  mercure  détonant  gris  mériterait 
la  préférence  comme  ayant  donné  les  résultats  les  plus 
favorables.  Toutefois  et  malgré  la  force  supérieure  des 
pflgdres  fulminantes  , on  ne  peut  en  recommandcrl’usage 
p™r  les  armes  de  guerre,  puisqu’elle  est  susceptible  de 
* s’enflammer  au  moindre  choc,  et  que  quand  on  trouverait 
le  moyen  de  la  transporter  sans  danger,  les  mêmes  crain- 
tes subsisteraient  par  l’effet  du  chargement  des  armes. 
Les  mêmes  raisons  s'appliquent  à l’art  du  mineur.  De 
plus  il  est  reconnu  que  si  la  poudre  à canon  n'a  pas 
donné  le  même  résultat  de  force  à l’éprouvette,  elle  don- 
ne néanmoins  une  plus  grande  impulsion  aux  projectiles. 
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En  effet  le»  tubes  qui  forment  le»  bouches  à feu  ont  une 
longueur  suffisante  pour  donner  le  temps  aux  grains  de 
poudre  de  s’enflammer  successivement  sur  tous  les  points 
delà  longueur  de  lame  de  la  pièce,  et  par  conséquent 
cette  inflammation  successive  produit  l’effet  d’un  ressort 
qui  agit  depuis  la  culasse  jusqu’à  l’embouchure:  avantage 
précieux  qui  ne  se  trouve  pas  dans  une  inflammation 
instantanée.  Société d encouragement , tome  8 , page  3a ■jt 

POUDRES  VÉGÉTATIVES.  — Économie  ntmALE. 
— Découverte.  — M.  Bbidet,  de  Paris.  — A»  v.  — 
Les  cultivateurs  ont  regardé  de  tous  temps  les  matière» 
fécales  comme  pouvant  faciliter  la  végétation  ; mais 
cet  engrais  répand  une  odeur  insupportable  qui  vicie 
l’air  et  peut  occasioner  des  maladies  pestilentielles  dans 
les  cantons  où  il  est  le  plus  en  usage.  C’est  pour  re- 
médier à ces  graves  inconvéniens  que  l’auteur  , par  un 
procédé  pour  lequel  il  a pris  un  brevet  de  i5  ans,  fait  su- 
bir à ces  matières  une  préparation  qui  en  facilite  l’emploi 
sans  danger  et  en  rend  le  transport  à de  grandes  dis- 
tances , plus  facile  et  plus  économique.  Il  sépare  donc 
la  partie  liquide  en  la  faisant  évaporer  en  plein  air  dans 
des  bassins  placés  à la  suite  les  uns  des  autres.  Les  ma- 
tières les  plus  légères  s’élèvent  à la  surface , et  à mesure 
que  l’humidité  s’évapore , elles  deviennent  plus  solides 
et  après  quelque  temps  de  repos  dans  le  premier  bassin, 
elles  forment  une  croûte  de  om  , 7 à 1 mètre  d’épaisseur; 
les  matières  pesantes  se  déposent  au  fond  du  bassin  et 
les  liquides  qui  n’ont  pas  été  en  contact  avec  l’atmosphère 
occupent  le  milieu  entre  les  matières  pesantes  et  la  croûte 
supérieure.  Ce  premier  départ  obtenu  dans  le  premier 
bassin , un  canal  fermé  par  une  vanne,  permet  aux  li- 
quides de  s’épancher  à volonté  dans  un  premier  bassin  dé- 
puration , où  une  séparation  des  liquides  et  des  solides  se 
fait  de  la  même  manière.  Un  second  épanchement  et  une 
nouvelle  séparations  lieu  dans  un  second  bassin  d’epu- 
taiion;  les  liquides  ainsi  clarifiés  sont  ensuite  épanches 
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dans  un  troisième  bassin  pour  y être  évaporés.  A cet 
effet  il  entasse  les  parties  solides  sous  un  vaste  hangar 
percé  sous  chaque  face  d’un  grand  nombre  d’ouvertures 
de  petite  dimension  ; les  matières  ainsi  amoncelées  s’é- 
chauffent et  fermentent'  pendant  plusieurs  jours.  La 
matière  est  ensuite  réduite  en  poudre  au  moyen  d’un 
moulin  fait  comme  celui  qui  sert  à écraser  les  fruits  à 
cidre;  la  meule  verticale  est  en  bois,  on  la  fait  tourner 
avec  un  cheval  dans  une  auge  circulaire  dont  le  fond 
est  pavé  en  grès;  cette  meule  est  armée  à la  circonférence 
de  lames  d’acier  tranchantes  saillantes  de  om , 08  à om , 
ta,  et  espacées  de  o“,  io.  Au  moyen  de  ces  lames  et  du 
poids  de  la  meule  les  matières  déposées  dans  l’auge  sur 
une  hauteur  deo“,  20  sont  hachées,  remuées  et  broyées 
au  point  que  soixante  boisseaux  sont  réduits  en  poudre 
dans  moins  d’une  demi-heure.  On  peut  broyer  aussi  ces 
matières  avec  des  battes.  Deux  setiers  de  cette  poudre, 
du  poids  de  deux  ccut  quarante  livres,  suffisent  pour  fu- 
mer un  arpent  de  terre  avec  plus  d’avantage  que  huit  char- 
retées de  fumier.  ^ Brevets  publiés , tome  I , page  3yi.) 
— Invention.  — M.  Njcolet.  — 1 8 1 3.  — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  poudre  végétative 
propre  à préserver  les  grains  des  maladies.  Nous  don- 
nerons la  composition  de  cette  poudre  en  1828.  — Ma- 
dame Vibert-Dubocl. — 1 8 1 4. — L’auteur  a obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans  pour  un  engrais  qu’elle  fabrique  ainsi  qu’il 
suit:  les  matières,  telles  qu’elles  arrivent , sont  versées 
dans  un  grand  bassin  , au-dessous  duquel  plusieurs  autres 
bassins  semblables  sont  établis  par  gradins,  de  manière  à 
recevoir  les  matières  de  l’un  dans  l’autre,  par  une  bonde 
grillée,  à mesure  qu’elles  s’éclaircissent  par  la  précijnla- 
tion  des  parties  les  plus  épaisses.  Un  dernier  bassin  situé 
au-dessous  des  autres,  ne  doit  recevoir  et  ne  reçoit  en 
effet  que  les  matières  liquides , à peu  près  clarifiées.  A 
l'approche  des  chaleurs , on  fait  écouler  les  vannes  ou 
urines  dans  le  dernier  bassin;  on  les  laisse,  suivant  le 
temps,  quinze  ou  vingt  jours  en  repos,  pour  donner  le 
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temps  aux  élaborations  alcalines  et  salines  de  se  former 
naturellement.  Lorsqu’on  présume  que  les  élaborations 
spontanées  ont  eu  lieu,  on  fait  fuser  de  la  chaux  vive 
dans  les  urines,  dans  la  proportion  d’un  cinquième  de 
moins  que  pour  l'usage  habituel  de  la  maçonnerie.  Au 
moment  de  la  fusion  de  la  chaux , il  se  dégage  une  odeur 
infecte  et  insupportable,  due  aux  gaz  hydrogène  phosphore 
et  sulfuré,  mélangés  de  phosphore  et  de  sulfure  d’am- 
moniaque. Au  bout  de  huit  jours  la  chaux  fusé#  forme  une 
pâte  blonde  ou  jaunâtre,  douce  ou  savonneuse  au  toucher. 

On  l’enlève,  on  l’étend  sur  une  aire  spacieuse  et  bien 
aérée 5 on  la  recouvre  d’une  couche,  de  trois  fois  sou 
épaisseur , de  matières  épaisses , qui , s’étant  égouttées 
et  ressuyées  dans  les  bassins  supérieurs,  y ont  acquis  une 
certaine  consistance.  Sur  ces  deux  premiers  lits  on  en 
forme  successivement  et  alternativement  d’autres , de 
l'une  et  de  l’autre  matière , en  ayant  soin  de  laisser  de 
distance  en  distance  les  couches  de  matières  épaisses 
en  contact  entre  elles,  afin  de  faciliter  leur  fermentation. 

En  peu  de  jours , mais  ce , suivant  le  temps  , il  se  forme 
dans  la  masse  une  fermentation  plus  ou  moins  active  , qui 
soulève , boursouflle  et  confoud  promptement  ensemble 
les  diflerens  strates  des  matières  alternées.  Lorsque  la 
fermentation  a cessé,  on  recoupe  les  tas  pour  les  remuer, 
les  mélanger  plus  intimement , les  entasser  de  nouveau  , 
les  laisser  se  ressuyer  et  se  dessécher  entièrement.  Enfin  , 
au  bout  de  quelque  temps , on  obtient  un  mélange  absolu- 
ment inodore,  qu’on  réduit  en  poudre  par  les  procédés  * 
ordinaires,  et  qui  forme  la  nouvelle  poudrette  que  ma- 
dame Vibert-Duboul  a appelée  poudre  alcalino  - végétative. 
Cette  poudrette  a été  essayée  comparativement  avec  celle 
de  Bridct , et  constamment  elle  lui  fut  supérieure,  notam- 
ment dans  les  terres  froides,  légères  et  humides.  Cela 
devait  être  puisque  tous  les  sels , .tous  les  .alcalis,  et  géné- 
ralement tous  les  principes  fertilisans  perdus  avec  les 
urines  parBridet,  sont  au  contraire  précieusement  con- 
servés et  mélangés  avec  les  matières.  La  poudrette  de 
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Bridet,  qui  est  généralement  reconnue  u’èlre  qu’un  simple 
terreau , n’agit  que  la  première  année  ; la  seconde , son 
action  est  épuiséeou  son  effet  est  à peine  sensible.  La  pou- 
drette  de  madame  Vibert  a une  action  puissaute , elle  se 
fait  sentir  pendant  plusieurs  années , d’une  manière  très- 
efficace.  Elle  n’est  pas  plus  chère  que  celle  de  Bridet , 
malgré  l’addition  de  chaux  et  la  plus  grande  manipulation, 
parce  que  la  dépense  est  couverte  par  le  surcroît  de  quan- 
tité que  produit  la  chaux  par  son  foisonnage  après  sa 
fusion.  Enfin  , la  fabrication  de  madame  Vibert-Duboul 
diffère  de  celle  de  Bridet,  comme  son  procédé  diffère  de 
celui  de  Dambournay , qui  en  a eu  cependant  la  première 
idée , puisque  le  premier  perdait  les  urines  et  tous  leurs 
principes  fertilisans,  et  que  l’autre  éteignait  la  chaux  vive 
dans  ces  matières  mêmes  ; tandis  que  madame  Vibert  com- 
mence par  éteindre  la  chaux  dans  les  urines,  pour  en  for- 
mer un  agent  d’absorption  qu’elle  combine  ensuite  avec 
les  matières.  Une  médaille  d'or  a été  décernée  à cette 
dame  , par  la  société  d’agriculture.  ( Rapport  fait  à celte 
société , par  M.  I/éricart  de  Thury , tome  g , a*,  série.  ) 
— M.  Giiuudy  de  Bouvoh  , de  Marseille.  — 1820. — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans;  et  nous  ferons 
connaître  la  composition  de  la  poudre  végétative  dont  il 
est  l’inventeur,  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i83o. 

POUGUES  (Eaux  aérées  de).  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Hàssekfiutz.  — 1 789.  — Pougues 
est  un  bourg  à trois  lieues  de  Nevers,  situé  à la  naissance 
des  monticules  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  pour  former 
la  chaîne  granitique  qui  traverse  le  Morvan.  L’eau  aérée 
qu’on  y rencontre  est  connue  depuis  long-temps  et  a été 
renommée  pour  les  cures  que  l’on  prétendait  qu’elle 
opérait.  Plusieurs  analyses  en  ont  été  données  ; mais  , 
comme  elles  se  contredisent , M.  Hassenfratz  a cru  de- 
voir l’examiner,  et  il  a trouvé  que  chaque  livre  d’eau 
contenait  : 
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Acide  carbonique  libre 16,  7 

Carbonate  calcaire.  . . 12,  4 

Carbonate  de  soude 10,  4 

Muriate  de  soude 3,  2 

Carbonate  de  magnésie.  ........  1,  3 

Alumine o,35 

Silice  mêlée  d’oxide  de  fer 3, 20 


• 44,84 

Annales  de  chimie  , 1 789  , tome  1 , page  8 1 . 

POULIE  MÉCANIQUE.  — Mécanique.  — Invention. 
— M.  Fyot.  — 'An  x.  — Le  corps  de  la  poulie  mécani- 
que, à proprement  parler,  est  un  cylindre  du  diamètre 
qu’on  aurait  donné  au  fond  de  la  gorge , et  de  la  même 
épaisseur  que  celle  qu’on  lui  aurait  donnée  si  elle  avait 
été  exécutée  à l’ordinaire.  Ce  cylindre  est  fixé  sur  un 
arbre  qui  porte  les  deux  pivots.  Sur  cet  arbre  entre  de 
chaque  côté  un  petit  plateau  du  diamètre  nécessaire  pour 
former  au-dessus  du  cylindre,  dont  on  vient  de  parler, 
une  gorge  dont  les  rebords  aient  une  hauteur  suffisante 
pour  bien  contenir  la  corde  qu’on  vent  y mettre.  Ces  deux 
plateaux  sont  bombés  du  côté  opposé  à la  surface  par  la- 
quelle ils  s’appliquent  au  cylindre,  et  d’une  épaisseur  con- 
venable. Us  ont  des  entailles  qui , partant  d’une  certaine 
distance  du  centre*,  vont  se  rendre  à la  circonférence. 
Enfin  , ils  sont  garnis,  à leur  surface  interne,  de  rugo- 
sités pour  mieux  saisir  la  corde.  Une  espèce  de  fourche 
attachée  au  haut  de  la  chape  , et  mobile  sur  des  pivots , 
est  continuellement  pressée  par  un  ressort  contre  les  deux 
petits  plateaux  5>de  manière  que  chacune  de  ses  dents  ou 
extrémités  s’engage  dans  les  entailles  des  plateaux.  Ceci 
bien  entendu,  on  conçoit  que,  quand  on  tire  la  corde  dans 
le  sens  ordinaire,  la  fourche' ne  fait  aucun  obstacle  au  mou- 
vement de  la  poulie  ; mais  qu’à  l’infant  où  on  la  lâche , 
la  fourche  pressant  par  l’effet  du  ressort  contre  les  plateaux 
qui  sont  tombés , et  serrant  par  ce  moyen  la  corde  dans 
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celle  gorge  artificielle,  elle  l’empèche  de  glisser , tandis 
que  la  poulie  elle-même  est  arrêtée  par  les  dents  de  la  four- 
che, qui  s’engagent  dans  les  entailles  de  ces  plateaux.  Il  y 
a un  levicrquisert,  dans  l’occasion , à soulever  les  ressorts, 
pour  en  empêcher  l’action.  Annales  des  arts  et  manufac- 
tures , an  x,  tome  to,  page  290. 

POULIE  pour  tirer  l’eau  des  puits.  — Mécanique. 
— Invention.  — M.  Biluaüx.  — 1 814.  — Cette  poulie  est 
composée  , i°.  d’un  plateau  en  bois  circulaire,  sur  lequel 
roule  la  corde  ; a°.  de  deux  grandes  rondelles  de  fer  qui 
forment  les  rebords  de  la  gorge  5 et  par  leur  assemblage , 
cette  grande  poulie  est  aussi  mobile  qu’en  métal , mais  beau- 
coup plus  légère  et  moins  dispendieuse;  3°.  d’un  méca- 
nisme composé  de  plusieurs  rouleaux  d’acier  réunis  dans 
une  boîte  de  cuivre  cylindrique , au  centre  desquels  roule 
l’axe  de  la  poulie  ; 4“-  enfin , d’une  chape  en  fer  qui  sou- 
tient la  boîte  des  rouleaux et  qui  empêche  la  corde  de 
pouvoir  se  séparer  de  la  gorge.  Ce  mécanisme  de  rouleaux, 
qui  forme  un  moyen  de  frottement  secondaire  connu  déjà 
avantageusement,  a été  perfectionné  par  M.  Billiaux . de 
manière  qu’il  remplit  parfaitement  son  objet.  Cette  poulie, 
propre  à extraire  l’eau  des  puits,  peut  encore  être  appro- 
priée aux  grandes  machines  dans  les  ports  pour  élever  de 
lourds  fardeaux  ; appliquée  aux  moutons  à sonnettes  pour 
l’enfoncement  des  pieux,  elle  doit  augmenter  la  force  de 
l’action  du  bloc  qui  frappe  sur  les  pilotis.  Du  reste , cette 
poulie  étant  d’une  extrême  mobilité,  diminue  nécessaire- 
ment la  résistance  qu  on  éprouve  avec  les  mauvaises  pou- 
lies ordinaires.  Annales  de  l agriculture  française , février 
18 14;  et  Archives  des  découvertes  et  inventions,  même 
année , tome  7 , page  380. 

POULIES  (Nouveau  système  de).  — Économie  indus- 
triellf..  — Invention.  — M.  Carlieb  , de  Paris.  — 1 805. 

Ce  système  de  poulies,  pour  lequel  l'auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans , est  susceptible  d’être  adapté  à toute 
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sorte  de  voitures  , et  offre  le  moyen  , en  tnuhipjjanl  l'effet 
de  la  force  des  chevaux  , de  franchir  les  obstacles  que. les 
roues  peuvent  rencontrer  sur  la  route.  On  distingue,  1°.  Une 
traverse  mobile  de  devant,  glissant  parallèlement  à elle- 
même  entre  les  chantignoles  et  les  tringles  de  fer.  Cette 
traverse  porte  à scs  deux  extrémités  deux  petites  poulies, 
et  dans  l’intérieur  des  brancards  également  deux  autres 
poulies.  Au  milieu  de  cette  traverse  est  attachée , à char- 
nière, une  espèce  de  chambrière  traînante  armée  parle 
bas  d’une  pince  de  fer  toujours  prête  à empêcher  la  voi- 
ture de  rétrograder;  a”,  une  corde  enveloppant  l’essieu  et 
passant  par  des  trous  pratiqués  dans  la  traverse  mobile , est 
fixée  ensuite  sous  cette  chambrière.  Sonobjetestdela  faire 
appuyer  contre  terre  , afin  quelle  ne  glisse  pas,  etservede 
point  d’appui  pour  le  mouvement  progressif  de  la  voiture  ; 
3°.  deux  poulies  que  porte  vers  ses  extrémités  la  traverse 
fixe  de  derrière , auxquelles  les  boulons  d’assemblage  ser- 
vent d’axe  ; 4°-  les  traits  des  chevaux  de  devant  sont  fixés 
à la  traverse  de  derrière  , après  avoir  passé  sur  les  poulies 
et  dans  les  guides  ou  anneaux  fixés  sur  le  bout  des  bran- 
cards; 5°.  la  dossière  du  limonier;  elle  peut  glisser  le  long 
des  brancards  dans  l’espace  déterminé  par  les  chevilles , 
qui  est  égal  à celui  que  peut  parcourir  la  traverse  mobile 
entre  les  chantignoles  et  les  tringles;  6°.  la  bricole  du  che- 
val de  la  limouièrc;  elle  est  fixée  sur  la  dossière;  y°.  les 
traits  du  limonier  fixés  d’un  côté  sur  la  dossière,  etdel’au- 
tre  sur  la  traverse  mobile.  En  supposant  aux  chevaux  atte- 
lés à la  limonière,  plus  de  force  qu’à  ceux  qui  sont  attelés 
an tl  traits  de  devant,  ou  même  des  forces  égales,  la  tra- 
verse sur  laquelle  les  uns  et  les  autres  sont  attelés , restera 
à sa  place.  Mais  si  la  force  des  limoniers  est  moindre  que 
celle  des  autres , ou  , s’ils  cessent  de  tirer  sur  les  traits  * 
alors  la  traverse  tirée  en  arrière  avec  une  force  double  de 
celle  des  chevaux,  à cause  du  système  de  poulies  qui  fait 
ici  l’effet  d’une  moufle , rétrogradera , et  comme  la  piuce 
de  la  chambrière  prend  son  point  d’appui  sur  terre , la 
voiture  se  trouvera  de  rigueur  poussée  en  avant.  En  con- 
tomk  xiv.  > 4 
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linuant  ainsi  cette  manoeuvre  on  parviendra,  sans  chevaux 
de  secours,  à franchir  des  obstacles  momentanés  qui,  sans 
cela , eussent  été  insurmontables  pour  le  nombre  de  che- 
vaux attelés  à cette  voiture  pour  un  roulage  ordinaire. 
Brevets  publiés , tome  3 , page  a33 , planche  44* 

POULPE  , vulgairement  appelé  polype  de  mer.  — 
Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Lamarck. 
— An  vi.  — Corps  charnu , obtus  inférieurement  , con- 
tenu dans  un  sac  dépourvu  d’ailes , et  n’ayant  dans  son 
intérieur  ni  os  spongieux , ni  lame  cornée.  Bouche  lermi  - 
nale , entourée  de  huit  bras  égaux , ayant  des  ventouses 
sans  griffes.  Tous  les  poulpes  n’ayant  que  huit  bras  , leur 
sac  n'étant  nullement  ailé , et  leur  corps  ne  contenant  ni 
os  spongieux  , ni  lame  cornée  , sont  fortement  distingués 
des  sèches  et  des  calmars.  Parmi  les  différentes  espèces 
de  poulpes , il  s’en  trouve  une  connue  sous  le  nom  de 
poulpe  musqué,  h cause  de  sa  forte  odeur  de  musc;  sui- 
vant l’auteur,  ce  poulpe  est  le  mollusque  que  L’on  trouve 
souvent  dans  l’argonaute  ou  nautile  papiracé , mais  ce  n’est 
pas  l’animal  môme  qui  a formé  cette  coquille;  il  y établit 
seulement  sa  demeure.  ( Soc.  philom. , an  vi,  Bulletin  17  , 
p.  i3o.) — M.  Blaihvillb. — 1 8 1 8. — Le  poulpe  est  connu 
depuis  long-temps  : il  avait  d’abord  reçu  le  nom  de  Nautile 
et  ensuite  celui  d'argonaute , parce  qu’on  lui  supposait 
l’habitude  de  voguer  à la  surface  des  mers  dans  une  élé- 
gante nacelle.  M.  de  Blainville , après  avoir  rapporté  tout 
ce  que  disent  à ce  sujet  les  principaux  naturalistes , fait 
voir  que  ce  n’est  pas  toujours  la  même  espèce  de  cépha- 
lopode qu’on  a regardé  comme  l’habitant  et  le  construc- 
teur de  cette  coquille,  et  il  prouve  qu'il  ne  peut  être  le 
constructeur  et  qu’il  n’en  est  que  parasite,  1°.  par  la  com- 
paraison de  la  forme  de  «on  corps  avec  celle  de  la  coquille  ; 
2°.  par  l'absence  de  toute  espèce  d’adhérence  de  l'un  avec 
l'antre  ; 3*.  par  l'observation  que , toutes  les  fois  qu’un 
animal  mollusque  a dû  avoir  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  son  corps  revêtue  d’une  coquille  , la  peau 
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de  celte  partie  est  constamment  fort  mince  , non  colorée  , 
en  un  mot,  très-différente  de  celle  du  reste  du  corps  ; 4°.  en- 
fin par  l’observation  directe  que  l’espèce  de  poulpequi  parait 
se  trouver  le  plus  ordinairement  dans  cette  coquille  , a etc 
observée  nue  en  Sicile.  Se  servant  de  l’analogie  , l’auteur 
fait  voir  qu’on  doit  supposer  que  cette  coquille  a pour  vé- 
ritable constructeur  et  propriétaire  un  animal  de  l’ordre 
des  nucléobranches , parce  qu’on  trouve  tant  de  rapports 
entre  cette  coquille  et  celle  de  la  carinairc  , que  les  zoolo- 
gistes les  ont  placées  long-temps  dans  le  même  genre.  La 
raison  du  choix  de  cette  coquille,  en  supposant  que  réelle- 
ment les  poulpes  n’en  prennent  jamais  d’autres,  est  qu’il 
serait  difficile  d’en  trouver  une  autre  qui  joignit  à autant 
de  légèreté  une  aussi  grande  cavité,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  que  l’animal  puisse  y placer  son  corps  et  la  traîner 
avec  lui  avec  facilité,  etqu’enfince  poulpe  ne  choisit  celte 
demeure  que  par  l’habitude  où  ce  genre  est  de  se  cacher 
constamment  dans  des  trous  pour  tendre  des  pièges  aux 
animaux  qui  doivent  leur  servir  de  proie,  ne  laissant  de 
libre  qu’une  partie  de  leurs  tentacules.  -Archives  des  dé- 
couvertes et  inventions , tome  1 1 , page  17. 

POURPRE.  Archéologie.  — Observations  nouvelles . 
M.  Chazot.  — 1808.  — La  pourpre  est  une  couleur 
qui  fut  1 objet  de  préférence  de  beaucoup  de  peuples  de 
l’antiquité.  Chez  les  Romains  son  emploi  était  la  marque 
delà  haute  magistrature  dans  la  république,  et  le  signe 
de  la  puissance  impériale.  Cette  teinture  est  de  la  plus 
haute  antiquité  : Tullus  Hostilius,  Roroulus,  Porsenna  , 

1 employaient  dans  leurs  vêtemens  royaux.  Plus  tard  lé» 
riches  particuliers  et  les  femmes  employèrent  les  étoffe^- 
teintes  de  pourpre.  Cette  précieuse  substanèe  se  trouvait 
sur  les  rivages  de  la  mer  de  beaucoup  de  contrées.  Le 
pourpre  de  Tyr  a constamment  joui  de  la  plus  grande  ré- 
putation. Suivant  Plutarque,  Alexandre,  après  la  prise  de 
Snze , y trouva  5ooo  quintaux  de  pourpre  d’Hermione , la 
plus  précieuse,  que  l’on  avait  amassée  depuis  190  ans  ,’ 
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et  qui  conservait  encore  toute  sa  fleur  et  tout  son  lustre, 
o Les  pourpres,  suivant  Pline,  vivent  le  plus  ordinaire- 
ment sept  ans , comme  le  murex  , ils  se  cachent  au  lever 
de  la  canicule.  Us  se  rassemblent  au  printemps , et , dans 
un  mouvement  mutuel , ils  rendent , par  salivation  , une 
espèce  de  cire  gluante.  Ils  ont  au  milieu  du  cou  cette  cou- 
leur de  pourpre  si  recherchée  pour  la  teinture  des  étoiles. 
La  très-petite  quantité  de  liqueurqu’ils  contiennent  est  dans 
une  veine  blanchâtre.  C’est  de  ce  réservoir  que  l’on  extrait 
ce  suc  précieux  , dont  le  léger  éclat  est  de  la  couleur  d’une 
rose  qui  s’obscurcit.  Le  reste  du  corps  en  est  privé.  On 
met  tous  ses  soins  à les  prendre  vivaus. , parce  qu’ils  per- 
dent ce  suc  avec  la  vie.  Ce  n’est  qu’après  les  avoir  déta- 
chés de  la  coquille,  qu’on  dépouille  les  pourpres  de  cette 
liqueur.  On  écrase  les  petits  encore  vivans  et  avec  leurs 
coquilles.  On  peut , d’après  ces  données  , se  faire  uneidée 
de  l'effrayante  consommation  que  la  mode  devait  faire  cha- 
que année  de  ce  poisson  maintenant  oublié.  On  devrait 
croire  qu’en  raison  du  repos  que  nos, teinturiers  ont  ac- 
cordé au  pourpre , il  serait  facile  d’en  trouver  une  grande 
quantité , et  avec  d'autant  plus  de  raison  , que  nos  natura- 
listes en  ont  trouvé  sur  les  côtes  du  Poitou  , sur  celles 
d’Angleterre,  ainsi  qu’à  Saint-Domingue.  Mais  avec  les 
produits  des  Indes  l’industrie  a pris  une  autre  direction. 
Moniteur,  1808 , page  1062.  r 

POURPRE  - VIOLET  et  les  différentes  nuances  que 
l’on  peut  en  faire  arriver.  — Atu  du  TEiNTcniEa.  — ■ 
Observations  nouvelles.  — M.  Haussmann.  — 180(3.  — En 
mêlant  une  quantité  suffisante  de  la  teinture  spiritueusc 
d’orcanette , avec  six  à huit  parties  d’eau  pure  dans  une 
chaudière  de  cuivre,  et  en  y teignant  ensuite  des  échan- 
tillons de  colon  qui  ont  été  préparés  pour  la  teinture  rouge 
d’Andiinople , d’après  le  procédé  de  l’auteur,  il  obtint  au 
bout  d’une  heure  , et  en  dirigeant  le  feu  graduellement 
jusqu’à  l'ébullition , une  belle  couleur  de  pourpre  violet. 
M.  Haussmann  assure  que  pour  produire  constamment 
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cette  couleur  de  la  plu»  grande  vivacité , il  ne  faut  pas 
que  le  coton  se  te'ruisse  par  les  préparations  prélimi- 
naires , et  pour  cette  raison  il  ne  faut  pas  se  servir  de 
l’engallage  ; l’huile  de  liu  qu’il  avait  employée  pour  cette 
préparation , a été  cuite  avec  de  la  céruse,  ayant  soin  dè 
ne  pas  la  brûler,  afin  de  ne  pas  salir  le  coton.  Le  grand 
éclat  de  cette  couleur  pourpre-violet,  produite  sur  le  coton, 
et  qui  surpasse  celle  du  beau  satin  teint  à la  manière  ordi- 
naire, a suggéré  à l’auteur  de  la  produire  dans  les  indien- 
nes fines,  et  le  succès  répondit  à son  attente.  Les  toiles 
de  coton  destinées  pour  l’impression  en  fond  pourpre- 
violet  , et  qui  doivent  conserver  des  objets  blancs , exigent 
d’être  bien  blanchies,  afin  de  salir  le  moins  possible  par 
la  teinture;  car,  quoique  la  couleur  pourpre-violet  soit  si 
solide,  qu’elle  supporte  tvès-bidn  , sans  s'affaiblir  beaucoup, 
l’action  de  la  lessive  alcaline  du  muriate  de  potasse  oxigéne, 
le  blanc  ne  se  rétablit  que  lentement.  L’alumine  fixée  sur 
l'étoffe,  et  saturée  de  parties  colorantes  de  la  teinture  d’or- 
canctle  , ne  laisse  pas  que  d’admettre  encore  les  parties  co- 
lorantes d’autres  substances  végétales  et  animales  ;_ce  qui 
donne  lieu. à une  infinité  d’autres  nuances  que  l’on  peut 
augmenter  d’une  manière  indéterminée , en  étendaul  ou 
affaiblissant  l’acétate  d'alumine  destinée  à l’impression,  et 
en  teignant  les  pourpres-violets  et  les  nuances  qui  en  dé- 
rivent , telles  que  couleurs  d’évêque  , violet,  lilas  , etc. , 
par  l’affaiblissement  plus  ou  moins  de  l’acétate  d’alumine-, 
en  garance,  cochenille,  kermès,  fernambouc  gaude , 
quercitron , graines  de  Perse,  etc.  En  mêlant  toutes  ces 
drogues  en  différentes  portions,  on  multipliera  considéra- 
blement les  nuances  dont  le  nombre  se  laisse  encore  pro- 
digieusement varier,  en  mêlant  plus  ou  moius  d’acétate 
de  fera  l’acétate  d’alumine  concentré  ou  affaibli.  L’oxide 
de  fer  imprimé  sur  l'étoffe,  ou  provenant  d’une  dissolution 
acétique  de  fer  concentrée,  sc  colore  en  noir  verdâtre  par 
la  teinture  d’orcanetle  ; et,  en  affaiblissant  la  dissolution 
acétique  de  fer  en  différentes  proportions,  l’on  obtiendra 
une  grande  variété  de  nuances  grises  , plus  ou  moins  fou- 
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rccs  et  plus  ou  moins  verdâtres  ; ces  nuances  sont  egale- 
ment susceptibles  de  métamorphoses  ; par  les  drogues  de 
teinture  déjà  citées.  Si,  à côté  des  fonds  pourpre-violet, 
ou  scs  nuances  dérivées  , on  se  propose  de  produire  encore 
d’autres  couleurs  de  teinture,  sans  altérer  sensiblement 
ces  fonds,  il  faut,  avant  d’imprimer  d’autres  mordans, 
faire  passer  les  fonds  teints  en  teinture  d’orcanette , par 
de  l’acide  sulfurique  affaibli , pour  en  emporter  l’alumine 
que  les  parties  colorantes  de  la  teinture  d’orcanelte  n’ont 
pu  atteindre;  le  pourpre  et  ses  nuances  dérivées  rougi- 
ront un  peu , sans  cependant  s’affaiblir  beaucoup  par  l’ac- 
tion de  l’acide.  Le  lin  préparé  de  la  même  manière  que 
le  coton , présente  à peu  près  les  mêmes  couleurs  et 
niîances,  en  le  teignant  avec  la  teinture  d’orcanctie , en 
produisant  les  mômes  variations  par  les  autres  drogues 
colorées  et  par  la  modification  avec  l’acétate  de  fer.  Il  en 
est  de  mêm.e  de  la  soie  alunée  convenablement  ; elle  offre 
des  couleurs  et  des  nuances  trcs-brillantes  par  le  passage 
eu  teinture  d’orcanette,  laquelle  ne  fait  cependant  que 
salir  la  soie  ; si  au  lieu  de  l’aluner,  on  l’a  fait  tremper  quel- 
que temps  dans  une  dissolution  d’étain  quelconque  ; ce 
qui  prouve  le  peu  d’affinité  de  l’oxide  de  ce  métal  avec  les 
parties  colorantes  de  l’orcanelte , lesquelles  ne  produisent 
pas  de  meilleur  effet  sur  le  lin  et  le  coton  traités  avec  les 
dissolutions  ou  fils  d’étain.  Le  même  inconvénient  aurait 
probablement  lieu  avec  la  laine  que  l’auteur  n’a  pas  traitée 
avec  la  teinture  d’orcanette  ; il  n’y  a pas  lieu  de  douter 
que  cette  étoffe  ne  présente  des  couleurs  à peu  près  sem- 
blables au  coton,  au  lin  et  à la  soie,  après  avoir  été  bien 
alunée.  Annalei  de  chimie,  tome  60  , page  288. 

POURITURE  D’HOPITAL.  — Pathologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Delpech  , professeur  de  chirur- 
gie à Montpellier.  — 1 8 1 5.  — Ce  chirurgien  s’est  assuré 
que  la  pouriture  d’hôpital  , espèce  de  gangrène  qui  sur- 
vient aux  plaies  quand  les  blessés  sont  accumulés,  est 
essentiellement  le  produit  d’une  contagion  locale  ; elle  se 


Digitizad  by  Google 


POU  2i5 

propage  par  le  linge,  par  la  charpie  et  parles  instrumens. 
Cette  maladie  prend  une  marche,  plus  lente  quand  on 
peut  déplacer  les  blessés  ou  les  exposer  à un  courant  d’air; 
les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté  sont  nécessaires 
pour  l’empêcher  de  se  répandre,  mais  le  seul  vrai  remède 
selon  M.  Delpech , est  de  détruire  le  vice  par  le  cautère 
actuel , dans  les  parties  qui  en  sont  affrétées.  Rapport  sur 
les  travaux  de  t Institut , pendant  tannée  1 8 1 4 , Pagc  1 89- 

POUSSÉE  DES  TERRES  et  épaisseur  des  murs  de 
revêtement. — Mathématiques.  — Observations  nouvelles, 
— M.  Prohv.  — An  vu.  — Soit  //  = la  hauteur  du  mur 
de  revêtement , depuis  la  plate-forme  de  inondation  jus- 
qu’au cordon  on  à la  surface  supérieure  du  terrain;  n = 
le  rapport  de  la  base  à la  hauteur  du  talus  du  mur  ^ 
x=  l'épaisseur  du  mur  au  cordon,  en  sorte  que  ar-f-  anh 
est  son  épaisseur  à la  base  : r — l’angle  formé  par  la  verti- 
cale et  par  le  plan  qui  sépare  les  terres  qui  tendent  à glis- 
ser de  celles  qui  n’y  ont  aucune  tension  , dans  le  cas  où  ces- 
. terres  étant  nouvellement  remuées , la  cohésion  entre  leurs 
parties  est  détruite  : h = la  hauteur  sur  laquelle  on.  peut 

fouiller  les  terres  à pic  sans  qu’elles  s’éboulent,  dans  le- 
cas  où  la  cohésion  entre  leurs  parties  subsiste.  Cette  quan- 
tité h — est  indépendante  du  frottement.  Le  frottement  et 
la  cohésion  des  terres  sont  représentés  dans  les  formules 
par  des  fonctions  de  r et  h.  Le  rapport  du  frottement  à la 
pression  — cotang.  t et  la  cohésion  sur  l’unité  de  sur- 
face = -j  n h tang.  j t.  q — le  nombre  par  lequel  il  faut 

multiplier  la  pression  verticale  du  mur  sur  le  plan  de  sa 
base , pour  avoir  la  résistance  du  frottement  sur  cette  base  ; 
r=  la  force  horizontale,  équivalente  à la  cohésion  du  mur 
sur  une  unité  de  surface  de  sa  base  ; T = la  pesanteur  spé- 
cifique des  terres  ; n = la  pesanteur  spécifique  de  la  maçon- 
nerie. t».  Les  formules  dont  les  ingénieurs  se  servent 
le  plus  communément  pour  calculer  l’épaisseur  des  murs 
de  revêtement  sont  établies  d’après  les  considération» 
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suivantes.  On  envisage  le  prisme  de  terre  qui  tend  à se 
séparer  et  à glisser , comme  un  corps  de  forme  inva- 
riable qu’il  s’agit  de  retenir  sur  un  plan  incliné  au  moyen 
d'une  puissance  horizontale.  Or  , en  considérant  la  pres- 
sion normale  sur  le  plan  incliné  comme  une  seconde 
puissance  que  l’auteur  appelle  puissance  normale , qui  se 
compose  avec  la  première  qu’il  nomme  puissance  horizon- 
tale , la  question  peut  être  envisagée  sous  deux  points  de 
vue  : i°.  Les  puissances  horizontale  et  normale  peuvent 
être  telles  qu’elles  tiennent  le  centre  de  gravité  du  prisme, 
ou  toute  la  masse  de  terre  qui  pousse,  dans  un  état  d’é- 
quilibre absolu  ; alors  la  puissance  horizontale  est  égale 
à ;tA‘  ; elle  ne  dépend  que  de  la  hauteur  du  mur,  et  nul- 
lement du  talus  des  terres.  20.  Ces  puissances  horizontale 
et  normale  peuvent  être  restreintes  à empêcher  que  le  sys- 
tème n’ait  un  mouvement  horizontal  ; alors  la  puissance 
horizontale  a pour  valeur  7-  h1  sin.»  r , et  il  reste  une  puis- 
sance verticale  qui  n’est  point  détruite , et  qui  est  égale 
à -jw  h*  sin.  r cos.  r.  2“.  En  supposant  que  le  mur  ne  puisse 
pas  glisser  sur  la  plate-forme , mais  seulement  être  ren- 
versé , et  que  la  résultante  des  poussées  horizontales  agit 
au  tiers  de  h , la  première  condition  donne  , pour  l'épais- 
seur du  mur  au  cordon , 

x=h  S+’î«  )}■ 

y.  La  seconde  condition  donne 

— t«±1/^  t-  ^Sin.» 

On  peut,  pour  simplifier  le  calcul  dans  la  pratique,  négliger 
sans  inconvénient  -j  n*  sous  le  radical.  . Les  diflèrentes 
formules  en  usage  sont  en  général  comprises  dans  les  deux 
précédentes;  celle  de  l’article  deux  donne  toujours  plus 
d’épaisseur  que  celle  de  l’article  trois  ; mais  on  voit  à quoi 
cela’  tient , et  les  détails  dans  lesquels  l’auteur  vient  d’en- 
trer résolvent  complètement  quelques  difficultés  qui  se  sont 
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élevées  sur  In  composition  et  l’usage  de  ccsformules.  5°.  Ce- 
pendant toute  la  théorie  précédente , outre  l'inconvénient 
de  considérer  le  prisme  de  terre  qui  tend  à glisser  comme 
un  système  de  forme  invariable  , et  de  n’établir  que  d’une 
manière  absolument  précaire  la  position  de  la  résultante, 
a encore  celui  de  ne  point  faire  entrer  en  considératiou  le 
frottement  de  la  cohésion  des  terres.  6°.  En  considérant 
que  les  terres,  qui  ont  une  tension  naissante  à glisser 
sous  l’angle  t,  tendent  à descendre  sous  tous  les  angles, 
avec  la  verticale  , plus  petits  que  r , l’auteur  est  parvenu 
à ce  théorème  nouveau  et  remarquable  par  sa  simplicité  ; 
c'est  que , en  ayant  égard  au  frottement  et  à la  cohésion , 
le  prisme  de  terre  de  plus  grande  poussée  horizontale  se 
trouve  sous  une  inclinaison  égale  à -j  t.  • Cette  propriété  a 
fourni  à M.  Prony  le  moyen  de  donner  aux  formules  sui- 
vantes une  simplicité  à laquelle  il  serait  impossible  de  par- 
venir sans  elle.  y°.  La  somme  des  poussées  horizontales , 
auxquelles  le  mur  doit  résister,  a pour  valeur 

. 7 ir  h ( h — h ) tang  » i t.  , 

l , 

8».  La  somme  des  momens  de  ces  poussées  horizontales 
est  égale  à 

ï * h'  (7  h h ) lang.'-j-  r. 

I 

9°.  La  résultante  de  ces  poussées  horizontales  passe  à 
une  distance  de  la  base 

— h — h ' ’ 

B » 1 

h étant  une  quantité  indépendante  du  frottement,  cette 
distance  n’en  est  nullement  affectée,  t o°.  L’épaisseur  du  mur, 
au  cordon,  propre  aie  faire  résister  à la  puissance  horizontale 
qui  tendrait  à le  faire  glisser  sur  sa  plate-forme  , en  sur- 
montant le  frottement  et  la  cohésion  sur  cette  plate-forme, 
se  calcule  par  l’équation 

- jir(  h— A)UOg,’  {f 

x — : . — «A. 

n <7  -t-  r 


218  POU 

Cette  équation  n’est  pas  d’un  grand  usage,  i x*.  L’épais- 
seur du  mur,  au  cordon , propre  à le  faire  résister  à la 
puissance  horizontale  qui  tend  à le  renverser  , a pour 
valeur 

x = — \nh±ÿ  A(f  h — i h)  tang.*-tT  + i n‘  A»  | ; 

équation  qui , quoique  tenant  compte  du  frottement  et 
de  la  cohésion , n’èsl  pas  plus  difficile  à calculer  que 
celle  de  l’article  trois.  12°.  Les  valeurs  de  x dans  les  deux 
équations  précédentes  ne  renferment.,  comme  on  voit,  que 
les  quantités  h et  n données  par  l’état  de  la  question , et  les 
quantités  q , r,  ir,  n , A et  r , données  par  l’expérience.  Si 
qii  suppose  que  la  cohésion  des  terres  est  nulle,  ce  qui  a 
lieu  pour  les  terres  nouvellement  remuées  avec  lesquelles 
on  remblaie  le  derrière  des  murs  de  . revêtement , ces 
équations  deviennent , en  faisant  o , 

-jirtaoe.’ 

Pour  le  | gl,8se,ne,,l>  x 1 1 
cas  du 

I renversement,  x=h  •! — [/  (tang.a-jT-f-j"’)| 


— hf  ^tans-’  — «\ 

V n 7 -t-  r J 


La  seconde  de  ces  équations  ne  diffère  de  celle  de  l’article 
trois  que  par  sin^  r , qui  y tient  la  place  de  tang.a  ;.  Celle 
équation  de  l’article  trois  donne  , par  conséquent,  des  di- 
mensions un  peu  plus  fortes  que  cellcs-oi , et  on  peut  l’em- 
ployer avec  sécurité  dans  la  pratique  ; mais  cette  consé- 
quence n’avait  encore  été  déduito  d’aucune  théorie  rigou- 
reuse. i3°  . On  peut  déduire  de  la  théorie  précédente  une 
foule  de  corollaires  intéressons , dont  les  principaux  se 
trouveront  dans  le  mémoire  annoncé  article  cinq.  L’auteur 
se  borne  à donner  la  valeur  de  l’inclinaison  qu’il  faut  don- 
ner au  talus  des  déblais  , suivant  leurs  différentes -profon- 
deurs. Lorsque  la  cohésion  des  terres  existe , l’angle  du 
talus  et  de  la  verticale  a pour  tangente 

Tang.lv  1 , -±.  \S(  I —m)(  t + m long.*  }r) } 

1 ; m — -, 

l — l— «)  tang.  * 7 r h 
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La  quantité  m = ^ , qui  entre  dans  cette  formule  , fait  voir 
que , lorsqu’il  y a cohésion,  le  talus  des  terres  n’est  pas  le 
même  sous  toutes  les  hauteurs.  Ce  talus  fait  toujours  avec 
la  verticale  un  angle  plus  petit  que  t et  plus  grand  que-jr, 
c’est-à-dire  que  les  limites  de  son  inclinaison  sont  r et  j r 5 
ou  à la  première  valeur  , lorsque  h = infini  oura  = o,  et 
la  seconde  lorsque  7t  = *.  Mais  ce  dernier  cas,1  donnant 
ainsi  une  poussée  nulle  sous  l’angle  qui  correspond  en 
général  au  maximum  de  poussée  , indique  que  les  terres  se 
soutiendront  non-seulement  sous  le  talus  ;t  , mais  sous  tons 
les  talus  possibles.  i4°.  Une  particularité  intéressante  des 
formules  deM.  Prony  est  quelles  embrassent  tous  les  degrés 
de  ténacité  des  terres  , depuis  la  dureté  jusqu’à  la  fluidité 
parfaite.  En  effet,  si  on  prend  la  première  de  ces  limites, 
en  faisant  h=  infini  et  r=  o,  et  qu’on  observe  alors  que 
tang.*  -j-  r est  du  second  ordre , les  valeurs  données^  , 8 , 
10  , 1 1 et  12  deviendront  huiles,  parce  que  dans  ce  càs  il 
n’y  a point  de  poussée.  La  seconde  limite  donne  respec- 
tivement pour  les  articles  7,  8,9,  11  el  ta  » en  faisant 
à = o et  t =un  quart  de  cercle.  Poussée  horizontale^^  n A*  ; 
somme  des  momens  — jir  A3,  distance  à la  base  du  point 
d’application  de  la  résultante  = j h 5 épaisseur,  au  cordon, 
pour  résister  au  glissement 


( 


1 * - 

T 


— n 


épaisseur,  au  cordon,  pour  résister  au  renversement 


— h { - i n—  V/(i-  \ + T«a)- 


Les  valeurs  sont  précisément  les  mêmes  que  celles  qui 
auraient  Heu  pour  un  fluide  de  même  pesanteur  spécifi- 
que que  les  terres.  On  remarquera  que  la  dernière  est 
identique  avec  la  valeur  donnée  article  deux.  C’est  le 
maximum  d’épaisseur,  et  on  peut  l’employer  dans  les  cas 
où  les  terres  sont  sujettes  à être  délayées  et  réduites  par 
les  infiltrations  de  l’eau  à un  état  qbi  approche  de  la  flui- 
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dilé  parfaite.  ( Société  philomathique , an  vu  , bulletin  24» 
p.  188  ; Annales  des  arts  et  manufactures  , an  x,  tome  10, 
pages  212  et  3o().  ) — Le  même.  — 1808.  — L'auteur  a 
découvert , par  un  théorème  tout  - à - fait  nouveau  , les 
règles  de  pratique  qu’il  a réunies  en  un  tableau  ou  espèce 
de  forihule  graphique,  qui  met  tous  les  résultats  à la  poftée 
même  des  ouvriers.  Rapport  historique  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques,  présenté  en  1808. 

POZZOLANES  NATURELLES  ET  ARTIFICIEL- 
LES. — Art  des  constrcctioxs.  — Observations  nou- 
velles. — AI.  Gràtien  - LEPÊnE  , Ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  , — 1807.  — Il  pourra  paraître  de  quelqu  in- 
térêt pour  les  arts  de  réunir  dans  un  corps  de  doctrine , 
les  diÛ’érens  procédés  qui  ont  été  employés  pour  dis- 
poser différentes  substances  minérales  à remplacer  les  poz- 
zolanes  dans  tous  leurs  usages,  et  c’est  ce  qui  a déterminé 
AI.  Chaptal  à présenter  à la  premièrfe  classe  de  l’Institut 
l’extrait  de  deux  mémoires  très-importans  qui  ont  été 
publiés  par  AI.  Gralien-Lepère.  On  peut  suppléer  à la 
pozzolanc  d’Italie  , de  trois  manières  : t°.  en  employant 
celle  du  pays  que  l’on  retrouve  dans  les  débris  de  quelqucs- 
uhs  de  nos  volcans  éteints  ; a",  en  substituant  à la  pozzo- 
lane  quelques  autres  produits  volcaniques  ; 3*.  en  don- 
nant , par  la  calcination  , à certaines  substances  minérales 
toutes  les  propriétés  de  ces  productions  volcaniques. 
A IM.  DesmaretsetFaujas  de  Saint-Fond  ont  fait  connaître 
depuis  long-temps  des  couches  de  bonne  pozzolanc  dans  les 
volcans  del’Auvergne  et  du  Vivarais.  AI.  Chaptal  en  a indiqué 
lui -même  dans  les  volcans  qui  séparent  Lodève  de  Béda- 
rieux  dans  le  département  de  l’Hérault,  et  on  l’a  employée 
avec  avantage  pour  les  constructions  de  plusieurs  ponts  et 
pour  d’autres  ouvrages  hydrauliques.  On  peut  aussi  rem- 
placer les  pozzolanes  par  d’autres  produits  volcaniques  , 
tels  que  les  basaltes  , les  pierres-ponces  broyées  avec  soin, 
etc.  En  1787,  AL  Guyton-AIorveau  adressa  A AI.  de  Ces- 
sart,  à Cherbourg,  des  basaltes  calcinés  du  volcan  éteint 
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de  Dfcrvin,  département  de  Saône-et-Loire.  Cet  habile  in- 
génieur prouva,  par  des  expériences  concluantes,  qu’on 
pouvait  les  employer  avec  avantage  dans  les  constructions 
sous  l’eau.  Le  trass  de»  Hollandais  est  une  espèce  de  pierre- 
ponce  qu’on  tire  de  Bonn  et  d’Audernack.  On  la  pulvcr.se 
avec  soin  avant  de  l’employer.  C’est  surtout  à Dordrecht, 
situé  à l’embouchure  du  Rhin  et  de  la  Meuse  , qu  on  en 
opère  la  pulvérisation.  Mais  ces  ressources  ne  sont  que 
locales  , tandis  que  la  fabrication  des  pozzolaues  artifi- 
cielles peut  être  d’une  utilité  générale  , et.  c’est  d’après 
cette  considération  que  M.  Chaptal  s’occupe  essentiellement 
de  celles-ci.  Il  serait  difficile  d’assigner  l’époque  a laquelle 
on  a commencé  a substituer  la  brique  pilée  et  les  terres 
d’eau- forte  aux  pozzolanes  volcaniques.  Mais  l’emploi  de  ces 
deux  substances  est  devenu  général , surtout  dans  les  pays 
qui  ne  sont  pas  à portée  des  ports  de  mer  pour  pouvoir 
se  procurer  des  pozzolanes  avec  économie.  Dans  le  midi 
même  de  la  France  , on  préfère  le  résidu  terreux  de  la 
distillation  des  eaux-fortes  aux  meilleures  pozzolanes  , 
pour  enduire  l’iutérieur  des  cuves  vinaires  qui  sont  pres- 
que toutes  en  maçonnerie  ? et  pour  former  les  ciments  qui 
sont  employés  par  les  particuliers  dans  leurs  constructions 
hydrauliques.  Quant  à U terre  qu’on  emploie  a la  dé- 
composition du  ciment  3 on  ne  fart  que  la  gâcher  avec  la 
chaux  et  une  quantité  d’eau  convenable.  M.  Lepère  rap- 
porte des  expériences  faites  h Pans  par  MM.  Dillon  et 
Vauvilliers  , ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  apres 
lesquelles  il  compte  que  le  terme  de  huit  jours  d immer- 
sion suffit  aux  ciments  d’eau-forte  pour  obtenir  une  du- 
reté impénétrable  à une  cheville  en  bois  et  m&me.en 
fer  pressée  par  toute  la  force  d’un  homme  , tandis  qu  il 
faut  six  semaines  à la  pozzolaue  d’Italie  pour  obtenir  e 
même  degré  de  dureté.  En  général , la  qualité  de  la  terre 
d'eau-forte  est  d’autant  meilleure  que  bette  terre  est  plus 
chargée  de  fer.  Cette  dernière  observation  est  égale- 
ment applicable  aux  briques  pilées  ; elles  ne  donnent 
, en  général  un  bon  ciment  que  lorsqu  elles  ont  ete  forte- 
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ment  cuite*  et  faites  avec  des  terres  très -ferrugineu- 
ses. C’est  à l’emploi  de  ces  deux  substances  , dans  les 
constructions  hydrauliques , que  M.  Chaptal  doit  l’idée 
d’avoir  proposé  il  y a long-tempé,  de  substituer  aux  pozzo- 
lanes  les  terres  ochreuses  bien  calcinées.  Les  procès-ver- 
baux des  expériences  comparées  qui  ont  été  faites  sur  ces 
terres  brûlées  et  sur  les  meilleurs  pozzolanes  d'Italie  , 
dans  le  port  de  Cette,  sous  les  yeux  et  la  direction  des  in- 
génieurs delà  province  de  Languedoc  , ont  été  publiés  en 
1787  dans  un  mémoire  imprimé  chez  Didot  , par  ordre 
des  états  généraux  de  la  province  : on  y voit  que  les 
résultats  ne  diflèrent  pas  essentiellement  , et  que  b prise 
des  mortiers  est  également  prompte.  Les  moyens  que 
M.  Chaptal  a proposés  pour  former  cette  pozzolane  arti- 
ficielle, sont  simples  et  peuvent  être  mis  en  pratique  par- 
tout. if  s’agit  de  former  des  boules  avec  la  terre  ochreuse  , 
et  de  les  cuirè  dans  un  four  à chaux  ou  dans  un  four  à 
potier.  Pour  former  les  boules,  on  humecte  la  terre  d'une 
quantité  d’eau  suffisante  , et  ou  donne 'à  ces  boules  une 
épaisseur  d’environ  un  dixième  de  mètre.  Il  faut  les  cuire 
jusqu’à  ce  qu’elles  passent  du  rouge  au  noirâtre  et  que 
les  angles  des  écailles  qui  se  forment  lorsqu’on  les  brise 
contre  terre  , soient  vifs  et  un  peu  tranchans.  Ces  poz- 
zolanes artificielles  ont  été  employées  dans  plusieurs 
travaux  publics  avec  le  plus  grand  avantage.  On  est 
parvenu  à les  cuire  avec  la  môme  facilité  que  la  chaux  et 
dans  les  mêmes  fours  ; mais  comme  la  pozzolane  ita- 
lienne ne  coûte  presque  rien  en  temps  de  paix , puisque 
elle  est  apportée  en  lest  , la  ressource  des  pozzolanes 
artificielles  est  moins  sentie  sur  les  bords  de  la  mer , sur- 
tout sur  les  bords  de  la  Méditerranée  , que  partout  ail- 
leurs. M.  Chaptal  ajoute  mèmè  qu’en  temps  de  paix  , 
quelqu 'économique  que  soit  sg  fabrication  , il  est  encore 
plus  économique  d’employer  la  pozzolane  volcanique.  Le 
même  savant  a encore  proposé  de  substituer  aux  pozzo- 
lanes les  schistes  noirâtres  qui  se  décomposent  à l’air  : il  a 
conseillé  de  préférer  ceux  qui  sont  bilumeux  : mais  dans 
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tous  les  cas,  il  faut  les. calciner  fortement  pour  leur  donner 
les  propriétés  désirables.  M.  Lepèrc  cite  le  trayait  de 
M.  Cliaptal  dans  les  deux  mémoires  qu’il  a publiés  sur  les 
pozzolanes  ; et  il  appuie  même  les  résultats  qu'on  a ob- 
tenus dans  le  midi  de  la  France , de  quelques  expériences 
qn’il  a été  dans  le  cas  de  suivre  à Rouen.  Il  rapporte  que 
M.  Vitalis  , professeur  de  chimie  et  secrétaire  de  l’Aca- 
démie de  Rouen  , en  1807  , etM.  Lemasson  , ingénieur  en 
chef  du  département  de  la  Seine- Inférieure  à la  même 
époque  , ont  fabriqué  d’excellente  pozzolane,  par  la  calci- 
nation de  quelques  terres  oebreuses  dés  environs  de  Roueu  : 
on  a cuit  cette  pozzolane  dans  un  fourneau  ordinaire  , en 
stratifiant  la  terre,,  couche  par  couche  , avec  du  charbon 
de  bois.  On  a soumis  cette  pozzolane  à des  essais  en  grand, 
comparativement  avec  la  pozzolane  d’Italie  : les  bétons  ont 
été  composés  dans  les  portions  suivantes  : 

Une  partie  7 terre  ochreuse  jaune  calcinée. 

Une  idem  7 sable  siliceux  bien  lavé. 

■ Une  idem  7 de  chanx  maigre; 

Deux  idem  de  blocaille  de  pierre  calcaire  .et  de 
silex. 

Il  résulte  de  cette  expérience  et  de  plusieurs  autres  qui  ont 
été  variées,  dans  les  proportions  des  principes  constiiuans, 
par  M.  Lemasson  , que  la  pozzolane  artiBcielle  a constam- 
ment produit  les  mêmes  résultats  que  la  pozzolane  d’Italie. 
M.  Lepère  rend  compte  de  ces  faits  comme  en  ayant  été 
témoin.  11  n’est  donc  pas  douteux  que  partout  où  il  y 
a des  terres  ochreuses  ( et  l’on  sait  qu’elles  sont  ex- 
trêmement abondantes  sur  le  globe)  on  peut  à peu  de  frais 
fabriquer  des  pozzolanes  propres  à remplacer  celles  d’Ita- 
lie. Rapport  de  M.  Chaptal  lu  à l’Institut  le  a3  novembre 
1807 , et  mention  honorable  des  deux  mémoires  de  M.  Gra-4 
tien -Lepère.  ( Société  cTencouragcment  , bulletin  i3  , 
page  16;  Annales  de  chimie,  iSojÿ  tome  64, ‘page  2^3.  ) 
— Invention.  — M.  Delahaye  Dcmewy  , de  la  Rochelle > 
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— 1808.  — L'auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour 
une  pozzolane  artificielle  qu’il  fabriqueavec  une  terre  atumi- 
no- siliceuse  et  ferrugineuse  qui  se  trouve  dans  les  dépôts 
faits  par  la  mer  dans  les  marais  salans  , les  marais  mouillés 
et  desséches  , et  enfin  dans  tous  les  lieux  qui  contiennent 
cette  terre,  connue  sous  diverses  dénominations  dans  les 
différens  pays  où  on  la  trouve  et  dans  les  environs  de  la 
Rochelle  , sous  le  noin  de  Bris.  Il  la  torréfie  au  degré 
convenable  pour  l’oxidation  du  fer  et  du  manganèse 
quelle  contient  , et  pour  la  cuisson  de  l'alumine  et  de  la 
silice,  qui  font  partie  de  ses  principes  constituans.  La  tor- 
réfaction s’opère  avec  de  la  houille  , dans  des  'fours 
dé  formé  conique  ou  ellipsoïde  , tels  que  ceux  dans  les- 
quels on  calcine  la  pierre  à chaux  , dans  tous  les  pays  où 
l’on  fait  usage  de  la  houille  ou  de  la  tourbe  comme  com- 
bustible. Brevets  publiés , i&ao,  tome  4 , page  29». 

PRAIRIES  ARTIFICIELLES.  —Agriculture.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Gaujac,  de  Dugny  (Seine-et- 
Marne).  — 1 808.  — La  Société  d’encouragement  a décerné 
à M.  Gaujac  le  premier  prix  de  trois  cents  francs , mis  au 
concours  pour  la  culture  des  prairies  artificielles.  Le  se- 
cond prix  de  meme  valeur  a été  accordé  à M.  Martin  , 
de  Bussy , près  Besançon , et  une  médaille  d'argent  a été 
donnée  à M.  Poulain  de  Grandpré.  ( Société  d'encourage- 
ment, 1808,  tomc’j,  pageziS.)  — Comme  l’abolition  des 
jachères- et  l'introduction  de  nouveaux  engrais  sont  des  ob- 
jets si  importans , qu'ils  doivent  naturellement  fixer  l’atten- 
tion générale.  Nous  croyons  devoir  consigner  un  extrait 
du  mémoire  de  M.  Gaujac  qui  est  du  plus  grand  intérêt. 
Cet  agronome  est  un  de  ceux  qui  ont  recueilli  le  plus  grand 
nombre  de  plantes  propres  à former  les  prairies  artificiel- 
les. Indépendamment  de  quarante  arpens  de  prés  bas , il  a 
établi  dans  son  domaine  , - 1“:  trente  arpens  de  grand  trèfle 
de  Hollande  , à trois  herbes , qui  rapportent  huit  cenis  bot- 
tes par  arpent;  20.  deux  arpens  de  luzerne  plantée  à dix- 
huit  pouces  de  distance  , et  dont  les  coupes  réitérées  don- 
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ncnt  à la  troisième  année  des  produits  incroyables,  et  qui 
subsistent  très-long- temps;  3°.  huit  arpens  de  sainfoin  qui 
rapportent  cinq  cents  bottes  par  arpent;  4°-  deux  arpens 
de  sainfoin  d’Espagne , ou  sullu  ; 5“.  quatre  arpens  de  pas- 
tel , bon  fourrage  qui  dure  deux  ans  , et  rend  deux  cûupes 
de  cinq  cents  bottes  à l’arpent  ; 6°.  cinq  arpens  de  pimpre- 
nelle,  pâturée  tous  les  jours  par  les  bêtes  à laine,  et  qui_, 
après  trois  ans,  laisse  la  terre  amendée  pour  cinq  aus  ; 
7°^huit  arpens  de  vesces  ordinaires , coupées  en  fleur,  pour 
être  données  fraîches  aux  bestiaux , ou  fanées  pour  l’hiver  ; 
8°.  trois  arpens  de  vcsce  pour  récolter  la  graine  ; g",  six 
arpens  de  mélilot  de  Sibérie , dont  un  pour  la  graine  et 
cinq  pour  le  fourrage  ; cette  plante  ne  dure  que  deux  aus  ; 
io°.  un  arpent  de  bnnias,  plante  de  la  famille'des  roquet- 
tes, fourrage  agréable  aux  vaches,  et  préférable  à la  chi- 
corée sauvage;  n°.  un  arpent  de  julienne,  plante  vivace 
comme  la  précédente,  avec  laquelle  on  la -mêle;  12°.  un 
arpent  de  chicorée  sauvage  , un  de  patience  maritime;  ces 
deux  espèces  de  fourrages  donnent  beaucoup  d’herbes  , et 
peuvent  être  utilisées  dès  le  mois  d’avril;  i3<\  un  arpent 
d’ortie  ( urlica  urens ),  .plante  vivace  etgénéreuse,  qu’on  peut 
couper  six  fois;  t4°-  un  arpent  de  galega,  belle  plante  et 
bon  fourrage,  qu’il  faut  couper  avant  la  fleur;  i5°.  trois 
arpens  de  trèfle  incarnat  ou  farouche , fourrage-fort  ten- 
dre, qu’il  faut  semer  en  bonne  terre;  i6°.  trois  arpens  de 
seigle,  inèlé  avec  de  la  vesce  d'hiver,  mélange  qui , coupé 
en  vert , a uourri  quarante-cinq  vaches  et  autres  bestiaux 
pendant  uu  mois  ; iy°.  deux  arpens  d’avoine,  mariée  avec 
la  gesse  articulée  et  le  pois  de  senteur , gesses  annuelles, 
qui  fleurissent  avec  l’avoine,  et  dont  le  mélange  rend  au 
mois  de  juin  quatre  cents  bottes  par  arpent,  sans  levegain 
pâturé  par  les  moutons  : ce  qui  préparo  la  terre  pour  le 
froment  qui  succède;  t8°.  huit  arpens  de  sarrasin  indigène, 
qui,  coupé  en  fleur,  rend  quatre  cents  bottes  par  arpent , 
ou  cent  vingt  boisseaux  de  graines;  19".  un  demi  - arpent 
de  sarrasin  de  Tartarie  ; ao°.  deux  arpens  de  maïs , le 
meilleur  de  tous  les  fourrages  ; 21°.  deux  arpens  de 
TOMfc  xiv.  ta 
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irémois,  mélange  d’avoine,  pois  gris  et  vesces  Communes, 
qui  rendent  trois  à quatre  cents  bottes  par  arpent , et  du 
regain  pour  la  pâture  ; au»,  quatre  arpens  de  fenugrec 
d’Espagne  ; 23».  un  demi-arpent  de  lupins  d’Espagne , un 
demi-arpent  de  luzerne  de  Catalogne  ; a4“.  huit  arpens  de 
lupins  à fleurs  blanches,  qui  rendent  en  bon  fourrage  qua- 
tre à cinq  cents  bottes  par  arpent,  et  en  graine  quinze  pour 
un  ; a5°.  trois  arpens  d’orge  , une  à deux  rangs  , qui  en 
terre  nouvellement  fumée  a des  tiges  decinq  pieds  de  hapt  : 
coupée  en  fleur  , l’orge  rend  cinq  cents  battes  par  arpent , 
eu  grain  vingt  pour  un  , est  remplacé  avantageusement  par 
des  navets;  a6°.  dix  arpens  de  gesse  mangeable,  d'ers  et  de 
lenlillons  , semés  séparément,  qui  rendent  en  grain  trente 
pour  un , et  dont  les  chaillats  ou  cossats  donnent  huit  cents 
bottes  par  arpent;  27°.  deux  arpens  dedix  espèces  delathy- 
rusou gesse  à fourrage,  trois  vivaces,  les  autres  biennesou  an- 
nuelles ; 28".  un  arpent  d'astragale  galégiforme,  et  une  autre 
petite  espèce , bonne  pâture  pour  les  moutons  ; 29°.  un  ar- 
pent de  lotiers  de  trois  espèces , dont  deux  vivaces;  3o“.  deux 
arpens  de  pois  chiches  pour  en  donner  l'herbe  en  fleur  aux 
agneaux  au  moment  du  sevrage  ; 3i«.  dix  arpens  de  féve- 
rolles  ; 32°.  deux  arpens  de  choux-fourrages  de  trois  espè- 
ces , dont  les  feuilles  étalées,  trois  ou  quatre  fois  dans  l’an- 
née , font  aux  bêtes  à corne  et  à laine  plus  de  profit  que 
dix  mille  bottes  de  fourrage  sec;  33°.  trois  arpens  de  pom- 
mes-de-terre , rendant  dans  les  bonnes  années  deux  cents 
setiers  de  tubercules  par  arpent  ; 34°.  deux  arpens  de  di- 
sette ou  betterave  champêtre  , de  l’espèce  allemande  steck- 
mben,  plus  précoce  que  notre  disette  ordinaire,  qui  est 
une  vraie  manne  pour  les  bestiaux , par  ses  feuilles  étalées 
cinq  fois , de  juin  en  novembre  , et  par  ses  racines,  dont 
l’arpent  peut  donner  vingt  mille  du  pords  moyen  de  six 
livres;  dans  la  saison  rigoureuse,  il  en  faut  trente  livres 
pour- le  repas  d'une  vache,  six  pour  celui  d’un  porc,  et 
trois  pour  celui  d’une  bêle  à laine;  35°.  dix  arpens  de  dif- 
férentes racines,  choux-raves,  choux-navets  indigènes, 
rutabagas,  carottes,  panais,  navets,  grosses  raves  d’Au- 
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vergnc  et  dè  Limousin,  et  tùrneps,  provisions  immenses, 
nécessaires  dans  une  ferme  à Laquelle  quinze  personnes 
sont  attachées , et  qui  nourrit  d’ailleurs'  trente-cinq  vaches , 
dix  chevaux , douze  porcs , quatre  cents  bôtes  à laine  super- 
fine  d’Espagne  , et  qui  hiverne  encore  deux  cenls  moulons 
communs;  36°.  un  arpent  de  sorgho  d’Alep  ( milium  arun- 
dineuni)  pour  la  ferme;  370.  un  arpent  de  pouillol  ( mendia 
pulegium),  plante  vivace  et. odorante,  dont  trois  à quatre 
cents  bottes  peuvent  aromatiser  quinze  cents  boites  de  four- 
rages secs  que  les  bêtes  à laine  cou  som  meut  à la  bergerie 
pendant  cinq  mois;  38°.  Un  arpenjtcn  piaules  particulières 
pour  faire  des  expériences;  3g°.  vingt-cinq  arpens  de  fri- 
ches et  pâtures,  sur  lesquels  l’auteur  sème  tous  les  ans  , par 
un  temps  pluvieux,  des  graines  de  plusieurs  graminées  .vi- 
vaces , fesluque  , brome  , pàturin  , raygrass  , fromcnt.il , 
éiime,  mélique , flouve,  boulque , etc.  De  cette  quantité 
de  plantes,  essayées  par  M.  Gaujac , il  en  est  quelques- 
unes  qui  méritent  la  préférence.  On  doit  remarquer  ses 
essais  sur  la  luzerne  transplantée,  et  qui  donne  en  peu  de 
terraiu,  des  produits  si  immenses,  qu’ils  paraissent  pres- 
que incroyables.  (Annales  des  arts  et  ma/tujacl  ures,  1808, 
tome  3o,  page  147.)  — M.  Marti»  , du  bouls.  - — l£08. 
— Cet  agriculteur  a obtenu  de  la  Société  d’ encouragement, 
un  prix  de  tiois  cents  francs  pour  lçs  améliorations  impor- 
tantes qu’il  a apportées  dans  le  culture  et  rétablissement 
des  prait  ics  artificielles.  ( Société  cf  encouragement , 180g, 
tome  o , page  28.)  — - M.  PocixiiH-GRAHUPitEY.  — La  So- 
ciété d’cncoarageinent  a décerné  une  médaille  d'argent  à 
ce  cultivateur  pour  rétablissement  de  beaucoup  de',prai- 
1 ics  artificielles  , et  l'amélioration  apportée  dans  cette  cul- 
ture. Société  ({encouragement,  1 80;) , tome  S , page  (h. 

PRÉCIPÏTOMÈTRE.  — Instrumens  de  chimie.  — 
Invention.  — M.  Cadet. — t8tO. — Cet  appareil  très- 
simple  peut  être  fort  utile  dans  beaucoup  d’analyses 
comparatives,  où  l’ou  agit  sur  de  petites  quantités.  Il 
consiste  dans  un  tube  de  verre  bien  calibré,  de  six  tlé- 
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cimètres  de  long  et  quinze  millimètres  de  diamètre.  Ce 
tube  fermé  à la  lampe  par  une  extrémité  est  ouvert  à l’au- 
tre et  s’y  termine  par  un  petit  entonnoir.  Contre  ce  tube 
en  est  soudé  un  autre  d’un  petit  diamètre  renfermant 
une-éclielle  graduée  et  divisée  en  cent-cinquante  degrés; 
le  tout  est  porté  par  un  pied  en  bois  qui  soutient  l’appareil 
dans  une  situation  verticale.  Le  tube  peut  contenir  cent 
quatre-vingt-dix  grammes  d’eau  pure  en  y comprenant 
l’entonnoir.  Bull,  de  pharmacie,  181  o,  tome  2,  page  1 14. 

PRÉFECTURES  ET  SOUS-PRÉFEÇTURES.  — 

Voyez  France.  ( Division  territoriale  et  système  admi- 
nistratif delà.  ) 

PREHN1TE  COMPACTE  de  Reichenbacb  près  Obers- 
tein.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Lau- 
gier. — l8l0.  — Cette  pierre  , jadis  connue  sous  le 
nom  de  Zcolithe  jaune  verdâtre  , a été  considérée  depuis 
par  M.  Haüy  , comme  une  variété  de  la  prehnite.  M.  Fau- 
jas  a découvert  son  gisement  à Reichenbacb  , et  a le 
premier  fait  connaître  la  nature  de  sa  gangue.  Il  restait  à 
s’assurer  si  elle  était  semblable  par  sa  composition  aux 
autres  variétés  de  la  prehnite.  M.  Laugier,  ayant  traité  chi-> 
iniquement  cent  parties  de  la  prehnite  de  Reichenbach  , a 
reconnu  que  cette  pierre  est  formée  des  principes  ci-après 
indiqués,  et  ces  résultats  sont  à peu'  près  conformes  à 
ceux  obtenus  par  MM.  Klaproth  et  Vauquelin  de  la  preh- 
nite du  Cap  et  de  la  prehnite  koupholithe. 
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Indépendamment  delà  conformité  delà  prebnîte  avec 
les  autres  variétés  de  la  même  espèce,  l’auteur  insiste 
sur  l'analogie  qu’elle1  présente  avec  le  parauthine  , dans 
lequel  il  a trouvé- également  une  petite  quantité  de  potasse 
et  de  soude.  Il  croit  donc  devoir  conclure  de  son  travail 
que-,  la  potasse  et  la  soude  se  trouvent  accidentellement 
dans  la  variété  de  Reichenbach , et  il  attribue  la  pré- 
sence de  ces  alcalis  à la  nature  de  la  gangue  qui  l’enveloppe. 
Celte  gangue  est  tantôt  un  trapp , tantôt  un  porphyre 
mêlé  de  cristaux  blancs  de  feldspath , et  il  lui  semble  na- 
turel de  présume!4  que  ces  composés  nlcalifères  ont  pu 
avoir  de-  l’influence  sur  la  nature  de  la  variété  de  prehnite 
dont  il  donne  l’analyse.  Société  philomathique , 1810,  pag. 

1 10.  Annales  du  muséum  , tome  i5  , page  ao5.  Annales 

de  chimie,  tome  7 5,  page  78. 

„ . , * * . 

PRESSE  A BASCULE.  — Mécahiqux.  — Invention.— 
M.  Moi  aiid.  — As  xii.  — Cette  machine  très-simple  èt 
très-économique  a été  inventée  pour  frapper  avec  une  grande 
vitesse  le  timbre  sur  les  poids  et  les  mesures.  Elle  a 
encore  éû?  destinée  soit  k servir  de  découpoir  ou  emporte- 
pièce,  soit  comme  outil  agissant  sur  le  principe  du  levier 
funiculaire  : elle  exerce  une  force  étonnante  avèo  beaucoup 
de  vitesse.  Cette  machine  se  compose  ; i*.  d’un  banc  de 
presse  porté  par  trois  pieds,  a*,  d’un  pied  montant  dans 
lequel  est  fixé , à charnière , le  bras  de  fer  qui  porte  le 
poinçon  ; 3°.  d’une  traverse- à chapeau,  réunissant  un 
pied  à la  poupée  pour  rendre  son  assemblage  sur  le  banc 
plus  solide  ; 4°-  d’unepoupée  formée  de  deux  pièces  réunies 
par  ime  traverse  fixée  sur  le  banc  à tenon  et  à mortaise  : 
celle  poupée  sert  de  support  à la  cage  de  la  presse  ; 
5°.  d’un  levier  double  à bascule  en  fer,  portant  à son  ex- 
trémité inférieure  un  étrier  à cheville,  à sou  extrémité 
supérieure  une  poignée  et  un  rouleau  de  pression  tour- 
nant sur  pivot,  et  placé  en  avant  de  la  cage  de  la  presse; 
6*.  d’un  bras  en  fer  fixé  à la  cbarnière  par  l’une  de  ses 
extrémités  sur  le  milieu  de  la  largeur  d’un  pied  montant 
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t-4  dont  l'autre  extrémité,  armée  d un  poinçon,  est  reçue 
dans  la  gorge  plate  du  rouleau  de  frottement  où  il  est 
maintenu  par  le  cunire-poids;  y0.  d’un  cohtre-poids  sus- 
pendu par  une  courroie  fixée  à un  bras,  et  qui  embrasse 
une  poulie  de  renvoi  ; 8*.  de  deux  boulons  à écrou  à 
oreilles  servant  à fixer  sur  la  table  de  la  presse,  les  sup- 
ports de  rechange  nécessaires  aux  divers  usages  auxquels 
on  destine  l’instrument.  Lorsque  cette  machine  est  des- 
tinée à imprimer  un  poinçon , si  on  le  place  dans  l’ou- 
verture pratiquée  à l'extrémité  du  levier  où  il  est  retenu 
par  la  vis , et  que  I on  pose  l’objet  à marquer  sur  le  sup- 
port dans  lequel  on  indroduira  la  contre-marque  ou  un 
coussin  de  plomb,  alors  la  machine  sera  prête  à fonc- 
tionner. L’ouvrier  étant  assis  sur  le  siège  elles  pieds  posés 
sur  l’étrier  à cheville,  s’il  pousse  scs  pieds  en  avant  avec 
secousse  et  avec  un  effort  convenable,  la  pièce  est  ou  mar- 
quée , ou  percée,  ou  découpée.  Le  support  de  la  contre- 
marque  ou  du  coussinet  est  mobile , et  peut  être  remplacé 
par  tout  autre  , suivant  l’usage  ou  la  destination  qu’on  veut 
donner  à cet  outil.  On  change  facilement  ce  support  en  des- 
serrant les  écrous  à oreilles  ; on  enlève  l’écrou*  alors  le 
boulon  tombe  et  l ou  retire  la  pièce  qu’on  veut  remplacer. 
yJnnales  desarts  et  manufactures,  tome  16,  page  161. 

PRESSE  A CRIC  A DOU13LE  ENGRENAGE.  — 
Mf.caniqve.  — Invention.  — M.  Hu,  de  Paris.  — l8l-L 
— Cette  presse  , propre  aux  fabriques  de  sucre  iudigènn  , 
opère  une  pression  dont  la  force  approche  beaucoup  de 
celle  de  la  presse  hydraulique.  Des  essais  comparatifs  qui 
out  eu  lieu  ont  établi  que  In  presse  à cric  donnaiL  dans  le 
même  temps  trois  cent  soixante-quatre  litres  de  suc  , et 
celle  hydraulique  trois  cent  quatre-vingt-trois.  La  solidité 
de  celte  presse  , le  peu  d espace  qu’elle  occupe  , la  faci- 
lité qu’elle  offre  pour  être  mauœuvrée  , et  la  modicité  de 
son  prix  feront  rechercher  cette  utile  inveulion.  Moniteur , 
12  juin  j8i3  ;e£  Archives  des  Dccouvei  tes  et  Inventions  , 
tonte  page  3m.  . 
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PRESSE  A CYLÎNDRE  ( Nouvelle  espèce  de).  — - 
Mécanique.  — Invention.  — M.  Burette.  — I8l9.  — 
Le  jus  exprimé  des  betteraves  à sucre  s’altérant  très- 
promptement  par  le  contact  de  l’air  atmosphérique-,  il 
était  essentiel  de  trouver  une  presse  dont  l’effet  fût  à la  fois 
assez  prompt  et  assez  énergique  pour  extraire  , par  une 
seule  pression  , toute  la  partie  sucrée  contenue  dans  la 
pulpe  soumise  à son  action.  M.  Burette  a atteint  ce  but 
par  l’invention  d’une  presse  à cylindres  en  bois.  t°.  L’au- 
teur a substitué  une  toile  métallique  sans  fin  aux  plaques 
de  tôle  et  à la  toile  de  chanvre  sans  fin  des  presses  or- 
dinaires à cylindres , dont  le  moindre  inconvénient  était 
d’occasioner  une  perte  de  temps  , et  d’opérer  une  pres- 
sion inégale.  2°.  La  pulpe  est  distribuée  .convenablement 
sur  la  surface  de  la  toile  , par  l’effet  d’un  volet  régulateur 
qui  ne  laisse  passer  sous  les  cylindres  que  la  quantité  des- 
tinée à subir  la  pression.  3".  La  toile  et  les  cylindres  sont 
constamment  dégagés  des  portions  de  marc  qui  peuvent 
s’y  attacher.  4°*  Dans  le  cas  où  une  nouvelle  pression  de 
ce  marc  serait  nécessaire  , un  râteau  est  ingénieusement 
appliqué  à la  division  et  an  mélange  de  ce  marc  déjà  ex- 
primé. 5°.  Les  engrenages  sont  tellement  établis , qu’on 
peut  facilement  les  varier  , et  appliquer , selon  le  be- 
soin , la  force  de  deux  hommes  à la  manivelle.  6°.  Le 
cylindre  supérieur  est  rendu  indépendant  du  cylindre 
inférieur  au  moyen  de  leviers  qui  contribuent , non-seu- 
lement parles  poids  dont  ils  sont  chargés  à donner  une 
pression  plus  ou  moins  énergique , et  proportionnelle  à la 
couche  de  pulpe  qui  doit  la  subir  , mais  qui  procurent 
la  facilité  de  dégager  les  diverses  ordures  qui  , par' 'ac- 
cident , peuvent  se  trouver>mèlées  à la  substance  à presser 
et  de  nettoyer  convenablement  la  toile , en  soulevant  seu- 
lement le  cylindre  supérieur.  y°.  Toutes  les  pièces  qui 
composent  cette  nouvelle  presse  , sont  ajustées  entre  elles, 
de  manière  à pouvoir  à volonté  être  démontées  trcs-faci- 
icmcnt.  8°.  Elle  est  susceptible  de  recevoir  à sa -partie 
supérieure  une  râpe  , dont  le  produit  tombant  dans  ht 
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trémie  serait  de  suite  pressé,  cy1.  EnGn  , elle  exprime 
soixante-cinq  kilogrammes  de  suc  par  cent  kilogrammes 
de  pulpe  de  betteraves  en  vingt-quatre  minutes.  ( Société 
d'encouragement , bulletin  d'octobre  1819  ; et  Archives  des 
Découvertes  et  Inventions , même  année , tome  12,  p.  291.) 

— Mention  honorable  pour  celte  presse  qui  exprime  le  jus 
des  végétaux  par  cylindres,  dont  le  mouvement  est  continu 
et  qui  sont  munis  d’un  manchon  de  tôle  criblé  de  trous  ; 
pour  le  perfectionnement  de  la  presse  à cylindres  et  à 
toile  sans  fin  -,  décrite  ci  - dessus  , et  pour  sa  râpe  à pom- 
mes-de-terre  connue  et  employée  avec  succès.  livre  <Thon - 

. neur , page  67 . 

PRESSE  A DOUBLE  PRESSION  pour  dégraisser  et 
décolorer  les  sucres  bruts.  — Mécanique.  — Invention. 

— MM.  Bakou  et.Au.uARD,  d'Orléarïs.  — 1 8 1 9.  — Les 
tuteurs  out  obtenu  pour  cette  presse  un  brevet  de  cinq  ans. 
Elle  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1824. 

' " * , • *i 

PRESSE  à imprimer  le  papier  des  deux  côtés  à la  fois. 

— Mécanique.  — Invention.  — M.  Afplegath  , de  Paris. 

— 1 8 1 8.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour 
cette  presse  , que  nous  décriront  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1828. 

• 1 , 

PRESSE  et  procédé  pour  extraire  l’huile  des  olives 

Mécanique.  — Invention.  — M.  Favre.  — 1 8 1 12.  — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  presse 
qui  se  compose  d’une  cage  en  bois  dont  la  partie  inférieure 
est  enterrée  dans  le  sol  et  scellée  en  maçonnerie  , et  le 
sommet  fixé  solidement  sur  deux  jumelles,  appuyé  et  scellé 
dans  la  muraille.  Les  jumelles,  dont  les  bases  sont  dans 
lu  sol  , ont  environ  trois  pciuces  d’équarrissage  , pré- 
sentant un  des  angles  en  devant  \ elles  ont  environ 
onze  pieds  d'élévation.  Le  couronnement,  c’est-à-dire 
la  trayerse  du  haut  a quatre  pieds  trois  pouces  de  lon- 
gueur sur  dix  pouces  de.  largeur  , et  trois  pouces  d’épais- 
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seur  sur  douze  cl  treize  pouces  de  largeur  ; il  est  percé 
au  milieu  de  Sa  longueur  pour  le  libre  passage  de  la  vis. 
La  base  a de  même  une  longueur  de  quatre  pieds  trois 
pouces  sur  neuf  ou  treize  pouces  de  largeur  , mais  l’é- 
paisseur n’est  que  de  deux  pouces  environ.  La  cage  est 
arrêtée  dans  les  jumelles  , ou  par  des  boulons  ou  par  des 
vis  et  des  écrous.  Un  repos  ménagé  sur  le  couronnement , 
et  arrêté  par  des  vis  pour  être  enlevé  au  besoin  , sert  «à 
empêcher  la  vis  de  redescendre.  La  vis  est  fixe , et  dans  le 
sytème  de  l’auteur  c’est  l’écrou  qui  travaille.  Cette  vis  a 
environ  sept  pieds  six  pouces  de  longueur  ; la  longueur 
des  filets  est  de  trois  pieds  six  pouces  sur  six  pouces  de 
diamètre  -,  le  reste,  qui  forme  prolongement,  est  carré  dans 
le  haut  pour  recevoir  Poeil  du  balancier.  L’écrou  est  en 
cuivre  d’une  forme  cubique.  Deux  , ou  même  un  plus 
grand  nombre  de  pièces  placées  à des  distances  égales  , 
servent  à consolider  la  machine  ; des  guides  cmbrassantles 
jumelles  offrent  peu  de  frottement,  qu’on  peut  diminuer  en- 
core à l’aide  de  cylindres  en  cuivre  ; des  plaques  aussi  en  cui- 
vre sont  placées  pour  le  même  effet,  en  dessus  et  en  dessous 
de  l'œil  du  couronnement.  Il  est  pratiqué  un  trou  en  terre 
devant  la  presse  , pour  placer  Un  vase  dans  lequel  l’huile 
découle  par  une  chantepleure.  Les  solives  qui  consolident 
le  sommet  du  couronnement  de  la  cage  ont  des  ancres  en 
fer  qui  les  maintiennent.  Sur  ces  solives  et  ces  ancres  e6t 
construit  un  plancher  en  forme  de  galerie  , sur  lequel  se 
placent  ceux  qui  font  tourner  le  mauége.  Un  garde  - fou 
règne  autour  ; on  y monte  par  un  escalier  ou  une  échelle, 
suivant  les  localités.  Le  carré  du  prolongement  de  la  vis  ' 
doit  être  , à compter  du  sol  de  la  galerie  , à la  hauteur 
de  la  poitrine  d’un  homme.  Un  levier  de  seize  pieds  de 
longueur  sert  à faire  agir  la^  presse  , il  est  percé  au 
milieu  de  sa  longueur  pour  être  placé  sur  le  carré  du 
prolongement  de  la  vis  ; il  est  mû.  par  deux  hommes 
placés  sur  la  galerie  : pour  éviter  le  fléchissement  du  ba- 
lancier, on  peut  y adapter  des  contreforts.  On  construit  de 
semblables  presses  de  petites  dimensions,  qu’on  appliquera 
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à divers  usages.  — L’auteur  a fait  plusieurs  changemeHS 
et  additions  dans  lesquels  l’écrou  ne  voyage  pas,  mais  bien 
la  vis  ; et  la  puissance  permanente  dans  son  nouveau  sys- 
tème agit  sur  l’écrou  au  lieu  d’agir  sur  la  vis.  Brevets 
non  publiés.  ' ■ w 

PRESSE  HORIZONTALE  PORTATIVE.  — Mé- 
canique. — Invention.  — M.  Favre  , de  Toulon  (Var). 
— 1 8 (Mi.  — Un  brevet  de  quinze  ans  a été  délivré  à ce 
mécanicien  pour  cette  presse , dont  nous  donnerons  la 
description  à l’expiration  du  brevet. 

PRESSE  MUETTE  , comparée  à la  presse  à coin.  — 
Mécanique.  - — Observations  nouvelles.  — M.  Halette  , 
(t Arras.  — 1 81 8.  — La  presse  muette  , en  opérant  sur 
des  grains  de  rebat  (grain  qui  a déjà  éprouvé  une  première 
pression  ) , a produit  un  ciuquièmé  d’huile  de  plus  que 
la  presse  à coin  , et  les  tourteaux  provenant  de  la  première 
étaient  de  onze  centièmes  plus  pesans  que  ceux  de  la 
deuxième  presse.  11  résulte  de  ces  expériences  qu’il  se  fait 
par  le  chauffage  , au  moyen  des  bassins  , une  déperdition 
égale  au  vingt-troisième  du  poids  total  de  la-.graine  sou- 
mise à l’opération  ; tandis  que  dans  le  chauffage  à la  va- 
peur et  à vase  clos  , cette  déperdition  n’est  qued’un  quatre- 
vingt-treizième.  Ainsi  maintenant  il  ne  reste  plus  de  doute 
de  la  supériorité  des  presses  muettes  sur  celles  à coin. 
Moniteur , 1 8 1 8 , page  1 1 j 8. 

PRESSES  A TIMBRE  SEC.  — MécANtquE.  — Per- 
fectionnem.  — M.  Salnecve  , de  Paris.  — An  vi.  — Cet 
artiste  a obtenu  une  mention  honorable  pour  des  presses  à 
timbre  sec  et  de  fortes  vis  de  balancier  d’une  belle  exécu- 
tion.— An  ix. — Le  même  mécanicien  a présenté  plusieurs 
presses  et  découpoirs , t’t  une  vis  à filets  carrés  de  8 centi- 
mètres et  demi  de  rayon . ( Livre  d'honneur , page  4o2.  ) — 
M.  Rkgnier. — 18|6.— La  presse  de  cet  artiste  es!  moins 
dispendieuse  et  plus  portative  que  les  anciennes  presses 
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ordinaires.  L'expérience,  qui  perfectionne  tout , » fait  sub- 
stituer à l’auteur  au  cuir  ordinaire,  de  la  gomme  élastique 
que  l’on  colle  au  tasseau  Sur  lequel  appuie  le  timbre  sec. 
Cette  gomme,  qui  ne  s’altère  point,  donne  une  impression 
uniforme  et  mieux  prononcée  que  celle  produite  par  l’effet 
du  cuir,  qui  se  détériore.  Pour  obtenir  la  légèreté  et  la 
solidité  nécessaires  , cette  presse  est  faite  en  acier  corroyé 
sous  la  forme  d’un  arc  , qui  porte  une  vis  de  pression 
avec  un  cachet.  Les  extrémités  de  cet  arc  sont  terminées 
par  des  empatemens  à vis  qui  fixent  la  machine  à l’angle 
de  la  table  d’une  manière  solide,  sans  l’endommager; 
la  vis  de  pression  qui  porte  le  timbre  , est  en  acier  trem- 
pé revenu  au  recuit  de  ressort  ; par  ce  moyen,  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  plus  grosse  que  le  pouce,  elle  ne  peut 
sc  casser  ni  se  tordre  par  l'action  du  levier  qui  la  fait 
agir.  Ce  levier,  également  en  acier,  porte  deux  poignées 
qu’on  fait  mouvoir  avec  les  mains  ; un  quart  de  tour  suffit 
pour  donner  l’impression  convenable.  Le  timbre,  en  acier 
ou  en  cuivre , peut  être,  aussi  large  qu’une  pièce  de  cinq 
francs  : cependant,  s’il  n’avait  que  le  diamètre  d’une  pièce 
de  deux  francs , sop  empreinte  serait  mieux  marquée  sur 
le  papier.  Cette  presse  ne  pèse  que  six  livres  et  convient- 
particuliercmcnt  aux  notaires  et  à toutes  les  administra- 
tions qui  ont  besoin  de  constater  leurs  écritures.  Société 
d'encouragement,  tome  i5 , pag.  ÿg,  pl.  i33. 

PRESSE  A VIS.  — Mécanique.  — Invention.  — 
M.  Vaacourt  ainç  , de  Tout. — 1820.  — Ces  presses  sont 
destinées  à remplacer  celles  à bras  anciennement  em- 
ployées par  les  nègres  pour  presser  les  cuirs  , les  peaux  , 
les  balles  de  coton  et  toutes  les  marchandises  de  celte  es-» 
pèce,  qu’il  est  nécessaire  de  réduire  au  plus  petit  volume 
possible  , pour  pouvoir  les  embarquer  sans  nuire  au  char- 
gement des  navires.  Les  anciennes  presses  à bras -à  deux 
vis,  étaient  mues  communément  par  huit  nègres,  dont  la 
tâche  était  de  presser  vingt-cinq  balles  par  jour,  Des  per« 
fectionnemens  furent  introduits  à diverses  époques.,  afin 


a36  rRE 

d’éviter  les  secousses  trop  violentes,  et  toujours  dange- 
reuses pour  les  hommes  à la  fin  de  la  pression*  i°.  On 
remplaça  les  anciennes  manivelles  par  un  arbre  vertical , 
portant  un  pignon  destiné  à transmettre  le  mouvement  par 
deux  roues  dentées , aux  vis  de  la  presse.  2».  On  ajouta 
une  double  presse  , en  faisant  mouvoir  la  machine  par 
un  manège  à deux  chev.aux.  M.'Valcourl  avait  reconnu  , 
par  suite  de  l’examen  de  ces  presses  , que  toute  vis  et  tout 
écrou  ont  deux  points  de  résistance  , dus  à divers  frotte- 
mens  inutiles,  qui  tendent  toujours  à causer  une  perte 
considérable  de  force.  Il  a utilisé  cette  perte  , d’abord  par 
l’application  du  manège  à deux  chevaux , pour  mettre  en 
mouvement  une  machine  à deux  presses,  dont  la  tâche  or- 
dinaire était  de  cent  balles  par  jour  par  huit  nègres , et  un 
négrillon  chargé  de  la  conduite  des  chevaux;  ensuite  en 
remplaçant  le  manège  par  une  machine  à vapeur  à haute 
pression,  à l’aide  de  laquelle  il  faisait  marcher  les  presses 
simultanément  ou  séparément , soit  qu’il  voulût  les  arrêter 
ponr  lier  les  balles , soit  que  la  machine  dût  marcher  en 
sens  inverse.  Quoique  le  succès  eût  parfaitement  répondu 
hux  vues  et  aux  calculs  de  M.  Valcourt , et  que  ses  ma- 
chines parussent  portées  au  plui  haut  degré  de  perfection, 
cet  habile  ingénieur  , par  une  nouvelle  combinaison , 
aussi  sage  et  aussi  simple  que  parfaitement  conçue  , est 
encore  parvenu  à augmenter  la  puissance  de  ses  presses  , 
et  même  â l’accroître  , dans  la  proportion  de  l’augmenta- 
tion de  la.  résistance  , au  moyen  de  deux  cônes  ou  fusées , 
ayant  une  gorge  en  spirale  , dans  laquelle  s’enroulent  tour 
à tour  les  câbles  des  deux  tambours  de  l’arbre  vertical 
d’un  manège  à deux  chevaux , tournant  toujours  dans  le 
même  sens.  Société  d'encouragement , 1820,  page  1 5. 

PRESSES  D’IMPRIMERIE.  — Mécanique.  — In- 
ventions. — M.  Didot  (F.-A.)  — ? An  xn.  — L’auteur 
a imaginé  une  nouvelle  presse  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  fouler  également  et  d’un  seul  coup  la  feuille  de  papier 
dans  toute  son  étendue.  Nous  manquons  jdc  détails  sur  la 
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composition  de  cette  presse,  dotit  nous  renvoyons  la  descrip- 
tion à notre  Dictionnaire  annuel  de  i8at. — M.  SuToiut:s,<fe 
Cologne. — 1 808. — La  presse,  pour  laquelle  l’auteura  obte- 
nu un  brevet  de  cinq  ans , et  au  moyen  de  laquelle  ou  peut 
imprimer  huit  feuilles  de  papier  à la  fois  , est  composée  de 
deux  cylindres  principaux,  de  quatre  rouleaux  conducteurs 
des  formes,  d’un  engrenage  mis  en  mouvement  par  le  moyen 
d’un  levier,  ce  qui  donne  le  mouvement  au  cylindre  supé- 
rieur; d’une  boite  fermée, contenant  deux  formes  d’imprime- 
rie ; de  deux  formes  ouvertes  garnies  de  leurs  caractères  ; 
d'un  couvercle  de  la  forme  où  l’on  voit  deux  feuilles,  telles 
qu’elles  sont  après  la  pression  ; d’un  châssis  qui  recouvre 
les  feuilles  à imprimer  ; de  deux  coins  de  bois  qui  servent 
à presser  les  cylindres  ; d’un  train  sur  lequel  on  met  les 
châssis  avec  leurs  caractères  ; de  deux  monlans  avec  traverses 
eu  forme  de  dossier  de  fauteuil , sur  lesquels  reposent  les 
couvercles  des  boites  lorsqu’on  veut  faire  entrer  et  sortir 
les  feuilles  ; de  quatre  leviers  à fourchettes  qui , au  moyen 
d’une  portion  de  roue  divisée  et  d’une  crémaillère,  ouvrent 
et  ferment  alternativement  les  couvercles  ; de  deux  pièces 
de  fer  courbées  a angles  droits  pour  recevoir  le  bras  du 
levier  à droite  et  à gauche  ; enfin  d’une  plaque  de  fer  fixée 
par  des  vis  aux  couvercles  pour  les  faire  tomber  exacte- 
ment daus  le  traiu  de  la  presse.  ( Brevets  publiés , tome  4. 
page  229  , pl.  u3.  ) — M.  Iz£.a.  — 181 1 . — L’auteur  . 
daus  sa  nouvelle  presse  d’imprimerie,  a eu  principalement 
en  vue,  i°.  de  l’affermir  assez  solidement  sur  son  pied  pour 
ne  pas  avoir  besoin  d’employer  des  élançons  qui  ont  l’iiç 
couvénient  de  se  déplacer  pendant  le  travail,;  2®.  de  lpi 
conserver  son  ancienne  forme  , ainsi  que  le  barreau  , le 
ÿain  , le  tympan  ordinaires  , et  la  manière  de  mettre  en 
train  généralement  usitée,  afin  que  les  imprimeurs  habi- 
tués à se  servir  des  anciennes  presses  puissent  employer  la 
nouvelle  avec  la  même  facilité.  Pour  atteindre  le  but  pro- 
posé, M.  Izar  a composé  sa  presse  d’un  cadre  de  deux- 
mètres  de  surface  , servant  de  base  à la  machine , formé 
de  ci^q  fortes  pièces  de  bois  d’assemblage,  et  recouvert 
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d'un  plancher  sur  lequel  les  ouvriers  travaillent  ; de  deux 
fortes  jumelles  fixées  solidement  sur  le  cadre  et  qui  s’é- 
lèvent à la  hauteur  du  barreau  qui  couronne  la  presse. 
Ces  deux  jumelles  sont  assemblées  vers  le  milieu  par  le 
grand  sommier,  et  à leur  extrémité  supérieure  par  un  cha- 
piteau : elles  sont  encore  affermies  dans  leur  position  ver- 
ticale par  lès  traverses  qui  les  lient  aux  deux  petits  pieds 
servant  de  support  au  train  de  la  presse.  Les  autres  parties 
essentielles  du  mécanisme,  la  visexceptée,  n’offrent  presque 
aucune  différence  avec  celles  qui  composent  les  presses  ordi- 
naires. Cette  vis  est  i°.  filetée  vers  son  extrémité  inferieure 
qui  traverse  un  écrou  logé  dans  l’épaisseur  d’un  sommier 
mobile,  et  elle  se  termine  par  un  pivot  qui  appuie  sur 
la  platine;  a°.  elle  est  munie,  vers  son  extrémité  supé- 
rieure, d’une  embase  sur  laquelle  repose  le  collier  auquel 
sont  attachées  les  fourchettes  qui  soutiennent  la  platine; 
3e.  elle  traverse  ensuite  le  sommier  supérieur,  ainsi  que 
fe  chapiteau  où  elle  est  maintenue  par  un  collet  en  cuivre , 
et  elle  sc  termine  par  un  carré  sur  lequel  on  fixe  le  bar- 
reau. Au  moyen  de  cette  disposition , la  platine  n'étant 
distante  de  l’écrou  que  d’environ  o “.  o5  doit  descendre 
parallèlement  à cll^-même , et  presser  le  tympan  sans  fri- 
ser l’impression.  M.  Molard , chargé  d’examiner  le  modèle 
de  presse  d’imprimerie  sans  élançons,  a remarqué  quelques 
imperfections  qui  en  rendent  l’usage  difficile.  La  largeur 
des  montans,  presque  double  de  celle  qu’on  leur  donne 
dans  les  presses  en  usage,  gênerait  le  toucheur.  On  ne 
peut  retirer  la  forme  du  coffre  qu’en  l’enlevaht  verticale- 
ment , ce  qui  est  d’autant  plus  pénible  que  le  poids  de  la 
forme  excède  ordinairement  4o  kilogrammes.  Le  pivot  de 
la  vis  pose  seulement  sur  une  crapaudinc  de  cuivre,  tan- 
dis qu’il  devrait  être  reçu  dans  un  gobelet  plein  d’huile, 
qui  diminue  le  frottement  et  conserve  la  crapaudine.  L’art 
de  l’imprimerie  possède  déjà  des  presses  qui  n? exigent 
aucun  étançon.  Celle  à levier , de  M.  Pierre  , ' a cette 
propriété  , ainsi  que  celle  où  le  barreau  est  manœuvré 
par  un  levier  de  renvoi  qui  sc  ineüt  dans  un  plan  vertical . 
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(Société  d'encouragement  , i8t  i , tome  10 , page  5 1 . ) — 
M.  Buuhs.  — !8l5.,—  La  presse  pour  laquelle  l'auteur  av 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  sera  décrite  en  i83o.  — 
M.  Rowson  Wo.od  , de  Paris.  — 1 8 1 8.  — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  presse  à imprimer, 
dont  nous  donnerons  la  description  à l’expiration  de  ce 
brevet. — M.  Durand,  de  Paris.  — I8l9.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans.  Nous  décrirons  la  presse 
qu’il  a inventée  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a4- 

— Importation.  — Al.  Barnet,  de  Paris.  — 1 820.  — Nous 
ferons  connaître  dans  l’un  de  nos  Dictionnaires  annuels 
la  nouvelle  presse  à imprimer. importée  par  M.  Barnet,  et 
pour  laquelle  un  brevet  de  quinze  ans  lui  a été  délivré. 

PRESSES  HYDRAULIQUES.  — Mécanique.  — Im- 
portation (t).  — AIM.  Perrier  et  Bettancourt  , de  Paris , 

— An  v.  — Les  principes  de  la  presse  hydraulique  sont 
fondés  sur  les  lois  de  l’hydrostatique  et  sur  l’incompressi- 
bilité de  l’eau.  Que  l’on  suppose  deux  corps  de  pompe  de 
diamètre  dilféreut,  communiquant  ensemble  d’une  ma- 
nière quelconque.  Qu’ou  les  suppose  remplis  d’eau,  et 
garnis  de  pistons  j ceux-ci,  pour  rester  en  équilibre,  de- 
vront être  chargés  par  des  poids  qui  soient  entre  eux  comme 
le  carré  des  surfaces  de  ces  mêmes  pistons.  Ainsi,  le  dia- 
mètre de  l’un  étant,  par  exemple,  d’ün  pouce,  et  celui 
de  l'autre  de  dix  pouces  , les  poids  qui  les  tiendront  en  équi- 
libre seront  de  un  à cent.  D’après  ce  calcul  on  voit  que, 
pouvant  donner  aux  diamètres  des  corps  de  pompe  telle 
différence  qu’on  voudra,  ou  sera  toujours  maître  d’exer- 
cer avec  uuc  force  donnée  une  pression  quelconque,  et 
suffisante  pour  l’objet  qu’on  se  propose,  sans  avoir  à crain- 
dre les  pertes  de  force  occasionées  par  les  froltemens  dans 
les  presses  ordinaires  à vis.  D’après  ces  principes,  les  au- 
teurs ont  établi  une  presse  composée  d’un  châssis  en  1er  ou 


(i)La  presse  hydraulique  n’est  point  une  importation  j elle  fut  in- 
ventée en  France  par  le  célèbre  Pascal.  * 
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en  bois;  d’un  corps  de  pompe  eu  fonte  de  fer,  dont  l’inté- 
rieur parfaitement  alaisé  porte  huit  pouces  de  diamètre; 
d’un  piston  fixé  à une  forte  tige  en  fer  qui  passe  à frotte- 
ment dans  le  centre  du  couvercle , et  qui  a à sa  partie  su- 
périeure un  plateau  ; d'un  autre  corps  de  pompe  également 
en  fer  fondu,  ayant  un  pouce  de  diamètre,  garni  d’un 
piston  , dont  la  tige  prolongée  est  maintenue  dans  la  ver- 
ticale par  un  guide;  d’un  levier,  au  moyen  duquel  on  ma- 
nœuvre cette  petite  pompe  s on  voit  qu’en  agissant  sur  la 
tige  du  piston , à l’aide  de  deux  petites  bielles , il  ne  tend 
nullement  à en  changer  la  direction  ; d’une  soupape  qui 
ferme  le  tuyau  de  communication  d’une  pompe  à l’autre; 
d’une  autre  soupape  placée  au  bas  de  la  petite  pompe 
plongée  dans  une  bâche  pleine  d’eau  qui  se  trouve  placée 
sous  la  presse  ; enfin , d’un  robinet , avec  lequel  on  retire 
l’eau  de  l’intérieur  du  corps  de  la  grande  pompe , et  qui 
retombe  dans  la  bâche.  Si  l’on  imprime  dans  le  sens  ver- 
tical, au  levier,  un  mouvement  d’oscillation,  la  petite 
pompe  élèvera  l’eau  de  la  bâche , et  la  -forcera  d’entrer  dans 
le  corps  de  la  grande  pompe  , dont  elle  soulèvera  le  piston, 
et  par  conséquent  le  plateau  placé  sur  le  haut  de  sa  tige. 
Si  donc  une  matière  quelconque  à presser  est  mise  entre 
ce  plateau  et  la  traverse  supérieure  du  châssis,  elle  sera 
comprimée  par  une  force  qu’il  est  facile  de  calculer,  puis- 
que l’on  connait  les  dimensions  des  deux  corps  de  pompe. 
Dans  le  cas  où  le  diamètre  du  petit  piston  est  d’un  pouce  , 
et  celui  du  grand  de  huit  pouces,  le  rapport  de  leur  carré 
sera  de  un  à soixante-quatre.  Ainsi  le  poids  d’uue  livre 
appliqué  sur  le  petit  piston  , fait  équilibre  à un  poids  de 
soixante-quatre  livres  placé  sur  le  plateau  du  grand  piston  : 
les  bras  du  levier  étant  dans  le  rapport  de  un  à dix , il  est 
clair  que  la  puissance  employée  à son  extrémité  se  multi- 
pliera dix  fois , et  que  le  grand  piston  sera  soulevé  avec  un 
efibrt  égal  à six  cent  quarante  livres.  Un  homme,  pouvant 
facilement  faire  un  effort  de  vingt-cinq  livres,  produira 
sur  la  matière  placée  entre  le  plateau  et  la  traverse  supé- 
rieure du  châssis  une  pression  équivalente  à seize  mille 
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livres.  La  pression  étant  terminée,  on  fait  redescendre  le 
grand  piston , en  ouvrant  le  robinet  placé  au  bas  du  corps 
de  la  grande  pompe , dont  l'eau  retombe  dans  la  bâche  pour 
servir  encore,  et  toujours  de  la  même  manière.  Cette  presse 
est  supérieure  à tout  autre  moyen  pour  la  pression  des 
draps.  Appliquée  à la  fabrication  des  tuiles  et  briques , 
cette  machine  presse  à sec  avec  une  telle  force  , que  pres- 
que au  moment  on  peut  mettre  au  four  les  briques  ou 
tuiles,  qui  en  sortent  plus  compactes  et  mieux  faites  que 
parles  procédés  ordinaires.  Mention  honorable  à l'Institut. 
( Moniteur , 1810,  page  i3oi.  Brevets  publies , 1820, 
tome  4 » page  , planche  3;  Société  d'encouragement. , 
page  27.  ) — « Invention.  — M.  Favre.  — 1 806.  — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  presse  hy- 
draulique portative  que  nous  décrirons  en  1821.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Cadet-Gassicocrt.  — 1 8 1 G.  — 
Si  les  bateaux  à vapeur  offrent  de  grands  avantages  au  com- 
merce et  à la  marine,  les  inconvéniens  sans  nombre  qu’il 
est  possible  de  sigualer  s’opposent  aux  progrès  de  celte 
découverte.  Si  les  machines  à vapeur  ont  une  très-grande 
force,  elles  occupent  sur  les  bàtimens  une  très-grande 
place,  non-seulement  par  l’appareil  moteur,  mais  encore 
par  l’emmagasinement  du  combustible  nécessaire  à l’en- 
tretien du  fourneau,  sans  compter  les  dangers  d’incendie 
et  d’explosion.  Le  prix  du  combustible  doit  nécessaire- 
ment restreindre  l’usage  des  bateaux  à vapeur,  et  la  diffi- 
culté de  trouver  partout  du  charbon  de  terre , ou  tout  autre 
combustible,  doit  s'opposer  absolument  aux  voyages  de 
long  cours.  Le  seul  mérite  des  bateaux  à vapeur, est  d’avoir 
prouvé  qu’un  bâtiment  pouvait  en  tout  temps  , sans 
voiles,  avec  uuc  force  suffisante  , remonter  le  courant 
des  ileqves.  Cette  force  est  relative  à la  grandeur  de  la 
pompe  à feu  employée.  Mais  un  moteur  plus  puissant, 
plus  simple,  déjà  bien  connu , et  employé  à d'autres  usa- 
ges , c’est  la  presse  hydraulique  de  Pascal.  Cette  presse 
mue  avec  une  force  de  cent  livres,  a une  puissance  égale  à 
soixante-douze  mille;  et  il  n’existe  pas  un  mécanicien  qui 
tome  xiv.  * . 16 
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n’allirinc  qu’elle  peut  avec  avantage  remplacer  les  pompes 
à feu  qui  font  le  service  des  bateaux  à vapeur.  La  presse 
hydraulique  agit  perpendiculairement,  mais  les  bateaux  à 
vapeur  eux-mèmes  présentent  la  résolution  du  problème 
de  la  conversion  du  mouvement  droit  en  mouvement  cir- 
culaire. La  presse  hydraulique  agit  lentement,  mais  elle  a 
une  force  immense  : en  mécanique,  en  perdant  du  la  force, 
on  acquiert  delà  vitesse  -,  on  en  sera  convaincu,  si  l’on  con-. 
sidère  avec  quelle  lenteur  descend  le  poids  d’un  tourne- 
brochc,  tandis  que  l'œil  a peine  à suivre  la  rapidité  du 
volant.  Il  n’y  a donc  là  aucune  difficulté.  La  corvette YÊlisa, 
qui  a remonté  la  Seine  marchait  avec  une  force  de  huit  à 
neuf  mille,  fournie  par  une  machine  à vapeur  : substi- 
tuez - y la  presse  hydraulique , et  Remployant  qu’une 
force  de  cinquante  livres  au  levier  de  la  pompe,  vous  au- 
rez une  puissance  de  trente-six  mille  livres  , sur  lesquelles 
consentez  à perdre  moitié  pour  obtenir  de  la  vitesse  , vous 
aurez  dix-huit  mille  , et  votre  bateau  ira  deux  fois  plus 
rapidement  qu’avec  la  machine  à vapeur.  Si  l’on  objectait 
que  le  piston  d'une  presse  hydraulique  étant  parvenu  au 
maximum  de  son  développement,  l’action  cesse,  et  qu’il 
faut  attendre  que  le  cylindre  soit  vide,  et  le  piston  redes- 
cendu , pour  recommencer  le  jeu  de  la  presse  , on  pour- 
tail  répondre  avec  quelque  succès  qu’on  peut  obvier  à cet 
inconvénient , en  employant  deux  presses  qui  agissent  suc- 
cessivement sur  le  meme  axe  , do  manière  que  l’une  le  fait 
tourner  quand  l'autre  se  repose  ou  se  vide  , et  que  celle-ci 
continue  l’action  quand  la  première  a perdu  sa  force.  La 
machine  pneumatique  à double  corps  de  pompe,  nous 
offre  une  image  de  cette  action  successive.  D’après  cet  ex- 
posé, tout  mécanicien  qui  connaît  une  presse  hydrau- 
lique , en  concevra  facilement  l’application  au  jeu  des 
roues  à rames  d un  bateau.  Ce  mécanisme  est  peu  différent 
de  celui  de  la  pompe  à feu  -,  il  est  beaucoup  plus  simple , il 
dispense  du  combustible,  lient  moins  de  place , n’expose 
ni  aux  incendies  ni  aux  explosions  , peut  servir  partout  où 
il  y a de  l’eau  , permet  en  conséquence  les  voyages  de  long 
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cours  , et  n’occupc  pas  plus  de  bras  que  la  machine  à va-  » 
peur.  ( Moniteur , 1816  , page  1 3o/j-  ) — M.  Douglas.  — 
1818.  — La  presse  hydraulique  de  l’auteur,  destinée  à 
comprimer  les  paquels  d’écheveaux  de  fil  de  coton,  n’a  que 
seize  pouces  en  carré  sur  trente-six  environ  de  hauteur.  La 
manœuvre  en  est  très-facile;  et  quoique  entièrement  con- 
struite en  fonte,  fer  et  cuivre,  elle  ne  pèse  pas  plus  de 
trois  cents  kilogrammes  : le  plateau  monte  et  descend  en 
treute  secondes  , ce  qui  permet  de  ficeler  un  paquet  de  co- 
ton par  minute.  Les  tiges  des  pistons  sont  ajustées,  avec 
une  extrême  précision  , dans  des  cylindres  garnis  de  ron- 
delles en  cuir  gras,  et  de  soupapes  qui  n’ont  besoin 
d’être  visitées  que  tous  les  ans.  L’eau  d’injection  qui  a 
servi  à élever  le  piston  surmonté  du  plateau  de  pression  , 
au  moyen  de  la  petite  pompe  aspirante  et  foulante  , et  d’un 
levier  de  deux  pieds  de  long , se  vide  aussitôt  qu’on  presse , 
avec  le  pied  , une  pédale  qui  soulève  le  poids  dont  est 
chargée  la  soupape  d’écoulement,  laquelle  sert  en  même 
temps  de  soupape  de  sûreté;  l’eau  descend  naturellement 
dans  le  réservoir  de  la  pompe  aspirante  et  foulante , et  per- 
met au  piston  de  pressiou  de  s’abaisser  par  son  propre 
poids,  et  de  dégager  par  conséquent  l’objet  qu’il  vient  de 
comprimer;  ainsi  la  même  eau  peut  servir  tant  qu’elle  con- 
serve toute  sa  pureté.  ( Société  d’encouragement,  1818, 
page  106.  ) — Perfectionnement.  — M.  Gehgembhr  , de 
Paris.  — 1 8 1 9.  — Ce  mécanicien  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  les  perfectionnemens  qu’il  a apportés  aux 
presses  hydrauliques;  nous  les  décrirons  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1824. 


PRESSES  MÉCANIQUES.  — Mécanique.  — Inven- 
tion. — M.  Gateacx  , de  Paris.  — l8t3.  — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  d’invention  de  cinq  ans  , pour  lît  con-' 
struclion  de  deux  presses  mécauiques  au  moyen  desquelles 
on  appose  sur  le  papier  , d’un  seul  coup  de  piston  , le 
timbre  sec  et  le  timbre  à l’encre.  Nous  décrirons  ces 
presses  en  i8at. 


Digitized  by  Google 


' 


»44  PTIE 

PRESSOIRS  A HUILE.  — Mécanique.  — Invention . — 
M.  Sineti  . — Anxi.  — Les  vis  de  ces  pressoirs  sontmises 
en  mouvement  au  moyen  d’une  longue  barre  qui  entre  dans 
un  trou  pratiqué  à leur  tête.  Plusieurs  hommes,  en  poussant 
au  bout  de  cette  barre,  font  descendre  la  vis  surles  cabas, 
et  ils  extraient  l’huile  autant  que  leur  force  le  leur  permet. 
Il  est  évident  que  la  longueur  de  la  barre  et  le  nombre 
d’hommes  déterminent  l’effet  du  pressoir  ; mais  souvent 
la  solidité  du  banc  ne  résiste  pas  aux  efforts  de  la  pres- 
sion -,  aussi  ne  fixe-t-on  ce  banc  que  par  de  fortes  barres 
de  fer  qui  le  lient  avec  les  jambes  des  presses  , con- 
struites en  bois  , ou  en  le  chargeant  au-dessus  d’un  mas- 
sif de  maçonnerie.  Dans  ce  dernier  cas  , on  enchâsse  ces 
pressoirs  dans  l’épaisseur  d’une  muraille  , ce  qui  les  fait 
nommer  pressoirs  à chapelle.  Le  service  de  ces  pressoirs, 
ne  pouvant  se  faire  que  par  devant,  donne  moins  de  faci- 
lité pour  ébouillanter  la  pâte  dans  les  cabas  , et  moins 
d’aisance  aux  ouvriersqui  remuent  la  pâte  pour  la  deuxième 
pression , et  qui  recueillent  l’huile  dans  des  brocs  5 ce  qui 
fait  que  le  service  se  fait  avec  moins  de  propreté  et  de 
perfection,  et  que  la  pâte  mal  ébouillantée  ne  rend  pas 
l’huile  qu’on  pourrait  en  extraire  ; et  en  outre  , la  plupart 
des  vis  de  ces  pressoirs  ont  aussi  le  défaut  d’ètrc  tournées 
au  grand  pas,  et  l’effort  de  la  pression  étant  plus  précipité 
l’huile  ne  s’extrait  pas  exactement.  ( Société  d'encourage- 
ment, an  xi,  page  ç3.  ) — Perfectionnement.  — M.***, 
de  Marseille.  — L’auteur  , frappé  des  défauts  existant 
dans  les  pressoirs  à huile  établis  à Aixet  à Marseille  , fit 
construire  chez  lui  un  moulin  pour  lequel  il  imagina  un 
nouveau  pressoir  perfectionné.  Il  ne  diffère  des  autres  pres- 
soirs qu’en  ce  qu’au  lieu  d’ètre  enchâssé  dans  le  mur  en 
chapelle , il  est  placé  en  travers  du  moulin  de  manière  qu’on 
,pcnt  le  servir  tout  au  tour.  Les  vis  qui  sont  au  nombre  de 
trois  sont  d’un  tiers  plus  fortes  que  celle  des  pressoirs 
ordinaire» , ont  aussi  une  tète  plus  forte  du  double  , sont 
cerclées  de  trois  forts  cercles  de  fer  , et  percées  de  quatre 
trous  pour  recevoir  deux  barres  de  presse  ; au  lieu  que 
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les  vis  ordinaires  ne  sont  percées  que  de  deux  trous  et  ne 
sont  mises  en  mouvement  que  par  une  seule  barre.  Au 
moyen  de  ces  trous,  pratiqués  sur  chaque  face  de  la  tète  des 
vis , on  se  sert  d’une  barre  de  chaque  côté  , et  les  hommes 
qui  poussent  à ces  barres  , tournent  comme  au  cabestan; 
alors  la  vis  , se  trouvant  au  centre  du  mouvement  des 
deux  barres  , fait  le  double  d’effet  que  celle  du  pressoir  à 
une  seule  barre  par  devant , qui  ne  fait  d’effort  qu’à  une 
seule  extrémité  et  sur  une  seule  face  de  la  tête  de  la  vis  : 
elle  a de  plus  J’avantage  de  faire  descendre  perpendicu- 
lairement sur  les  cabas  la  vis  plus  forte,  plus  pesante  , et 
mieux  assujettie,  ce  qui  divise  également  la  pression;  avan- 
tage précieux  que  n’ont  pas  les  vis  à une  seule  barre  , qui 
prennent  toujours  une  direction  oblique  pour  peu  qu  elles 
aient  du  jeu  dans  le  banc  ; de  cette  manière  , la  pâte  se 
presse  inégalement  et  l’huile  n’en  est  pas  complètement  ex- 
traite. Les  vis  de  ce  nouveau  pressoir  ont  l’avantage  sur  les 
autres,  indépendamment  de  leur  force  et  de  leur  pesanteur , 
d’ètre  tournées  au  petit  pas,  de  sorte  qu’elles  ont  vingt- 
quatre  cordons,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  que  douze  ou 
quinze  ; ce  qui , en  rendant  la  pression  plus  lente,  augmente 
beaucoup  la  force.  Ce  nouveau  pressoir  isolé  , et  autour 
duquel  les  ouvriers  peuvent  manœuvrer,  facilite  les  divers 
services  qui  se  font  en  même  temps.  Un  des  côtés  du  pres- 
soir est  destiné  seulement  à recueillir  l’huile  qui  s'écoule 
des  pises  ; l’autre  côté  opposé  est  réservé  à remuer  la  pâte 
après  la  première  pression.  Enfin  , la  disposition  de  ce 
pressoir  donne  aux  ouvriers  toute  la  facilité  possible  pour 
les  différentes  opérations  qu’exige  l’expression  de  1 huile  ; 
et  le  marc  qu’on  en  relire  est  tellement  sec  qu’en  le  rom- 
pant dans  la  main  , il  se  pulvérise.  Société  ef encourage- 
ment, an  xt , page  ^3. 

PRESSOIRS  A VIN.  — Mécahiqde.  — Inventions.  — 
M***. — 1808.  — Le  mécanisme  dont  il  va  être  question 
adéjà  été  employé  dans  les  laminoirs,  en  France;  maisn'a- 
vait  point  encore  été  utilisé  pour  les  pressoirsxlonl  les  vis 


N 


.»  K 
• » 

• -n' 


246  PRE 

de  construction  réclamaient  depuis  long-temps  une  réfor- 
me, et  qui  était  vivement  sollicitée  par  tous  les  proprié- 
taires de  vignobles.  Le  nouveau  pressoir  est  composé  i°.  du 
patin  des  vis  en  fer , ou  chantier  de  la  maie  ; il  est  formé 
de  deux  pièces  de  bois  de  dix-huit  à vingt  pouces  d’équa- 
rissage  , placées  l’une  à côté  de  l’autre , et  fortement  assem- 
blées par  des  boulons  de  quinze  lignes  de  grosseur,  placés 
de  distance  en  distance  ; a”,  du  chapeau , ou  mouton , com- 
posé aussi  de  deux  pièces  de  même  forme  et  dimensions , 
et  liées  également  l’une  à l’autre  par  des  boulons  qui  les 
traversent  dans  la  largeur  ; 3°.  d’une  mai?  dans  la  forme 
et  les  dimensions  ordinaires  des  pressoirs.  Son  épaisseur 
sur  les  bords  et  autour  du  bassin  est  de  sept  pouces  envi- 
ron ; dans  le  bassin,  elle  n’en  a que  cinq;  4°*  de  vis  ou- 
vrières  en  fer:  leur  diamètre  est  de  quatre  pouces,  et  leur 
longueur  de  six  pieds  huit  pouces,  leur  talon  compris, 
ainsi  que  toutes  les  épaisseurs  qu’elles  out  à traverser; 
5*.  d’écrous  de  fer  ou  de  cuivre  sur  lesquels  sont  établies 
des  roues  d’engrenage.  Ces  écrous  sont  fixés  sur  le  mouton, 
de  manière  à ce  qu’ils  puissent  tourner  facilement , sans 
jamais  l’abandonner.  A cet  effet,  deux  plaques  ou  colliers 
de  fer  d’un  pouce  d'épaisseur  entrent  dans  une  gorge  ou 
rainure  circulaire,  ménagée  autour  de  chacun  des  écrous, 
qu’elles  embrassent.  Soutenues  alors  par  un  rcnllemenl  ou 
bourrelet  qui  ne  permet  pas  aux  écrous  de  les  traverser, 
elles  forcent  le  mouton,  auquel  elles  sont  liées  par  des  bou- 
lons , à monter  et  descendre  ; 6U.  chacune  de  ces  plaques 
porte  un  trou  circulaire , afin  de  pouvoir  embrasser  la  cir- 
conférence de  la  gorge  de  l’écrou  qui  doit  la  recevoir.  Elles 
sont  de  deux  pièces  , pour  qu’elles  puissent,  en  se  divisant, 
pénétrer  dans  la  gorge  ; 7".  de  roues  fixées  sur  les  écrous, 
qui  engrènent -dans  une  vis  sans  fin  qui  les  fait  mouvoir, 
et  avec  elle  les  écrous;  8°.  de  vis  sans  fin,  à l'aide  desquelles 
on  met  à la  fois  deux  écrous  en  mouvement;  elles  sont  à 
cçt  effet  pratiquées  toutes  les  deux  sur  le  même  arbre  ; <)°. 
enfin  des  manivelles  des  vis  sans  fin.  La  puissance  de  ce 
pressoir  se  compose  t“..  de  l’effet  de  la  force  motrice  ap- 
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’pliquée  sur  la  manivcllé  ; a»,  de  l'effet  produit  par  la  vis 
sans  fin,  et  qui  est  proportionné  à la.  hauteur  du  pas; 

3".  de  celui  de  la  roue  d’engrenage  ; 4"-  enfin  de  celui  des 
vis  ouvrières.  Comme  l’on  sait  que  dans  une  vis  la  force 
motrice  ou  la  puissance  étant  à l’effet  produit  ou  A la  résis- 
tance comme  la  hauteur  du  pas  de  la  vis  est  à la  circonfé- 
rence décrite  parla  force  qui  imprime  le  mouvement,. il 
est  évident  que  cinquante  livres  de  force  appliquées  sur 
urte  manivelle  de  quinze  ponces  de  rayon,  et  qui  décrivent 
avec  elle  une  circonférence  de  94,23  pouces,  produiront, 
avec  une  vis  sans  fin  d'un  pouce  de  pas,  un  effort  de 
47 1 1 ,5  livres.  L’action  calculée  de  chaque  écrou  sur  le 
mouton  sera  de  221,982"  livres,  et  conséquemment,  ab- 
straction faite  des  frottemens , pour  les  deux  écrous  r on 
aura  un  effort  de  443,964  livres,  puissance  énorme,  mais 
établie  sur  des  calculs  irrévocables.  Comme  il  ne  faut  que 
cinquante  livres  de  force  motrice  pour  obtenir  ce  résultat, 
un  seul  homme  suffira  pour  manœuvrer  le  pressoir;  et» 
en  conservant  les  dimensions  de  quinze  pouces  de  diamè- 
tre aux  roues  de  écrous , et  un  pouce  de  pas  à la  vis  sans 
fin  , un  homme  pourra  faire  faire  à la  manivelle  47  dé- 
volutions par  minute,  et  en  dix-huit  minutes,  le  mouton 
aura  parcouru  sa  course,  et  l’opération  sera  consommée. 
Sous  le  rapport  de  la  solidité,  le  mécanisme  présente  toute 
sécurité,  puisqu’il  faudrait  un  effort  dé  5,474*7°°  W» 
pour  rompre  le  mouton , et  que , dans  toutes  les  hypothèses,  ^ 
ce  serait  plutôt  la  substance  pressée  qui  céderait.  Les  pro- 
portions indiquées  pour  ce  nouveau  pressoir  sont  telles  , 
qu’il  est  même  impossible  d’assigner  un  terme  à sa  durée. 
Les  frais  que  peut  occasioner  sa  .construction  , d’après 
un  devis  calculé  sur  des  prix  très-hauts,  11e  s’élèvent  qu’à 
2542  fr.  5o  c. , et  son  entretien  n’exige  nu  plus  que  deux 
hommes  pour  sa  manœuvre,  et  quelques  gouttes  d’huile 
pour  les  vis.  {Annales  des  arts  et  manufactures , t.  28, 
page  45.)  — M.  H CGii et  , de  Mdcon.  — I8l2.  — ■ .Le 
pressoir  de  l’auteur  est  composé  d’une  cage  formée  par  six 
colonnes  de  vingt-cinq  à trente  centimètres  d’équarrissage, 
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et  de  quatre  mètres  de  long.  Ces  stx  colonnes  sont  assem- 
blées deux  à deux , dans  trois  semelles  de  trente  4 trente- 
trois  centimètres  de  large , quinze  de  hauteur , et  un  mètre 
cinquante  centimètres  de  longueur.  L'intervalle  entre  cha- 
que paire  de  colonnes  est  d'un  mètre  cinquante  centimètres, 
et  de  seize  à dix -sept  centimètres  entre  les  colonnes  as- 
semblées sur  la  même  semelle.  Elles  sont  maintenues  4 
cette  distance  par  trois  traverses  : la  traverse  supérieure 
e*t  assemblée  par  entailles  entre  les  colonnes  ; elle  a 
vingt-sept  centimètres  de  large  et  trente-huit  de  hauteur  ; 
elle  est  percée  d’un  trou  vertical  d’environ  quatre  centi- 
mètres de  diamètre , pour  donner  passage  4 un  petit  cylin- 
dre de  fer  que  l’auteur  nomme  la  soie  de  la  vis.  Cette  vis 
enfer  tourné,  et  dont  le  pas  est  triangulaire  , doit  être  de 
la  grosseur  de  celle  d’un  fort  étau.  La  partie  vissée  a G6 
centimètres  de  long.  Entre  cette  partie  vissée  et  la  soie, 
est  un  ‘carré  avec  épaulement , pour  recevoir  une  roue  en 
fer  4 dents  obliques  qui  recevra  son  mouvement  d’une  vis 
sans  fin  , dont  l’axe  sera  terminé  par  une  manivelle.  Les 
ealculs  ont  démontré  que  la  force  d’un  seul  homme,  ap- 
pliquée 4 cette  manivelle  de  trente-trois  centimètres  de 
rayon  sur  une  surface  circulaire  d’un  mètre  de  diamètre  , 
égalerait  celle  de  quarante  hommes  appliquée  à un  pres- 
soir ordinaire , sur  un  marc  de  sept  pieds  de  couche,  ou 
de  quarante-neuf  pieds  de  surface,  avec  une  vis  eu  bois, 
dont  le  pas  aurait  sept  centimètres  de  hauteur.  Le  mouve- 
ment de  cette  manivelle  faisant  tourner  la  roue , la  vis  qui 
lui  sert  d’axe  tourne  avec  elle  et  fait  descendre  l'écrou. 
Cet. écrou  doit  être  en  cuivre,  et  avoir  à peu  près  vingt- 
cinq  centimètres  de  hauteur;  il  porte  un  rebord  qui  est 
renforcé  par  quatre  arêtes  saillantes  qui  descendent  do 
haut  en  bas  : ce  bord  est  percé  de  deux  trous  qui  servent 
à l’assujétir  au  moyen  de  deux  boulons  en  fer  nu  sommier 
et  4 la  dame.  Le  sommier  glisse  entre  les  colonnes , et  la 
dtf me  presse  le  marc  en  entrant  elle-même  dans  la  danaïde 
ou  cuve  sans  fond,  et  le  diamètre  de  là  dame  doit  être  un 
peu  moindre  que  celui  de  l'intérieur  de  la  danaïde.  Elle 
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est  composée  de  deux  tronçons  de  cylindre  creux , ou  ton- 
neaux sans  fond , et  percés  latéralement , posés  l’un  au- 
dessus  de  l’autre.  Chaque  tronçon  est  garni  de  deux  forts 
cerceaux  en  fer,  et  de  deux  mains  qui  s’élèvent  un  peu  au- 
dessus  de  leur  hauteur.  Ces  tronçons,  réduits  à cinquante 
ou  soixante  centimètres  de  hauteur , pourront  être  maniés 
avec  la  plus  grande  facilité  , et  les  mains  de  fer , s’évasant, 
aideront  sans  tâtonnement  à leur  juste  position.  La  danaïde 
repose  sur  une  couche  en  pierre  d’environ  vingt  centimètres 
d 'épaisseur  : dans  cette  couche  est  creusée  une  rigole  tout 
autqur  de  la  danaïde  pour  recevoir  le  vin  qui  en  découle  , 
et  le  conduire  , par  une  grille  mastiquée,  dans  les  vases  or- 
dinaires. La  couche  est  portée  par  deux  traverses  qui  ont, 
ainsi  qu'une  troisième,  trente-huit  centimètres  de  hauteur. 
Si  le  marc  est  peu  considérable , et  que  la  dame , après  être 
descendue , laisse  encore  du  vin,  alors,  à l’aide  d’un  dis- 
que en  bois  , et  de  quelques  morceaux  de  •poutrelles  bien 
équarris*  on  presse  jusqu’à  siccité.  Quand  là  dame  re- 
monte , on  prévient  la  chute  de  la  vis  à i’aide  de  la  soie  qui 
traverse  la  pièce  de  bois,  et  la  dépasse  de  quelques  centi?- 
mètres  ; l'extrémité  de  cette  soie  est  terminée  par  une  vis 
à laquelle  s’adapte  un  double  écrou  : entre  l’écrou  et  la 
pièce  de  bois  , est  une  rondelle  en  fer  qui  reçoit  le  frotte- 
ment et  la  charge  quand  le  sommier  remonte.  On  est  par- 
venu à prévenir  le  faussement  de  la  vis  sans  fin  par  son 
mouvement  oblique  contre  les  dents  de  la  roue  ,'  dans  les 
momens  du  plus  grand  effort , et  pour  cet  effet  ou  a placé 
près  de  la  vis  sans  fin,  deux  roulettes  eu  cuivre  qui  maintien- 
nent l’horizontalité  de  la  roue.  Pour  empêcher  que  le 
marc  ne  s’attache  trop  fortement  à la  danatde  alors  qu’il 
est  comprimé  et  devenu  très-dur  , on  place  le  tronçon 
rempli  de  marc  pressuré  sur  un  autre  tronçon  foncé  , 
et  d’un  diamètre  un  peu  plus  grand  ; en  lui  faisant  su- 
bir une  seconde  pression , le  marc  tombe  dans  le  vase  in- 
férieur, et  la  place  restera  nette  sur  la  couche  pour  recom- 
mencer une  autre  foulée.  La  pression  se  fera  infiniment 
plus  vite  ; on  pourra  remplir  une  dnnaide  pendant  qu’on 
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pressera  dans  l’aqtre  : la  même  vis  sans  fin  pouvant  servir 
pour  les  deux  , le  support  étant  disposé  de  manière  que 
l’on  peut  mettre  et  ôter  la  vis  à volonté.  Ce  pressoir,  supé- 
rieur aux  anciens  , occupe  peu  de  place, , est  d’un  service 
facile  , n’exige  point  d’efi'ort  et  coûte  moins  qu’un  autre  à 
établir.  Archives  des  Découvertes  et  Invent. , t.  5 , p.  4o5- 

PRIMEVÈRE  DE  PERREIN  ( Nouvelle  espèce  de  ). 

— Botahique.  — Découverte.  — M.  Flbcge.  — 1808. 

— Cette  nouvelle  espèce  se  rapproche  par  son  port  de  la 
variété  rouge  du  primula  elatior  de  Jacquin  •,  mais  elle 
se  distingue  au  premier  coup  d’oeil  non  - seulement  de 
celle-ci  , mais  -encore  de  toutes  les  espèces  connues  de 
primevère,  par  son  calice  divisé  profondément  en  cinq  par- 
ties. Au  commencement  de  sa  floraison  , qui  a lieu  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  , on  observe  quelquefois  que  la 
hampe  est  uniflore.  Les  graines  mûrissent  vers  la  tin  du 
mois  de  juin.  L’auteur  a dédié  celte  planté  à feu  M.  Per- 
rein  , qui  l’a  découverte  à la  Corogne  en  Espagne  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  capriciosa.  Annales  du  muséum , 
tome  ta,  page/\io. 

PRINCIPE  EXTRACTIF.  — Pharmacie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Bracohxot.  — I8t7.  — Il  ré- 
sulte des  travau'x  de  M.  Brneonnot  sur  le  principe  extrac- 
tif et  les  extraits  en  général  : i°.  Qu’on  n’avait  que  des 
notions  très-imparfaites  sur  la  nature  des  extraits,  faute  de 
les  avoir  examinés  rigoureusement  ; a».  Qu’une  grande 
partie  dç  ces  produits  végétaux  pharmaceutiques  , et  sans 
doute  aussi  un  grand  nombre  de  plantes  herbacées,  parais- 
sent contenir  deux  à trois  principes  aniinalisés  , quelque- 
fois même  quatre  comme  dans  l’opium  , et  que  la  plupart 
de  ces  substances  ont  été  le  plus  souvent  confondues  sans 
trop  d’examen  avec  le  prétendu  extractif  ; 3\  Que  l’un 
des  deux  principes  animalisés  que  l’on  rencontre  le  plus 
fréquemment  dans  les  végétaux  , a une  saveur  plus  ou 
moins  prononcée , et  parait  posséder  la  vertu  médicamen- 
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teusc dominante  de  la  plante  d’où  il  provient.  Il  est  soluble 
dans  l'eau  et  l’alcohol,  et  n’est  point  sensiblement  affecté  par 
la  plupart  des  réactifs  , si  ce  n’est  par  le  tannin  çt  par  le 
chlore  qui  le  précipitent,  et  parle  sulfate  de  fer  qui  lui  com- 
munique une  couleur  beaucoup  plus,  foncée  , sans  autre 
changement  ; tandis  que  l'autre  principe  , absolument  in- 
soluble dans  l’alcobol  , soluble  dans  l’eau  , est  précipité 
abondamment  par  plusieurs  dissolutions  métalliques  ,par 
les  terres  alcalines,  et  par  le  tannin  *,  il  est  d’une  saveur 
fade.  On  trouve  ces  deux  principes  associés  dans  l’extrait 
de  concombre  sauvage  , de  cocbléaria  , de  saponaire  ; 
4°.  Qu’un  petit  nombre  d’extraits  contiennent  un  principe 
amer  non  azoté,  qui  n’est  affecté  par  aucun  réactif,  excepté  le 
chlore  qui  le  précipite.  M.  Braconnot  a retrouvé  ce  prin- 
cipe dans  la  gentiane  et  dans  la  petite  centaurée,  où  il 
cstassocic  à une  matière  gommeuse  qui  précipite  plusieurs 
dissolutions  métalliques;  5°.  Qu’il  parait  exister  daus  un 
grand  nombre  de  plantes  herbacées  un  acide  végétal  , qui 
n’est  pas  toujours  parfaitement  identique,  mais  que  l’on  peut 
considérer,  dans  ses  légères  variations,  comme  autant  d’es-? 
pèccs  ou  variétés  de  l’acide  de  pommes , avec  lequel  il 
a beaucoup  de  ressemblance  , se  trouvant  naturellement 
uni  à la  potasse  , avec  laquelle  il  forme  un  sel  déliques- 
cent insoluble  dans  l’alcohol  , et  avec  la  chaux  un  sel 
peu  soluble,  qui  cause  le  plus  ordinairement  les  dépôts 
que  l’on  observe  pendant  l’évaporation  des  sucs  dépurés 
daus  la  préparation  des  extraits.  L’auteur  a observé  cet 
acide,  uni  à la  potasse  ou  à la  chaux,  et  le  plus  souvent  à 
l’une  et  à l’autre,  daus  la  bourrache,  la  concombre  sauvage, 
le  cochléaria  , la  gentinnne,  la  saponaire  , le  séné  , la 
coloquiutc,  etc.  ; Gü.  Enfin,  qu'il  n’existe  point  de  principe 
extractif  tel  qu’on  l’a  conçu  jusqu’à  présent  ; et  que  tout 
ce  qu’on  a dit  jusqu’ici  sur  ce  protée  , n’a  servi  qu’à  re- 
tarder les  progrès  de  la  chimie  végétale  , en  n’oilVant  que 
des  illusions  ou  des  hypothèses  insoutenables.  Journal  de 
physique  , mai  1817;  et  Archives  des  Découvertes  et  In- 
ventions , tome  to  , page  179. 
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PRINCIPES  D’ACOUSTIQUE.  Voyez  Système  d’A- 

qpCSTlQDE. 

PRISMES  DIVERS.  — Isstrcmehs  de  physique.  — 
Inventions. — M.  Rochon.  — Anxi.  — Delà  propriété  du 
cristal  d’Islande  qui  est  d’avoir  une  double  réfraction  et 
de  donner  deux  images  , M.  Rochon  a su  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux.  Il  a placé  un  prisme  de  ce  cristal  dans 
une  lanette  ; il  obtient  deux  images  de  l’objet  observé,  et 
ces  images  s’approchent  ou  s’éloignent  l’une  de  l’autre, 
suivant  que  ce  prisme  est  plus  ou  moins  rapproche  de 
l’œil.  Si  l’on  met  les  images  en  contact,  alors  une  échelle 
gravéeextérieurement  à la  lunette  indique  à l’observateur 
combien  sa  distance  à l’objet  observé  contient  de  fois  le 
diamètre  de  ce  même  objet.  Ainsi  connaissant  la  distance 
on  aurait  la  grandeur  du  diamètre  et  le  diamètre  bien 
connu  donnerait  une  idée  suffisamment  approchée  de  la 
distance.  Ainsi  en  mer  , apercevant  un  vaisseau  que 
vous  avez  intérêt  d’éviter  ou  d’atteindre,  il  faut  mettre  en 
contact  les  deux  images.  Si  l’on  s’approche  elles  ne  tarde- 
ront pas  à empiéter  l’une  sur  l’autre,  si  on  s’éloigne  elles 
seront  bientôt  séparées.  Ainsi  l’on  pourra  calculer  l’éloi- 
gnement d’un  vaisseau  ; l’obserValion  vous  apprenant  son 
rang  , vous  connaissez  la  dimension  de  sa  mâture  ; si 
vous  mettez  en  contact  et  bout  à bout  les  deux  images  du 
grand  mât , vous  Saurez  à combien  de  longueurs  de  ce  mât 
vous  êtes  actuellement  du  vaisseau.  A terre  ou  peut  ob- 
server les  images  d’une  troupe  ; on  les  place  de  manière 
que  les  pieds  des  unes  soient  sur  la  tète  des  autres  , et 
évaluant  à dix-sept  décimètres  la  taille  moyenne,  la  lunette 
montrera  combien  de  fois  ou  compte  de  dix-sept  décim. 
jusqu’à  l'objet  observé.  L’expérience  a été  répétée  à Saint- 
Cloud  le  1 1 prairial,  etNapoléon  ordonna  la  fabrication  de 
plusieurs  lunettes  semblables.  (Moniteur  , an  xi,  p.  i2g4). 
— M.  Chevalier  (Vincent),  de  Paris.  — I8l9.  — 
L auteur,  a dit  une  commission  de  la  Société  d’encourage- 
ment , s’est  proposé  de  remplacer  , par  un  seul  prisme  , la 
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lentille  et  le  miroir  plan  de  l’ancienne  chambre  obscure. 
Nous  allons  d’abord  décrire  la  forme  du  prisme.  Sa  base 
ne-  diffère  d’un  triangle  rectangle  isocèle  que  parce  que 
l'un  des  côtés  de  l’angle- droit  est  remplacé  par  un  arc  de 
cercle  qui  a ce  côté  pour  corde.  Cet  arc  est  la  section 
d’une  face  sphérique  du  prisme  , adjacente  à la  petite 
face  plane  de  la  forme  d’iin  parallélogramme.  Le  plan  de 
la  plus  grande  face  , de  môme  forme , passe  par  les  liypo- 
thenuses  des  deux  triangles  , bases  du  prisme.  Des  cinq 
faces  du  prisme , quatre  sont  planes  , et  chacune  a pour 
l’un  de  ses  côtés  l’arc  de  cercle  intersection  (Je  son  plan 
et  de  la  cinquième  face,  qui  est  sphérique.  Cette  courbure 
de  l’une  des  faces  du  prisme  de  M.  Vincent-Chevalier  le 
distingue  des  prismes  ordinaires;  et  c’est  par  cette  raison  , 
qu’il  l’appelle  Prisme  convexe.  Lorsque  ce  prisme  est 
en  place  sur  la  chambre  obscure  , les  plans  des  deux 
bases  sont  verticaux  ; la  petite  face  perpendiculaire  à 
ccs  plans  est  horizontale  ; la  grande  face  est  inclinée  à 
quarante-cinq  degrés,  par  rapport  à l’horizon.  Les  dimen- 
sions de  ces  prismes  sont  arbitraires  ; cependant , si  l'on 
considère  la  section  à égale  distance  des  deux  bases',  for- 
mée d’un  arc  de  grand  cercle  de  la  face  sphérique , et  de 
deux  droites  inclinées  , l’une  horizontale  , et  l’autre  à 
quarante-cinq  degrés  , il  importe  que  la  longueur  de  ces 
droites  soit  la  plus  grande  possible  : cette  dimension  con- 
tribue plus  à l'effet  du  prisme,  que  la  longueur  ou  la  dis- 
tance des  deux  bases.  Le  prisme  que  nous  avons  vu  en  ex- 
périence a les  dimensions  suivantes  : sa  longueur  est  de 
soixante  millim.  ; les  côtés  rectilignes  de  l’une  ou  de  l’autre 
base  sont, respectivement  de  soixante-quatre  et  quarante- 
cinq  millimètres  ; la  longueur  du  foyer  de  la  face  con- 
vexe du  prisme  est  , pour  les  rayons  parallèles  , d’envi- 
ron cinquante  centimètres.  Nous  ferons  d’abord  remar- 
quer qu’autrefois  on  obtenait  difficilement  une  masse  de 
verre  de  celte  dimension  , qui  fut  bien  homogène  , sans 
stries  , sans  bulles  , et  d’une  teinte  uniforme.  Celle  partie 
de  l’art  de  l’opticien  s’ést  perfectionnée  de  nos  jours,  i 
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M.  Vincent  Chevalier  nous  a montré  des  morceaux  de 
glace  qu’il  choisit  lui -môme  dans  les  manufactures  , 
parmi  ceux  qu’on  destine  à la  miroiterie  •,  il  les  amollit  au 
feu  d’un  fourneau  de  coupelle  , et  leur  fait  prendre  , 
dans  un  moule  , une  forme  peu  différente  de  celle  du 
prisme  taillé.  D’une  glace  de  miroir  qui  n’a  que  neuf  à 
onze  millimètres  d’épaisseur,  on  en  fait  un  prisme  dont  la 
dimension  peut  être  dix  fois  plus  grande.  Après  avoir  dé- 
crit la  forme  du  prisme  convexe  de  M.  Vincent  Chevalier , 
nous  allons  expliquer  ses  effets.  Un  faisceau  de  lumière 
horizontal  , dirigé  vers  le  centre  de  la  face  convexe  , 
traverse  le  prisme  , rencontre  la  face  plane  inclinée  à 
quarante-cinq  degrés , et  s’y  réfléchit  , tombe  sur  la  face 
plane  horizontale  , et  sort  du  prisme  pour  rentrer  dans 
l’air.  On  reçoit  sur  une  feuille  de  papier  l’image  de  l'ob- 
jet d’où  le  faisceau  de  lumière  est  parti.  En  général  , un 
rayon  de  lumière  qui  se  réfracte  de  l’air  dans  un  verre,  se 
réfraete  ensuite  de  ce  verre  dans  l’air.  Mais  il  y a des 
angles  d'indiconcte  pour  lesquels  celte  seconde  réfraction 
se  change  en  réflexion.  Le  rayon  de  lumière  qui  passe  du 
verre  dans  l’air  milieu  moins  dense  , s’éloigne  de  la  per- 
pendiculaire au  plan  d’incidence  ; et  lorsque  la  réfrangi- 
bilité est  telle  que  l’angle  de  la  perpendiculaire  et  du 
rayon  réfracté  surpasse  un  angle  droit  , ce  rayon  de  lu- 
mière ne  sort  pas  du  verre  ; il  se  réfléchit  dans  l’iutérieur 
du  prisme  sur  la  face  d'incidence  , qui  fait  dans  ce  cas 
fonction  de  miroir.  Si  la  distance  entre  la  face  convexe  du 
prisme  et  le  foyer  des  rayons  parallèles  est  donnée , par 
exemple,  cinquante  centimètres,  la  distance  entre  le  point 
où  se  fait  la  réflexion  , et  l’image  qui  se  peint  an  foyer  sur 
une  feuille  de  dessin  , est  moindre  que  la  première , de  la 
longueur  du  chemiu  que  la  première  parcourt  horizonta- 
lement dansTintérieur  du  prisme.  Nous  avons  comparé 
l’cflet  du  prisme  convexe  au  système  d’une  lentille  double- 
ment convexe  et  d’un  miroir  plan  : il  y a pour  l’un  et  pour 
l’autre  appareil  une  réflexion  de  lumicré  et  deux  réfrac- 
tions. Néanmoins  l’image  des  objets , formée  par  le  prisme 
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nous  a paru  beaucoup  plus  nette  , tant  pour  les  contours 
que  pour  les  effets  de  lumière  -,  l’expérience  a été  faite 
avec  un  miroir  plan  que  M.  Vincent  Chevalier  avait  recon- 
nu de  bonne  qualité.  Le  prisme  convexe  présente  le  avan- 
tages suivans  : i°.  L’image  des  objets  est  plus  vive  , plus 
nette  que  dans  la  chambre  obscure  où  l’on  se  sert  du  sy- 
stème de  la  lentille  et  du  miroir  ; a”.  On  évite,  par  la  ré- 
fraction sur  la  face  du  prisme,  l’inconvénient  de  la  double 
réflexion  sur  les  faces  parallèles  d’une  glace  de  miroir  plan 
qui  a une  certaine  épaisseur-;  3°.  lin  prisme  est  préférable, 
pour  la  durée  , au  miroir  , dont  l’étamage  peut  se  détério- 
rer par  l'humidité  ou  par  d’autres  causes  accidentelles  assez 
fréquentes  ; 4°-  L’artiste  ou  l’amateur  peut  travailler  long- 
temps et  commodément  sous  le  rideau  de  la  .chambre  ob- 
scure à prisme  , parce  que  l’air  y circule  facilement  ; 
5°.  Le  prjsme  convexe  sans  monture  , qui  ne  se  vend  que 
quinze  francs  , produit  l’eflèt  d’une  lentille  avec  son  mi- 
roir , qui  coûterait  le  triple  , à cause  delà  grande  difficulté 
de  faire  de  bons  miroirs  plans , même  d’une  petite  dimen- 
sion. La  chambre  obscure  portative  à prisme  convexe  , de 
l’inveution  de  M.  Vincent  Chevalier  ainé,  est  un  appa- 
reil fort  recommandable  , digne  d’ètre  accueilli  par  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  du  dessin  d’après  nature.  So- 
ciété d'encouragement , séance  du  29  décembre  1819. 

PRI  SOINS  (Société  pour  l’amélioration  des).- — Institu- 
tion.— 1 8 1 9. — Il  est  formé  une  société  sous  la  protection  du 
roi  , et  sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  le  duc  d’Angoulème; 
elle  a pour  but  d'apporter  dans  les  prisons  du  royaume 
toutes  les  améliorations  que  réclament  la  religion  ; la  mo- 
rale , la  justice  et  l’bumauité,  Les  candidats  qui  désire- 
raient faire  partie  de  ladite  société  devront  être  admis 
par  elle  sur  la  présentation  de  quatre  de  ses  membres  , et 
agréés  par  Sa  Majesté.  Ils  prendront  l’engagement , ainsi 
que  l’ont  fait  les  souscripteurs  , de  verser  entre  les  mains 
du  trésorier  , une  somme  d’au  moins  cent  francs.  Les 
compagnies , syndicats  et  associations  qui  désireraient  être 
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admis  dans  la  société  y seront  reçus  aux  mêmes  conditions, 
et  désigneront  celui  de  leurs  membres  appelés  à les  re- 
présenter. La  société  recevra  tous  les  dons  qui  lui  seront 
offerts  , et  chaque  année  l’état  de  ces  dons  sera  rendu 
public.  Les  sommes  provenant  des  dons  ou  legs  , faits  à 
la  société , seront  employés  à l’amélioration  des  prisons. 
Le  montant  des  donations  sera  employé  de  la  manière 
prescrite  par  le  donateur.  Il  y aura  chaque  année  deux 
assemblées  générales  , l’une  le  i5  janvier  , l’autre  le 
1 5 juillet.  Dans  le  cas  où  le  duc  d’Angoulème  iie  pourrait 
présider  la  société  , il  désignerait  un  membre  pour  le 
remplacer.  Chaque  année  la  société  élira,  dans  sa  première 
assemblée,  quatre  secrétaires  et  un  trésorier  qui  pourront 
être  réélus.  Dans  chacune  des  deux  assemblées  le  conseil 
des  prisons  présentera  à la  société  le  compte  de  ses  travaux 
et  leurs  résultats.  Ce  compte  sera  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contiendra  le  tableau  des  recettes' de  la  société  , 
de  l’emploi  fait  selon  le  mode  déterminé  , et  des  fonds 
restant  en  caisse.  La  deuxième  partie  fera  connaître  les 
travaux  exécutés  ou  entrepris  pour  l’amélioration  des 
prisons  , leurs  résultats  et  les  divers  perfectionnemens 
qu’on  y aura  apportés.  Ce  compte  sera  chaque  année  pré- 
senté au  roi  par  une  députation  de  la  société.  A la  réunion 
du  i5  janvier  la  liste  des  membres  sera  arrêtée  et  imprimée 
pour  être  soumise  au  roi.  Tous  les  membres  pourront 
faire  parvenir  au  conseil  général  les  renseignemens  , do- 
cûmens  et  projets  qu’ils  jugeront  utiles  de  lui  communi- 
quer pour  l’amélioration  des  prisons.  Les  membres  des 
commissions  des  prisons  départementales  sont  membres 
affiliés  de  la  société.  La  quotité  des  souscriptions  des 
membres  affiliés  est  indéterminée  ; le  niontant  en  sera  versé 
entre  les  mains  du  receveur  municipal  , ou  entre  celles 
du  membre  nommé  par  la  société.  Moniteur  , 1819, 
page  784. 

PROBABILITÉS  ( Approximation  des  formules  qui 
sont  fonctions  de  très-grands  nombres  , et  sur  leur  appli- 
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ration  aux  ).  — Mathématiques.  — Obseiyalions  nou- 
velles.— M.  Laplace.  — 1 8 1 0.  — L'analyse  conduit 
souvent  à des  formules  , dont  le  calcul  numérique  , lors- 
qu’on y substitue  de  très-grands  nombres  , devient  Im- 
praticable, à cause  de  la  multiplicité  des  termes  et  des 
facteurs  dont  elles  sont  composées.  Cet  inconvénient  a lieu 
principalement  dans  la  théorie  des  probabilités , où  l'on 
considère  les  évéuemens  répétés  un  grand  nombre  de  fois. 
R est  donc  utile  alors  de  pouvoir  transformer  ces  formules 
en  séries  d’autant  plus  convergentes  que  les  nombres 
substitués  sont  plus  considérables.  La  première  transfor- 
mation de  ce  genre  est  due  à Stirling  qui  réduisit  de  la 
manière  la  plus  heurpuse  dans  une  série  semblable  , le 
terme  moyen  du  binôme  élevé  à une  haute  puissance  ; et 
le  théorème  auquel  il  parvint  , peut  Être  mis  au  rang 
des  plus  belles  choses  que  l’on  ait  trouvées  dans  l’analyse. 
Ce  qui  parut  de  plus  surprenant  , ce  fut  l'introduction  de 
la  racine  carrée  de  la  circonférence  dont  lp  rayon  est 
l’unité  , dans  une  recherche  qui  semblait  étrangère  à 
celte  transcendante.  Stirling  y était  arrivé  au  moyen  de 
l’expression  de  la  circonférence  par  une  fraction  , dont 
Je  numérateur  et  le  dénominateur  sont  des  produits, en 
nombre  infini.  Ce  moyen  indirect  laissait  à desirpr  une 
méthode  directe  et  gébérale  pour  obtenir  , non-seulement 
l’approximation  du  terme  moyen  du  binôme , mai»  encore 
celle  de  beaucoup  d’autres  formules  plus  compliquées, 
et  qui  s’offrent  à chaque  pas  dans  l’analyse  des  hasards. 
Dans  une  méthode  précédemment  offerte  par  l’auteur-,  il 
transforme  généralement  en  séries  convergentes  les  inté- 
grales des  équations  linéaires  aux  différences  ordinaires 
ou  partielles  , finies  cl  infiniment  petites  , lorsqu’on  sub- 
stitue de  grands  nombres  dans  ces  intégrales.  Considérant 
le  problème  sous  un  autre  point  de  vue , M.  Laplace  a été 
conduit  à exprimer  la  possibilité  cherchée  , par  une  série 
convergente,  dans  le  cas  général  où  les  facilités  des  in- 
clinaisons suivent  une  loi  quelconque.  Ce  problème  est 
identique  avec  celui  dans  lequel  on  cherche  la  probabilité 
tome  xiv.  i'7 
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que  la  moyenne  des  erreurs  d’un  grand  nombre  d'observa- 
tions sera  comprise  dans  les  limites  données  ; et  il  résulte 
de  la  solution  , qu’en  multipliant  indéfiniment  les  ob- 
servations , leur  résultat  moyen  converge  vers  un  terme 
fixe  ; de  manière  qu’en  prenant  de  part  et  d’autre  de  ce 
terme  , un  intervalle  quelconque  aussi  petit  que  l'on 
voudra  , le  probabilité  que  le  résultat  moyen  tombera  dans 
cet  intervalle,  finira  par  ne  différer  de  la  certitude  , que 
d’une  quantité  moindre  que  toute  grandeur  assignable. 
Ce  terme  moyen  se  confond  avec  la  vérité  , si  les  erreurs 
positives  et  négatives  sont  également  possibles  ; et  géné- 
ralement ce  terme  est  l’abscisse  de  la  courbe  de  facilité  des 
erreurs  , correspondante  à l’ordonnée  du  cenlrc  de  gravité 
de  l’aire  de  cette  courbe,  l’origine  des  abscisses  étant  celle 
des  erreurs.  Par  les  deux- solutions  du  problème,  on  a 
par  des  séries  convergentes  la  Valeur  de  la  différence 
finie  des  puissances  élevées  d’une  variable  , et  celles  de 
beaucoup  d’autres  fonctions  pareilles  , en  les  arrêtant  au 
point  où  la  variable  devient  négative.  Mais  , ce  moyen  étant 
indirect,  M.  Laplace  a cherché  une  méthode  directe  pour 
obtenir  ces  approximations  ; il  y est  parvenu  à l'aide  d’é- 
quations aux  différences  partielles  finies  et  infiniment 
petites  , dont  ces  fonctions  dépendent.  Ces  approxima- 
tions sc  déduisent  encore  très-simplement  , du  passage 
réciproque  des  résultats  imaginaires  aux  résultats  réels. 
Pour  appliquer  ces  recherches  aux  orbes  des  comètes  , 
l’auteur  a considéré  toutes  celles  observées  jusqu’en  1807 
inclusivement.  Leur  nombre  s’élève  à quatre-vingt-dix-sept , 
et  parmi  elles  , cinquante-deux  ont  un  mouvement  direct , 
et  quarante  - cinq  un  mouvement  rétrograde  : l'inclinai- 
son moyenne  de  leurs  orbes  à l’écliptique  difière  ttès- 
peu  de  la  moyenne  de  toutes  lc6  inclinaisons  possibles  , 
ou  d’un  demi-angle  droit.  On  trouve  'par  les  formules  de 
M.  Laplaec  , qu’en  supposant  les  inclinaisons  , ainsi  que 
les  mouvemens  directs  et  rétrogrades  , également  faciles  ■, 
la  probabilité  que  les  résultats  observés  devraient  sc  rap- 
procher davantage  de  leur  état  moyen  , est  beaucoup  trop 
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faible  , pour  indiquer  dans  ces  astres  une  tendance  primi- 
tive à se  mouvoir  tous  sur  un  même  plan  et  dans  le  mèmè 
sens.  Mais  si  l’on  applique  les  mêmes  formules  , aux  mou- 
vcmens  de  rotation  et  de  • révolution  des  planètes  et  des 
satellites  ; on  voit  que  cette  double  tendance  est  indiquée 
avec  une  probabilité  bien  supérieure  à celle  du  plus  grand 
nombre  des  faits  historiques,  sur  lesquels  on-  ne  se  permet 
aucun  doute.  Mémoires  de  T Institut , 1810;  Sciences  phy- 
siques et  mathématiques  , page  353.  • ' 

PROCÉDÉ  propre  à chauffer  les  habitations,  ateliers  , et 
autres  bâtimens  , à chauffer  ou  sécher  diverses  substances , 
et  à faire  bouillir  et  évapOrer  les  liquides,  à l’aide  d’ap- 
pareils purgés  d’air  atmosphérique.  — Economie  indu- 
strielle. — Invention,  perfectionnement  et  importation. 

— MM.  Hague  et  Crosley  , de*  P ans.  — 1820. — Les  au- 
teurs et  importateurs  ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  , à 
l’expiration  du  quel  nous  donnerons  la  description  de  leurs 
procédés  dans  l’un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

PRODUITS  CHIMIQUES.  — Perfectionnement.  — 
MM.  Payen  et  Bourlier  , de  Paris.  — An  ix.  — • Re- 
çoivent une  médaille  de  bronze  pour  leur  belle  fabrique 
de  produits  chimiques.  ( livre  il  honneur  , page  3-]5.) 

— M.  RrnKAu  atné , et  compagnie , de  Kérinon  ( Finis-  • 
tère).  — - An  x.  — Ce  chimiste  a été  mentionné  honorable- 
ment pour  du  sél  ammoniac  , dont  la  fabrication  est  bonne. 

( Livre  d'honneur , page  3^5.  ) — M.  PtcknoJUs,  de  Tours. 

— 1806.  — L’auteur  a été  mentionné  honorablement  pour 
du  minium  , qui  réunit  toutes  les  propriétés  qui  annon- 
cent une  belle  fabrication  ; savoir  , une  très  - grande 
finesse,  une  belle  couleur  rouge , et:  un  coup  d’œil  cris- 
tallin. ( Livre  d’honneur  , page  iiç).  ) — M-.  Utzschnei- 
der  et  compagnie,  de  Sarguemines  ( Moselle  ).  — Men- 
tion honorable  pour  le  minium  employé  dans  la  fabrication 
des  cristaux  de  Saint  - Louis,  jugé  digne  de  la  médaille 
d’urgent  de  première  classe.  Il  réunit  les' propriétés  qut 
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annoncent  une  belle  fabrication  ; savoir,  une  très-grande 
finesse  , une  belle  couleur  rouge,  et  un  coup  d’œil  cris- 
tallin. ( Livra  d'honneur,  page  4%-  ) MM.  Clément  et 
Désormes  , de  Verberie  (Oise).  — Mention  honorable 
pour  l’habileté  avec  laquelle  ces  chimistes  font  l’application 
de  leurs  connaissances  à leur  fabrication , et  produisent 
du  sulfate  de  fer  d’une  qualité  supérieure.  ( Livre  d'hon- 
neur, page  94.  )-  M.  Carny  , de  Dieuze  ( Mcurthe).  - 
Mention  honorable  pour  avoir  présente  de  la  soude  et  du 
carbonate  de  soude  bien  préparés,  et  qu’on  peut  employer 
avec  succès  danslesarls.  (Livre dhon.,  p.  77.)— M.  Savary, 
de  Rouen  (Seine-Inférieure.)— Mention  honorable  pour  de 
la  soude  et  du  carbonate  de  soude  bien  préparés,  et  qu’on  peut 
employer  avec  succès  dans  les  arts.  ( Livre  dhonn.,  p.  4°4-) 

M.  Dartigues  , de  Vonc.chc  ( Sambre-cl- Meuse  ).  — 

Mention  honorable  pour  s#n  minium  , une  belle  litharge  , 
et  plusieurs  autres  préparations  de  plomb.  ( Livre  dhon- 
neur,  page  461.  ) — M.  Gaillard,  de  Saint-Paul  ( Oise). 

— Mention  honorable  pour  la  fabrication  du  sulfate  de  fer 
d’excellente  qualité.  (Livre  d'honneur , page  184. 1 — 
RI.  Costel  , de  Paris.  — Mention  honorable  pour  avoir  fa- 
briqué du  sulfate  de  fer  d’excellente  qualité.  11  y joint  la 
fabrication  du  sulfate  de  cuivre.  (Livre  d honneur,  p.  100.  ) 

— RI.  Husson-Verdieh  , de  Paris. — Mention  honorable 
pour  la  beauté  du  minium  de  sa  fabrication.  ( Livre  d'hon- 
neur, page  a3i.  ) rr-  M.  RIacnan  , de  Marseille.  — Men- 
tion honorable  pour  sa  fabrication  du  sulfate  de  fer,  qui  est 
d’excellente  qualité.  (Livre  d'honneur,  page  29t.)  — 
RI.  Pelleteau  , de  Rouen.  — Mention  honorable  pour  la 
soude  , et  du  carbonate  de  soude  qu’il  prépare , et  qu’on 
peut  employer  avec  succès  dans  les  arts.  ( Livre  d'honneur, 
page  34o.  ) — RI.  Albert-Ansaldo  , de  Gènes.  — Citation 
au  rapport  du  jury,  pour  du  sulfate  de  magnésie  ou  sel 
d’Epsom  bien  préparé,  et  plus  pur  que  celui  du  com- 
merce. ( Livre  d'honneur  , page  4^7 . ) — * M.  Chomel  , de 
Paris.  — Citation  au  rapport  du  jury,  pour  avoir  présenté 
du  camphre  artificiel  brut  çt  raffiné  de  sa  fabrication  , com- 
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parable  à celui  que  le  commerce  tire  de  l'Inde.  ( Livre 
d'honneur,  page  9a.)  — MM.d’Arcet,  Gauthier  , Am- 
frye  et  Barrera.  — l8l0.  — Mention  avec  estime  à la 
distribution  des  prix  décennaux,  pour  leur  manufacture 
de  soude  et  de  savon , établissement  d'un  genre  particulier, 
en  ce  qu'il  tient,  d’une  part , au  commerce,  par  la  grande 
consommation  que  l’on  fait  de  ces  produits  , et  de  l’autre 
à la  science  chimique  , dont  il  est  une  grande  et  utile  ap- 
plication; ils  ont  trouvé  le  véritable  procédé  de  la  forma- 
tion des  soudes  factices,  résultant  de  la  décomposition  du 
sel  marin  au  moyen  de  la  baryte.  Ce  genre  d’industrie  n’a 
commencé  à exister  que  par  ces  messieurs , et  seulement  en 
i8o5  : leur  manufacture  de  soude  se  compose  de  trois  éta- 
hlisscmens  particuliers,  à Qucssy,  Saint  - Quentin  et 
Saint-Denis;  ces  deux  derniers  peuvent  donner  quarante 
à quarante-cinq  milliers  de  soude  par  jour.  I.a  manufac- 
ture de  savon , placée  à Paris , barrière  de  Montreuil , 
n’emploie  que  des  soudes  factices;  elle  fabrique  mille  liv. 
de  savon  par  jour.  ( I.ivrc  d'honneur , page  110.  ) — 
MM.  Chaut  ai.  fils , d’Arcet  et  Holxer  , des  Ternes , près 
Paris.  — l8l 9.  — Médaille  d'or  pour  avoir  exposé  un 
grand  nombre  de  produits  chimiques , tels  qu’alun  , soude, 
sel  d’étain  et  chlorate  de  chaux,  couperose,  acides  muria- 
tique, sulfurique,  nitrique,  oxalique.  La  préparation  de 
ces  produits  ne  laisse  rien  à désirer.  On  doit  à cette'fabri- 
que  la  diminution  du  prix  des  produits  chimiques  les 
plus  importais,  par  l'abondance  qu’elle  en  a mise  dans  le 
commerce , et  par  la  perfection  de  9es  procédés.  Pille  satis- 
fait à tous  les  besoins  des  diverses  branches  d’industrie  qui 
font  usage  de  produits  chimiques.  S.  M.  a nommé  M.  le 
vicomte  Chaptal  fils  , chevalier  de  T ordre  royal  de  la  Lé~ 
gion-d Honneur  , et  a conféré  à M.  d’Arcet  le  cordon  de 
Saint-Michel.  {Livre  d'honneur , page  85.  ) — M.  Béraud  , 
de  Montpellier.  — Médaille  d’argent  pour  avoir  envoyé  à 
l’exposition'  de  l’alun,  du  sulfate  de  fer  et  de  l’acide  nitri- 
que retiré,  par  une  seule  opéralion,  des  eaux-mères  des 
salpêtres.  Ces  objets  sont  d’une  belle  fabrication.  {Livre 
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d'honneur , page  33.)  — M.  Bouéf.,  de  Choisy-le-Roi 
( Seine).  — Médaille  d'argent  pour  avoir  établi  une  fabri- 
que d’acide  acétique,  par  des  procédés  qui  dillérent  de  ceux 
de  M.  Mollerat , et  pour  avoir  exposé  de  l’acide  acétique,  et 
différens  produits  préparés  pour  l’usage  des  arts , et  qui  ré- 
sultent de  la  conibiuaison  de  l’acide  a vee  divet  ses  substances. 
L'acide  est  pur,  limpide  et  très-concentré  5 les  autres  pro- 
duits sont  parfaitement  préparés.  ( Livre  d'honneur  , 
page  42.  ) — MM.  Paye n et  Plcvcnet  , de  Paris.  — Mé- 
daille d'argent  pour  le  sel  ammoniac  sorti  de  leur  fabrique, 
lequel  remplace  celui  qu'on  lirait  de  l’étranger.  ( Livre 
if  honneur,  page  338.  ) — M.  Picard  fils , de  Tours.  — Mé- 
daille de  bronze  pour  l’excellente  qualité  de  son  minium. 

( Livre  d'honneur,  page  33q.  ) — M.  Delpech  , du  Maz- 
d' Azil  ( Ariége  ).  — Médaille  de  bronze  pour  avoir  ex- 
posé un  échantillon  d’alun  de  sa  fabrication  ; cet  alun  , es- 
sayé comparativement  avec  celui  de  Rome,  contenait 
moins  d’oxide  de  fer.  {Livre  il  honneur,  page  tiü.  ) — 
TU.  Rocqués  , d' Alby  (Tarn).  — Ce  chimiste  a été  mentionné 
honorablement  pour  l’indigo-pastel  qu'il  a préparé  ; ccl 
indigo  ne  le  cède  en  rien  à celui  de  l'Inde,  de  première 
qualité.  ( Livre  d'honneur,  page  38j.  ) — M.  Chehveau, 
de  Conlernon  (Côte-d’Or).  — Citation  au  rapport  du  jury 
pour  avoir  présenté  des  acides , de  la  soude  cristallisée  , et 
divers  produits  chimiques  utiles  aux  arts , et  bien  préparés. 

( Livre  d'honneur,  page  91 .) — M.  Donne  jeune,  de  Rouen. 

— Citation  au  rapport  du  jury  pour  avoir  présenté  du  sul- 
fate de  fer  d’une  belle  cristallisation.  {Livre  d honneur, 
page  i56.  ) — T oyez  dans  l'ordre  alphabétique,  et  à la 
table  , les  divers  produits  chimiques  qui  ne  sont  pas  men- 
tionnés ici. 

PROFESSIONS  INSALUBRES  (Hygiène  des).— 
Hygiène.  — Observations  nouvelles.  — M.  Gosse  , médecin. 

— 1 8 1 7 . — Dès  1^85  , M.  Gosse , père  de  l’auteur  , en- 
treprit un  travail  important  sur  les  moyens  de  garantir  les 
ouvriers  des  efîèls  des  miasmes  putrides  ou  des  émanations 


Digitized  by  Google] 


PRO  é aG3 

délétères;  mais  il  se  contenta  d’en  faire  l’application  à l'art 
du  chapelier.  Depuis  cette  époque  , Son  fils  l’a  repris  et  l’a 
étendu  à d’autres  professions.  Selon  lui,  les  éponges  usuelles 
remplissent  la  plupart  des  conditions  requises  pour  fixer 
promptement  diverses  émntiations  , sans  nuire  aux  fonc- 
tions des  organes  respiratoires,  et  pour  servir  ainsi  & l'éta- 
blissement des  moyens  préservatifs  du  nez  et  de  la  bouché. 
Leur  tissu  çst  fin  et  serré  ; leür  épaisseur  suffisante  pour 
conserver  long-temps  l’humidité-;  leur  forme  se  rapproche, 
autant  que  possible,  de  celle  d’un  cône  creux  ( éponge  fine 
en  champignon)  , et  leur  base  est  assez  large  pour  recou- 
vrir le  sommet  du  nez,  la  bouche  et  même  Je  menton. 
Les  pores  du  sommet  du  cône , plus  serrés  que  ceux  de  la 
base , sont  placés  en  dehors , et  on  ferme  soigneusement 
avec  du  fil  ceux  qui  laissent  pénétrer  la  lumière , et  dont 
le  diamètre  est  trop  considérable.  Le  contour  de  cette 
espèce  deonasque  joint  partout  à la  face  , et  s’il  reste  quel- 
que ouverture  sur  les  côtés  du  nez , on  y ajoute  un  morceau 
d’éponge.  Gomme  les  éponges  fines  sont  d’un  prix  élevé  , 
l’auteur  a-  pensé  qu’il  serait  plus  avantageux  de  revêtir 
l'extérieur  d’une  éponge  mi-fine  d’une  couche  de  mor- 
ceaux d’éponges  fines.  Outre  l’économie  qui  en  résulte,  le 
masque  présente  une  texture  beaucoup  plus  serrée  que  s'il 
était  formé  d’une  seule  pièce;  enfin,  à défaut  d’éponges 
assez  grandes  , on  pourrait  construire  le  masque  de  toutes 
pièces  avec  des  éponges  de  rebut.  Deux  longs  rubans  en 
lil , cousus  solidement  en  dehors  ét  sur  les  côtés  de  l’é- 
ponge , après  s’être  croisés  derrière  la  tète  , sont  ramenés 
en  avant  et  liés  au-devant  de  la  bouche.  Quoique  pénétrée 
de  liquide , l’éponge  ne  gène  ni  la  respiration , ni  la 
voix  , ni  les  mouvemens  de  la  tête  ; son  usage  prolongé  n’est 
point  incomuiode.  L’éponge  imbibée  d’eau  pure  suffit , 
lorsqu’on  est  exposé  à des  poussières  quelconques.  Dans 
ce  cas  se  trouvent  les  broyeurs  de  couleurs  , les  plâtriers  , 
les  cbarivriers , les  ouvriers- qui  taillent  le  grès,  ceux  qui 
travaillent  dans  les  filatures  de  coton , les  plumassiers  , les 
cardeurs  de  laine , les  chapeliers  , etc.  L’eau  pure  suffit 
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cucore  pour  condenser  les  vapeurs  mercurielles  , d’au- 
tant mieux  que  l’évaporation  rapide  qui  s’établit  en  abaisse 
la  température.  Par  la  même  raison  , l’éponge  humide  rend 
supportable  la  chaleur  d’un  foyer  ardent , qui , sans  cette 
précaution,  déterminerait  une  excitation  très- vive  à la 
face.  Les  doreurs  au  feu  et  sur  métaux , les  clameurs  de 
glaces , les  laveurs  de  cendres  , les  constructeurs  de  baro- 
mètres, les  verriers  , les  essayeurs  , les  fondeurs,  les  émail- 
leurs  , etc. , pourront  y avoir  recours  dans  plusieurs  cir- 
constances. On  substitue  à l’eau  simple  une  dissoluti  n de 
potasse  du  commerce,  dans  la  proportion  d’une  once  de  po- 
tasse sur  huit  onces  d'eau,  pour  neutraliser  la  plupart  des  gaz 
du  des  vapeurs  acides , auxquels  sont  exposés  les  fabricans 
d’acide  nitrique,  d’eau  de  Javelle , etc.  ; les  ouvriers  dans 
les  blanchisseries,  les  chimistes,  les  graveurs  à l’cau-for- 
te  , etc.  Si  l’on  reste  long-temps  au  milieu  de  ces  vapeurs, 
et  qu’elles  soient  très-abondantes , il  faut  de  temps  en  temps 
laver  l’éponge  et  la  replonger  dans  la  dissolution.  Les  ana- 
tomistes , les  médecins , qui  font  des  ouvertures  juridiques 
de  cadavres,  ceux  qui  visitent  les  hôpitaux  infectés  , les 
écarrisseurs  , etc. , sont  assez  souvent  les  victimes  de  mias- 
mes pernicieux.  L’eau  aiguisée  d’un  acide  minéral  j de 
vinaigre,  quelquefois  même  d’acide  muriatique oxigéné,  sera 
propre  à modifier  l’influence  de  ces  miasmes.  Mais , de 
toutes  les  professions , aucune  n’est  exposée  à des  accidens 
plus  fâcheux  que  ceux  qui  menacent  les  vidangeurs  dans 
les  fosses  où  ils  travaillent.  Plusieurs  gaz  se  dégagent  par 
l’accumulation  des  matières  infectes  dont  ces  fosses  sont 
remplies  ; tels  sont  l’hydrogène  sulfuré  , l’hydrosulfure 
d’ammoniaque  , le  carbonate  d’ammoniaque  , quelquefois  , 
quoique  plus  rarement,  le  gaz  acide  carbonique  et  l’azote. 
Divers  moyens  ont  été  proposés  pour  neutraliser  ces  mias- 
mes ou  pour  assainir  les  fosses.  Le  renouvellement  de 
l’air  par  le  secours  du  feu  et  d’un  gros  soufflet  de  forge  , 
l’emploi  de  la  chaux  , du  chlore , etc. , ont  réussi  dans 
beaucoup  de  cas  ; mais  ces  précautions  importantes  ont  été 
négligées  , soit  à cause  des  frais  quelles  entraînent , soit 
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parce  qu’elles  s’éloignent  de  la  routine  des  ouvriers.  Dans 
certaines  fosses  , et  suivant  la  nature  du  terrain,  ces  pré- 
cautions sont  quelquefois  insuffisantes  ; le  méphytisme  se 
développe  à l'instant  où  l’on  s’y  attend  le  moins  , et  les 
maçons  mêmes  qui  réparent  les  fosses  vides,  ne  sont  guère 
moins  exposés  que  les  vidangeurs.  L’éponge  imbibée  d’une 
dissolution  d’acétate  de  plomb  , dans  la  proportion  d’une 
once  et  demie  de  ce  sel  sur  deux  livres  d’eau  de  pluie  ou  de 
rivière , parait  dans  ce  cas  d’une  application  fort  utile.  L’hy- 
drogène sulfuré  et  les  gaz  ammoniacaux  sont  promptement 
décomposés  par  ce  liquide;  l’air  respirable  qui  leur  était 
combiné  traverse  seul  l’éponge,  et  la  vapeur  acide  qui  s’en 
élève  s'oppose  en  même  temps  à leur  action  sur  l’organe 
de  la  vue.  La  dissolution  d’acétate  de  plomb  ne  communique 
à l’air  aucune  qualité  nuisible,  et  ne  détermine  aucun  ac- 
cident, quoique  appliquée  long-temps  sur  la  peau.  L’acide 
carbonique  est  une  ‘cause  fréquente  d’asphyxie  dans  les 
caves,  les  puits,  dans  les  ateliers  où  fermentent  des  sub- 
stances végétales,  etc.  L’ou  n’a  pas  toujours  le  temps  ni 
l’occasion  de  renouveler  l’air  pour  sauver  les  personnes 
qui  ont  le  malheur  d’y  succomber.  L’auteur  pense  que  dans 
plusieurs  occasions  où  l’air  respirable  est  mélangé  à l’acide 
carbonique,  on  pourrait  braver  momentanément  l’influence 
de  ce  dernier  en  employant  l’éponge  imbibée  d’eau  de 
chaux.  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  , que  l’éponge 
préservatrice  est  applicable  à tous  les  cas  où  l’on  veut  se 
soustraire  à des  émanations  délétères,  minérales,  végétales 
ou  animales,  acides  ou  alcalines,  gazeuses,  vaporeuses  ou 
pulvérulentes  ; il  n’est  besoin  pour  cela  que  de  varier  la 
nature  des  liquides  dont  on  la  pénètre.  Mi  Gosse  , pour 
s’assurer  de  l’efficacité  du  moyen  qu'il  propose,  a fait  les 
expériences  suivantes  : i°.  Muni  de  l’éponge  humide  , il  so 
^ plaça  dans  l’atelier  d’un  faiseur  de  galles  (j)  auprès  de 


fi)  Les  faiseurs  de  galles  ou  galleut  sont  des  ouvriers  qui  achètent  des 
poils  ensanglantes  (galles)  des  peaux  de  lièvre,  sécrétées  ou  non , et  qui . 
après  les  avoirs  lavés  ou  cardés  , les  divisent  en  les  battant  avec  des 
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liustiumeiU  qui  lui  sert  à battre  les  poils.  La  poussière  qui 
s’en  élevait  était  tellement  épaisse,  qu’on  pouvait  à peine 
distinguer  l'ouvrier  à huit  pas  de  là.  Celui-ci  , quoique 
exposé  à un  courant  d’air,  toussait  beaucoup  , ne  pouvait 
parler  , et  était  obligé  de  suspendre  son  travail.  M.  Gosse 
resta  deux  heures  de  suite  dans  cette  atmosphère  sans  eu 
être  incommodé  ; mais,  ayant  voulu  ôter  un  instant  le  mas- 
que . il  fut  pris  d’un  coryza  et  d’une  angine  qui  ne.se  dis- 
sipèrent que  le  lendemain.  L’extérieur  de  l’éponge  était 
revêtu  d’une  couche  épaisse  de  poils  et  de  poussière  qui 
s’enleva  facilement.  La  même  expérience , répétée  dans 
divers  ateliers  où  l’air  était  chargé  de  poussières  nuisibles , 
a produit  les  mêmes  résultats.  3°.  L’auteur  fit  chauffer  dans 
un  creuset  quatre  onces  de  mercure  , et  lorsque  l’évapora- 
tion s'établit  il  en  reçut  les  vapeurs  le  visage  couvert  du 
masque  humide,  dont  il  avait  garni  l'intérieur  de  feuilles 
d’or  battu.  Au  bout  de  dix  minutes,  il  s’était  évaporé  en- 
viron une  once  et  demie  de  mercure;  l’éponge  était  couverte 
d’une  poudre  grisâtre  qui , après  avoir  été  lavée,  se  ras- 
sembla en  globules  métalliques.  La  respiration  ne  fut  point 
troublée,  et  les  feuilles  d'or  restèrent  intactes.  Celte  expé- 
rience , répétée  une  seconde  fois  en  substituant  une  plaque 
de  cuivre  doré  et  bruni,  eut  le  même  succès.  Six  onces 
de  soufre  en  poudre  furent  jetées  sur  un  brasier,  dans  un 
local  assez  étroit  et  bien  fermé.  La  vapeur  sulfureuse  était 
fort  abondante , et  personne  ne  pouvait  pénétrer  dans  la 
chambre , au  risque  d’être  asphyxié  ; néanmoins  , avec 
l'éponge  et  la  dissolution  de  potasse  qu’il  renouvela  de 
temps  en  temps,  M.  Gosse  put  y rester  une  demi-heure 
sans  accident.  Le  liquide  exprimé  de  l’éponge  contenait 
du  sulfite  de  potasse.  3».  Lutin  l’auteur  fit  l’essai  de  son 
éponge  dans  une  fosse  de  vidange  qui  était  de  mauvaise  na- 


cordes  à boyau  «fans  une  grande  caisse  couverte.  La  poussière  «1e  ces  poils 
est  d'autant  plus  irritante  et  dangereuse,  «pi'etle  est  très  - subtile  et 
qu'elle  contient  du  nitrate  de  mercure  et  du  sang  de  lièvre  «lesscchc 
aussi  les  galleus  sont-ils  sujets  à plusieurs  maladies  nerveuses  rl  pul- 
nionatrvs.  ■ ‘ * ’■*  < 
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turc  et  plombée.  ; ou  était  parvenu  aubotielage , et  on  avait 
employé  le  feu  pour  chasser  le  gaz  acide  carbonique.  Deux 
ouvriers  qui  y étaient  descendus  successivement  reconnu- 
rent la  présence  du  méphylisme,  et  purent  à peine  y rester 
trois  minutes.  Ils  toussaient  et  leurs  yeux  étaient  fort  irri- 
té». RI.  Gosse  y descendit  avec  l’éponge  pénétrée  d’une 
dissolution  d’acétate  de  plomb  et  les  oreilles  bouchées  avec 
du  colon  humide  , et  quoiqu’il  remuât 'avec  une  pelle  la 
matière  sous  la  chute  , il  parvint  à y séjourner  un  quart 
d’heure  sans  éprouver  ni  malaise  » ni  gène  de  la  respira- 
tion- L’odeur  du  gaz  hydrogène  sulfuré  était  détruite , cl 
scs  yeux  ne  furent  point  influencés  par  ce  gaz , ni  par  les 
gaz  ammoniacaux.  Société  d'encouragement,  1817,  tome  16, 
page  88.  V oyez  Te  de  u’aspiratios. 

PROJECTILES.  — Artillerie.  — Perfectionnement . 

— MJVL  Petit  et  Canuel  , à Vaugoin  ( Eure  ).  — 1 806. 

— Les  auteurs  ont  présenté  à l’exposition  des  projectiles 

qui  leur  ont  mérité  une  mention  honorable.  Moniteur , 
1806 , page  153g.  ... 

PROMENEUSE  D’ENFANT.  — AIécakiqce.  — lu- 
rent.— RI.  Pii»ABEL,ife  Paris.  — 1808.  — Celte  prome- 
neuse a La  forme  d'un  tronc  de  cône  à jour;  elle  se  compose 
d’un  cercle  de  o“,  66  de  diamètre  monté  sur  quatre  rou- 
lettes qui  tournent  en  tout  sens;  il  forme  la  hase  inférieure 
de  la  machine  ; sa  base  supérieure  est  un  plateau  de  o"*, 
44  de  diamètre  percé  à son  centre  d’un  trou  de  o"1,  027  de 
diamètre.  Ces  deux  hases  sont  maintenues  dans  leur  posi- 
tion horizontale  , au  moyen  de  quatre  moutans  dont  la 
hauteur  est  d’environ  o”,  81  ; quatre  tringles  verticales 
servent  à maintenir  tm  bourrelet  dans  cette  même  direc- 
tion. Ce  bourrelet  qui  embrasse  le  corps  de  l’enfant  en 
passant  sous  scs  aisselles,  est  suspendu  horizontalement  au 
milieu  de  la  promeneuse  par  quatre  cordons  desoie  atta- 
chés aux  extrémités  des  quatre  branches  d’une  croix  fixée  par 
sou  centre  à un  tube,  dont  l’extrémité  supérieure  porte  une 
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tête  plate  tjui  repose  sur  un  ressort  à boudin  ; une  lon- 
gue branche  de  fer  sert  d’axe  au  tube  et  de  support  à la 
croix  ; elle  est  taraudée  par  le  haut  et  porte  deux  écrous 
à oreilles  ^ dont  l’un  sert  à arrêter  quand  ou  veut  le  jeu 
du  icssort  , et  l’autre  sert  à donner  à ce  ressort  plus  ou 
moins  d’élasticité  ; un  élui  renferme  le  ressort  et  est  garni 
d’un  couvercle  ; le  plateau  que  l’on  fixe  sur  le  bourrelet 
sert  de  siège  à l’enfant  quand  on  veut  l’asseoir,  et  la  partie 
ciffculaire  forme  le  dossier  de  cette  chaise.  L’auteur  a ob- 
tenu pour  cette  machine  un  brevet  de  cinq  ans.  — Brevets 
publiés , tome  /j,  page  3ot,  planche  28. 

PRONOPIOGRAPHE.  — Optique.  — Invention.  — 
M.  Soleil  , de  Paris.  — I8l2.  — Cet  instrument , qui  a 
valu  à son  auteur  un  brevet  de  cinq  ans  , est  une  nou- 
velle chambre  obscure  perfectionnée  ; le  pronopiogra- 
phe  fait  voir  les  objets  d’une  ligne  horizontale  sur  un 
plan  vertical.  Il  diflere  des  chambres  obscures  connues 
jusqu’à  présent  ( 1812  ) et  il  n’a  rien  de  commun  avec  les 
chambres  obscures  à prisme  des  Anglais  dites  de  Newton. 
Cet  instrument  consiste  en  un  prisme  rectangle  d’une  forte 
proportion  ; lorsqu’il  est  placé  derrière  l’objectif  , dans 
une  boite  conique  , à laquelle  est  une  glace  dépolie  en- 
cadrée et  qui  se  place  dans  l’épaisseur  du  mur  d’un  appar- 
tement ;il  fait  voir  un  tableau  vivant  des  objets  du  dehors 
représentés  avec  toutes  les  couleurs  et  dans  leur  position  na- 
turelle. Le  pronopiographe  se  fait  aussi  en  une  boite  carrée 
qui  a la  forme  d’un  meuble,  il  représente  trois  tableaux  dont 
deiix  sont  latéraux  et  ne  déplacent  pas  les  images  qu’ils  re- 
présentent; ce  qui  est  à droite  reste  de  ce  côté,  il  en  est  de 
même  pour  ce  qui  est  à gauche.  Par  ce  moyen  , trois  per- 
sonnes peuvent  desincr  le  même  dessin  sans  se  gêner.  Le 
pronopiographe  se  compose  : 1®.  d’un  objectif  ; 2°.  d’un 
prisme  rectangle  ; 3°.  d’un  miroir  ; 4°.  d’une  glace  dépolie 
encadrée  ; 5°.  d’une  séparation  en  bois  ; 6°.  enfin  d’un 
tuyau  en  cuivre  qui  renferme  le  prisme  et  l’objectif.  Brevets 
non  publiés. 
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PROPOLIS.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Vauqüeuk,  <le  finit.  — Am  x.  — La  substance  que  l’on 
a désignée  par  ce  nom  a une  couleur  brune  plus  ou  moins 
foncée,  une  consistance  ferme  à une  température  basse,  de 
la  mollesse  et  de  la  ténacité  à une  température  plus  élevée, 
une  odeur  aromatique  très-agréable , qui  a de  l’analogie 
avec  celle  du  peuplier-baumier,  ou  celle  du  baume  du  Pé- 
rou. Les  anciens,  qui  jugeaient  souventplutôt  par  les  ana- 
logies extérieures  que  par  l’analyse,  avaient  pensé  que  la 
prepolis  était  une  espèce  de  cire  vierge  qui  n’avait  pas  en- 
core reçu  toute  sa  perfection  ; d’autres  ont  avancé  que  c’é- 
tait un  baume  , un  mastic  , une  espèce  de  résine  enfin 
que  les  abeilles  allaient  cueillir  sur  les  arbres,  où  suivant 
eux  elle  est  toute  formée.  On  croit  que  c’est  principale- 
ment sur  les  saules  , les  peupliers  et  les  bouleaux , que  les 
mouches  vont  sur  le  soir  la  récolter  : mais,  d’une  autre 
part,  on  a observé  que  ces  insectes  en  trouvaient  aussi  dans 
les  pays  où  il  n’existe  ni  saules  , ni  bouleaux  , ni  peupliers, 
en  sorte  qu’on  ne  sait  pas  encore  exactement  quelle  est 
l’origine  de  la  propolis.  Les  mouches  emploient  cette  sub- 
stance pour  boucher  les  fissures  de  leur  ruche  , et  se  pré- 
server par-là  de  l'humidité  et  du  froid,  qui  leur  sont  éga- 
lement nuisibles.  Elles  s’en  servent  aussi  pour  envelopper 
et  faire  périr  les  insectes  et  les  vers  qui  ont  l’imprudente 
audace  de  pénétrer  dans  leurs  asyles.  La  viscosité  dont 
elle  jouit  la  rend  très-propre  à cet  usage  ; et  ee  qu’il  y a 
de  merveilleux  dans  cet  artifice,  c’est  qu’une  fois  envelop- 
pés par  cette  matière  , les  insectes  ne  sont  plus  susceptibles 
de  se  pourir,  et  conséquemment  ne  peuvent  plus  nuire 
par  leurs  exhalaisons  à la  santé  des  mouches.  i°.  Cette  sub- 
stance , légèrement  échauffée,  se  ramollit,  devient  vis- 
queuse et  collante;  2°.  Mise  sur  des  charbons  allumés  elle, 
fond,  se  boursouffle  , et  exhale  des  fumées  blanches  d'une 
odeur  agréable  ; 3°.  Traitée  à froid  avec  de  l'alcohol , elle 
se  dissout  en  partie,  et  communique  à la  liqueur  une  teinte 
rouge  brune  assez  belle.  Lorsque  la  propolis  a été  ainsi 
épuisée  par  des  quantités  successives  et  suffisantes  d’alco- 
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liol , ce  qui  reste  est  formé  d’une  matière  blanche  assez 
sèche,  et  de  débris  de  végétaux  et  de  mouches  à miel; 
4*.  Ce  résidu  , traité  avec  l’alcohol  bouillant,  ne  lui  com- 
munique plus  de  couleur,  mais  lui  cède  la  matière  blan- 
che dont  on  vient  de  parler,  qui  se  précipite  pour  la  plus 
grande  partie  par  le  refroidissement,  sous  la  forme  d’une 
bouillie;  alors  il  ne  reste  plus  que  des  fragmens  de  végé- 
taux et  démembrés  de  mouches  à miel;  5°.  La  matière  dé- 
posée par  le  refroidissement  de  l’alcohol , mise  sur  un 
linge  et  pressée  pour  en  séparer  le  liquide,  p présenté  , 
étant  sèche  , toutes  les  propriétés  de  la  cire.  M.  Vauquelin  a 
trouvé  que  la  quantité  de  cette  cire  était,  à celle  de  la  ma- 
tière sohiblc  à froid  dans  l’alcohol , à peu  près  dans  le 
rapport  de  un  à sept  ; mais  il  est  probable  que  celte  pro- 
portion varie  dans  les  différentes  propolis.  En  faisant  éva- 
porer la  dissolution  alcoholique,  on  a obtenu  uue  matière 
d’un  rouge  brun,  luisante,  sèche  ci  cassante  comme  une 
résine  : cette  dissolution  est  précipitée  par  l'eau  en  un  lait 
blanc  , d’où  se  dépose  , au  bout  de  quelques  heures  , une 
substance  filante  et  tenace  , mais  qui  devient  fragile  par 
la  dessiccation.  La  liqueur  de  laquelle  cette  matière  a été 
précipitée  par  l’eau  , éclaircie  par  le  repos  et  la  filtration  , 
contenait  un  acide  qui  rougit  fortement  la  teinture  du 
tournesol,  mais  dont  la  petite  quantité  n’a  pas  permis  de 
reconnaître  la  nature.  Cette  substance  se  dissout  aussi  très- 
aisément  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  ainsi  que  dans 
l’éther,  et  leur  communique  plus  ou  moins  de  consistance.  , 
Distillée  à une  chaleur  douce  dans  une  cornue,  elle  fournit 
d’abord  une  huile  légère,  qui  a une  odeur  très-suave:  par 
les  progrès  de  la  distillationcllesecolore,  et  devient  de  plus 
en  plus  épaisse.  F.lle  laisse  un  charbon  assez  volumineux , et 
par  conséquent  léger.  D’après  ces  expériences,  il  ne  parait 
pas  douteux  que  la  matière  de  la  propolis  ne  soit  une  véri- 
table résine  , ou  si  l’on  veut , à cause  de  son  odeur  aroma- 
tique, une  espèce  de  baume  particulier.  Ainsi  M.  Vauque- 
lin , d’après  cet  examen  , trouve  que  la  propolis  qu’il  a 
evaminée  est  formée  d’une  résine  qui  en  fait  à peu  près  les 
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Irois  quarts  ; d'une  petite  quantité  de  cire  et  de  débris  de 
végétaux  , et  d’animaux  très-reconnaissables.  La  propolis 
n’est  d’aucun  usage  dans  les  arts  ; on  trouve  cependant 
dans  quelques  auteurs,  que,  dissoute  dans  l’aleobol  ou 
l’huile  de  térébenthine  , elle  peut  servir  à donner  une  cou- 
leur d’or  au  plomb  et  à l’étain  réduits  en  lames  minces  et 
même  au  cuir,  au  papier,  etc.  Elle  pourrait  aussi  entrer 
dans  la  composition  de  quelques  parfums.  On  lui  attribuait 
autrefois  de  grandes  vertus  pour  la  guérison  des  plaies  et 
des  ulcères.  {Annales  de  chimie , tome  /J?. , page  ior>.) 
— M.  (..L.  Cadet.—  1 809. — Je  ne  connaissais  la  propolis , 
dont  les  abeilles  mastiquent  les  fentes  de  leurs  ruches  dit 
M.  Cadet,  que  par  la  notice  de  M.  Vauquelin  , lorsquc'j’en 
reçus  une  demi  livre  sur  laquelle  je  répétai  les  expériences 
de  ce  savant.  J’ai  obtenu  les  mêmes  résultats  que  lui. 
M.  Vauquelin  a trouvé  que  cette  matière  était  composée, 
i°.  de  résine,  a”,  de  cire,  3°.  d’un  acide , 4».  de  débris 
de  végétaux  et  de  mouches  à miel.  Je  me  suis  ensuite  atta- 
ché, ajoute  le  même  savant,  à reconnaître  l’acide  qu’il 
avait  remarqué,  mais  dont  il  n’avait  pu  déterminer  la  na- 
ture , à cause  de  la  petite  quantité  qu’il  avait  obtenue.  Cet 
acide  se  trouve  non  - seulement  dans  l’alcohol  dans  lequel 
on  a fait  digérer  la  propolis  , et  dont  on  a précipité  la  ré- 
sine, mais  aussi  dans  l’eau  qu’on  a fait  bouillir  simple- 
ment sur  la  propolis.  M.  Cadet  l'a  combiné  avec  dil'- 
férens  réactifs;  il  a précipité  en  bleu  noirâtre  les  dissolu- 
tions de  fer;  en  brun  , celles  de  cuivre;  en  orange*,  celles 
de  mercure  ; en  blanc  , celles  de  plomb.  Il  a précipité  l’eau 
de  chaux  et  de  baryte;  enfin  il  lui  a présenté  tous  les  ca- 
ractères de  l’acide  galliquc.  Thompson  ( Système  de  chimie , 
tonie  9,  page  -j 8)  dit  que  cet  acide  est  probablement  de 
Vacide  benzoïque.  La  conjecture  d’un  savant  aussi  distin- 
gué a paru  digne  d être  vériGée;  en  conséquence  l’auteur 
de  celte  observation  ûtbouillirune  certaine  quantitéde  pro- 
polis nvecun  peu  de  chaux  vive  J1  filtra,  et  obtint  une  liqnfedr 
très-colorée;  il  versa  dans  cette  litjueur  de  l'acide  muriatique, 
qui  y forma  un  précipité  abondant,  fl  voulut  le  recueillir  sur 
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le  filtre  , mais  il  n’en  retint  qu’une  lrt*9- petite  partie  ; après 
avoir  répété  la  filtration  jusqu’à  huit  fois, la  liqueur  passa  tou- 
jours trouble.  Cependant  ce  qui  resta  sur  le  papier,  exa- 
miné à la  loupe,  parut  une  matière  analogue  à la  cire 
jaune,  parsemée  de  petits  points  brillans.  Ce  précipité  mis 
sur  des  charbons  iucandescens , s’éleva  en  fumée,  et  ré- 
pandit une  odeur  très-caractérisée  de  benjoin.  Cette  ex- 
périence fait  présumer  que  la  propolis  contient  de  l’acide 
benzoïque,  comme  l’avait  soupçonné  Thompson  , mais 
qu’elle  contient  encore  plus  d’acide  galliquc.  La  présence 
de  ces  deux  acides  végétaux  , l’odeur  balsamique  de  la 
propolis,  si  semblable  à des  bourgeons  de  peupliers,  tout 
parait  indiquer  que  les  abeilles,  au  défaut  de  pollen  et  de 
'nectaires  , ramassent  sur  les  arbres  le  suc  résineqx  qui  ver- 
nit les  bourgeons  de  beaucoup  d’espèces.  Celte  opinion  est 
celle  de  la  plupart  des  naturalistes  qui  ont  parlé  de  la  pro- 
polis; c’est  aussi  celle  des  Anglais,  qui  appellent , à cause 
de  cela  , le  peuplier  ( populus  major  ) , l’arbre  d’abeilles 
(a  be.e-tree ) ; ils  pensent  que  ces  insectes  prennent  la  pro- 
polis sur  les  peupliers  , le  bahamifa  et  le  tacamahaca. 
Mais  M.  Lombard  , qui  a fait  de  longues  et  savantes  obser- 
vations sur  les  mœurs  des  abeilles , ne  croit  point  à cette 
origine  de  la  propolis , parce  que  les  abeilles  la  prépa- 
rent surtout  dans  la  saison  des  essaims,  c’est-à-dire  du 
i5  mai  à la  fin  de  juin  , et  qn’alors  il  n’y  a plus  de  bour- 
geons aux  arbres.  M.  Cadet  a essayé  de  faire  avec  la  pro- 
polis des  vernis,  soit  à l’alcohol , soit  à l’essence  de  téré- 
benthine; mats  cela  est  assez  difficile.  Il  faut  purifier  la 
propolis , la  séparer  de  la  cire  qu’elle  eontic.-it , la  dissou- 
dre ensuite  dans  l’esprit-dc-vin  ou  l’essence,  filtrer  et 
évaporer  jusqu’à  consistance  visqueuse;  ces  vernis,  colo- 
rés, sont  sales,  peu  brillans,  et  demandent  trop  de  soin. 
En  traitant  la  propolis  par  les  alcalis  caustiques  , l’auteur 
en  fait  des  savons  bruns  très-solubles , faisant  bien  mousser 
l’eau  et  blanchissant  parfaitement  le  linge.  C’est  aux  mé- 
decins seuls  à déterminer  les  propriétés  médicamenteuses 
de  ctltc  substance;  mais  'dfcprès  son  analyse,  M.  Cadet 
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pense  qu’on  pourrait  l’employer  utilement  en  pharmacie  , 
soit  pour  donner  un  peu  de  consistance  à l’onguent  popu- 
leum  , soit  pour  former  des  onguens , des  emplâtres  astrid- 
gens  et  baslamiques.  M.  Vauquelin  observe  qu’on  s’en  ser- 
vait autrefois  en  médecine  pour  la  guérison  des  plaies  et 
des  ulcères;  si  cet  usage  a été  abandonné c’est  sans  doute 
à cause  de  la  rareté  de  la  propoljs.  Lémery  en  fait  un  grand 
éloge  dans  son  Dictionnaire;  et  Poniet r dans  Yfl.stoiie 
générale  des  drogues  , la  cite  comme  vulnéraire  , et 
anti-spasmodique;  car  les  anciens  sen  servaient  eu  fumi- 
gations dans  les  toux  nerveuses.  M.  Lombard  remit  deux 
livres  et  demie  de  propolis  à M.  Cadet,  qui  en  prépara  un 
ongueut  de  la  manière  suivante  : Pour  purifier  la  propolis 
on  en  prend  une  certaine  quantité  que  l’on  met  dans  une 
bassine  , avec  deux  fois  environ  son  poids  d’eau  que  l’on 
fait  chauffer;  quand  l’eau  est  bouillante,  et  quela  propolis 
parait  entièrement  fondue,  on  jette  le  tout  sur  un  torchon 
neuf,  et  l’on  passe  avec  expression  ; on  reçoit  là  matière 
dans  l’eau  froide  : quand  elle  se  fige , on  en  forme  des  mag- 
daléous , que  l’on  conserve  pour  l’usage.  Quoique  cette 
purification  ne  la  dépouille  pas  de  la  cire  quelle  contient , 
le  peu  qu’il  eu  reste. ne  peut  nuire  à l’onguent.  Il  reste  sur 
le  linge  environ  trois  huitièmes  dfe  là  matière  employée. 
Ce  résidu  est  un  mélange  de  débris  de  végétaux  et  d’a- 
beilles. Pour  composer  l'onguent  il  faut  prendre  : 

Propolis  purifiée.  . . .’  . . . . tt>  j fi 

Haile  d’olive.  . . . -. . 1b  iij  ‘ ' 

On  met  le  tout  dans  ifne  bassine  , on  fait  fondre  la  propolis 
à un  feu.  doux  , on  mélange  exactement  avec  une  spatulo  , 
et  on  coule  l’onguent  dans  un  pot.  On  réussit  également,- 
en  faisant  dissoudre  la  propolis  non  purifiée  dans  l’huile,' 
et  eu  passant  l’onguent  chaud  ; on  a même  par  ce  moyen 
un  peu  moins  de  perte.  Cet  onguent  a déjà  été  employé 
avec  succès  sur  de  vieux  ulcères  ,r et  dahs  le  traitement  des 
hémorroïdes.  BulIcVn  dq  pharmacie,  1809  , pag.  72. 
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PROROCEPHALUS  CROTALI  ou  vers  insteslins.  — 
Zoologie. — • Découverte .' — MM.  Hümbolt  et  Bonplaho. 
1812.  — Ces  savans  naturalistes,  dans  l’Amérique  Mé- 
ridionaleont  découvert  un  nouveau  genre  de  vers  instes- 
tioal  dans  les  poumons  du  crotale  ou  serpent  à sonnette^  la 
tête  de  cet  iusecte  est  marquée  de  points  enfoncés.  Moni- 
teur, iS 12  , page  i333. 

PROTÉE  ou  Salamandre  tétradactile.  — Zoologie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Lacépède.  — 1 807.  — 
Ce  reptile  a quatre  pâtes , et  l'on  compte  à chacune  d’elles 
quatre  doigts  dénués  d’ongles,  mais  très-distincts.  Ce  qua- 
drupède ovipare  montre  la  même  combinaison  de  doigts 
que  le  lézard  tct radactjle  que  M.  Lacépèdq  a le  premier 
fait  connaître  5 mais  il  est  d’ailleurs  trop  différent  de  ce 
reptile  , pour  pouvoir  être  rapporté  à la  même  espèce. 


Sa  longueur  totale  est  de,  . . . i5o  milliraèt. 
'mj'~  Celle  de  la  tête  , depuis  le  bout  ", \ ■ 

• du  museau  jusqu’au  bran- 
chies de.  . 3o 

* . .*  * . ..  * • . 

Celle  de  la  queue  de.  ......  5o 


Et  celle  de  chacune  des  pâtes  de  . . . 

devant  et  de  derrière  de.  . . i.5 

La  tête  est  très-aplatie  surtout  dans  sa  surface  inférieure  -,  le 
museau  est  un  peu  arrondi.  La  mâchoire  supérieure  avance 
un  peu- plus  que  l'inférieure.  Deux  rangs  de  très-petites 
dents  garnissent  chaque  mâchoire.  La  langue  est  très- 
courte,  plate  et  arrondie.  La  peau  qui  revêt  la  surface  infé- 
rieure de  la  tète  se  replie  aa-dessous  du  cou  , de  manière 
à y former  unesortede  collier  qui  s’étend  comme  un  oper- 
culé membraneux  jusqu’au  dessus  des  branchies.  L’oeil 
est  très-visible  au  travers  de  l’épiderme  qui  le  recouvre  , 
mais  qui  ne  le  voile  qu’à  demi-.  Les  narines  , un  peu  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  , sont  situées  vers  l’extrémité  du 
museau.  On  voit  de  chaque  côté  du  cou  trois  branchies 
extérieures  allongées  , assez  grandes  çt  garnies  de  franges 
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fouflues.  Ln  queue  est  comprimée  latéralement  ; et  une 
membrane  attachée  verticalement  à son  bord  supérieur, 
ainsi  qu'à  son  bord  inférieur  , la  fait  paraître  encore  plus 
comprimée.  On  ne  voit  pas  d’écailles  sur  la  peau  , mais 
elle  est  visqueuse  et  ridée  transversalement , comme  celle 
de  plusieurs  salamandres  et  des  serpens  cœciKes.  Un  sillon 
longitudinal  règne  au-dessns  de  la  tète  et  du  corps,  depuis 
l’extrémité  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  Un. 
sillon  semblable  s'étend  au-dessous  du  corps  , depuis  les 
pâtes  de  devant  jusqu’à  celles  de  derrière.  La  présence 
des  branchies  et  la  compression  de  la  queue  , qui  res- 
semble à une  lame  verticale  et  que  l’on  peut  comparer  à la 
nageoire  caudale  des  poissons  , c’est-à-dire  à leur  rame 
la  plus  active  , ne  permettent  pas  de  douter  que  ce 
quadrupède  ovipare  ne  vive  habituellement  dans  l’eau.  On 
ne  sait  de  quel  pays  il  a clé  apporté  à Bordeaux  : c’est  le 
premier  qu’on  ait  vu  en  F rame  , et  le  seul  que  l’on  ycon- 
naissc  ; .on  ignore  donc  si  ce  reptile  était  entièrement  dé- 
veloppé, ou  s'il  devait  subir  une  métamorphose.  Mais , 
quoiqu'il  eu  soit  de  ces  deux  suppositions,  son  espèce  est 
encore  inconnue  des  naturalistes.  S’il  ne  devait  pas  montrer 
de  nouveau  développement  , on  pourrait  le  comprendre 
dans  le  genre  protée , et  lo  distinguer  par  le  nom  spéci- 
fique de  tétradactylc  5 et  en  supposant  que  l’axolotc  doive 
être  inscrit  dans  le  même  genre  , le  protéé  tétradactylc  se- 
rait placé  entre  cet  axoloie  qui  a quatre  doigts’  aux  pieds 
de  devant  et  cinq  doigts  aux  picdsjde  derrière,  et  le  protée 
anguillard  qui  n’en  a que  trois  aux  pâtes  antérieures  et 
deux  aux  pales  postérieures.  Si  ce  reptile  était  au  con- 
traire une  larve,  il  appartiendrait  à une  espèce  de  sala- 
mandre qu’on  appellerait  la  salamandre  tétradactyle  , non 
encore  décrite,  et  qui  devrait  être  inscrite  entre  les  sala- 
mandres qui  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  ciuq 
doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  la  salamandre  tridactyle  , 
qui  n’en  a que  quatre  aux  pieds  de  derrière  et  trois  aux 
pieds  de  devant.  Annales  du  Muséum  d' histoire  naturelle  , 
1 Roy  , tome  10,  page;>io,  planche  17. 
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PROTEUS  ANGU1NUS.  — Zoologie.  — Observation* 
nouvelles.  — M.  Crvir.n , de  T Institut.-  1 807,-Ce  reptile 
mérite  véritablement  le  nom  A' amphibie,  parce  qu  ,1  res- 
pire â la  fois  par  des  branchies  comme  les  poissons,  et  par 
un  poumon  comme  un  reptile  ordinaire.  Sa  couleur  est 
blanchâtre  , ses  franges  branchiales  sont  d’un  rouge  vi  ; 
il  a quatre  pieds;  ceux  de  devant  se  divisent  en  trois  doigts, 
et  les  autres  en  deux  seulement.  Les  ycùx  sont  entièrement 
Cachés  sous  la  peau  , et  ne  lui  servent  en  effet  à rien  , car 
il  n’habite  que  certaines  eaux  souterraines  de  la  Larmoie  , 
d’où  il  est  vomi  dans  les  grandes  inondations.  Aussi  cst-il 
extrêmement  rare  môme  en  ce  pays-là  , et  on  ne  l’a  jamais 
trouvé  ailleurs.  Travaux  de  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  I Institut  -,  année  t8oy. 

PROTEUS  PISC1FORMIS  , ou  Axoloil.  — Zoologie. 

Observations  nouvelles.  — M.  Clvieh  , de  T Institut. 

1807.  — Ce  reptile  se  trouve  dans  des  lacs  du  Mexique. 
Les  babitans  de  ces  contrées  , d’où  M.  de  Humboldi  1 a 
rapporté  , se  nourrissent  de  sa  chair  ; il  ressemble  à une 
salamandre  aquatique  , aux  branchies  près.  Il  mérite  le 
nom  A' amphibie  parce  qu’il  respire  à la  fois  par  des  bran- 
chies , comme  les  poissons  , et  par  un  poumon  , comme  les 
- reptiles  ordinaires.  Travaux  de  la  classe  des  sciences  phy  - 
siques et  mathématiques  de  l'Institut , année.  1807. 

PROVINS  ( Analyse  des  eaux  minérales  de).  — Chimie. 

Observations  nouvelles.  - — MM.  \ acqUelis  et  Thêhàhd. 

^13.  _ R résulte  de  l’examen  des  eaux  minérales  de 

Provins  par  les  réactifs,  i°.  qu’exposée  à l’air  elle  se  trou- 
ble en  déposant  une  matière  jaune-pâle  ; 2".  que  le  nitrate 
chargent  y forme  un  précipité  blanchâtre  dont  la  plus 
grande  partie  est  redissoute  par  l’acide  nitrique  ,•  la  liqueur 
ne  reste  que  simplement  opaline  y .1°.  que  la  noix  de  galle 
y produit  un  précipité  floconneux  de  couleur  purpurine  ; 
4».  que  le  prussiate  de  potaSsc  y dé.veloppe  une  couleur  bleué 
pâle  qui  devient  bleue  pure  par  l'exposition  à l’air  ; 5”.  que 


Digitized  by  Google. 


V 


PRO  . aÿ; 

le  muriate  debarytc  n’y  produit  aucun  effet  sur-le-champ; 
.mais  qu’il  se  forme,  quelque  temps  après,  un  précipité  sale, 
qui  se  redissout  eu  totalité  dans  l'acide  muriatique,  ce  qui 
prouvé  qu’il  n'est  pas  occasioné  par  l’acide  sulfurique. 
L’oxalate  d'ammoniaque  y détermine  un  précipité  extrê- 
mement abondant.  Trois  décilitres  de  l’eau  de  Provins  , 
soumis  à l’ébullition  pendant  long-temps  , ont  fourni 
8 pouces  j de  gaz  acide  carbonique , ou  5a<)  centimètres 
cubes,  un  peu  plus  de  la  moitié  du  Volume  d'eau  em- 
ployé. Celle  eau  contient'  donc  27  pouces  ^ d'acide  car- 
bonique par  litre,  et  en  poids  19  grains.  Huit  litres  de  l’eau 
de  Provins,  évaporés  à siccilé  dans  un  vase  d’argent,  ont 
fourni  un  résidu  rougeâtre  pesant  6 grammes  ^ , ce  qui 
dounc  pour  chaque  litre  environ  ~~  de  gramme.  Ce  pro- 
duit a été  soumis  à l’action  d’environ  5 fois  son  poids  d’al- 
eohol  bouillant  employé  à différentes  fois  : il  avàil  perdu 
par  celle  opération  /\o  centigrammes  c’est-à-dire  que  sort 
poids  était  réduit  à 5 grammes  70  centigr.  L’alcobol  avait 
acquis  une  couleur  rouge  assez  intense  ; évaporé  à sic- 
cité  dans  une  capsule  de  porcelaine  , il  a fourni  ,uji  résidu 
de  couleur  brune  pesaul  ~ de  gramme  : ce  résidu  avait  une 
saveur  salée  , très-aualogue  à celle  du  muriate  de  soude , 
seulement  un  peu  plus  piquante.  Ce  sel,  mis  avec  de  l'eau 
distillée  , s'y  est  dissout  en  grande  partie*,  cependant  il  est 
resté  sur  les  parois  de  la  capsule  une  matière  brune  , sous 
forme  de  petits  globules  qui  avaient  tous  les  caractères  d'un 
corps  gras;  car  la  matière,  mise  sur  le  papier  chauffé,  s’y  im- 
bibait et  le  rendait  transparent  appliquée  à la  surface  d’un 
corps  quelconque,  elleTempèchait  de  se  mouiller  ; enfin, 
exposée  sur  les  charbons  ardens  , elle  se  fondait  et  se  ré- 
duisait en  vapeurs  dont  l’odeur  ressemblait  à celle  du  suif. 
L’oxalâte  d’ammoniaque  , mêlée  à la  dissolution  saline  ci- 
dessus,  y a formé  un  précipité  dont  le  poids  n équivalait 
qu’à  10  milligrammes  ; c’était  de  loxalate.de  chaux.  La' 
liqueur  dont  l'on  avait  séparé  l’oxalalc  de  chaux  a été  éva- 
porée à siccilé , et  son  résidu  calciné  pottr  décomposer 
l’oxalalc  d’ammoniaque  qui  y restait  et  obtenir  le  muriate 
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de  soude  isolé.  Le  résida , traité  par  l’eau  pour  dissoudre 
ce  qu’il  pouvait  contenir  de  soluble,  a présenté  dans  sa 
dissolution  les  propriétés  suivantes  : i°.  Il  avait  une  saveur 
salée  et  légèrement  alcaline  ; 2°.  il  rétablissait  prompte- 
ment la  couleur  de  tournesol  rougie  par  un  acide  5 3’.  il 
précipitait  en  blanc  jaunâtre  le  nitrate  d’argent,  et  le  pré- 
cipité se  dissolvait  dans  l’acide  nitrique  en  produisant  une 
effervescence  , et  la  portion  restante  avaitalorsune  couleur 
blanche',  4°.  elle  ne  produisait  d’autres  effets  dans  la  dis- 
solution concentrée  de  platine  qu’une  légère  effervescence. 
On  ne  petit  méconnaître  ici  la  présence  du  muriate  de 
soude  , mêlé  d’une  petite  quantité  de  carbonate  de  la  même 
base;  R n’est  cependant  pas  probable  que  ce  carbonate 
existât  dans  l’eau  minérale  , car  il  aWait  été  décomposé 
par  le  muriate  de  chaux  dont  1.1  présence  a été  démontrée; 
d’ailleurs,  en  supposant  pour  un  instant  qu’il  y eût  du 
carbonate  de  soude  dans  l’eau,  Palcohol  rectifié  qui. a été 
employé  pour  traiter  son  résidu  n’aurait  pu  le  dissoudre. 
Il  vient , à Ce  qu’il  parait , d’une  portion  de  sel  marin  qui 
a été  décomposée  par  I’oxalate  d’ammoniaque  au  moment 
de  la  calcination  ; il  s’est  formé  une  petite  quantité  de 
muriate  d'ammoniaque  qui  s’est  volatilisé  avant  qne  tout 
l’oxalate  de  soude  11’ait  été  décomposé  ; cette  explication 
a été  au  surplus  confirmée  pr  une  expérience  directe,  qui 
consiste  à faire  calciner  ensemble  du  muriate  de  soude  et 
de  l’ox^latc  d’ammoniaque  : l’on  obtient  constamment  du 
carbonate  de  soudé.  On  voit  déjà  que  l’eau  minérale  de 
Provins  contient  du  muriate.de  soude,  une  très-petite 
quantité  de  muriate  de  chaux,  et  une  matière  grasse.Comme 
on  savait  deqà  par  dés  ossais  préliminaires  que  le  résidu  de 
l’eau  minérale  insoluble  dans  l’alcohol  contenait  du  car- 
bonatpde  chaux/* et  de  l’oxide  de  fer,  il  a été  traité  par 
l’acide  nitrique  affaibli  , qui  en  effet1  en  a dissout  la  plus 
grande  partie  avec  effervescence.  Lorsque  l’acide  a cessé 
d’agir , on  a fiût  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  siccité  à une 
chaleur  douce  , et  l’on  a fait  bouillir  à-  plusieurs  reprises 
des  quantités  assez  grandes  d’itlcohol  suc  le  résidu  ; par  ce 
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moyen  on  a séparé  le  nitrate  de  chaux  et  de  magnésie,  quand 
ce  dernier  s’y  trouvait.  Le  résidu  ferrugineux  ainsi  lavé  à 
l’alcohol  ne  pesait  plus  que  1,22  gramme;  l’acide  nitrique 
lui  avait  donc  enlevé  4 grammes-^—.  La  dissolution  alco- 
holiquc  du  nitrate,  évaporée  à siccité  pour  chasser  l'alcohol , 
a été  redissoute  dans  une  petite  quantité  d’eau  et  décom- 
posée par  l’acide  sulfurique  ajouté  en  excès.  On  a évaporé  , 
à l’aide  de  la  chaleur  , l’acide  nitrique  et  l’acide  sulfurique 
surabondant  ; on  a obtenu  une  matière  blanche  très-sèche 
qui  pesait  6,67  et  qui  représente  , d’après  les  proportions 
connues , environ  4 grammes  £ de  carbonate  de.  chaux. 
Cependant  l’acide  nitrique  p’a  enlevé  au  résidu  que  4 gram- 
mes , il  y a donc  .ici  42  centigrammes  de  plus;  mais  il 
est  possible  que  ce  sulfate  de  chaux  contienne  du  sulfate  de 
magnésie  , sel  qui  exige  plus  d’acide  sulfurique  que  lesulfatc 
de  chaux.  Pour  savoir  s’il  y avait  du  sulfate  de  magnésie 
aveç  le  sulfate  dcchaux , ou  a délayé  la  matière  dans  environ 
dix  fois  son  poids  d’eau  distilléefroide  , employée  à diverses 
reprises  en  manière  de  lavage,  et  on  a mêlé  à la  liqueur  du  car- 
bonate de  soude,  qui  a produit  sur-le-champ  un  précipité 
blanc  iloconneux , lequel  est  devenu  plus  abondant  par  l’é- 
bullition qu'a  subie  la  liqueur  ; la  chaleur  a fait  prendre  à ce 
précipi té  une  forme  grenue  et  une  légère  couleur  rosée; 
ce  précipité  pesait  3io  milligrammes  après  avoir  été  bien 
desséché  : c’était  de  véritable  magnésie  carbonalée  qui 
contenait  une  petite  quantité  de  manganèse  qui  lui  donnait 
nue  teinte  rose.  Cette  matière , calcinée  à une  chaleur 
rouge  , a pris  en  effet  une  couleur  grisc-hrunàtre  ; et  lors- 
qu'on l'a  remise  avec  de  l'acide  sulfurique  , une  partie  seu- 
lement 6’est  dissoute  , et  l’autre  est  restée  avec  une  couleur 
Lrune  rougeâtre.  La  présence  de  la  magnésie  dans  l’eau 
de  Provins  explique  pourquoi  on  a trouvé  plus  de  sulfate 
qu’il  11e  devait  y en  avoir  , en  supposant  que  l’acide  nitrique 
n’eût  enlevé  que  du  carbonate  de  cliaux  à son  résidu.  Le 
sulfate  de  chaux  ainsi  lavéel calciné  ensuite  ne  pesait  plus 
que  six  grammes,  il  avait  donc  perdu  67  centigrammes.  Le 
1er  dépouillé  de  b magnésie  et  de  la  chaux,  et  bien  lavé, 
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a tic  traite  par  l'acide  innriatique  dont  l'action  a été* 
aidée  de  la  chaleur  : la  plus  grande  partie  de  la  matière 
a été  dissoute  en  répandant  des  vapeurs  qui  avaient 
parfaitement  l’odeur  de  l’acide , muriatique  oxigéné  , ce 
qui  , avec  l’eflervescence  tjui  avait  eu  lieu  même  à froid  , 
annonçait  la  présence  de  l’oxide  de  manganèse.  Cependant 
il  est  reste  utio  certaine  quantité  d’un  résidu  noir  qui  , 
malgré  l'ébullition  long  - temps  continuée  , a résisté  à 
l’action  de  l’acide  muriatique  : ce  résidu  calciné  était 
blanc  et  pesait  deux  cents  milligrammes  ; il  avait  toutes 
les  propriétés  de  la  silice.  La  dissolution  muriatique  a 
été  évaporée  presqu'à  siccité  ; en  refroidissant  , la  li- 
queur concentrée  a fourni  des  cristaux  blancs  sous  la 
forme  de  paillettes  brillantes  dont  la  saveur  ferrugineuse 
était  eu  mente  temps  douceâtre  : de  l’eau , versée  sur 
ces  cristaux  , a dissout  tout  ce  qui  paraissait  être  uiuriate 
de  fer  , mais  ne  dissolvait  pas  très-proitiptemeni  les-  cris- 
taux. Soupçonnant  dans  cetle  matière  la  présence  du  man- 
ganèse , ou  a versé  dessus  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d’eau  , on  a fait  évaporer  le  mélange  et  calciner  le  ré- 
sidu ; par  cette  opération  , la  matière  est  devenue  d’uu 
brun  rouge  : elle  a été  lessivée  avec  de  l’eau  chaude  et 
recueillie  sur  un'  filtre  , où  elle  a encore  été  lavée  avec  de 
l’eau  chaude.  La  portion  de  cette  matière  calcinée  qui  n’a 
pas  été  dissoute  par  l’eau  , avait  une  belle  couleur  rouge 
et  a présenté  toutes  les  propriétés  de  l’oxide  de  fer  au 
maximum  ; cet  oxide  de  fer  pesait  six  cent  huit  mil- 
ligrammes. Pour  savoir  si  l’eau  employée  pour  lavor  l’oxide 
de  fer  , contenait  du  manganèse  , ainsi  que  tout  l’avait 
annoncé  jusque-là  , ou  y a mis  du  carbonate  de  soude , 
qui  , en  effet  , y a produit  un  précipité  blanc  qui  est 
devenu  brun  par  l’ébullition  ; cette  matière  lavée  et 
séchée,  et  jointe  avec  celle  qui  avait  été  séparée  de  la 
magnésie  , pesait  cent  trente-six  milligrammes  : c’était  de 
l’oxjde  de  manganèse  assez  pur.  Les  expérieuces  faites 
empêchent  d’admettre  la  présence  du  carbonate  de  soude 
daus  ectto  eau  bien  qu’il  s’en  soi^  formé  un  peu  ; au  sûrplus 


PRU  381 

il  serait  difficile  de  concilier  la  coexistence  de  ce  sel  et  da 
muriaie  de  chaux  qu’on  y trouve.  La  proportion  dés  prin- 
cipes de  l’eau  minérale  de  Provins  est  par  huit  litres  : 

Carbonate  de  chaux 4>4ao  grain. 


Fer  oxide  .........  * . . . 0,608 

Magnésie . 0,180 

Manganèse o,  1 36 

Silice . .......  0,200 

Sel  marin  . . o,34<> 


Muriate  de  chaux. '. 

Matière  grasse  (inappréciable).  . . 


Acide  carbonique.  . . • . 1 . 27,  pou.  ~ 

Ou  environ.  ...  L.  ....  . 1,000 

Par  un  litre  : 

' N . 

/ - ; . . * • . - 

Carbonate  de  chaux o,554  grarn. 

Feroxidé.  , 0,076 

Magnésie . •:  . . . ■ . . o,o35 

Manganèse.'  . .0,017 

Silice.  . . 0,020 

Sel  marin.  .............  0,042 


Bulletin  de  pharmacie , i8i3,  tome  5 , p.  36<)  ; et  Annales 
de  chimie,  même  année , tome  86,  page  5. 

PRUNELLE  ARTIFICIELLE.  — Art  du  chirurgien- 
oculiste.  — Invention.  — M.  Débours , membre  de  V an- 
cienne faculté  de  médecine , et  oculiste , à Paris. — ‘ An  vin. 
— Le  procédé  de  cet  oculiste  consiste  à placer  une  pru- 
nelle artificielle  tout  auprès  du  blanc  de  l’oeil , pour  rem- 
placer la  prunelle  naturelle  détruite  par  des  suppurations 
répétées , et  quand  le  désordre  de  l'organe  est  devenu  tel 
qu’il  est  unanimement  regardé  comme  irréparable.  Un 
particulier  ,.  nommé  Sauvage  , de  Ham  , département  de 
l’Ortie , et  qui  avait  été  privé  quatre  ans  de  la  vue  , l’a  te- 
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couvrée  par  ce  moyen.  Il  peut  être  appliqué  avec  le  même 
succès  sur  lés  personnes  ayant  perdu  la  vue  par  des  c«caT 
triccs  ou  taches  blanches,  regardées  jusqu’à  ce  jour  comme 
incurables.  -M.  Sabatier,  dans  un  rapport  à l’Institut,  sur 
cet  objet,  se  résume  ainsi  : Nous  jugeons  que  l'Institut  doit 
accueillir  , conserver  et  publier  l’dbservation  que  M.  De- 
mours  a présentée  comme  renfermant  une  découverte  im- 
portante , et  qui  recule  en  ce  point  les  limites  de  l’art  de 
guérir.  Rapport  à I Institut , en  date  du  26  prairial  an  vm. 

PRUNELLES.  — Fabriques  et  manufactures.  — Per- 
fectionnement,. — M.  Cuvru  - DésunMONT , de  Roubaix 
( Nord).  — 1 S 1 9.  — Mention  honorable  pour  des  pru- 
nelles de  coton  qui  ne  laissent  rien  à désirer.  Livre  d'hon- 
neur, page  108. 

- ’ 1 .7* 

PRUSSIATES.  —Chimie. — Observations  nouvelles. — 
NI, . Glyton-Morveau. — Ah  xi. — L’analogie  qu’on  avait  ob- 
servée entre  la  manière  dont  les  substances  métalliques  et 
la  baryte.sont  précipitées  de  leurs  dissolvans  pàr  la  matière 
colorante  du  bleu  de  Prusse,  avait  fait  soupçonner  la  ba- 
ryte d’être  de  la  nature  des  métaux.  L’extrême  affinité 
qu’on  lui  attribuait  pour  l’oxigène , rendait  raison  de  l’état 
sous  lequel  nous  la  voyons  toujours.  Un  grand  nombre  de 
.chimistes  célèbres  avaient  embrassé  cette  opinion.  M.  Guy- 
ton  a prouvé  depuis  que  noiiTseulémein  la  baryte  était 
précipitée  par  les  prussiales,  mais  que  la  chaux,  la  stron- 
tiane,  la  magnésie  , ,1a  potasiey  la  soude,  et  même  l’am- 
moniaque, présentaient  le  même  phénomène,  et  que  l’un  et 
l’autre  étaient  le  produit  des  doubles  alliai  tés.  Société  philo- 
mathique , an  xi , p.  1 Ci-  , . . __  > 

PRUSSIATES.  ( Leur  usage  en  teinture.  ) — Chimie. 
-r-  Découverte . — » M.  JBerthollet.  < — 1 792.  — Ce  savant 
est  parvenu  à obtenir  foule  la  beauté  et  toute  la  solidité  dé- 
sirables dans  la  couleur  bleue,  par  l’usage  du  bleu  de 
Prusse , ou  prussi.itc  do  fer.  Il  procède  en  étendant  de 
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trois  oü  quatre  partiesd’eau  le  prussiate  de  chaux  , ou  bien 
en  étendant  de  beaucoup  d’eau  une  petite  quantité  de  prus- 
siatc  d’alcali.  11  y met  très-peu  d’acide  sulfurique,  tient  la 
liqueur  à une  chaleur  de  vingt  à trente  degrés , et. y plonge 
l'étoffe  pendant  quelques  minutes  ; ce  qui  lui  donne  une 
couleur  belle  et  solide  : en  ajoutant  un  acide  puissant  à la 
dissolution  de  prussiate  de  potasse , l’acide  prussique  se 
combine  avec  l’oxide  de  fer  qui  se  trouve  uni  à l’étoflfe , 
et  forme  du  bleu.  Séance  de  T Académie  des  sciences,  du 
18  avril  1792  ; et  Annales  de  chimie , tome  i3  , page  76. 

• PRUSSIRE.  Voy.  Radical  pkussiqub. 

PSEDDO- ACACIA.  (Robinia  pseudo-acacia.  ) — Éco- 
nomie ituKALE.  — Importation. — M.  Bkçlley. — Anxti.' 
— Les  expériences  faites  dans  le  Piémont  par  M.  Brulley,  et 
constatées  par  le  général  Menou  , administrateur  delà  27*. 
division  militaire,  le  général  Dupont  - Chaumont  cofri- 
mandant  la  même  division,  et  par  d’autres  autorités, prou- 
vent que  les  pieds  sont  d’une  trcs-belle  venue,  n’ayant 
été  semés  que  depuis-  trois' mois  et  demi  , et  s’élevant  à 
plus  d’un  mètre  et  demi.  Moniteur , an  xn  , page  66. 

PSOR  ALEA  MELILOTOIDES.  — Botanique.  — 
Importation.  — M.’  Vfntenat  , de  T Institut.  — An  xnt.  — 
Celte  plante  , originaire  de  l’Amérique  septentrionale  , est 
herbacée  et  vivace  ; ses  tiges  sont  étalées  et  ses  feuilles 
ternées.  Les  fleurs,  de  couleur  lilas,  sont  disposées  en  une 
longue  grappe.  Le  légume  que  produit  celte  espèce  la  dis- 
tingue ,de  toutes  celles  dw  genre.  Il  est  arrondi  et  relevé 
de  plusieurs  nervures  transversales.  Jardin,  de  la  Mal- 
maison , par  M.  Ventenat.  Moniteur,  an  xnt , page  122a. 

PSYLLE  , (Nouvelle  espèce  de).-?—  Botanique..—  Dé- 
couverte.. — M.  Latheille-  — -A»  vi.  — Les  botanistes 
avaient  déjà  observé  que  le  joue  , désigné  par  Linné  sous 
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le  nom  d’ articulé,  était  vivipare  ; mais  on  ignorait  quels 
étaient  les  animaux  qui  y preniieul  naissance , et  quel  effet 
ils  produisaient  sur  l'organisation  de  cette  plante.  M.  La- 
treillc , en  ayant  trouvé  plusieurs  individus  dans  lesquels 
les  parties  dé  la  floraison  avaient  acquis  un  développement 
monstrueux,  a voulu  découvrir  la  cause  déco  phénomène. 
Il  a ouvert  ces  sortes  de  galles,  et  il  a vu  qu’elles  étaient 
le  berceau  et  l’habitation  d’une  famille  nombreuse  d une 
même  espèce  d’insectes , dont  les  caractères  génériques  se 
rapprochent  de  ceux  des  psylles  de  Geoffroy.  Cette  espèce 
est  déterminée  par  la  description  suivante.  Antennes  très- 
renflées  à leur  base  ; tète  grande,  déprimée,  éohancréean-, 
térieutement;  long  de  quatre  millimètres  ; corps  rougeâ- 
tre ; antenne  annelée  ; demi-élytres  coriaces.  Ses  méta- 
morphoses sont  lesmèqies  que  celles  de  la  psylledu  figuier, 
les  œufs  sont  pédiculés.  La  monstruosité  occasionéc  pat 
ces  insectes  ressemble  parfaitement  à une  balle  très-volu- 
mineuse de  graminée.  Non-seulement  les  divisions  de 
la  corolle,  mais  encore  les  étamines,  y acquièrent  uni- 
expansion,  foliacée  et  prolongée  en  pointe.  Les  excrémcns 
de  ces  insectes  forment  dans  l’intérieur  une  poussière 
très-blanche.  Société  philomathique , an  y t,  bulletin  i5, 
page  1 1 3.  . 4^  G:‘‘ 
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PTÉLIDIUM.  — Botanique.  — Découverte . — M.  Dc- 
petit-Thouaiis.  — An  xiii. — ; Cet  arbuste  est  originaire 
de  Madagascar;  à rameaux  étalés  , opposés;  à feuilles  op- 
posées, fermes,  ovales  , pétiolées;  à fleurs  petites  , dispo- 
sées en  panicules  axillaires,  plus  courtes  que  les  feuilles. 
Son  nom  indique  son  analogie  apparente  avec  le  ptelea  , 
dont  il  diffère  par  scs  étamines  insérées  sur  un  disque 
particulier,  par  ses  anthères  adnées  au  filament  et  s ou- 
vrant en  dehors,  par  sa  graine  redressée  la  radicule  en  bas, 
et  par  ses  feuilles  simples  et  opposées.  Ces  caractères,  eu 
apparence  minutieux , sont  de  telle  importance  que  la  place 
du  ptelea  est  encore  un  peu  indécise';  celle  du  ptélidium 
est  certainement  dans  la  famille  des  nerpruns,  auprès  du 
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rubenlia.  Il  se  l'approche  même  de  cette  famille  par  son 
embryon  de  couleur  verte , phénomène  singulier  qu’on 
observe  souvent  dans  le  genre  des  graines  dçs  nçrpru- 
nées.  Société  philomathique  i an  xui , page  a8i. 

PTÉROPODES.— • Zoologie. — Découv. — MM.  Peron 
et  Lesopur. — 1810.  — Dans  leur  dernier  voyage  aux  Ter- 
res Australes  les  auteurs  ont  découvert  quelques  molusques 
qui  appariicnuent  à celte  famille  , parce  que  les  animaux 
qui-la  composent  n’ont  d’antres  organes  du  mouvement 
que  des  espèces  d’ailes  ou  de  nageoires.  Analyse  des  tra- 
vaux: de  t Institut , 1 8 1 o , a*,  partie , page  85. 

PUCE  ( Nouvelle  espèce  de  ).  — Zoologie.  — Décou- 
verte.— M.  Bosc.  — An  ix.  — Le  genre  puce  ne  renferme 
que  deux  espèces  dans  les  auteurs  systématiques.  : l’une 
tounue  sur  tout  le  globe,  et  attaquant  presque  tous  les 
mammifères  terrestres,  désignée  par  le -nom  à' irritons  ; 
l’autre  (laniga  ) , qu’on  ne  trouve  que  dans  les  pays  chauds, 
s’insinuant  sous  la  peau , et  appelée  à raison  de  cela  péné- 
trons. M.  Bosc  en  avait  observé  depuis  long-temps  une 
troisième  espèce  qui  vit  sur  les  taupes.  La  couleur  et  la 
forme  sont  les  mêmes  que  dans  l’espèce  commune;  mais 
elle  en  dilfère  par  un  rang  de  soies  très-noires , très-cour- 
tes , très-serrées  sur  la  partie  inférieure  du  second  anneauy 
et  c’est  pour  cela  qu’il  la  désigne  sous  le  nom  de  puce  à 
bandes  ( pulex  fasdntus  ).  Société  philomathique , an  ix  , 
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PUCERON  DE  TÉRÉBINTHE.  Foyct  Gsli.es  des 

PISTACHIERS.  ■ . i 

' * S. 

PUJTS  ARTÉSIENS. — Économie  uuRa,i.p.  — Inven- 
tion.— M.  **  *. — A»  xn. —On perfore  avec  une  tarière 
le  sol  sur  lequel  on  désire  pratiquer  un1  de  ces  puits;  on 
place  verticalement , dans  le  sol  perforé  , un  cylindre  en 
bois  creusé  qu’on  enfonce  au  mouton  ; après  on  rceom- 
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mencc  à tarauder  pour  avancer  le  cylindre.  A l’aide  de 
la  tarière  on  parvient  à percer  les  lianes  de  tufs  , de 
pierres,  même  de  roches;  au  fur  et  à mesure  que  la  ta- 
rière se  remplit  on  la  retire  pour  la  vider.  Avec  du  temps, 
et  par  l’addition  successive  de  nouveaux  corps  de  cylindres, 
on  parvient  à de  grandes  profondeurs  , et  on  obtient  beau- 
coup d’eau.  Extrait  d'une  instruction  sur  l'économie  ru- 
rale , ouvrage  périodique  publié  par  la  Société  d' agriculture 
des  Deux-Sèvres. 

PUITS  EN  COFFRE.  — Écosomje  domestique.  — 
Invention.  — M.  Dufour  , fondeur,  à Paris.  — Ai*  vin.— 
Ces  puits  sont  d’autant  plus  avantageux  qu’ils  offrent  la 
facilité  d’être  établis  dans  des  maisons  déjà  construites 
sans  craindre  de  nuire  à leur  solidité.  Oa  peut  par  ce 
moyen  se  procurer  abondamment , et  à peu  de  frais  , l’eau 
qui  manque  dans  la  plupart  des  maisons  de  Paris  , et  ce 
serait  une  ressource  en  cas  d’incendie.  Les  procédés  du 
sieur  Dufour  ont  l’avantage  de  pouvoir  utiliser  les  puits 
gâtés,  et  ceux  qui  ne  fournissent  pas  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante. Moniteur , an  vm  , page,  yan 

PULVÉRISATION.  ( Déchet  qu’elle  fait  éprouver  aux 
substances  qui  lui  sont  soumises  ).  — Économie  endust.  — 
Obsetv.  nouvel.—  M.  Henry,  deParis. — 1810. — Chacun 
saitque  pour  pulvériser  telle  ou  telle  substance,  il  faut  qu  elle 
soit  absolument  sèche  , et  qu’on  ne  parvient  à l’amener 
an  degré  de  sécheresse  CQnvenable  pour  celte  opération 
qu’en  l’exposant,  soit  nu  soleil,  soit  à l’étuve.  La  qua- 
lité n’étant  pas  indifférente  relativement  nu  déchet , et 
toutes  les  parties  d’un  végétal  ne  devant  pas  entrer  dans  la 
préparation  de  la  poudre,  les  racines  qui  contiennent  un 
rneditullium  ligneux,  les  écorces  couvertes  de  lichen,  les 
feuilles  fibreuses  ou  cotonneuses-,  laissant ,.  par  exemple, , 
un  résidu  volumineux  inerte  , et  dont  la  pharmacie  ne  tire 
aucun  parti  , M.  Henry  réduit  en-deux  espèces  les  déchets 
causés  par  la  pulvérisation  : savoir,  ceux  provenant  de  la 
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préparation  de  la  substance  , sa  division"  et  sa  dessiccation 
à l’étuve , et  ceux  provenant  dn  pilage  et  du  résidu.  Une 
observation  importante  pour  le  manipuleur,  est  que  le 
déchet  est  moins  considérable  lorsqu’on  pulvérise  de  suite 
un  quintal  d’une  matière  quelconque , que  lorsqu’on  la 
pulvérise  par  fractions’  de  t>  ou  10  kilogrammes.  Dans  les 
grands  magasins,  en  mettant  à part  les  résidus  qui  peqveut 
servir,  comme  oeux  de  jàlap  , quinquina  , rhubarbe  , can- 
nelle , etc. , ét  en  lesemployant  lors  d’une  seconde  prépa- 
ration , les  déchets  sont  moins  considérables.  Toutes  les, 
plantes  réduites  en  poudre  et  enfermées ,.  soit  dan»  des 
bocaux  ou  des  boîtes , reprennent  du  poids  par  leur  pro- 
priété hygrométrique.  Pour  connaître  exactement  le  déchet 
causé  "par  la  pulvérisation  , M.  Henry  a pris  Un  quintal 
métrique  de  chaque  substance  désignée  ci -'dessus , mondée, 
préparée  et  dans  l’état  le  plus  sec  5 jl  a réduit  chaque  objet 
en  pondre  impalpable , et  voici  le  résultat  dtx  déchet  de 
chacune  , constaté  à tant  pour  100  : Ipccacuanha  , i3  kil. 
de  déchet;  jalap , 8 ;■  rhubarbe  , 6,200  ; scille  , I2j5oo; 
quinquina  ,’  6,3oo  ; gomme  arabique  , 6,5oo  , scammo- 
née  y 5 ; cantharides,  7,300;  sel  ammoniac  , 2 ; crème  de 
tnrtre,  3 ; antimoine  , 3 ; gomme  adragant  , 6,  joo -/can- 
nelle , 6,400.  Annales  de  chimie  , tom.  75,  paq  3a4-  ’ 

PUNAISES.  V oyez  Eau  pour  détruire  les  insectes. 

• • 

PUPITRE  pour  donner  aux  aveugles  la  facilité  d’écrire 
droit  et  avec  assurance.  — Ecokomie  ikdostiueixk.  — In- 
vention. ■ — M.  Df.jerhon  , de  Paris.  — l8i  î).  — L’ an- 
te nr  a fait  un  petit  pupitre  sur  lequel  se  trouve-  placée 
une  rèigle  à ressort , qui  se  baissant  et  s’arrêtant  à volonté 
à chaque  ligne  que  transcrit  l’aveugle  , lui  donne  la  -faci- 
lité d’écrire  droit  et  avec  assurance.  Ce  pupitre  est  creusé 
dans  le  milieu  pour  recevoir  la  feuille  de  papier  sur  laquelle 
on  écrit , et  les  deux  bords  de  la  partie  crettsée'sur  lesquels 
est  appuyée  et  glisse  la  petite  règle  , indique  à l’avéugle 
l’endroit  où  il  doit  commencer  et  finir  la  ligne.  Enfin  , 
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comme  la  partie  creusée  du  pupitre  est  égale  au  papier 
dont  l’aveugle  veut  faire  usage , la  règle  l’arrête  à la  fin  de 
ladite  feuille , l’aveugle  comprend  alors  que  la  page  est 
finie;  il  remonte  la  règle  jusqu’au  haut  du  papier  et  en 
recommence  une  autre.  Cette  invention  aussi  utile  qu’a- 
gréable peut  servira  écrire  la  nuit  sans  lumière.  Moniteur , 
*819,  Pa8e  396' 

PUS  ET  SUPPURATION  ( Recherches  expérimentales 
sur  le  ).  — ■ Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Schwilgüé.  — An  xiii.  — Le  mémoire  de  l’auteur  a 
pour  objet  l’examen  de  l’humeur  qui  se  forme  à la  surface 
des  plaies  et  des  ulcères,  toutes  les  fois  qu'il  y a déperdi- 
tion de  substance.  L’auteur,  en  faisant  des  recherches  sur 
le  pus , divise  son  travail  en  trois  sections  : La  première  est 
consacrée  à la  puogénie  , c’est-à-dire  à l’exposition  dçs  di- 
vers systèmes  physiologiques  imaginés  pour  expliquer  la 
formation  du  pus , et  des  moyens  indiqués  pour  le  distin- 
guer de  toutes  les  autres  humeurs.  La  deuxième  section 
renferme  une  série  d’expériences  chimiques  sur  la  nature 
et  la  composition  du  pus  provenant  des  difl’érens  tissus , 
et  principalement  de  celui  formé  dans  le  tissu  cellulaire. 
La  troisième  section  renferme  les  expériences  faites  par 
IVJ.  Schwilgüé , pour  déterminer  d’une  manière  exacte  l’in- 
fluence que  les  corps  extérieurs  peuvent  exercer  sur  la 
suppuration, Pour  obtenir  des  résultats  comparables,  l’au- 
teur a commencé  scs  expériences  sur  le  pus  produit  par  la 
peau  à la  suite  de  l’inflammation  , les  circonstances  pou- 
vant être  absolument  les  mêmes.  Dans  celte  vue  , l’auteur, 
après  avoir  posé  un  vésicatoire  j et  l’avoir  élevé  à un  degré 
ronstant  d’irritation  , a mis  en  contact  avec  la  plaie  toutes 
les  substances  qu’il  a jugées  devoir  expérimenter.  Elles 
Ont  été  mêlées  et, étendues  dans  de  l’axonge  récente,  et 
dans  des  proportions  déterminées  d’avance.  Plus  de  soixante 
-matières  diverses  ont  été  le  sujet  de  l’examen  de  l'auteur. 
i“.  Les  cantharides  sont  l'excitant  le  plus  propre  à entre- 
tenir la  suppuration,  et  pendant  le  plus  long  espace  de 
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temps.  Un  certain  degré  de  chaleur  auquel  l’on  expose  ces 
insectes  , leur  enlève  l’odeur  désagréable  qui  les  distingue, 
et  détruit  le  principe  qui  les  fait  agir  sur  le  système  des 
voies  urinaires  ; mais  alors  ils  ne  déterminent  plus  aussi 
efficacement  la  suppuration.  2".  Le  tartrite  antimoine  de 
potasse  est , après  les  cantharides , le  plus  fort  suppuratif  ; 
mais  son  application  produit  de  la  douleur,  et  son  effet  n’est 
pas  constant.  3°.  L’euphorbe  , le  garou  , les  résines  excitent 
très-peu  la  suppuration , quoique  ces  matières  soient  très- 
irritantes.  4°-  Le  muriate  de  soude  appliqué  sur  une  plaie, 
est  plus  propre  à déterminer  de  la  douleur  et  de  l’inflam- 
ination  , qu’à  produire  un  pus  louable  et  homogène.  On 
voit,  par  les  détails  dans  lesquels  M.  Schwilgué  est  entré, 
qu’il  a donné  à ce  travail  toute  l’attention  qu’il  méritait. 
L’auteur  a toujours  eu  le  soin  d’appliquer  le  médicament 
sur  la  moitié,  seulement,  de  la  plaie  d’un  vésicatoire, 
tandis  que  l’autre  moitié  était  recouverte  avec  un  mélange 
déterminé  et  constant  d’axonge  et  de  poudre  de  cantharides, 
afin  de  s’assurer  réellement  de  la  nature  du  médicament , 
abstraction  faite  des  circonstances  diverses  auxquelles  la 
plaie  pouvait  être  soumise.  Société  philomathique , an  xnt , 
page  268. 

PUTRÉFACTION.  (Moyen  d’en  préserver  les  animaux 
en  conservant  leur  forme  essentielle,  et  même  en  leur 
donnant  la  fraîcheur  et  l’apparence  de  la  vie).  — Chimie. — 
Découverte.  — M.  Chaossier.  — As  x.  — Les  corps  des 
animaux,  lorsqu’ils  sont  privés  de  la  vie,  abandonnés  à 
l’action  de  l’atmosphère,  plonges 'dans  les  eaux  ou  enfouis 
dans  la  terre , ne  tardent  pas  à passer  à la  putréfaction , à 
devenir  la  pâture  des  vers , des  insectes  ; et,  après  un  temps 
toujours  très-court , la  masse  de  leurs  chairs  se  trouve 
réduite  à quelques  hectogrammes  d’une  poussière  que  les 
vents  dispersent,  que  les  eaux,  entraînent,  que  les  végétaux 
s’approprient  pour  leur  nourriture  : cette  destruction , 
cette  altération  si  grande , si  rapide,  est  une  suite  néces- 
saire de  la  qualité , de  la  nature  même  de  leurs  parties  con- 
tome  xtv.  ig 
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slituantes , de  leur  tendance  à la  décomposition , de  la 
quantité  considérable  de  fluides  relativement  aux  solides: 
aussi , pour  conserver  le  cadavre  des  animaux  ou  quelques- 
unes  de  leurs  parties , il  faut  nécessairement  changer  l’or- 
dre naturel  de  leur  composition,  et  à l’aide  de  diflërens 
agens , déterminer  des  combinaisons  nouvelles , qui , en 
conservant  la  forme , la  texture  essentielles , soient  en 
meme  temps  imputrescibles  , inaltérables  aux  vicissitudes 
de  l’atmosphère  , inattaquables  aux  insectes.  Après  ces 
considérations  premières  qui  servent  de  base  à ses  recher- 
ches, M.  Chaussier  examine  les  divers  procédés  qui  ont 
été  successivement  employés  pour  la  conservation  des  ca- 
davres entiers  , ou  des  pièces  anatomiques;  et  après  avoir 
remarqué  que  les  uns  sont  illusoires,  que  les  autres  ne 
garantissent  pas  les  substances  animales  de  la  voracité  des 
insectes  ; que  tous  ont  l’inconvénient  d’altérer  la  configu- 
ration essentielle , de  réduire  le  corps  en  une  masse  in- 
forme , il  indique  la  solution  de  muriate  suroxigéné  de 
mercure , dans  l'eau  distillée , comme  le  moyeu  le  plus 
propre  à remplir  l’objet  qu’on  se  propose.  S’il  s’agit  uni- 
quement d’une  pièce  séparée  , comme  la  plupart  des  pré- 
parations anatomiques  , il  suffit  de  la  plonger  dans  une  so- 
lution de  muriate  suroxigéné  de  mercure,  et  d’ajouter 
dans  le  vase  un  ou  plusieurs  noucts  de  linge  fin  qui  con- 
tiennent quelques  grammes  de  ce  sel  mercuriel , précau- 
tion essentielle  pour  qu’elle  reste  toujours  également 
saturée.  Après  dix , vingt  ou  trente  jours  d'immer- 
sion, c’est-à-dire,  lorsque  la  partie  a été  pénétrée  dans 
toute  son  étendue  par  ■ la  solution  saline,  lorsqu’il  s'est 
opéré  dans  tous  ses  points  une  combinaison  nouvelle  , on 
peut  la  retirer  de  la  liqueur , la  placer  dans  un  bocal  que 
l’on  remplit  d’eau  distillée  , légèrement  chargée  de  muriate 
suroxigéné  de  mercure;  ou  bien  on  l’expose  dans  un  en- 
droit aéré , à l’abri  du  soleil  , de  la  poussière  ; peu  à peu 
elle  se  dessèche , prend  une  consistance , une  dureté  presque 
ligneuse;  et  dans  cet  état  elle  ne  peut  plus  être  altérée 
par  l’air  , ni  attaquée  par  les  insectes  , comme  le  démon- 
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irentles  expériences  deM.  Chaussier  qui,  depuis  plusieurs 
années  , a abandonné  des  pièces  «nsi  préparées  aux  insectes 
et  aux  vicissitudes  de  l’atmosphère.  La  conservation  du 
corps  entier  exige  des  soins  et  des  attentions  particulières. 
Pour  réussir  complètement  dans  cette  préparation  , il  faut 
par  des  incisions  préliminaires  pratiquées  avec  art,  pré- 
parer des  ouvertures  par  lesquelles  la  solution  saline  puisse 
pénétrer  facilement  et  promptement  dans  le  tissu  de  toutes 
les  parties  ; et  lorsqu’on  se  propose  de  donner  au  cadavre 
la  fraîcheur  , l’apparence  de  la  vie  , il  faut  auparavant 
remplir  les  vaisseaux,  les  tissus  cellulaires  d’une  dissolu- 
tion de  gélatine  colorée.  11  faut  placer  dans  les  orbites,  des 
yeux  d’émail  proportionnés  à l’àge  , à l’état  habituel  du 
sujet.  C’est  après  ces  procédés  préparatoires  que  l’on 
plonge  le  cadavre  dans  la  dissolution  saline  de  muriate  sur- 
oxigéné  de  mercure;  on  l’y  maintient  plus  ou  moins 
long-temps,  suivant  le  volume  du  corps  , après  quoi  on  le 
retire  pour  le  laisser  sécher  lentement , et  former  ainsi 
une  momie  aussi  durable  que  celles  de  l’Egypte  , et  qui  a 
encore  l’avantage  de  conserver  les  caractères  , les  traits 
essentiels  de  la  physionomie.  M.  Chaussier  a- continué  ses 
expériences  , et  il  a fait  l’application  de  sa  méthode  à 
divers  objets  : ainsi  il  a reconnu  que  la  solution  de  muriate 
suroxigéné  de  mercure  préservait , non-seulement  les 
substances  animales  de  la  putréfaction , mais  quelle  en 
arrêtait  les  progrès  et  les  ramenait , en  quelque  sorte  , à 
leur  premier  état.  11  en  a fait  aussi  usage,  avec  le  plus  grand 
succès  , pour  conserver  les  bois , les  cartons  , les  pelle- 
teries , de  la  voracité  des  insectes.  On  peut  également  l’em- 
ployer dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle  pour  la  con- 
servation des  oiseaux  , des  petits  quadrupèdes.  Par  exemple, 
au  lieu  de  suivre  la  méthode  ordinaire  pour  empailler  les 
oiseaux  d'un  volume  médiocre , M.  Chaussier  se  contente 
de  faire  une  incision  sur  la  ligne  médiante  de  l’abdomen  ; 
il  enlève  les  viscères  qui  y sont  contenus  , ainsi  que  ceux 
du  thorax;  fait  à la  base  du  crâne  par  le  fond  du  gosier 
une  ouverture  pour  enlever  l’encéphale  ; et,  après  avoir 
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pratiqué  sous  la  peau  , dans  l’épaisseur  des  cuisses  , diffé- 
rentes incisions  , il  plongtfcle  corps  dans  la  solution  saline, 
l’y  maintient  pendant  uu  temps  plus  ou  moins  long  , après 
quoi  il  le  retire  ; et  lorsqu’il  est  suffisamment  égoutté , il 
remplit  l’abdomen  , le  thorax  , d’étoupes  fines  , coud  l’inci- 
sion qui  avait  été  faite  , et  il  donne  au  corps  l'attitude  qu’il 
doit  conserver  par  la  suite.  On  détruira,  on  éloignera  les 
insectes  des  animaux  anciennement  préparés  , en  les  plon- 
geant pendant  un  certain  temps  dans  la  solutiou  saline. 
Société  philomathique  , an  x , page  1 1 8. 

PYCNITE.  ( Sa  réunion  avec  la  topaze  ).  — Misêra- 
logie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Haüy  , de  f In- 
stitut. — 1 808..— Jusqucs  à cette  époque  , les  minéralo- 
gistes avaient  continué  , les  uns  de  réunir  la  pyenite  avec 
le  béryl  , les  autres  de  la  classer  à part.  Elle  a effective- 
ment des  rapports  avec  certains  béryls  blanchâtres  , et  au 
contraire  son  aspect  s’oppose  tellement  a l’idée  de  la  réu- 
nir avec  la  topaze  , que  pour  adopter  le  rapprochement 
on  a besoin  de  toute  la  conGauce  que  doivent  inspirer  les 
lois  de  la  structure  et  les  caractères  physiques.  L’auteur 
avance  d’abord  que  des  observations  récentes  lui  ont  fait 
apercevoir  , dans  les  topazes  , des  joints  obliques  qui 
sont  surtout  sensibles  à l’aide  d’une  vive  lumière  , et  qui 
donnent  , potlr  la  véritable  forme  primitive  des  topazes, 
un  octaèdre  rectangulaire  divisible  parallèlement  à la  basa 
commune  des  deux  pyramides  dont  il  est  l’assemblage. 
L’auteur  s’étant  procuré  un  morceau  de  pyenite  , il  vit  un 
cristal  plus  gros  que  les  autres  , qui  avait  trois  facettes 
obliques  , dont  l’une  g*3*1  située  à l'un  des  angles  de  la 
base  , et  les  deux  autres  remplaçaient  les  bords  adjacens  à 
cet  angle.  Ayant  détaché  le  cristal , il  trouva  que  ceux  de 
ces  pans  sur  lesquels  naissaient  les  deux  dernières  faces  , 
faisaient  entre  eux  un  angle  d’environ  degrés,  plus  fort 
de  4 degrés  que  celui  du  prisme  hexaèdre  régulier.  En 
faisant  mouvoir  la  partie  fracturée  du  même  cristal  à la  lu- 
mière d’une  bougie,  M.  Ilaüy  aperçut  un  joint  d’un  éclat 
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tres-vif,  parallèle  à la  base  du  prisme,  et  quatre  autres 
joints  beaucoup  moins  apparens  qui  conduisaient  à un 
octaèdre  rectangulaire  , et  dont  les  inclinaisons  étaientsen- 
siblement  les  mêmes  que  dans  les  topazes.  L’auteur  essaya 
ensuite  les  caractères  physiques  et  il  compara  d’abord  les 
deux  substances  relativement  à leur  dureté.  On  a observé 
que  les  cristaux  de  pyenite  étaient  très-fragiles  dans  le  sens 
transversal  , ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  la  topaze  ; mais  ce 
n’est  qu’une  différence  accidcntellç  qui  se  retrouve  dans 
certaines  émeraudes  blanchâtres  comparées  à celles  du  Pé- 
rou et  de  Sibérie.  A mesure  que  la  pyenite  approche  da- 
vantage d’avoir  un  tissu  vitreux  , elle  est  moins  fragile,  et 
ses  fragmens  , passés  avec  frottement  sur  le  quartz  , le 
rayent  à peu  près  aussi  sensiblement  que  le  font  les  frag- 
mens de  topaze.  A l’égard  de  la  pesanteur  spécifique,  elle  a 
déjà  été  déterminée  à trois  cinq,  c’est-à-dire  égale  à 
celle  de  la  topaze.  Un  dernier  trait  de  ressemblance  entre 
les  deux  substances,  est  celui  que  fournit  l’électricité  ac- 
quise par  la  chaleur  ; l’auteur  ayant  choisi  des  cristaux 
dont  le  tissu  était  plus  vitreux , il  a obtenu  , à l’aide  de  la 
chaleur  , des  effets  électriques  non  équivoques.  Ces  di- 
verses observations  ne  paraissent , à M.  Ilaüy  , laisses  au- 
cun doute  que  la  pyenite  ne  doive  être  réunie  à la  to- 
paze. Elles  achèvent  de  prouver  que  les  analyses  relatives  à 
ces  deux  substances  s’accorderont  parfaitement , lorsqu’on 
y aura  mis  assez  de  précision  pour  que  leurs  résultats  of- 
frent l’expression  fidèledu  rapport  entre  les  principes com- 
posans  des  corps  soumis  à l’expérience.  Annales  du  Mu- 
séum, tome  ii,  page  58. 

PYGARGUE.  Voyez  Orfraie. 

PYRALE.  ( Notice  sur  cette  chenille  et  sur  d’antres 
insectes  qui  nuisent  aux  vigdèbles).  — Ecokomie  ru- 
rale. — Observations  nouvelles.  — M.  llosc.  — 1 8 1 3. 
— La  chenille  de  la  pyralc  de  la  vigne  est  généralement 
connue  sous  le  nom  de  ver  de  la  vigne ; elle  semble 
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chaque  année  se  multiplier  et  étendre  ses  ravages.  On  re- 
connaît la  chenille  de  la  pyrale  à sa  longueur  d’environ 
un  centimètre  , à la  couleur  noire  de  sa  tête  et  verte  de 
son  corps  , ainsi  qu'à  une  tache  jaune  de  chaque  côté  de 
son  col.  Elle  commence  à se  montrer  eu  mai , ses  plus 
grands  dommages  ont  lieu  en  juin  , et  elle  disparait  au  com- 
mencement de  juillet.  En  roulant  les  feuilles  pour  se  ga- 
rantir du  soleil  et  de  ses  ennemis  , elle  attaque  la  feuille 
par  sa  queue  , la  fane  et  passe  à une  autre  , ce  qui  af- 
faiblit le  cep  , empêche  le  raisin  de  grossir  et  de  devenir 
sucré.  11  arrive  souvent  que  toutes  les  feuilles  sont  ainsi 
coupées  avant  leur  entier  développement;  partant  plus 
de  récolte  , et  celles  des  années  suivantes  sont  moindres, 
souvent  même  cet  insecte  s’attache  au  pédoncule  de  la 
grappe.  Les  temps  froids  et  humides  sont  les  seules  causes 
qui  diminuent  d'une  manière  remarquable  les  chenilles  de 
pyrales  en  leur  donnant  la  dysscnteric.  Beaucoup  de  procè- 
des ont  été  employés  jusqu'à  cejourpour  la  destruction  de 
ces  insectes,  mais  aucun  lie  présentait  de  résultat  avantageux, 
et  tous  étaien  t accompagnés’d’inconvénicns  graves  pour  les 
produits.  C est  lorsque  cette  chenille  est  transformée  en 
papillon  qu’il  faut  songer  à sa  destruction.  Le  seul  pro- 
cédé à employer , et  qui  a déjà  été  justifié  par  plusieurs 
applications  , est  le  feu  , parce  que  ces  papillons  cherchent 
a umière  et  s y brûlent  comme  les  teignes  de  nos  appar- 
tenons. 11  faut  allumer  de  cent  mètres  eu  cent  mètres 
des  feux  débroussaillés  ou  de  bois  sec,  qui  doivent  donner 
une  flamme  tourbillonante , et  qui  ne  peuvent  être  allumés 
que  par  un  temps  sec,  car  par  un  temps  pluvieux  cm  hu- 
mide 1 insecte  meurt,  ne  pouvant  se  nourrir  , et  ne  pro- 
page point,  parce  que  s’il  ne  s’accouple  pas  dans  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours  de  sa  métamorphose,  on  n’a  rien 
a craindre  pour  l’année  suivante.  Moniteur  , ,8t3, 
page  6i  i ; et  Société  déneouragement  , même  année  ] 
tome  ta  , page  ç)5. 

PYRAMIDE  D EL-LAHOUN  en  Égypte  ( Description 
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de  la  ).  — Abchéographie.  — Observations  nouvelles.  — ■ 
MM.  E.  Jomard  et  Caristie.  — Am  vu.  — L’on  n’avait 

point  décrit  jusqu’ici  la  pyramide  en  briques  , située  à 
deux  lieux  environ  à l’est  de  celle  du  labyrinthe  , et  pres- 
que à l’entrée  du  Fayoum.  Elle  est  beaucoup  plus  dété- 
riorée que  celle  d’Haouàrali , mais  bâtie,  ainsi  qu’elle,  de 
briques  cuites  au  soleil.  Elle  est  située  dans  le  désert , à 
quinze  cents  mètres  et  au  nord  du  canal  de  Joseph,  sur 
un  plateau  assez  élevé  au-dessus  des  sables.  La  base  est 
longue  d’environ  soixante  mètres  ; ce  qui  reste  de  sa  hau- 
teur , a vingt  mètres  à peu  près  ; le  sommet  étaut  abattu  , 
elle  offre  aujourd’hui  une  plate-forme  de  dix-huit  mètres 
de  large.  La  pyramide  repose  sur  un  plateau  ou  massif  qui 
parait , en  grande  partie,  formé  par  ses  débris  , et  dont  la 
hauteur  est  d’environ  sept  mètres,  sur  une  longueur  d’en- 
viron quatre-vingts.  Les  briques  ont  quarante  centimètres 
de  longueur  sur  une  largeur  de  vingt-un  «fl  une  épaisseur 
de  quatorze.  Vers  le  bas  des  faces,  on  remarque,  sur  cinq 
points  dilférens,  des  pierres  de  taille  qui  paraissent  desti- 
nées à consolider  la  construction  en  briques.  Ne  connais- 
sant pas  de  pyramides  en  briques  ailleurs  que  dans  le 
Fayoum,  les  auteurs  sont  portés  à1  regarder  la  pyramide 
d’el-Làhoun  comme  étant  celle  - là-mème  que  bâtit  le  roi 
Asycliis  , pour  rivaliser  avec  les  rois  qui  avaient  régné 
avant  lui.  Un  sait  qu’il  y fit  graver  cette  inscription  : « Ne 
» me  méprise  pas  en  me  comparant  aux  pyramidesde  pierre: 
» je  suis  autant  au-dessus  d’elles  que  Jupiter  est  au-dessus 
» des  autres  dieux  ; car  j’ai  été  bâtie  de  briques  faites  du  li- 
» mou  tiré  du  fond  du  lac.  » Ce  roi  estdonclepremier  qui  ait 
élevé  une  pyramide  de  cette  matière.  Or,  si  la  pyramide 
d’el-Làhoun  est  en  effet  celle  d’Asychis  , il  s’ensuivrait  que 
celle  d’Haouârah  a été  construite  postérieurement  au  règne 
de  ce  prince.  Cette  conséquence  serait  importante  pour  dé- 
couvrir l’époque  même  du  labyrinthe  d’Égypte,  puisque  la 
pyramide  a été  certainement  bâtie  , si  ce  n’est  précisément 
dans  le  même  temps  , du  moins  dans  la  même  vue  que  ce 
grand  édifice.  Le  passage  d’Hérodote  nous  apprend  que  les 
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lioiumes  qui  furent  chargés  de  tirer  le  limon  du  lac  pour 
former  la  pyramide  d’Asychis,  enlevaient  la  terre  avec  l’ex- 
trémité de  leurs  avirons  ; on  en  pourrait  conclure  qu’au 
moment  où  ce  travail  se  faisait,  la  profondeur  des  eaux  du 
lac  était  médiocre.  Il  est  probable  que  cette  extraction  du 
limon  du  Nil  a été  faite  au  bord  du  lac  proprement  dit, 
qui , du  côté  du  sud  , n’est  point  encaissé , et  dont  le  lit  est 
formé  en  pente  douce.  Les  auteurs  sont  d'autant  plus  por- 
tés à croire  que  la  pyramide  d'el-Lâhoun  est  celle  du  roi 
Asychis , que  , s’il  eût  existé  quelque  part  une  troisième 
pyramide  de  celte  espèce  , elle  subsisterait  encore  aujour- 
d'hui. En  effet , disent-ils,  plusieurs  de  ces  monumens  gi- 
gantesques sont  plus  ou  moins  ruinés  par  le  sommet,  par 
les  angles  ou  par  les  faces;  mais  aucun  n’est  entièrement 
détruit.  C’est  uu  fait  qu’il  est  aisé  de  vérifier , en  consultant 
les  vues  et  les  dessins  des  pyramides  qui  sont  assises  sur  le 
plateau  de  la  chaîne  Libyque  , depuis  Gyzeh  jusqu’au 
Fayoum.  La  démolition  totale  d’une  pyramide  , même  de 
second  ou  troisième  ordre,  C6t  un  ouvrage  considérable, 
qui  supposerait  beaucoup  de  temps,  de  moyens  et  d’efforts. 
Description  de  f Égypte,  antiquités,  tonie  2,  troisième  li- 
vraison , chapitre  x\  11,  page  !\i.  Voyez  Nome  Arsinoïte, 
et  Ruines  situées  près  de  la  pyramide  d’Ilaouàrah. 

PYRAMIDES.  Voyez  Heptanomide,  et  Ruines  situées 
près  de  la  pyramide  d Huuàrah. 

• * * J ' • 

PYRÉNÉES  ( Réflexions  sur  les). — Physique. — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Ramond  de  Caruonnières. — 1790. 
— L’objet  de  l’auteur  dans  ce  voyage  est  de  comparer,  à la 
partie  centrale  et  supérieure  des  Alpes  qu’il  a précédemment 
parcourues,  la  partie  correspondante  des  Pyrénées,  et 
de  fixer  l’état  des  neiges  et  des  glaces  de  ces  dernières, 
comparaison  à laquelle  personne  n’avait  encore  eu  l’idée 
ou  le  courage  de  se  livrer.  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil 
général  sur  les  Pyrénées , M.  Ramond  les  décrit  en  dé- 
tail ; des  nuages  magnifiques  , des  sentimens  touchans  , des 

. • 


* * * 


PYR  * 197 

idées  tantôt  ingénieuses  , tantôt  fortes  et  profondes  , une 
diction  tour  à tour  énergique , douce  et  brillante  , viennent 
sans  cesse  embellir  ses  descriptions  savantes , et  donner 
de  la  chaleur,  du  mouvement  et  de  la  grâce  aux  froides 
et  sévères  méditations  de  l’observateur.  En  parlant  du 
château  d’Henri  iv,  M.  Ramond  s’exprime  ainsi  : «C’est 
là  qu  il  naquit  au  milieu  d’un  des  peuples  les  plus  aima- 
bles de  la  terre.  Son  château , tel  qu’il  l’a  laissé  , respecté 
jusque  dans  sa  division  intérieure , garni  de  ses  vieux 
meubles  , orné  de  portraits  de  famille  , a l’air  de  l’atten- 
dre encore.  Mais,  lorsqu’on  songe  qu’il  n’y  reviendra 
plus,  lorsqu’on  se  rappelle  avoir  vu  son  cercueil  derrière 
ceux  de  trois  rois  qui  lui  ont  succédé,  on  embrasse  sou 
beçceau  comme  une  relique  sacrée  , et  ce  vieux  château  , 
rempli  de  muets  contemporains  de  sa  jeunesse,  devient  le 
plus  triste  et  le  plus  touchant  des  monumens.  « Lesvallées 
les  plus  élevées  et  les  plus  sauvages  des  Pyrénées  offrent,  â 
peu  de  chose  près , à M.  Ramond  l’économie  pastorale  des 
Hautes-Alpes.  Mais  ici  le  berger  est  loin  de  jouir  du  bon- 
heur de  celui  des  Alpes.  Ses  travaux  suffisent  à peine  à ses 
besoins;  scs  troupeaux  sont  languissans,  et  les  meilleures 
vaches  des  Pyrénées  sont  six  fois  moins  fécondes  que  celles 
des  Alpes.  Mais,  continue  M.  Ramond,  l'habitant  de  ces 
contrées  oppose  à l’adversité  sa  vigueur  et  son  courage.  Le 
droit  de  se  garder  lui-mème,  que  l’état  a dû  lui  laisser, 
le  pénètre  encore  de  l’idée  de  sa  propre  importance  : il  est 
armé  ; il  défend  ses  limites  en  défendant  ses  pâturages  -,  il 
est  par  conséquent  dans  le  cas  d’une  adhésion  active  aux 
lois  qui  le  gouvernent.  La  vallée  de  Campan  inspire  à no- 
treobservatenr  d’autres  réflexions  que  nous  ne  rapporterons 
point  ; parce  que  cette  belle  vallée,  si  digne  d’ètre  célébrée  , 
l’a  été  cent  fois,  ainsi  que  Bagnières  , lieu  charmant  où  le 
plaisir  a des  autels  à côté  de  ceux  iTIÏsculape  , dont  il  veut 
partager  les  miracles.  Au  pic  du  midi  de  Bagnièrcs  011  a 
trouvé  l’izard  ou  chamois  des  Pyrénées  plus  petit,  d’une 
couleur  plus  claire  que  celui  des  Alpes,  et  peut-être  aussi 
moins  agile.  L’ours , qui  est  assez  commun  dans  les  par- 
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tics  boisées  de  ce  pays , est  moins  féroce  que  celui  de  la 
Suisse.  A trois  cent  vingt  toises  au-dessous  du  sommet  du 
pic  on  trouve  le  laccTOucct , qui  a deux  cent  cinquante 
toises  de  long  sur  cent  cinquante  de  large.  La  curiosité 
conduit  souvent  sur  le  pic  les  liabitans  mêmes  de  ces  con- 
trées , qui  viennent  sur  ces  hauteurs  observer  si  la  plaine 
est  ou  non  dégagée  de  vapeurs.  Les  Alpes,  dit  M.  Ramond, 
ne  m’ont  point  offert  d’exemple  d’une  pareille  curiosité  ; 
elle  suppose  cette  inquiétude  de  l’esprit,  ces  besoins  de 
l’imagination  , cet  amour  des  choses  étonnantes  , lointaines, 
fameuses  , dont  le  bonheur  paisible  de  l’habitant  des  Alpes 
ne  fut  jamais  troublé,  ou  dont  le  bonheur  plus  romanes- 
que de  l'habitant  des  Pyrénées  se  compose.  Plus  loin  l’au- 
teur peint  un  contrebandier  arragonais  qu’il  trouve  dans 
la  vallée  de  Gavanie.  Je  remarque  , dit-il , scs  crampons 
suspendus  à son  sac  et  la  petite  liaehctte  qu’il  portait  h sa 
ceinture  pour  tailler  son  chemin  dans  la  glace.  Cet  homme 
avait  la  figure  hardie  cl  fière;  une  barbe  épaisse  et  frisée 
se  confondait  avec  scs  cheveux  noirs  et  crépus  ; sa  large 
poitrine  était  découverte,  et  ses  jambes  nerveuses  étaient 
nues.  Pour  vêtement  il  avait  une  veste , et  pour  chaussure 
celle  des  Romains  et  des  Goths  : un  morceau  de  peau  de 
vache  , le  poil  en  dehors,  appliqué  en  manière  de  semelle 
à la  plante  des  pieds  , et  serré  à l’entour  comme  une  bourse 
au  moyeu  de  deux  courroies  , qui  ensuite  se  croisaient  sur 
le  pied  et  se  tournaient  autour  de  la  jambe  pour  se  lier 
au-dessus  des  chevilles.  Tel  est  l’uniforme  et  la  mise  des 
vrais  montagnards , des  contrebandiers,  des  chasseurs 
d'izards  , des  bergers  mêmes  de  cette  haute  région  ; mais 
ce  qu’on  ne  peut  décrire,  c’est  la  grâce  et  l’agilité  de  leur 
démarche,  la  vigueur  qui  perce  dans  tous  leurs  mouvemens, 
et  l'air  à la  fois  noble  et  farouche  de  leur  physionomie. 
En  opposition  à ce  portrait  énergique  M.  Ramond  offre 
celui  des  goitreux  et  des  crétins  des  vallées  de  Luchon  , 
d’Aureetde  Barèges,  dans  le  Béarn  et  les  Deux  Navarres. 
« C’est-là  , semble-t-il  dire  à regret,  que  les  crétins  pré- 
sentent l’affligeant  exemple  d’une  dégradation,  d’un  assou- 
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pissement , d’uue  stupidité , que  l'imbécillité  des  crétins 
du  Valais  meme  ne  surpasse  point  , et  qui  enlèvent  à 
celles  de  ces  créatures  infortunées , chez  qui  le  mal  est  à 
son  comble  , les  derniers  restes  de  1 intelligence  humaine 
avec  les  dernières  traces  de  la  figure  de  l'homme.  Ces  êtres 
malheureux  , appelés  cagots , loin  d’ètre  comme  dans  les 
Alpes  des  objets  touchans  de  condescendance  et  de  res- 
pect , sont  frappes  dans  les  Pyrénées  de  l’éternelle  malé- 
diction de  leurs  semblables  , auxquels  leur  sang  ne  pour- 
rait se  mêler  sans  un  horrible  scandale.  Rejetés  avec 
mépris  du  sein  de  la  société  , ces  infortunés  sont,  comme 
•les  parias  de  l’Inde,  relégués  dans  de  misérables  habita- 
tions éloignées  de  tous  les  lieux  fréquentés  ; ils  vivent  et 
meurent  en  proscrits  de  génération  en  génération,  et  les 
oppresseurs  et  les  opprimés  ignorent  également  la  cause 
de  cette  inhumanité.  » M.  Ramond  voit  avec  M.  de  Marca, 
dans  les  cagots  des  Pyrénées,  des  dcsccndans  de  eesVi- 
sigoths  que  leur  arianisme  rendit  aux  yeux  des  Gaulois  et 
des  Francs  un  objet  de  scandale  et  d’aversion,  et  qui  , 
après  la  bataille  de  Vauglé  , furent  repoussés  avec  autant 
de  mépris  que  de  ressentiment  par  les  habitans  des  bords 
de  la  Loire  et  de  la  Sèvre  vers  les  embouchures  désertes 
de  ces  rivières.  M.  Ramond  croit  aussi  que  les  Alains  , les 
Huns  , les  Suèves  , les  Ilérules  , ont  pu  partager  ensuite 
les  infortunes  et  les  proscriptions  des  Visigoths.  Ce  sont 
les  débris  de  ces  divers  peuples  , et  plus  particulièrement 
de  ces  derniers,  que  l’auteur  du  Voyage  aux  Pyrénées  voit 
dans  la  caste  proscrite  des  cagots.  C’est , ajoute-t-il , sous 
des  traits  avilis  par  douze  cents  ans  de  misère  que  les 
derniers  restes  de  la  fierté  gothique  sont  ensevelis.  Ce- 
pendant quelques  familles  de  ces  malheureux  se  rappro- 
chent insensiblement  des  villages  dont  elles  étaient  bannies. 
On  cesse  peu  à peu  de  les  recevoir  dans  les  églises  par  des 
portes  latérales  ; encore  quelques  années  , et  la  pitié  se 
mêlera  à l’aversion  qu’ils  inspirent.  M.  Ramond  , dans  la 
seconde  partie  de  ses  observations  , établit  un  parallèle 
entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  relativement  à l'étendue 
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de  leurs  glaces  , à leur  accessibilité,  à l’influence  de  leurs 
hauteurs  sur  la  végétation  et  la  vie  animale  -,  il  les  examine 
dans  leur  enchaînement  mutuel  et  dans  la  part  quelles 
prennent  ensemble  au-dessus  de  notre  continent  ; enfin  il 
développe  la  différence  que  leurs  mines  et  leur  situation 
géographique  ont  dû  apporter  dans  la  condition  de  leurs 
habitnns.  L’ouvrage  de  M.  Ratnond  a été  mentionné  ho- 
norablement à l’académie  des  sciences.  ( Moniteur  , 178g, 
page  484).— Am  viii. — Desavans  géologues  en  Asie  et  en 
Europe  ont  reconnu  que  les  grandes  chaînes  de  montagnes 
ont  généralement  dans  leur  milieu  une  chaîne  moyenne 
plus  élevée , granitique  , accompagnée  de  chaque  côté 
d’une  chaîne  collatérale  schisteuse,  et  d’une  autre  plus 
intérieure  encore  , calcaire.  Les  Pyrénées  semblaient  se 
soustraire  à cette  loi.  Leurs  plus  hauts  points  sont  certai- 
nement calcaires  , et  cette  circonstance  avait  égaré  les  ob- 
servateurs. M.  Ramond  a reconnu  que  la  disposition  res- 
pective des  cinq  ordres  de  montagnes  n’y  existe  pas  moins 
que  dans  les  autres  chaînes  , mais  avec  cette  différence 
seulement  que  la  chaîne  calcaire  du  côté  de  l’Espagne  est 
la  plus  élevée  des  cinq  ; et  qu’en  revenant  du  côté  de  la 
France  on  trouve  la  chaîne  schisteuse  méridionale,  la 
granitique  ou  moyenne , et  la  schisteuse  et  la  calcaire  sep- 
tentrionale , diminuant  graduellement  de  hauteur  ; c’est  ce 
qui  fait  que  dans  les  Pyrénées  l’axe  géologique  ou  le  granit 
n'est  pas  le  même  que  le  géographique  , ou  celui  qui  dé- 
termine les  versaDS  d’eaux.  L’auteur , pour  démontrer  la 
justesse  de  sa  manière  de  voir,  a tracé  sur  la  carte  cinq 
lignes  correspondantes  aux  cinq  ordres  de  montagnes  , et 
dont  chacune  se  trouve  passer  eu  effet  par  des  pics  , ou  par 
des  masses  de  la  substance  qui  fait  le  caractère  de  l’ordre 
que  celte  ligue  indique.  L’axe  granitique  passe  par  les  pics 
de  Ncouvielle  , Pic  Long , Bergous  et  Monné  ; le  chaînon 
schisteux  et  de  gneiss  septentrional , par  le  Pic  du  midi  ; 
le  méridional  par  ceux  de  Troumousc,  de  Pic  Mené  , de 
Vigne  Mâle  et  le  Pic  du  midi  de  Pau.  Les  couches  calcaires 
du  côté  de  la  France  sont  celles  de  Campan  et  de  Sarran- 
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colin  , si  célèbres  par  les  marbres  qu’elles  fournissent  ; et 
celles  du  côté  de  l’Espagne  forment  le  Mont-Perdu , le 
Marboré , le  Pic-Blanc,  qui  sont  au  nombre  des  points 
les  plus  élevés  de  ces  montagnes.  Société  philomathique  , 
an  vin  , bulletin  4i  , page  i33. 

PYRÉNÉES  ( Terrain  granitique  des  ).  — Géologie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Charpentier. — 1 8 1 3.  — 
Le  terrain  primitif  des  Pyrénées  en  général  n’en  constitue 
que  la  moindre  partie;  il  est  plus  à découvert  sur  le  ver- 
sant septentrional  que  sur  celui  méridional  de  la  chaîne  , 
et  il  n’en  forme  le  faîte  qu’en  un  petit  nombre  d’endroits. 
Sa  composition  est  d’une  très-grande  simplicité;  les  roches 
qui  le  composent  sont  en  général  distinctement  stratifiées  ; 
leur  direction  est  de  l’E.-S.-E,  à l’O.-N.-O.  , comme 
celle  de  la  chaîne  , et  leur  inclinaison  est  absolument  in- 
dépendante des  versans  de  cette  même  chaîne.  Le  granit 
est  la  roche  primitive  la  plus  commune  des  Pyrénées  ; il 
présente  de  nombreuses  variétés,  dont  la  plus  ordinaire 
est  un  granit  à petits  grains  , dans  lequel  le  mica  est  fré- 
quemment mélangé  de  talc,  qui  même  le  remplace  quel- 
quefois entièrement.  Le  granit  est  souvent  mêlé  de  miné- 
raux non  essentiels  à sa  nature,  tels  que  l’amphibole,  la 
tourmaline  , le  grenat , l’épidote , la  paranthine,  la  préh- 
nite,  la  chorile  , le  fer  oligiste , le  fer  sulfuré,  le  zinc 
sulfuré  et  le  graphite.  Cette  roche  est  stratifiée  dans  la 
même  direction  du  terrain  primitif.  Elle  renferme  beau- 
coup de  couches  étrangères,  telles  que  du  gneiss,  du  schiste 
micacé,  du  quartz  , du  feldspath,  du  calcaire,  de  l’am- 
phibole , du  griinstein  commun  et  du  schisteux  , du  gra- 
phite , du  fer  oligiste  et  du  fer  spnlhique.  Le  granit  des 
Pyrénées  est  fréquemment  fendillé  et  traversé  par  des  fis- 
sures , dont  plusieurs  paraissent  être  peu  postérieures  à 
la  formation  de  la  roche.  Il  est  très-peu  riche  en  substances 
métalliques , et  ne  renferme  que  quelques  minerais  de 
plomb  en  filons , et  quelques  minerais  de  fer  en  couches. 
Le  granit  de  certaines  parties  des  Pyrénées  est  très-suscep- 
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tible  de  s’altérer  , principalement  aux  extrémités  de  la 
cliaine  et  au  pied  des  montagnes  granitiques.  On  observe 

souvent  des  passages  de  granit  à d’autres  roches  , que  l’on 
doit  considérer  comme  de  simples  anomalies,  parce  qu'elles 
sont  contemporaines  avec  lui  , et  composées  à peu  près  des 
mêmes  élémens.  Quelques  granits  des  Pyrénées  offrent 
encore  des  accidens  particuliers  ; les  uns  contiennent  de 
petites  masses  arrondies,  irrégulières,  d’un  granit  micacé  à 
plus  petits  grains  que  la  masse  principale  , ou  de  grünstein 
commun;  d’autres  sont  traversés  par  des  filons , dont  la 
masse  également  granitique  , résiste  toujours  mieux  à l’ac- 
tion de  l’air  que  la  grande  masse  elle  - même.  Le  premier 
phénomène  est  dû  à une  modification  partielle  de  la  pré- 
cipitation et  de  l’agrégation  de  la  roche,  et  l’autre  une  re- 
traite du  granit , très-peu  postérieure  à sa  formation  , et  à 
une  époque  où  elle  continuait  encore.  Le  terrain  granitique 
supporte  toutes  les  autres  roches  des  Pyrénées  ; il  est  con- 
séquemment la  roche  la  plus  ancienne  de  ces  montagnes  ; 
mais  il  a plusieurs  caractères  particuliers  qui  font  présumer 
qu’il  appartient  à la  dernière  époque  de  toute  la  formation 
granitique.  Il  semble  former  une  chaine  particulière,  ou 
plutôt  une  suite  de  protubérances  , dont  les  sommets 
surpassent  souvent  en  hauteur  le  faite  de  la  chaîne  cen- 
trale. Cette  chaîne  granitique  est  bien  plus  régulière  dans 
la  partie  orientale  que  dans  celle  occidentale  : dans  celle- 
ci  , le  granit  est  à la  fois  répandu  sur  les  deux  versans.  La 
chaine  granitique  occidentale  n’est  pas  sur  le  prolonge- 
ment de  celle  orientale , mais  les  deux  chaînes  forment 
deux  parallèles  éloignées  l’une  de  l’autre  de  tj),ooo  toises, 
et  jointes  ensemble  par  un  coude  situé  à peu  près  à la 
naissance  de  la  vallée  de  la  Garonne.  Les  deux  chaînes 
granitiques  , parallèles  entre  elles  , sont  également  paral- 
lèles à la  direction  principale  de  la  chaîne  entière  des  Py- 
rénées prise  sur  la  séparation  des  eaux  entre  la  France  et 
l’Espagne.  Enfin  la  forme  des  montagnes  granitiques  des 
Pyrénées  dépend  beaucoup  de  leur  hauteur;  les  monta- 
gnes basses  y présentent  ordinairement  des  pentes  douces 
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et  des  sommets  arrondis  ou  aplatis  , tandis  que  les  hautes 
montagnes  granitiques  ont  des  pentes  rapides  , souvent  in- 
terrompues par  des  escarpemens  et  des  plateaux  , quelles 
se  terminent  en  pic  ou  en  aiguille  , ou  enfin  en  une  crête 
tranchante  et  dentelée.  Archives  des  découvertes  et  inven- 
tions , tome  6,  page  10. 

PYRÉOLOPHORE.  — Mécanique.  — Invention.  — 
MM.  Niepce.  — 1806.  — Les  inventeurs,  en  donnant  le 
nom  de  pyréolopliore  à leur  machine , ont  voulu  que  ce 
nom  indiquât  les  moteurs  de  cette  machine , qui  sont  le 
vent  d’un  soufflet , le  feu  et  l’air  dilaté  soudainement.  Leur 
intention  a été  de  trouver  une  force  physique  qui  pût  éga- 
ler celle  des  pompes  à feu  sans  consumer  autant  de  com- 
bustible. Pour  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  les  in- 
venteurs produisent  et  font  agir  la  dilatation  subite  de 
l’air,  qu’on  se  figure  un  récipient  de  cuivre  fortement 
attaché  à une  table  horizontale.  Â l'une  des  parois  est  adapté 
un  tube  par  lequel  on  fait  passer  une  masse  d’air  dans  le 
récipient.  Sur  son  chemin  cet  air  rencontre  quelques 
grains  de  matières  combustibles  qu’il  projète  sur  une 
flamme  où  elle  entre  en  ignition.  La  matière  embrasée, 
pénétrant  dans  le  récipient , en  dilate  l’air  avec  une  grande 
force  qui  s’exerce  contre  les  parois , pousse  en  avant  un 
piston  qui  glisse  dans  un  second  tube  adapté  à l’une  des 
parois.  Ce  piston  chasse  devant  lui  une  colonne  d’eau  , ou 
fout  autre  corps  qu’on  expose  à son  action  , après  quoi  ce 
piston  reprend  de  lui-mème  sa  première  place  ; et  toute  la 
machine  revenant  à sa  première  disposition , se  trouve 
prêle  à jouer  de  nouveau.  Tous  ces  effets  s'accomplissent 
en  cinq  secondes  de  temps.  Dans  une  expérience  faite  par 
les  auteurs,  un  bateau  chargé  de  neuf  quintaux  , et  pré- 
sentant à l’effort  de  l’eau  une  proue  de  63  décimètres 
carrés  ( 6 pieds  carrés  ) a remonté  la  Saône  avec  une  vi- 
tesse double  de  celle  du  courant.  Dans  une  autre  expé- 
rience faite  parles  commissaires  chargés  de  l’examen  de  la 
machine , la  pression  exercée  sur  un  piston  de  aa  centi- 
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mètres  (3  pouces  carrés)  , a fait  équilibre  à un  poids  de 
5^  kilogrammes;  la  capacité  intérieure  était  de  4*8  cen- 
timètres cubes  (21  pouces)  , et  la  consommation  du  com- 
bustible n’a  été  que  de  32  centigrammes  (6  grains).  Sur  le 
rapport  fait  par  MM.  Berthollet  et  Carnot , la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  a arrêté  qu’il  serait 
fait  mention  honorable  de  cette  intéressante  machine.  ( Mé- 
moires de  f Institut , 2e.  semestre  , 1 807  , page  1 46.  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  , fomeS,  page  ag/f.  ) — 

— 1 81 7.  — Les  auteurs  ont  obtenu  pour  cet  objet  un  brevet 
de  cinq  ans. 

PYROLE  A OMBELLES.— Botanique. — Découverte. 

— M.  Obehlin  , de  Strasbourg  (Bas-Rhin ). — 1 807 . — 
Cette  plante  est  la  première  qu’on  ait  trouvée  en  France  , 
en  deçà  du  Rhin  , au  mois  de  juillet  1800.  La  planche  qui 
la  représente  et  en  fait  bien  ressortir  le  port , est  renfermée 
dans  l’ouvrage  de  M.  Obcrlin,  qui  donne  la  description 
géognostique , économique  et  médicale  du  bauc  de  la 
Roche  , l’une  des  masses  composant  les  montagnes  des 
Vosges  , sur  laquelle  l’auteur  a découvert  la  pyrole  à om- 
belles , décrite  dans  son  ouvrage  , que  l’on  peut  se  procurer 
à Strasbourg , chez  Levrault , imprimeur  de  l’école  de 
médecine.  Moniteur,  1807  , page  216. 

PYRO-LIGNITE  DE  FER.  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Vitalis.  — 1808.—  L’acide  pyro- 
ligneux avec  le  fer  rouillé  peut  produire  le  sel  connu  en 
chimie  sous  le  nom  de  pyro-lignite  de  fer  , dont  on  se  sert 
pour  teindre  le  coton  d’un  noir  beau  et  solide.  Les  ré- 
sultats que  les  commissaires  chargés  d’examiner  les  expé- 
riences de  M.  Vitalis  ont  obtenus  , répondent  à l’objet 
que  l’auteur  s’était  proposé.  11  a été  reconnu  que  le  coton 
teint  à la  noix  de  galle  avec  le  pyro-lignite  de  fer , offrait 
un  superbe  noir  , et  qu’il  était , après  la  teinture  , d’une 
souplesse  et  d’une  douceur  remarquables  , et  il  a été  re- 
connu en  outre  que  ce  noir  l’emportait  en  beauté  et  en 
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solidité  sur  tous  ceux  obtenus  jusqu’alors.  Ils  ont  ensuite 
voulu  s’assurer  si  le.  procédé  trouvé  par  M.  Viialis  , pour 
teindre  le  coton  entioic  , pouvait  s’appliquer  aux  laines  et 
lainages.  L’expérience  qui  a été  faite  a démontré  que  le  bain 
de  pyro-lignite  de  fer  donnait  à la  laine  un  noir  bien  supé- 
rieur pour  l’éclat  et  la  solidité,  à celui  qu’elle  prend  dans  le 
sulfate  de  fer.  Médail.  d'or  décernée  par  la  Société  d’émula- 
tion de  Rouen.  Ann. des  sciences  etdesarts,  in. partie,  p. 683. 

PYROMÈTRE  DE  PLATINE.  — Instrumens  de 
physique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Guyton  - 
Morveàu.  — An  xi.  — L’auteur  a présenté  à l’Institut 
un  instrument  exécuté  pour  mesurer  les  degrés  de  la  plus 
haute  chaleur  de  nos  fourneaux.  11  consiste  en  une  verge 
ou  lame  de  platine  posée  de  champ  dans  une  rainure  pra- 
tiquée dans  un  tourteau  d’argile  réfractaire.  Cette  lame 
s'appuie  à l’une  de  ses  extrémités  sur  le  massif  qui  termine 
la  raiuure  ; l’autre  extrémité  porte  sur  un  levier  coudé , 
dont  la  grande  branche  forme  aiguille  sur  un  arc  de  cer- 
cle gradué.  De  sorte  que  le  déplacement  de  cette  aiguille 
marque  l’allongement  que  la  lame  de  métal  prend  par  la 
chaleur.  Le  tourteau  d’argile  ayant  été  cuit  au  dernier  de- 
gré, il  n’y  a pas  à craindre  qu’il  prenne  du  retrait,  et  la 
dilatation  qu’il  pourrait  éprouver  pendant  la  durée  dte  l’in- 
candescence , n’affecterait  que  la  très-petite  distance  de 
l’axe  du  mouvement  de  l’aiguille,  au  point  du  contact  de  la 
verge  d’allongement,  c’est-à-dire  de  manière  à en  dimi- 
nuer plutôt  l’effet  qu’à  l’augmenter.  Toutes  les  pièces  de  cet 
instrument  étant  de  platine,  il  n’y  a ni  fusion,  nioxidation 
à redouter.  Par  rapport  à ses  dimensions  , l’auteur  a pensé 
quelles  devaient  être  réduites  à ce  qui  était  nécessaire  pour 
obtenir  des  variations  sensibles , si  l’on  voulait  en  rendre 
l’usage  commode  et  sûr  : commode  par  la  facilité  de  le  pla- 
cer sous  Un  moufle  , sous  un  creuset  renversé , etc. , sur, 
à raison  de  la  diminution  des  accidens  d’inégalité  de  cha- 
leur , qu’il  est  impossible  d’éviter , même  au  milieu  d’une 
grande  masse  de  feu , sur  une  certaine  étendue.  M.  Guyton 
tome  xiv.  20 
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est  parvenu  à rendre  sensibles  des  variations  d'un  deux 

centième  de  millimètre.  La  verge  d’allongement  est  de  qua- 
rante-cinq millimètres  de  longueur,  cinq  de  largeur  et  deux 
d'épaisseur.  Le  bras  du  levier  coudé  qui  s’appuie  sur  l'ex- 
trémité de  cette  verge  a vingt-cinq  millimètres  de  lougueur, 
et  le  bras  en  équerre  qui  fait  fonction  d’aiguille  sur  l’arc  de 
cercle  gradué  a cinquante  millimètres.  L’espace  parcouru 
par  le  déplacement  du  petit  bras  est  donc  agrandi  dans  le 
rapport  de  un  à vingt.  Le  grand  bras  portant  un  nonius 
qui  indique,  sur  le  même  arc  de  cercle  gradué,  les  dixiè- 
mes de  degré,  on  aura  distinctement  le  deux  centième  de 
l’un  de  ces  degrés.  Enfin,  la  division  décimale  d’un  arc  de 
cercle  de  cinquante  millimètres  de  rayon  , ne  donnant  pour 
un  de  tes  degrés  que  7,8538  décimillimètrcs , il  est  évident 
que  l’on  pourra  mesurer  un  allongement  de  o, 0^8538  déci- 
millimètres , ou  d’un  cinq  mille  sept  cent  trentième  de  la 
verge  de  l’instrument.  Comme  il  pourrait  arriver  qu’en  re- 
tirant l’instrument  du  fourneau,  le  mouvement  changent 
la  position  que  la  dilatation  aurait  donnée  à l'aiguille  , 
on  a adapté  une  lame  de  platine  qui  fait  ressort  sur  son  ex- 
trémité. ( Annales  de  chimie  tonie  46  » l,aSe  27^-  ) — 
1814.  — M.  Guyton-lWorveau  s’étant  livré  à l’examen  de 
la  table  de  Wedgwood  et  de  scs  pièces  pyrométriques, 
ayant  fait  un  grand  nombre  d’expériences,  et  rapporté  cel- 
les de  plusieurs  autres  savans  , sur  le  même  objet,  con- 
clut à ce  que  les  valeurs  assignées  par  Wedgwood  aux 
degrés  de  l’échelle  de  son  pyromètre  doivent  être  considé- 
rablement réduites*,  et  il  cite  une  expérience  répétée  trois 
fois  avec  l’antimoine  ; le  terme  moyen  de  cette  expérience 
achevée  sans  aucun  accident  a été  de  n3i,5  millionièmes 
de  dilatation  du  barreau  de  platine  , et  de  702  du  py- 
romètre  de  Wedgwood  : ce  qui  donne  la  correspondance 
du  7'.  degré  de  son  échelle  à 955°.  de  Fahrenheit,  an  lieu 
de  1987  et  5 12°  77  du  thermomètre  centigrade , au  lieu 
de  1 086, 11  ; que  tous  les  moyens  connus  de  mesurer  la 
chaleur  concourent  également  à établir  ce  résultat,  depuis 
le  zéro  du  thermomètre  jusqu’à  la  température  du  fer  in- 
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candescent  ; qne  les  corrections  que  l’auteur  en  a déduites 
se  trouvent  en  concordance  avec  les  indications,  données 
par  les  appareils  les  plus  ingénieux , et  les  instrnmens  les 
plus  parfaits;  enfin  que  ces  corrections  ne  peuvent  man- 
quer d’ajouter  à l’utilité  du  pyromètre  d’argile  , soit  dans 
les  travaux  chimiques , soit  dans  les  arts  ; quand  même  le 
pyromètre  de  platine , plus  exact , mais  moins  usuel , se- 
rait réservé  pour  en  assurer  la  marche.  Méthe  ouvrage , 
i8i4,  tome  go,  page  aî5. 

PYROMÈTRE  EN  TERRE  CUITE.  — Ikstrumess 
de  physique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Fouijmy.  — 

1 8 1 0.  — On  n’avait  attribué  jusqu’à  ce  jour  l’irrégularité  de 
la  marche  de  ces  instrumens , qu’à  la  différence  de  nature 
des  argiles  employées , à leur  lavage , broyage , ou  pétris- 
sage plus  ou  moins  parfait,  à la  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d’eau  employée  pour  faire  la  pâte,  à la  dessic- 
cation lente  ou  rapide  de  celle-ci,  à l’inégalité  de  pres- 
sion quelle  éprouve  dans  son  moulage , enfin  à son  plus 
on  moins  d’ancienneté.  Chacune  de  ces  causes  apporte  en 
effet  des  différences  dans  la  retraite  que  la  même  masse 
de  pâte  argileuse  éprouve , lorsqu’on  l’expose  à une  même 
température.  Qu’on  jnge , d’après  cela , de  la  confiance 
qu’on  peut  avoir  dans  de  pareils  instrumens.  Mais  il  est 
une  cause  d’anomalie  encore  plus  puissante,  qui  n’avait  été 
constatée  par  aucune  expérience  directe , commevient  de  le 
faire  M.  Fourtny.  On  avait  remarqué  dans  la  pratique , que  > 
des  pièces  faites  de  la  même  pâte  prenaient  souvent  plus  de 
retraite  lorsqu’elles  étaient  tenues  pendant  long- temps  à 
une  haute  température,  que  lorsqu’elles  n’éprouvaient  cette 
température  que  pendant  peu  de  temps.  M.  Fourtny  a ex- 
posé une  vingtaine  de  cylindres  du  pyromètre  de  Wedgwood 
à une  température  tantôt  égale  et  tantôt  inférieure  à celle 
qu’ils  avaient  déjà  éprouvée  , et  il  a reconnu  dans  presque 
toutes  ses  expériences  que  ces  cylindres  avaient  pris  une 
nouvelle  retraite  qui  les  faisait  entrer  quelquefois  de  i5*. 

, ‘de  plus  dans  l’échelle  pyrométrique.  Ici  la  même  tempé- 
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rature  plusieurs  fois  renouvelée  a tenu  lieu  d'une  même 
température  long-temps  continuée;  et  si  chacune  des  ex- 
périences de  M.  Fourmy  prise  isolément  ne  peut  pas  prou- 
ver l’assertion  qu’il  a mise  en  avant , à cause  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  déranger  la  marche  d’un  cylin- 
dre pyrométrique  : la  coïncidence  de  vingt  expériences  qui 
ont  toutes  donnélemème  résultat,  Semble  être  une  preuve 
suffisante  de  la  vérité  de  ce  principe.  M.  Fourmy  en  con- 
clut donc  , i".  que  non  - seulement  la  température,  mais 
encore  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  la  même  tempé- 
rature font  éprouver  à la  môme  masse  d’argile  des  retraites 
différentes;  2°.  que  le  pyromètre  de  Wedgwood,  et  tous 
ceux  qui  sont  construits  en  argile  et  sur  les  mêmes  princi- 
pes , ne  peuvent  donner  des  résultats  utiles  dans  la  pratique  , 
que  lorsqu’ils  sont  faits  avec  la  même  masse  de  pâte  argi- 
leuse , et  employés  à comparer  des  températures  obtenues 
dans  les  mêmes  circonstances  ; 3».  qu’ils  ne  peuvent  être 
nullement  considérés  comme  un  instrument  propre  à don- 
ner, soit  au  physicien  , soit  au  manufacturier,  les  moyens 
de  comparer  de  hautes  températures  obtenues  dans  des  lieux 
ou  dans  des  temps  éloignés.  M.  Brongniard  se  range  du 
même  avis  que  M.  Fourmy,  et  croit  pouvoir  assurer  que 
tout  pyromètre  métallique  destiné  à mesurer  de  hautes  tem- 
pératures, qui  aura  pour  support  ou  pour  point  d'appui 
un  corps  argileux  quelconque,  empruntera  de  ce  corps 
exposé  au  feu  avec  lui , toutes  les  causes  d’inexactitude 
attribuées , avec  raison  , aux  pyromètres  des  terres  cuites  ; 
et  ces  causes  seront  d’autant  plus  multipliées,  que  1 instru- 
ment sera  plus  sensible , et  par  conséquent  plus  compliqué. 
Société  philomathique,  1810,  page  37. 

PYROPANE.  — Pyrotechnie.  — Invention.  — M.  Tui- 
LORiEn. — An  viii. — Cet  appareil , pour  lequel  il  a été  dé- 
livré un  brevet  de  dix  ans , est  composé  d’un  creuset  enve- 
loppé de  tôle  ou  de  cuivre , maintenu  à un  décimètre  du 
fond  qui  est  en  tôle.  A la  partie  inférieure  du  creuset  est 
une  portée  qui  supporte  un  gril  circulaire  en  fonte  au-des- 
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sous  diiquel  descend  une  base  d'un  demi -décimètre;  sur 
ce  même  gril  est  un  tube  de  fonte  de  deux  ou  trois  déci- 
mètres de  haut , correspondant  à la  base  et  maintenu  à l’aide 
d’un  anneau  fixé  à demeure  à la  partie  supérieure  du  poêle. 
Un  tuyau  de  tôle  ou  de  cuivre  est  ajusté  à la  partie  supé- 
rieure du  tube  pour  répandre  le  gaz , soit  dans  l'apparte- 
ment, soit  dehors.  Une  clef  à double  manche  sert  à sus- 
pendre un  couvercle  percé.  Ce  poêle  est  portatif,  il  est 
monté  sur  des  pieds  ou  des  roulettes.  La  cendre  s’enlève 
à l’aide  d’un  conduit  à couvercle  placé  en  contre -bas. 
Brevets  publiés , tome  3 , pag.  1 44  et  Suivantes , planche  34* 

PYROPHORES.  Voyez  Étbiebs  a lahtebne. 

PYROSOMES  ( Organisation  des  ).  —Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles M.  Lesueob.  — 1 8 1 5.  — Les  pyro- 

somes  sont  drs  corps  flottans , cylindriques , creux , avec 
une  seule  ouverture  à l’une  de  leurs  extrémités , et  qu’on 
n’a  trouvés  jusqu’à  présent  que  dans  la  mer  Atlantique  et 
dans  la  Méditerranée.  Leur  cavité  interne  est  assez  lisse , 
et  leur  surface  extérieure  est  garnie  d’aspérités  ou  de  tu-_ 
hercules  fort  nombreux.  Ces  animaux  sont  éminemment 
phosphoriques,  propriété  qui  leur  a valu  le  nom  qu’ils  por- 
tent. La  forme  générale  des  pyrosomes  les  rapproche  jus- 
qu'à un  cerlaiu  point  des  béroës;  aussi  M.  de  Lamarck 
a-t-il  placé  ces  animaux  dans  la  classe  des  radiaires.  La 
connaissance  des  pyrosomes  est  duc  à MM.  Péron  etLcsucur  ; 
ils  divisent  ce  genre  en  troisespèces,  sous  les  nOmsd ePyr. 
atlantique , Pyr.  élégant  et  Pyr.  géant.  M.  Lcsueur  n'ayant 
vu  le  premier  que  pendant  la  nuit,  et  seulement  à la  lueur 
qu’il  répandait , n’a  pu  faire  sur  lui  les  observations  qu’il 
a été  à même  de  faire  et  de  répéter  sur  les  deux  autres  es- 
pèce^. Aussi  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  examiné  de  nouveau,  ce 
ne  pourra  être  que  par  analogie , qu’on  le  laissera  dans  le 
même  genre.  Quant  aux  pyrosomes  élégant  et  géant,  M.  Le- 
sueur  fit  la  remarque  que  lorsqu’on  remplissait  d’eau  U 
cavité  centrale  qu’ils  présentaient,  cette  eau  s’échappait  in- 
continent par  petits  jets  de  toutes  les  extrémités  des  lubcr- 
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cules  ou  parties  saillantes,  dont  le  corps  était  recouvert  en 
dehors,  et  il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  chacun  de  ces 
tubercules  était  percé  de  part  en  part  dans  le  sens  de  sa 
longueur  ; l’une  de  ses  ouvertures  étant  située  dans  la  grande 
cavité  commune,  et  l’autre  à son  extrémité  libre.  Regar- 
dant avec  plus  d’attention , il  remarqua  que  le  canal  qui 
joignait  ces  deux  ouvertures  était  assez  complique,  et  qu’il 
renfermait  des  organes  assez  nombreux  et  de  forme  variée. 
11  essaya  de  faire  passer  de  l’air  de  l’ouverture  extérieure  à 
l’intérieure , et  il  ne  put  y réussir  •,  il  conclut  de  cet  essai , 
que  si  l’on  considérait  chacun  de  ces  tubercules  comme  un 
animal  distinct , la  bouche  serait  située  du  côté  de  la  grande 
cavité  du  pyrosome , et  l’anus  à l’extrémité  de  ce  tubercule. 
Il  s’est  attaché  surtout  à l’examen  des  organes  renfermés 
dans  chaque  tubercule , et  il  a reconnu  que  chacun  d’eux 
communique  avec  la  cavité  générale  du  pyrosome  , par  une 
ouverture  ronde,  simple,  plus  ou  moins  dilatable,  et 
que  cette  ouverture  donne  attache  à une  enveloppe  mem- 
braneuse qui  tapisse  tout  l’intérieur  du  tubercule,  et  qui 
parait  analogue  à la  seconde  tunique  , ou  tunique  propre 
du  corps  des  ascidies.  Cette  enveloppe  est  également  atta- 
chée à l’orifice  extérieur , que  l’on  considère  comme  l’anus, 
et  encore  par  deux  corps  comprimés  et  cordiformes  , dia- 
métralement opposés  l’un  à l’autre,  situés  vers  le  milieu  de 
la  longueur  de  cette  tuuique  propre , et  qui  60nt  peut-être 
des  ganglions  nerveux.  Deux  autres  membranes  de  forme 
ovale , dont  la  surface  est  traversée  de  lignes  nombreuses 
parallèles  entre  elles,  et  d'autres  lignes  qui  les  croisent 
en  formant  un  réseau  assez  régulier,  sont  appliquées  eri 
dedans  de  la  tunique  propre,  dont  on  vient  de  parler, 
entre  le  point  où  se  fout  remarquer  deux  organes  globu- 
leux et  colorés  , et  celui  où  sont  situés  les  deux  corps  blan- 
châtres et  en  forme  de  cœur,  qui  fixent  la  tunique  propre 
du  corps  contre  l’enveloppe  externe  du  tubercule.  Ces  deux 
membranes  sont  latérales  , symétriques , et  ne  se  touchent 
point  ; les  lignes  transversales  qu'elles  présentent  sont  plus 
apparentes  que  les  longitudinales,  et  sont  doubles.  Leur 
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surface  intérieure  est  baignée  par  l’eau  qui  s’introduit  dans 
la  cavité  du  tubercule,  ainsi  que  le  sont  les  parois  du  sac 
branchial  des  ascidies,  avec  lesquelles  ces  membranes  ont 
tellement  d’analogie , que  M.  Lcsueur  n’hésite  pas  de  les  re- 
garder comme  étant  les  branchies;  de  plus,  leur  composi- 
tion est  analogue  à celle  des  branchies  des  salpa , si  ce 
n’est  que  ces  dernières  ont  la  forme  d’un  tube.  Dans  l’in- 
tervalle qui  sépare  en  dessus  ces  deux  branchies , ou  re- 
marque un  canal  longitudinal  et  tout  droit  , qui  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  l’intestin  des  salpa  ; il  se  dirige 
vers  l’ouverture  extérieure,  mais  on  le  perd  de  vue  lors- 
qu’il atteint  l’extrémité  postérieure  des  branchies.  Ses  pa- 
rois renferment  de  petits  corps  glanduleux,  analogues  à 
ceux  qu’on  voit  dans  quelques  ascidies , lesquels  versent 
peut-être  un  suc  particulier  dans  l’intestin.  Vers  sa  partie 
antérieuie  , cet  intestin  est  adhèrent  à un  corps  jaunâtre  , 
opaque  , de  forme  arrondie,  un  peu  aplatie  et  lisse  , et  qui 
présente  deux  appendices  remarquables  : l’un , d'un  rouge 
carminé  très  - vif  , ressemble  pour  sa  forme  au  germe 
d une  plante , il  communique  avec  l’intestin  ; et  l’autre , 
qui  o tire  un  repli  en  forme  d’anse,  est  fort  difficile  à voir 
en  entier.  M.  Lcsueur  se  croit  fondé  à regarder  ce  corps 
jaunâtre  comme  étant  1 estomac  ; il  donue  le  nom  de  pylore 
à 1 appendice  de  cet  estomac  qui  communique  avec  l’in-, 
testin,  et  il  présume  que  l’autre  n’est  que  l’œsophage  à 

I extrémité  antérieure  duquel  serait  la  bouche  proprement 
dite,  qu’il  n’a  pu  apercevoir.  Cette  bouche,  d’ailleurs, 
piésenterait , quant  à sa  position,  une  analogie  de  plus 
avec  celle  des  salpa.  Il  en  est  de  même  de  tout  le  système 
digestif.  A côté  de  l’estomac  est  un  corps  aussi  globuleux , 
à peu  près  de  même  volume,  et  de  couleur  rose  ; il  est  formé 
d une  substance  granuleuse  contenue  par  des  appendices 
lancéolés  , réunis  par  un  centre  commun  , et  ayant  l’ap- 
parence des  divisions  d’un  calice  à sept,  huit  ou  dix  parties. 

II  est  logé  dans  une  cavité  creusée  dans  l'épaisseur  de  la 
première  enveloppe  du  pyrosome  , et  n'y  adhère  point.  Il 
parait  lié,  par  une  membrane  très-  fine,  à l’estomac , et  c’est 
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peut-être  sur  celte  membrane  que  rampent  les  canaux  hé- 
patiques ; mais  l’cxtrôme  finesse  de  ces  parties  n’a  permis  à 
M.  Lesueur  de  rien  affirmer  à cet  égard.  Tels  sont  les  organes 
que  présente  chaque  tubercule  des  pyrosomes  , vu,  soit  en 
dessus,  soit  de  côté.  En  dessous,  on  aperçoit  dans  l'intervalle 
qui  existe  entre  les  branchies  une  sorte  de  long  vaisseau , 
replié  sur  lui-même  postérieurement,  et  qui  parait  comme 
double  j ce  double  vaisseau  diminue  de  diamètre  antérieu- 
rement, et  devient  d’une  ténuité  extrême  au  point  où  il 
adhère  à l’estomac.  M.  Lesueur  n’a  pu  observer  ri«n  de 
relatif  aux  systèmes  circulatoires  et  nerveux,  mais  on  sait 
combien  ce  genre  de  recherches  est  difficile  dans  la  plupart 
des  animaux  à sang  blanc  , surtout  lorsque  leurs  dimensions 
sont  peu  considérables.  Il  a remarqué  seulement  en  dessus 
et  en  arrière  , au  point  où  l’intestin  cesse  d’être  visible , un 
petit  corps  blanchâtre  et  cordiformc  , duquel  partent  des 
filets  très-déliés,  dont  les  uns  se  dirigent  vers  l’ouverture 
du  tubercule , ou  l’anus , et  les  autres  vers  les  points  d’at- 
tache moyens  de  la  tunique  propre  avec  l’enveloppe  exté- 
rieure. Il  pense  que  ce  corps  pourrait  bien  être  un  ganglion, 
et  les  petits  filets  des  nerfs.  On  doit  être  d’autant  plus  porté 
à le  croire  ainsi , que  les  deux  points  d’attache  dont  nous 
venons  de  parler  sont,  avec  les  deux  ouvertures,  les  seuls 
•par  lesquels  le  corps,  proprement  dit,  communique  avec 
son  enveloppe  e'xterne,  et  peut- en  apercevoir  les  sen- 
sations. Tous  ces  détails  font  voir  que  chacun  des  tuber- 
cules du  pyrosome  est  un  véritable  animal  particulier  , et 
que  le  pyrosome  entier  n’est  qu’une  réunion  d’une  multi- 
tude d’individus  semblables  , liés  intimement  par  leur  base. 
Cette  réunion  fournit  à M.  Lesueur  l’occasion  de  faire  re- 
marquer une  analogie  de  plus  entre  ces  animaux  et  les 
salpa  qu’il  ne  cesse  de  leur  comparer.  Il  pense  que  cette 
disposition  générale  des  pyrosomes  en  forme  de  sac  dépend 
de  la  manière  dont  sont  placés  les  oeufs  au  moment  de  la 
ponte,  et  l’on  sait  d’ailleurs  quelle  influence  elle  exerce 
sur  les  salpa  , dont  chaque  espèce  présente  des  arrangemens 
différons  entre  les  individus  qui -la  composent.  Il  a même 
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trouvé  des  corps  globuleux,  transparens,  situés  au-dessous 
du  foie  et  des  branchies , qui  lui  ont  paru  être  des  œufs , 
dont  chacun  renfermerait  quatre  petits  pyr^^nes  disposés 
symétriquement , et  d’ailleurs  fort  reconn^ssables  par  leurs 
doubles  branchies,  qui  sont  fort  apparentes.  La  locomotion 
des  pyrosomes  est  très-simple  ; ils  flottent  au  gré  des  cou- 
rans , comme  les  salpa  et  les  stéphanomies  ; ils  paraissent 
cependant  pouvoir  se  contracter  individuellement , et  avoir 
aussi  un  mouvement  général,  mais  fort  léger,  qui  fait  en- 
trer daus  leur  cavité  commune  l’eau  qui  doit  baigner  leurs 
branchies,  et  amener  les  petits  animaux  dont  ils  font  leur 
nourriture.  On  remarque  à l’ouverture  du  sac  commun, 
une  membrane  qui  sert  en  partie  à le  fermer  , et  qui  parait 
être  une  simple  expension  de  l’enveloppe  externe  des  py- 
rosomes qui  entourent  cette  ouverture;  elle  n’est  point  l’a- 
gent d’une  volonté  générale,  aussi  aucune  fibre  circulaire 
ne  s’y  fait  remarquer,  et  l’on  ne  peut  comparer  son  action 
à celle  d'un  sphincter.  Quoiqu’on  ne  puisse  rien  avancer 
sur  le  mode  de  génération  des  pyrosomes  , tout  doit  porter 
à penser  qu’ils  sont  hermaphrodites,  comme  les  salpa  et 
les  ascidies.  Leur  réunion  en  forme  de  rayons  les  rappro- 
che principalement  du  salpa  pinnata.  Le  pyrosome  géant 
diffère  du  pyrosome  élégant , en  ce  que  scs  animaux  ou 
tubercules  sont  placés  irrégulièrement,  que  chacun  d’eux 
est  déprimé  et  lancéolé  à son  extrémité  libre,  l’anus  étant 
inférieur.  Le  pyrosome  élégant , au  contraire,  a ses  ani- 
maux disposés  eu  verticilles  ; celui-ci  a aussi  pour  carac- 
tère, des  branchies  moins  allongées.  Le  pyrosome  atlan- 
tique a ses  animaux  irrégulièrement  placés  , mais  non 
lancéolés  ; il  n’a  été  observé  qu’un  seul  moment.  Société 
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PYROXÈNE  EN  ROCHE.  — Mihéiulogie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Charpentier.  — 1 81 3.  — Le  py- 
roxène  eu  roche  est  une  substance  homogène  par  elle-même, 
d’une  texture  communément  grasse  , lamelleuse,  qui,  dans 
certains  morceaux  , passe  à la  schisteuse  , et  d’une  couleur 
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ordinairement  verte.  On  lui  avait  primitivement  donné  le 
nom  d 'herzolithc , parce  qu’elle  avait  etc  trouvée  en  abon- 
dance dans^K  montagnes  qui  environnent  le  port  et 
l’étang  de  lucre,  dans  l’Arriége  ; mais  M.  Charpentier  a 
reconnu  qu’elle  ne  constitue  point  une  espèce  minérale 
particulière,  qu’elle  se  rapporte  parfaitement  au  pyroxène  , 
et  que  l’ayant  trouvée  en  masses  considérables  dans  les 
Pyrénées  , il  n’a  pu  que  la  considérer  comme  une  véri- 
table roche  5 il  a cru  devoir  changer  son  nom  en  celui  de 
pyroxène  en  roche.  La  couleur  en  est  verte  , brune  et 
grise.  Du  vert  d’olive,  clic  passe,  par  de  nombreuses 
nuances,  jusqu’au  vert  d’émeraude,  tantôt  clair,  tantôt 
foncé  , et  souvent  de  la  plus  grande  pureté.  Du  gris  ver- 
dâtre , elle  passe  d’un  côté  au  brun  rougeâtre  et  de  l’autre 
au  jaune  d'ocre.  11  ne  se  trouve  qu’amorphe  : il  est  écla- 
tant, quelquefois  tremblottant , d’un  éclat  gras  qui , dans 
de  certaines  variétés,  passe  à l’éclat  du  diamant  bien  pro- 
noncé. Il  est  divisible  parallèlement  aux  pans  , aux  bases 
et  à la  grande  diagonale  d’un  prisme  quadrilatère  oblique 
et  légèrement  rhomboïdal.  Les  joints  naturels,  parallèles 
aux  pans  primitifs  , sont  ordinairement  fo  -t  nets  et  faciles 
à obtenir;  les  autres  , au  contraire,  ne  s’aperçoivent  le 
plus  souvent  qu’à  la  faveur  d’une  bougie  ; sa  cassure  est 
lamelleuse  , à lames  presque  toujours  droites,  d'un  double 
clivage  également  parfait  , se  croisant  sous  un  angle  d’en- 
viron 9-^  degrés.  Dans  les  autres  sens  , elle  est  conclioidc  ou 
bien  imparfaitement  lamelleuse.  Souvent  il  présente  des 
grains  si  petits  que  la  roche  parait  compacte.  Il  passe  du 
translucide  prononcé  à l’opaque.  Il  est  assez  dur  : il  raye 
le  verre , et  donne  quelques  étincelles  au  briquet.  Il  est 
aigre , donne  une  poussière  grise  tirant  un  peu  au  vert  , 
et  maigre  au  tSucher  ; enfin  il  est  médiocrement  pesant  : 
sa  pesanteur  spécifique  est  depuis  3,25o  jusqu’à  3,333. 
Quelques  échantillons  sont  faiblement  pliOsphoriqucs 
lorsqu’on  les  frotte  dans  l’obscurité  avec  une  pointe  d’a- 
cier. L’acide  nitrique  ne  le  dissout  point;  il  6C  fond  au 
chalumeau  sans  addition  avec  la  plus  grande  difficulté  , eu 
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émail  verdâtre.  Le  borax  le  dissont  facilement , et  forme 
, avec  lui  un  verre  de  la  même  couleur.  Enfin  il  a été  re- 
connu , 1°.  que  le  minéral  connu  jusqu’à  présent  sous  le 
nom  d’herzolithe  , est  une  variété  du  pyroxènc  ; a®.  qu’il 
est  fréquemment  mêlé  accidentellement  avec  d’autres 
substauccs  minérales  , qui  le  déguisent  quelquefois  au  point 
qu’on  ne  le  reconnaît  qu’avec  peine  ; 3°.  qu’il  s’altère  bien 
moins  que  les  autres  roches  ; 4#*  qu’il  est  stratifié  , mais 
que  les  nombreuses  fissures  par  lesquelles  il  est  souvent 
traversé,  rendent  difficiles  à reconnaître  et  à démêler  les 
fissures  de  stratification  ; 5°.  qu’il  ne  renferme  ni  des  cou- 
ches étrangères  ni  des  gîtes  particuliers  des  minéraux  ; 
6".  qu'il  prend  souvent  un  aspect  analogue  à celui  de  la 
serpentine  , en  se  mêlant  intimement  avec  le  talc  ; 7®.  que 
sa  grande  étendue  lui  assigne  un  rang  parmi  les  roches,  et 
que  son  affinité  pour  le  talc  semble  indiquer  sa  place  entre  la 
serpentine  et  le  trap  primitif;  b“.  qu’il  est  très-répandu  dans 
les  Pyrénées.  L’analyse  de  celte  roche  par  M.  Yogel  a donné 
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Journal  de  Physique  , juin  i8x3p  et  Archives  des  décou- 
vertes el  inventions  , tome  6,  page  ij. 

Q. 

QAOU  , anciennement  Antœopolis  ( Antiquités  de  ). — 
Archéographie.  — Observations  nouvelles.  — M.  E.  Jo- 
mabd.  — Am  vu.  — Quand  on  remonte  le  Nil  pour  vi- 
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- siter  les  monumens  de  la  Thébaïde  , dit  l’auteur , le  pre- 
mier que  l’on  rencontre  sur-  les  rives  du  fleuve  et  qui  % 
donne  une  haute  idée  du  style  et  de  la  majesté  des  ouvrages 
de  l’Egypte  ancienne  , est  celui  que  l’on  trouve  au  village 
de  Qàou.  Tous  les  voyageurs  seront  frappés  de  la  beauté 
de  ces  colonnes  et  de  ces  chapitaux  à feuilles  de  dattier  , 
qu’ils  apercevront  de  leurs  barques  à travers  des  grou- 
pes de  palmiers  de  même  grandeur,  et  pour  ainsi  dire 
confondus  avec  ces  arbres  eux-mêmes  , dont  ils  retracent 
la  fidèle  image.  Si  un  artiste  Egyptien  revenait  après  tant 
de  siècles  révéler  et  rendre  palpable  l’origine  et  le  type 
naturel  qui  a servi  à l’imitation , certes  , il  ne  pourrait 
imaginer  rien  de  plus  favorable  à son  dessein  que  l’état 
actuel  du  portique  de  Qàou  , qui  , par  un  hasard  heu- 
reux, est  comme  entrelacé  aujourd’hui  avec  de  superbes 
dattiers  , couronnés  comme  les  colonnes  par  des  têtes 
élégantes.  On  a surnommé  Qttdu  el-Kharab  , à cause  des 
buttes  de  décombres  de  l’ancienne  ville  el-Cliarqyeh  , 
orientale  , par  opposition  au  village  de  Qàou  cl-Gharbyeh , 
situé  au  couchant  du  fleuve,  et  el-Kaubard  ou  el-Ke- 
byreh  , la  grande  , pour  la  distinguer  de  ce  même  village 
qui  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  où  se  trouvent  les 
antiquités.  Ce  n’est  pas  dans  le  nom  tout  grec  d’ Antœo- 
polis  , ou  ville  d’Anlée  , qu’il  faut  chercher  le  véritable 
nom  que  ce  lieu  portait  dans  la  haute  antiquité  : les  Orées 
ont  rarement  conservé  ou  même  traduit  les  antiques  dé- 
nominations égyptiennes  , et  la  nomenclature  arabe  d’au- 
jourd’hui offre  peut-être  plus  de  ressources  pour  les 
retrouver.  On  trouve  dans  les  manuscrits  qobles  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  , et  dans  les  fragmens  qohtes  de  Zoëga  , 
qu’Anlæopolis  répondait  à Tkôou,  c’est-à-dire  Kôou  avec 
l’article.  Il  existait  aussi  une  montagne  appelée  Pkôou , 
placée  du  côté  oriental  ; ce  qui  est  encore  le  même  nom 
avec  l’article  au  masculin  , genre  qui  est  celui  du  mot 
signifiant  montagne  en  qobte.  Or  l’auteur  ayant  visité,  à 
l’orient  de  Qàou  , une  montagne  très-connue  dans  le  pays 
par  les  càtacombes  quelle  renferme  ainsi  qu’une  vaste 
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carrière  , et  pour  avoir  servi  d’asile  aux  anachorètes  , il  en 
conclut  que  le  nom  qobte  de  Thôou  répond  parfaitement  à 
celui  de  Qdou , qui  a souvent  été  écrit  Kdou  ; et  que  si  ce 
nom  a une  signification  qualificative  , c’ est  là  qu’il  faudrait 
chercher  , et  non  dans  le  mot  à'Antée , des  lumières  sur 
l’origine  et  l'histoire  de  cette  ville , qui  n’est  pas  au  nombre 
de  celles  où  les  Romains  entretenaient  des  troupes.  C’est  à 
Mulis  , située  à quelques  milles  de  l’endroit , qu’il  y avait 
une  cohorte  en  gamisoD.  Cependant  Antée  est'demcurée 
sous  la  domination  romaine,  le  chef-lieu  d’une  préfec- 
ture ; l'existence  du  nom  Antœopolitcs  , est  prouvée  par 
les  médailles,  au  moins  jusqu’à  l’empereur  Trajan.  On  lit 
sur  le  revers  de  la  médaille  frappée  pour  ce  nom , les  mots 
ANTAI.  Air.  , et  du  côté  de  la  face  Ar.  TPAtANïEurEPMA  ; 
c’est-à-dire  imperator  trajancs  acoustcs  germaniccs 
daciccs  ; — ahtoeopoeites  , Atiso  xin°.  Aujourd’hui  Qâou 
n’est  plus  qu’un  village  dépendant  de  la  province  de 
Girgeli.  Ses  maisons  sont  en  briques  et  bien  construites. 
Les  restes  de  l’ancienne  ville  d’Antæopolis  consistent 
dans  un  temple  principal  avec  des  buttes  de  décombres 
tout  autour,  et  une  grande  enceinte  qui  l’enfermait; 
un  édifice  à l’ouest , orné  de  colonnes  , et  des  murs  de 
quais  baignés  par  le  Nil.  On  peut  ajoufir  , comme  des 
dépendances  de  la  ville , la  carrière  et  les  hypogées 
pratiquées  dans  la  montagne  arabique.  Le  village  de  Qàou 
est  divisé  en  deux  parties,  l’une  qui  est  sur  le  bord  du 
Nil , et  l’autre  au  nord-est.  C’est  au  levant  de  la  première 
que  sont  situées  les  ruines  et  les  buttes  de  décombres. 
L’enceinte  rectangulaire  qui  renfermait  les  monumens  , 
s’étendait  sans  doute  , dit  l’auteur,  jusqu’à  cette  partie  du 
village,  et  elle  se  rattachait  probablement  à un  grand  mur 
qui  était  à l’extrémité  la  plus  occidentale  des  ruines.  Ses 
dimensions  , dans  cette  supposition , devaient  être  de 
quatre  cent  vingt-cinq  mètres  sur  environ  cent  quinze. 
Quoique  cet  espace  soit  assez  étendu  , M.  Jomard  ne 
pense  pas  cependant  que  la  ville  y fût  circonscrite.  Le 
tiers  de  cette’  enceinte  est  aujourd’hui  presque  sans  Vea- 
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tiges  ; les  côtés  du  nord  et  de  l’est  sont  les  plus  apparens  : 
du  côté  du  sud  ou  du  Nil , elle  a été  sans  doute  entraînée 
par  les  eaux  , car  les  buttes  alignées  qui  sont  sur  la  rive  , 
ne  sont  pas  les  restes  de  cette  clôture.  Il  parait  que  l’en- 
ceiute  était  de  briques  cuites  au  soleil.  L’entrée  du  grand 
temple  était  au  milieu  de  la  longueur  , et  dans  son  axe  , 
il  y avait  à celte  enceinte  une  issue  ouverte,  encore  ap- 
parente aujourd'hui.  Les  buttes  qui  sont  à l’est  et  à l’ouest 
de  l’e3pace  où  était  le  temple  n’ont  pas  été  fouillées  ; mais 
d’après  les  débris  de  poteries  antiques  et  les  fragmens  de 
tout  genre  répandus  à la  surface , on  ne  doute  pas  que 
des  fouilles  bien  dirigées  n’y  fissent  rencontrer  quelques 
morceaux  précieux  d’antiquité.  En  face  des  ruines  d’An- 
tæopolis  , il  y a une  île  de  peu  d’étendue  , et  un  canal  de 
cent  cinquante  mètres  seulement;  mais  le  grand  canal  a 
plus  de  mille  mètres.  Qu’on  se  représente  une  crue  de  douze 
à quinze  mètres  , et  une  masse  d’eau  de  cette  étendue  bat- 
tant contre  les  colonnades  , et  qu’on  ajoute  à une  si  grande 
pression  la  pente  que  le  Nil  affecte  du  côté  du  nord , on 
concevra  sans  peine  combien  il  est  difficile  que  le  portique 
du  temple  résiste  toujours  à la  cause  qui  paraît  avoir  dé- 
liant le  reste  (^i  monument.  C’est  à une  lieue  au  nord 
qu’est  située  la  chaîne  arabique.  Là  , sur  les  parois  d’une 
gorge  profonde,  les  anciens  Egyptiens  ont  pratiqué  de 
grandes  excavations  , d’où  ils  ont  tiré  les  matériaux  de 
leurs  villes.  L’une  de  ces  carrières  est  d’une  étendue  pres- 
que incroyable  : on  a mesuré  ses  deux  dimensions  princi- 
pales ; elles  sont  de  six  cents  pieds  sur  quatre  cents.  On 
remarque  au  plafond  des  projections  tracées  comme  il  en  a 
été  trouvé  par  l’auteur  à Gebcl-Aboufcdali.  {Vojp.z  au  mot 
l/eptanomidf;).  Ces  tracés  avaient  pour  objet  de  servir  à la 
coupe  des  pierres.  Des  essais  stéréotomiques  du  même 
genre  se  voient  dans  différens  hypogées.  Le  fait  le  plus 
curieux  qu’on  observe  dans  ces  grottes,  c’est  qu’il  s’y  trouve 
des  inscriptions  en  caractères  pareils  à ceux  des  papyrus. 
Au  nord  , on  trouve  des  hypogées  , dont  le  plafond  est 
creusé  en  berceau.  Le  plan  des  salles  est  pareil  à celui  des 
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grottes  sépulcrales  de  Tbèbes  et  de  Syout.  Au-dessus  de 
Qàou  , le  rocker  se  rapproche  du  fleuve  ; M.  Joraard  y a 
vu  des  portes  symétriquement  creusées.  Près  d’el-Ravàny,  ' 
il  y a quatre  grandes  ouvertures  taillées  dans  la  montagne; 
au-dessus  sont  de  vastes  appartemens.  Le  premier  portique 
du  grand  temple  d' Antœopolis  est  la  seule  partie  subsis- 
tante de  tout  cet  édifice , qui  était  on  ne  peut  plus  soli- 
dement bâti.  Le  portique  suivant , que  l’auteur  croit  avoir 
existé,  et  toutes  les  autres  salles  du  temple,  sont  ren- 
versés , et  les  pierres  sont  aujourd’hui  à terre.  On  est 
fort  porté  à penser  que  cette  destruction  est  l’ouvrage  des 
eaux  du  Nil  , lorsque  l’on  considère  le  rapprochement 
toujours  croissant  du  fleuve  du  côté  méridional  de  l’édi- 
fice. Le  temple  avait  au  moins  une  longueur  de  soixante- 
neuf  mètres.  Cependant  il  pouvait  être  beaucoup  plus 
long;  sa  largeur  àu  portique  était  de  quarante-cinq  mè- 
tres ; d’après  la  restauration  la  plus  probable  des  autres  , 
qui  sont  aujourd'hui  renversés , la  profondeur  du  portique 
était  de  seize  mètres  ; la  hauteur  du  temple  était  de  1 5m,o6, 
ou  le  tiers  environ  de  sa  largeur.  Deux  peuples  célèbres 
ont  gravé  des  inscriptions  sur  lé  temple  d’ Antæopolis.  Ils 
ont  mis  à honneur  d’apprendre  à la  postérité  qu’ils  en 
avaient  réparé  quelques  parties  ; et  aujourd'hui , après  tant 
de  siècles,  les  hiéroglyphes  , les  sculptures  et  toutes  les 
inscriptions  en  langue  sacrée  , sont  encore  conservés  et 
intacts , tandis  que  les  lettres  grecques  et  romaines  , gra- 
vées après  coup  , sont  presque  illisibles  et  éparses  sur  des 
débris.  Avoir  aperçu  les  restes  de  la  sculpture  égyptienne 
encoré  subsisians  parmi  les  lettres  grecques  de  l’inscriptiou 
que  les  Ptolémées  et  les  empereurs  ont  fait  graver  sur  la 
frise  du  temple  d’Antæopolis , est  une  circonstance  heu- 
reuse , une  sorte  de  découverte,  utile  pour  assigner  1 anti- 
quité* des  monumens  bâtis  en  Egypte.  Si  l’ornemeut  égyp- 
tien a disparu  sous  l’insfcription  , celle-ci  , à son  tour,  est 
pour-, ainsi-dire  détruite,  puisqu’elle  est  divisée  en  six 
fragmens  , qu'il  n’en  reste  que  deux  en  place  , et  qu’on  en 
trouve  avec  peine  trois  autres  à terre.  Cependant  si  l’on 
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sc  sert  des  dimensions  données  parles  mesures  de  la  frise 
pour  rapprocher  tous  ces  fragmens  , copiés  et  mis  à une 
même  échelle  entre  des  limites  données,  ont  parvient  à 
restaurer  cette  inscription  comme  il  suit,  et  à acquérir 
la  preuve  qu'elle  a été  substituée  à un  symbole  de  la  reli- 
gion égyptienne. 

vf  1 'T  ’ • ■> 

BA2IAET2nTOAEMAIO2nTOAEMAIOTKAIKAEOnATPA20EnNEHI*A- 
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MHTOPE2 

TOnPOnTAONANTAinKAITOI22TNNAOI20EOI2ATTOKPATOPE2KAI- 

2APE2ATPHAI0JA'NT0NIN02 

KAIOTHPO22EBA2TOIANENEn2ANTHNTOTNEOT0TPIAAETOTITETA- 
PTOT.......nANI0Em  (l). 

Voici  la  traduction  latine  que  donne  M.  Jomard  : 

Rpx  Ptoleuueus  , Ptolemæi  et  Cleopatrœ  , deorum-epiphanân  et 
gratiosomm  ( filius J 

Et  reginu  Cleopatra,  Ptolemæi  régis  soror,  dei-philomelores 

Propylon  Antœo  et  unh  honorât is  diis,  Imperatores-Cœsares  Au- 
relii,  Antoninus. 

Et  V crus , Auguste , restauraverunt  templi  limen-  faut  tectum  et  li- 
menJ-Anno  IV.  . . Pani  deo. 

On  apprend  par  la  première  partie  de  cette  inscription  , 
restituée  de  la  manière  la  plus  probable  par  ce  savant , 
que  Ptolémée  Philomctor , et  Cléopâtre  , sa  femme,  ont 
consacré  le  portique  à Antée  et  aux  dieux  adorés  dans  le 
même  temple  ^ et  par  la  seconde  partie  , que  les  empereurs 
Antonin  et  Verus  ont  réparé  l’entrée  (où  peut-être  la 
toiture)  en  l’honneur  du  dieu  Pan  , l’an  iv  de  leur  règne. 
Description  de  T Égjpte  , antiquités,  tome  a,  troisième 
livraison  , chapitre  xu  , page  i. 


• (0  Ou  bien  , ANENEU2ANTHN2TErHNKAITHN0TPIAA,  etr.  (Note  Je 
l’auteur.  ) 
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QASR-QEROUN  ( Description  du  temple  égyptien 
connu  sous  le  nom  de  ).  — - Archéogiuphte.  — Observa- 
tions nouvelles.—  M.  E.  Jomahd. — Ah  tu. — Pour  aller  aux 
ruines  connues  par  les  voyageurs  sous  le  nom  de  Qasr- 
Qerowi  ( vulgairement  le  Palais  de  Caron  ) , dit  l’auteur, 
on  se  dirige  vers  l'ouesten  partant  de Medynet-el-Fayoum  ; 
après  avoir  laissé  sur  la  gauche  le  village  de  Begyg,  on 
passe  par  ceux  de  Desych , cl-Mcnachy  et  Garadou  : ce 
dernier  est  situé  dans  un  bois  immense  de  dattiers.  Une 
heure  après  on  arrive  au  Bahr-el-Ouady,  large  et  profond 
ravin;  après  l’avoir  traversé,  on  s’arrête  au  village  de 
Nazleh  , à quatre  lieues  et  demie  de  la  capitale.  En  par- 
tant de  ce  village  on  fait  route  directement  à l’ouest  pen- 
dant long-temps  ; mais  il  faut  ensuite  remonter  vers  le 
nord.  On  traverse  d’abord  un  ravin,  et , 'au  bout  dé  cinq 
quarts  d’heure  démarché  dans  un  terrain  pen  Cultivé  , l’on 
entre  dans  un  désert  sablonneux  qui  va  se  terminer  vers  la 
droite  au  Birket-Qeroun,  et  vers  la  gauche  il  s’élève  pres- 
que insensiblement  jusqu’à  la  montagne.  On  rencontre 
dans  cette  grande  plaine  ,, aujourd’hui  sablonneuse,  beau- 
coup de  fragmens  de  granit  travaillé,  de  briques  et  de 
poteries  ; on  y retrouve  encore  sur  pied  des  restes  de  con- 
structions en  briques.  Tout  annonce  que  ce  quartier  de  la 
province  était  jadis  habité.  C’est  après  plus  de  trois  heures 
de  marche  dans  le  désert  qu’on  aperçoit,  vers  la  droite, 
le  temple  ; et,  depuis  l’instant  où  l’on  a commencé  à l'aper- 
cevoir , on  met  encore  près  d’une  heure  et  demie  pour 
y arriver.  En  avant  et  autour  de  cet  édifice  sont  beau- 
coup de  ruines  éparses , et  les  restes  de  plusieurs  petits 
temples  d’un  goût  médiocre  ,'dont  quelques-uns  ont  leurs 
colonnes  engagées;  plusieurs  ont  été  restaurés  à une  épo- 
que qui  ne  paraît  pas  appartenir  à la  haute  antiquité.  Ces 
ruines,  avec  beaucoup  de  débris  de  constructions  et  de  pans 
de  murs  encore  debout , attestent  l’existence  de  quelques 
habitations  dans  cette  partie  de  l’ancien  nome  Arsinoïle. 
Parmi  les  ruines  qui , portent  le  nom  de  Beled-Qcroun  , 
on  distingue  un  petit  temple  découvert , analogue  au  tem» 

TOME  XIV. 
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pic  carré  de  Philoc.  11  est  situé  à cent  pas  à l’est  du  Qasr- 
Qcroun.  Le  Qasr-Qeroun  est  situé  à près  de  six  lieues 
ouest-quart-uord-ouest  de  Nazlch  , à une  demi-licue  au 
sud  des  bords  du  lac,  et  à plus  d’uuc  lieue  de  son  extrémité 
occidentale.  11  n’est  pas  lout-à-fait  orienté  : la  façade  est 
tournée  à l’cst-sud-est.  Une  enceinte , dont  on  suit  la 
trace,  enfermait  le  portique.  Vers  la  gauche  il  y a des 
constructions  qui  s’élèvent  hors  de  terre , et  dont  on  ne 
devine  pas  l’objet.  La  forme  de  l'édifice  est , comme  celle 
de  tous  les  monumens  égyptiens , un  parallélogramme  ; il 
a 38“,  6 de  long  sur  18”,  8 de  large  , non  compris  le  por- 
tique ; celui-ci  a environ  sept  mètres  et  un  tiers  de  façade. 
La  hauteur  se  compose  de  quarante-deux  assises  égales 
de  om,2a5  ; elle  est  de  9”, 47-  Ainsi  les  trois  dimensions  du 
monument  sont  entre  elles  comme  les  nombres  1,2,  3.  L’édi- 
fice est  couronné  par  une  corniche  creusée  en  gorge,  et  haute 
de  trois  assises,  ou  o“,(iy.  Ut»  cordon  de  seize  centimètres 
de  diamètre  fait  le  tour  du  monument  et  encadre  ses  quatre 
faces.  Cet  édifice  est  un  monument  égyptien.  On  pénétre 
dans  ce  bâtiment  à l’aide  d’uuc  rampe  formée  par  les 
débris  du  portique  et  de  l’étage  supérieur.  La  porte  est 
obstruée  en  partie  par  ces  décombres , et  a a”, 2, 2 de 
large.  Dans  l’intérieur  l'encombrement  est  général , et  jus- 
que daus  les  pièces  les  plus  retirées.  Il  est  tel , que  les 
portes  latérales  sont  bouchées  totalement , et  que,  pour 
entrer  dans  les  salles  qui  y répondaient,  on  a été  obligé 
de  faire  des  ouvertures 'forcées.  La  première  pièce  est 
la  plus  longue  ; sa  longueur  est  de  7”, 5 , et  sa  largeur 
de  5”, 3 : elle  est  suivie  de  deux  autres  qui  oui  la  même 
longueur  de  sept  mètres  et  demi.  La  quatrième  diflcrc  des 
autres , en  ce  qu’elle  a sa  longueur  dans  le  sens  de  celle 
de  l’édifice;  ses  dimensions  sout  de  5™, 6 sur  3“,4  : elle 
est  aussi  plus  ornée;  on  reconnaît  facilement  que  c’est 
le  sanctuaire.  Uue  petite  ouverture  conduit  à une  autre 
pièce  qui  forme  une  sorte  d’étage  supérieur  par  rapport 
au  sol  du  sanctuaire  ; elle  est  d’une  obscurité  complète 
et  parfaitement  fermée  de  toutes  parts  : étant  presque 
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aussi  haute  que  les  autres  pièces  et  beaucoup  plus  petite  , 
elle  est  extrêmement  sonore.  L'auteur  a remarquiau  plan- 
cher deux  ouvertures  oblongues,  de  largeur  à laisser  passer 
uu  homme  ; elles  se  fermaieut  chacune  avec  uue  pierre 
taillée  en  retraite  pour  cet  objet , et  que  l’auteur  a vue  en- 
core à côté.  Ces  ouvertures  répondent  à une  sorte  de  petit 
caveau  d’environ  trois  pieds  en  carré  , qui,  en  comptant 
l’épaisseur  du  plancher,  a un  mètre  et  demi  de  hauteur  , 
ce  qui  le  rend  propre  à contenir  un  homme  •,  étant  debout , 
il  aurait  la  tète  juste  hors  de  l’ouverture  et  placée  dans  la 
chambre  mystérieuse.  Cette  description , suivant  M.  Jo- 
mard , caractérise  assez  l’objet  de  la  pièce  sonore  , de  la 
pierre  et  du  caveau,  et  lui  fait  présumer  qu’une  disposi- 
tion aussi  singulière  ne  pouvait  être  destinée  qu’aux  ora- 
cles. Quand  le  dieu  du  temple  était  consulté , un  prêtre  , 
chargé  sans  doute  de  répondre,  pénétrait  dans  le  caveau, 
levait  la  pierre , et  le  sou  de  sa  voix  dans  uu  espace  hermé- 
tiquement fermé  retentissait  avec  force  daus  le  sanctuaire 
et  imprimait  aux  aceçns  de  l’oracle  un  caractère  extraor- 
dinaire. L’auteur  explique,  par  cette  conjecture,  l’arran- 
gement bizarre  de  cette  chambre  sans  issue  apparente , et 
où  I on  ne  pénétrait  que  par  des  souterrains.  Quant  à 
l’augmentation  de  la  voix  , il  dit  s’en  être  convaincu  par 
des  essais  répétés  et  en  se  plaçant  dans  cette  salle  haute 
pendant  que  ses  compagnons  de  voyage  étaient  dans  le  sanc- 
tuaire; il  articula  quelques  paroles  , et  ils  crurent  entendre 
plusieurs  voix  réunies  et  retentissantes.  L’étage  inférieur 
est  parfaitement  conservé  dans  toutes  ses  parties , et  la 
construction  , malgré  sa  couleur  de  vétusté  qu’elle  offre  de 
tontes  parts , est  si  peu  altérée  qu’elle  semble  récente  : 
seulement  le  sommet  de  la  seconde  porte  est  un  peu 
ébranlé,  encore  est-ce  l’ouvrage  des  hommes.  Le  choix 
des  matériaux  et  la  bonne  exécution  n’ont  pas  moins  con- 
tribué que  le  climat  à la  conservation  presque  intacte  de 
cette  partie  de  l’édifice  , qui  a résisté  aux  outrages  du  temps 
et  à ceux  des  hommes.  Les  sculptures  sont  ce  qu’il  y a de 
plus  dégradé;  gn  a attaqué  tous  les  orneinens.  Outre  les 
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cinq  pièces  dpnt  on  a parlé  jusqu’ici , on  trouve  de  cha- 
que côté  *ïinq  autres  pièces  nues  et  sans  orpement.  On 
pénètre  plus  facilement  dans  les  chambres  qui  sont  à gau- 
che de  la  première  salle  du  temple , que  dans  celles  qui 
sont  à droite  ; niais  l’on  y trouve  le  sol  exhaussé  par  les 
fouilles.  Les  Arabes  ont  remué  de  tout  temps  le  sol  de  ce 
temple  , avec  la  persuasion  qu’il  renferme  des  trésors , et 
que  c’est  le  motif  qui  attire  les  Européens  aussi  loin  dans 
les  déserts.  Les  souterrains  ont  été  également  fouillés  , et 
c’est  ce  qui  les  rend  inaccessibles  : l’auteur  s’estassuré,  mais 
seulement  en  y jetant  des  pierres , qu’ils  n’avaient  pas 
moins  de  quatre  à cinq  mètres  de  profondeur  , et  il  soup- 
çonne même  qu’ils  ont  deux  étages.  Les  deux  manières 
de  prononcer  et  d’orthographier  le  nom  de  Qasr-Qeroun, 
dit  M.  Jomard  en  terminant  la  description  de  l’édifice  qui 
porte  ce  nom  , lui  donnent  aussi  deux  sens  dift’érens.  Le 
nom  de  Qasr-Qeroun  , qui  parait  être  le  véritable  , si- 
gnifie le  Palais  cornu  $ et  il  est  probable  qu’il  vient  des 
quatre  pointes  avancées  que  forme  , vers  les  angles  , la 
corniche  qui  couronne  le  temple.  En  effet,  le  portique 
des  ruines  d’Anlinoé  a reçu  des  Arabes  le  nom  A'sibou- 
el-geroun  , à cause  des  angles  que  forment  les  tailloirs  de 
ses  chapiteaux  corinthiens.  Presque  tous  les  voyageurs 
et  les  écrivains  ont  adopté  le  nom  de  Qasr-Qdroun,  palais 
de  Garou,  apparemment  à cause  d'une  fable  des  Arabes 
reçue  dans  le  pays  , fable  d’ailleurs  assez  ridicule.  Suivant 
les  uns,  un  homme  de  ce  nom  s’établit  sur  les  bords  du 
lac,  où  il  exigeait,  à l’insu  du  prince,  un  tribut  des  pa- 
rens  qui  allaient  enterrer  leurs  morts  de  1 autre  côté  : il 
gagna  de  grandes  richesses,  et  construisit  ce  bâtiment. 
Suivant  d’autres,  Caron  était  le  nom  d’un  homme  chargé, 
suivant  les  lois  du  pays  , de  passer  les  corps  à travers  le 
lac  de  Mœris,  pour  qu’ils  fussent  ensuite  déposés  dans  les 
catacombes  placées  au  delà.  Paul  Lucasa  imaginé  l’existence 
d’un  certain  Carqn , maître  de  cette  partie  de  l’Egypte. où 
il  y avait , dit-il , plusieurs  villes  et  trois  mille  villages  , 
qu’il  stérilisa  eu  le  couvrant  de  sables.  11  se  demande  en- 
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suite  si  ce  Caron  ne  serait  pas  celui  des  Grecs  et  des  Latins. 
Jamais,  ajoute  M.  Jomard  , les  auteurs  grecs  ou  latins  n’ont 
présenté  Caron  sous  ce  rapport.  Au  reste,  quoique  la  fable 
du  naulonicr  infernal  soit  très  - probablement  d'origine 
égvplienne , notre  savant  ne  pense  pas  qu'on  puisse  eu 
chercher  uno  preuve,  comme  l’ont  fait  quelques  écrivains 
dans  le  nom  mal  prononcé  de  l'édifice  , qui  d’ailleurs  n’a 
jamais  été  un  palais  ni  un  château  , ainsi  que  l’appellent 
les  Arabes.  Il  faut  donc  s’en  tenir  au  premier  nom  de 
Qasr-Qerouri,  qui  est  conforme  au  génie  de  la  langue 
arabe.  Le  lac  du  Fayoum,  appelé  Birket-Qeroun  , aura 
pris  naturellement  le  nom  d’un  édifice  qui  était  près  de 
ses  bords  ; peut-être  aussi  le  doit-il  aux  deux  pointes  en 
croissant  que  formaient  ses  extrémités.  Description  de  l'Ê- 
gyple  , antiquités , tome  a,  3e.  livraison , chap.  xvn  , p.  i3. 
Koyez  Nome  Arsimoïte. 

QOURNAH  ( Ruines  de  ).  — Archéogiu.phif. — Obser- 
vations nouvelles  — MM.  Jollois  et  Devilliers. — Am  vit. 
— Les  ruines  de  Qournah  sopt  situées  sur  un  monticule 
de  décombres  qui  a deux  cent  cinquante  mètres  de  lon- 
gueur et  deux  cents  mètres  de  largeur , elles  en  occupent 
l’extrémité  occidentale,  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la 
montagne  et  font  face  au  Nil  qui  coule  à l’orient , en  sorte 
que  la  plus  grande  partie  de  la  butte  se  trouve  en  avant 
du  monument.  A peu  près  au  milieu,  à la  hauteur  du  sol, 
on  voit  des  restes  de  constructions  qui  se  trouvent  dans, 
l’axe  du  palais,  et  qui  faisaient  sans  doute  partie  d’édifice^ 
considérables.  Le  Nil  passes  onze  cents  mètres  des  ruines. 
Le  palais  de  Qournah  n’est  point  à comparer  aux  grands 
monumens  dont  toute  la  plaine  de  Thèbes  est  couverte.  Si 
ce  palais  a quelque  intérêt , il  le  doit  au  caractère  simple 
de  son  architecture  et  à la  disposition  singulière  de  son 
plan.  La  façade  est  tournée  presquè  directement  vers  le 
nord-est  ; sou  axe  fait  un  angle  de  4*°  3ô',  avec  le  méridien 
magnétique.  La  distribution  intérieure  de  l’édifice  ne  res- 
semble en  rien  à celle  des  autres  monumens  égyptiens. 
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Tout  J est  simple  , et  l'architecte  parait  s’ètrc  occupé 
soigneusement  de  construire  une  habitation  commode  et 
appropriée  aux  besoins  les  plus  habituels  de  U vte.  Au 

Sîieu  de  cette  simplicité  même  on  est  (rappe  d un  cerum 

air  de  grandeur  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  edi  j 
de  Qournah  n’ait  été  la  demeure  d’un  souseram  .sont 
due  , ses  décorations  , la  nature  des  matériaux  employés  a 
sa  construction , ont  exigé  une  dépense  au-dessus  de  la 
portée  des  particuliers  les  plus  riches.  Ce  pala.s  s annonce 
par  un  portique  de  plus  de  cinquante  métrés  de  longueur, 
composé  de  dix  colonnes  de  près  de  quatre  mètres  - de  cir- 
conférence, et  de  sept  mètres  i de  hauteur  , en  y comF£“ 
nant  la  base  , le  chapiteau  et  le  dé.  Au-dessus  sont  posées 
l’architrave  et  la  corniche,  qui  donnent  al  édifice  une  hau- 
teur totale  de  dix  mètres.  Le  palais  de  Qournah  est  di- 
visé en  trois  parties  , indépendantes  les  unes  des  autres  , 
formant  trois  appartenions  distribués  d une  manière  ana- 
logue , mais  d’étendues  diilérentes.  Cette  distribution  qui 
ne  ressemble  eu  rien  à celles  des  autres  éd.lices  de  1 Y gvpte 
est  ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable.  Les  halntans  de 
Oounarli  se  retirent  souvent  dans  les  grottes  nom  rcuses 
de  la  montagne  voisine.  Ces  hypogées  sont  pour  eux  des 
mines  intarissables  d’amulettes  , de  scarabées  , de  petites 
statues  en  bois  , en  terre  cuite  , en  pierre  et  en  bronze. 
Ces  mêmes  habita»,  ont  à leur  disposition  une  multitude 
de  grottes  dans  lesquelles  personne  autre  queux  ne  peu 
jamais  pénétrer.  Ou  trouve  quelques  grottes  a droi  e i « 
l’entrée  de  la  vallée  des  tombeaux  des  rois  dont  1 ori- 
gine est  derrière  Qournah  mais  rien  nest  comparab  e 
aux  magnifiques  hypogées  creusées  dans  le  lond  de  cette 
vallée  , et  que  l’on  appelle  dans  le  pays  BjbSn  ehnolouJc. 
A un  quart  de  lieue  aunord  de  Qournah  on  rencontre  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  une  excavation  régulière,  c 
plus  de  ceul  mètres  de  longueur  sur  cinquante  métrés  de 
largeur  dont  le  sol  est  dressé  horizontalement;  en  sorte  que 
du  coté  de  la  plaine  , ce  sol  est  de  niveau  avec  le  terrain 
naturel,  tandis  que  de  l’autre  côté  la  montagne  est  «Mlle» 
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à pic  sur  une  hauteur  de  trois  à quatre  mètres  plus  ou 
moins  , à raison  de  l'inclinaison  du  terrain.  Cette  excava- 
tion sert  d’entrée  commune  à de  nombreuses  catacombes 
ouvertes  dans  les  trois  côtés  où  la  montagne  a été  coupée. 
Au  devant  de  ces  grottes  est  une  galerie  formée  par  un 
double  et  quelquefois  un  triple  rang  de  piliers  carrés  mé- 
nagés  dans  la  masse  du  rocher.  Ces  catacombes  sont  con- 
tinuellement habitées , et  ce  n'est  pas  sans  courir  de  très- 
grands  dangers  que  l’on  entreprendrait  d’y  entrer  de  vive 
force.  Descriptions  de  l'Égypte  , antiquités  , tonie  t".  , 
deuxième  livraison  , page  178.  ' 

QOUS.  Voyez  Ruines  de  Keft  et  de  Qotis. 

QUADRATURE  DE  MONTRE  A RÉPÉTITION 
et  machine  à,  réveil.  — Art  de  l’horloger.  — Invention. 
— M.  Laresche,  de  Paris.  — 1820.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  cet  objet,  dont  nous  donnerons 
la  description  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

QUADRATURE  IMPULSIVE.  Voyez  Rouleau  de 

FRICTION.  y . • 1 

QUADRUMANES  d’un  genre  inconnu.  — Zoologie. 
Observations  nouvelles . — M.  Gkoffroy-Saint-Hilairb.  — 
I8l2.  — L’auteur  ne  connaît  ces  animaux  que  d’après  les 
dessins  de  Commcrson.  Ils  ont , comme  les  chats,  la  tète 
ronde , le  nez  et  le  museau  courts , les  lèvres  garnies  de 
moustaches,  les  yeux  grands  , saillans  et  rapprochés,  et 
les  oreilles  courtes  et  ovales.  Leur  queue  est  longue  et 
touffue,  régulièrement  cylindrique,  se  ramenant  natu- 
rellement eu  avant , ou  s’enroulant  tantôt  sur  elle-même  , 
tantôt  autour  du  tronc.  Us  ont  les  doigts  profondément 
divisés  et  aussi  propres  à la  préhension  que  le  sont  Ceux 
des  makis  : le  pouce  de  chaque  main  est  écarté  , distinct 
et  susceptible  de  mouvemens  propres  $ l’ongle  de  ce  pouce 
est  large  , court  et  aplati  ; ceux  des  autres  doigts  sont 
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étroits,  grêles,  aigus,  et  dépassant  de  beaucoup  la  der- 
nière phalange.  Cette  disposition  des  ongles  n’en  fait  ce- 
pendant pas  des  griffes  comme  celles  des  aretopithèques, 
des  ours  ou  des  chats  : leur  forme  et  leur  position  les  ren- 
dent plus  semblables  aux  ongles  subulés  du  deuxième 
doigt  des  pieds  de  derrière  des  makis.  L’auteur  pense 
qu’on  pourrait  nommer  ce  petit  quadrumane  Cheirogaleus. 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  t8ra  , tome  19, 
page  171. 

QUADRUPÈDES  ( Œufs  des  ).  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  C<;vier  , de  t Institut.  — 1 81 7. 
— Dans  un  mémoire  très-étendu  l'auteur,  après  avoir 
rapporté  tout  ce  qu’ont  dit  les  anciens  anatomistes  sur  les 
enveloppes  du  foetus , ajoute  qu’on  peut  établir  en  thèse 
générale  que  les  œufs  des  mammifères , comme  ceux  des 
oiseaux  et  des  reptiles  à poumon  , se  composent  : i“.  d’une 
enveloppe  générale  qui , dans  l’oeuf  des  oiseaux  , porte  le 
nom  de  membrane  de  la  coque,  et  dans  ceux  des  mammi- 
fères celui  de  chorion  ; a0,  d’un  fœtus  enveloppé  dans  un 
amnios , qui  n’est  que  la  réflexion  de  la  membrane  exté- 
rieure du  cordon  ombilical;  3°.  d’un  sac  tenant  par  un 
pédicule  au  fond  de  la  vessie  de  ce  fœtus,  et  que  l’on 
appelle  allantoïde  ; 4°*  d’un  autre  sac  tenant  par  des  vais- 
seaux au  mésentère  du  fœtus , et  fixé  par  un  ou  deux  liga- 
mens  à quelque  point  de  chorion.  Ce  sac  , appelé  dans 
les  mammifères  vésicule  ombilicale  , répond  à ce  que  l’on 
nomme  dans  les  oiseaux  le  vitellus  ou  le  sac  du  jaune  , et 
ses  ligamens  aux  chalazes  de  ce  vitellus.  Ces  deux  sacs 
varient  à l’infini  en  position  et  en  grandeur  relative; 
l’un  des  deux  a quelquefois  l’air  de  prendre  la  place  de 
l’autre;  mais  ils  existent  toujours  , et  sont  toujours  placés 
en  dehors  de  l’amnios  et  en  dedans  du  chorion,  en  sorte 
que  le  chorion  est  toujours  une  membrane  commune  qui  en 
renferme  trois  autres  : l’amnios,  1 ombilicale  et  l’allantoïde. 
Les  différences  entre  les  mammifères  et  les  autres  animaux 
sont  : i°.  Que  les  vaisseaux  ombilicaux  des  ovipares  se 
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distribuent  entièrement  sur  la  surface  de  l’allantoïde  sans 
aller  au  chorion,  encore  moins  le  traverser,  et  sans  éprou- 
ver par  conséquent  d’autre  influence  du  dehors  que  celle 

qui  peut  s’exercer  au  travers  de  la  coquille  et  de  la  mem- 
brane qui  la  double  ; tandis  que  flans  les  mammifères  , 
après  avoir  formé  un  réseau  plus  ou  moins  marqué  autour 
de  l’allantoïde,  ils  percent  la  membrane  du  chorion  et 
s'enracinent  f pour  ainsi  dire  , dans  les  parois  de  la  ma- 
trice, soit  de  toute  part,  soit  à certains  endroits  où  ils  for^ 
ment  d’épais  plexus  , appelés  placenta  ou  cotylédons , selon 
qu’il  n’y  en  a qu’un  ou  qu’on  en  compte  plusieurs.  a°.  Celte 
communication  plus  ou  moins  étroite  avec  l’utérus  pro- 
cure de  la  nourriture  au  foetus  ; ses  enveloppes  et  tout  son 
œuf  grandissent  avec  lui;  tandis  que  dans  les  ovipares, 
qui  ne  tirent  rien  du  dehors  , le  fœtus  ne  grandit  qu’auy 
dépens  de  quelqu’une  des  parties  de  l’œuf  : toutes  ces 
parties  ont  donc  déjà  leur  grandeur  que  le  fœtus  est  encore 
invisible.  3°.  La  vésicule  ombilicale  des  quadrupèdes  ne 
leur  parait  nécessaire  que  pour  un  certain  temps , et  dans 
le  plus  grand  nombre  elle  se  flétrit  et  disparait  long-temps 
avant  la  naissance  ; jamais  elle  ne  rentre  dans  l’abdomen  ; 
le  jaune  des  ovipares  au  contraire  s’accroît  d’abord  par 
l’absorption  du  blanc;  il  diminue  ensuite  à mesure  qu’il 
fournit  au  fœtus , et  il  en  reste  souvent  au  moment  de  la 
naissance  une  portion  considérable  qui  rentre  dans  le 
ventre  et  y est  encore  visible  pendant  plusieurs  jours. 
4°.  L’allantoïde  des  ovipares , d’abord  invisible  , grandit 
presque  à vue  d’œil  au  point  d’envelopper  tout  l’œuf  à 
une  certaine  époque.  Celle  des  mammifères  , si  elle  varie 
en  grandeur,  prend  son  accroissement  dès  les  premiers 
momens  de  la  gestation  ; et , sitôt  qu’on  la  voit , elle  a déjà 
l’étendue  relative  et  les  connexions  qu’elle  doit  conserver  ; 
connexions  qui  varient  beaucoup  selon  les  espèces.  Telles 
sont  les  propositions  générales  que  l’auteur  démontre  en 
décrivant  successivement  les  structures  particulière^ aux 
fœtus  desdiversmammifères.  Il  commence  parles  fœtus  des 
carnassiers , parce  que  c’est  parmi  eux  que  l’analogie  avec 
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l'oeuf  des  oiseaux  se  fait  sentir  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente. Dans  le  chien  ou  dans  léchât,  l’œuf  est  oval  pres- 
que comme  celui  d’un  oiseau;  sa  membrane  extérieure,  ou 
le  chorion , est  couverte  en  dehors  d’une  sorte  de  vernis 
aisé  à détacher,  que  Huntcr  a nommé  la  membrane  cadu- 
que , et  qui  étant  probablement  sécrété  par  la  tunique 
interne  de  l’utérus  répond  aussi  à la  coquille  de  l’œuf  des 
oiseaux.  Le  placenta  entoure  le  milieu  de  cet  œuf  elliptique 
comme  une  large  ceinture;  c’est  une  membrane  charnue 
dont  la  surface  extérieure  est  hérissée  d’une  multitude  de 
petites  pointes  molles  qui  pénètrent  dans  des  cavités  d’une 
zone  semblable  de  la  matrice.  En  regardant  au  travers  du 
chorion  on  voit  le  fœtus  dans  sou  atnnios',  et  sous  son 
ventre  on  aperçoit  la  membrane  ombilicale  en  forme  d’un 
V>Hg  boyau  rougeâtre , fixé  aux  deux  bouts  du  chorion 
par  des  chalaze».  Si  l’on  ouvre  avec  précaution  le  chorion, 
vis-à-vis  cette  membrane  , on  voit  qu’il  est  simple  le  long 
de  cette  ligne , mais  que  dans  tout  le  reste  de  sa  surface 
interne  il  est  doublé  par  une  membrane  qui  se  replie  en- 
suite pour  former  un  second  feuillet  concave  comme  le  pre- 
mier, et  embrassant  sous  lui  l’amnios  et  la  vésicule  ombi- 
licale; en  sorte  que  l’amnios,  le  fœtus  et  sa  vésicule  sont 
alfublés,  couverts  , enveloppés  par  une  grande  vessie  qui 
se  courbe  sur  eux  comme  une  double  voûte,  et  qui  rem- 
plit avec  eux  la  vessie  générale  du  chorion.  Celte  vessie 
recourbée  n’est  autre  que  l’allantoïde.  L’ouraque  s’y  rend 
manifestement  après  avoir  parcouru  un  très-court  ombi- 
lic. De  cet  ombilic  sortent  aussi  lus  vaisseaux  ombilicaux; 
savoir,  la  veine  du  foie,  et  les  artères  arrivant  comme  à 
l’ordinaire  des  deux  côtés  de  la  vessie  urinaire.  Ils  descen- 
dent sous  la  double  voûte  allanloïdienne  , et  se  distribuent 
tout  autour  de  la  surface  de  l’allantoïde  , par  conséquent 
sous  la  surface  interne  du  chorion  par  la  voûte  extérieure, 
et  sur  la  surface  externe  de  l'amnios  par  la  voûte  inté- 
rieure. Le  réseau  qu’ils  forment  a ses  mailles  remplies 
par  une  ccllulosilé  line  qui  prend  eu  plusieurs  endroits  la 
consistance  d’une  membrane  intermédiaire  entre  l’allau- 
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toïde  d’une  part , le  chorion  et  l'amnios  de  l’autre  , et  que 
l’on  pourrait  comparer  à peu  près  à l'arachnoïde  du  cer- 
veau. Vis-à-vis  la  ceiuture  circulaire  que  forme  le  pla- 
centa , un  grand  nombre  de  rameaux  traversent  la  lame 
interne  du  chorion  pour  entrer  dans  la  substance  du  pla- 
centa , mais  partout  ailleurs  ils  se  glissent  entre  l’allan- 
toïde et  le  chorion , sans  donner  à l’une  ni  à l’autre  de 
filets  remarquables.  De  ce  même  ombilic  sortent  enfin  les 
vaisseaux  omphnlo-méscntcriqucs  ; il  y en  a tantôt  deux, 
tantôt  trois , venant  de  différons  points  du  pancréas  d’Asé- 
lius  , et  -se  portant  entièrement  à la  vésicule  ombilicale  , 
vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Ils  y forment  un  réseau 
très-beau  et  très-serré  auquel  ils  paraissent  à peine  pou- 
voir suffire,  tant  les  rameaux  en  sont  considérables  pour 
des  troncs  si  menus.  La  vésieule  ombilicale , à laquelle 
iis  se  rendent , est  en  forme  de  fuseau,  fixée  par  ses  deux 
bouts , de  couleur  rougeâtre  à cause  du  grand  nombre  de 
ses  vaisseaux.  Sa  surface  extérieure  est  légèrement  ridée , 
l’interne  est  un  peu  villeuse  ; dans  le  chien  elle  ne  contient 
qu’une  humeur  limpide,  mais  dans  le  chat  sa  ressemblance 
avec  le  vitellus  des  ovipares  va  au  point  qu’elle  contient 
un  liquide  muqueux  de  la  couleur  du  jaune  d’œuf.  Ainsi 
l’oeuf  des  chiens  et  des  chats  r si  l'on  fait  abstraction  du 
placenta  et  de  ce  qui  en  résulte,  ne  diflère  de  celui 
des  oiseaux  que  par  la  figure  allongée  du  vitellus.  Leur 
vésicule  ombilicale  subsiste  pendant  toute  la  gestation  ; 
seulement  elle  croit  moins  à proportion  que  le  fœtus  et 
que  ses  enveloppes  , eu  sorte  que  vers  la  fin  elle  n’occupe 
plus  toute  la  longueur  de  l’œuf,  et  qu’elle  prend  une 
forme  triangulaire.  Les  pachydermes  se  rapprochent  assez 
des  carnassiers  par  l'examen  des  organes  dont  il  s’agit.  Dans 
le  cheval,  la  principale  différence  tient  à la  position  de  la 
vésicule.  Cet  animal  a son  chorion  entièrement  couvert  à 
l’extérieur  de  petits  grains  ronges  semblables  à du  cha- 
grin, et  qui  lui  tiennent  lieu  de  placenta.  Ses  vaisseaux 
ombilicaux  prennent  au  sortir  meme  de  l’ombilic  une  tu- 
nique demi-cartilagineuse  extraordinairement  épaisse , qui 
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lesaccompagne  Jans  toutes  leurs  divisions,  ei  «jui  les  fait  pa- 
raître beaucoup  plus  gros  qu’ils  ne  sont  réellement.  Ils 
forment,  comme  dans  les  carnassiers,  un  réseau  qui  ta- 
pisse toute  la  surface  du  chorion  et  tout  l’intérieur  de 
l'amnios  , et  qui  est  lui-même  couvert  et  étroitement  serré 
par  une  membrane  plus  intérieure,  mince,  ferme,  pres- 
que sans  vaisseaux  , et  qui  n’est  autre  que  l’allantoïde.  Les 
énormes  troncs  de  ces  vaisscaux*el  leurs  principales  bran- 
ches, avant  de  s’épanouir  pour  former  le  réseau  , sont 
réunis  eu  une  grosse  colonne  qui  traverse  l’amnios  pour 
se  rendre  au  chorion.  Entre  eux  et  l’ouraque  qni  s’ouvre 
dans  l’intervalle  de  ces  deux  enveloppes ,.  et  dans  l’axe 
même  de  la  grosse  colonne  qu’ils  forment,  est  la  vésicule 
ombilicale , de  figure  oblonguc  et  dans  une  direction  per- 
pendiculaire au  ventre  du  fœtus.  Elle  est  rougeâtre , ru- 
gueuse , plus  mince  et  plus  volumineuse  à proportion  dans 
les  très-jeunes  embryons  , diminuant  et  se  flétrissant  avec 
le  temps  , disparaissant  même  peut-être  avant  la  maturité 
du  fœtus.  Elle  n’a  qu’une  chalaze  à son  extrémité  oppo- 
sée au  fœtus  ; mais  elle  est  aussi  fixée  à ses  côtés  , et  il  pa- 
rait que  ses  vaisseaux  s’y  anastomosent  avec  des  branches 
des  vaisseaux  ombilicaux  dont  elle  est  toute  entourée. 
Quant  à elle , elle  reçoit  directement  les  vaisseaux  om- 
phalo  - mésentériques  qui  sout  très-fins  daus  le  cheval. 
Ainsi,  dans  cet  animal , tout  le  vide  entre  l’amnios  et 
le  chorion  est  tapissé  par  l’allantoïde , qui  embrasse 
l’amnios  par  une  voûte  interne  ; seulement  cette  voûte  est 
une  portion  de  sphère , parce  que  la  vésicule  ombilicale 
est  perpendiculaire  au  fœtus  , et  dans  les  carnassiers  c’est 
une  portion  de  cylindre , parce  que  la  vésicule  est  parallèle 
au  fœtus.  Du  reste,  les  rapports  essentiels  de  l’œuf  du 
cheval  avec  celui  des  oiseaux  sont  les  mêmes  que  pour  les 
carnassiers.  Dans  le  cochon  , le  placenta  garnit  aussi  tout 
le  chorion  ; mais  , en  s’y  divisant  en  une  multitude  de  très- 
petits  disques,  au  lieu  d'y  former  une  sorte  de  veruis 
chagriné,  la  vésicule  ombilicale  y est  placée  obliquement 
pr  rapport  au  fœtus,  et  l’allantoïde  plus  semblable  à celle 
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■des  ruminans  n’y  entoure  pas  l’amnios  , mais  est  placée  à 
coté  de  loi.  Cette  allantoïde , en  perçant  le  cliorion  , forme 
ces  appendices  ou  diverticules  , dont  M.  Oken  a attribué 
l’origine  à la  vésicule  ombilicale.  On  a beaucoup  disputé 
sur  l’existence  ou  la  non-existence  de  l'allantoïde  de 
l’homme;  quoique  M.  Cuvier  n’ait  pas  vérifié  le  fait  par 
lui-même,  il  pense,  que,  si  l’on  s’y  prenait  bien,  on 
découvrirait  aussi  une  membrane  double , recouvrant 
d’une  part  l’amnios  et  doublant  de  l'autre  le  cliorion,  qui 
serait  une  véritable  allantoïde  analogue  à celle  du  cheval 
et  des  carnassiers.  Seulement  l’éftrraque  de  l’homme  parait 
oblitéré  et  ne  rien  verser  dans  l’allantoïde  ; c’est  pourquoi 
le  cliorion  et  l’amnios  sont  plus  serrés  l’un  contre  l’autre 
dans  l’homme  que  dans  les  animaux.  C’est  probablement 
pour  avoir  voulu  trouver  dans  l’homme  une  allantoïde 
latérale  , semblable  à celle  des  ruminans,  telle  que  Galien 
l’a  décrite , qu’on  a nié  son  existence.  On  sait  d'ailleurs 
maintenant,  par  les  observations  des  anciens  naturalistes, 
que  la  vésicule  ombilicale  de  l’homme  , qui  ne  s’aperçoit 
que  dans  les  premiers  mois  , est  globuleuse  , et  située  tan- 
tôt dans  l’épaisseur  des  parois  du  cordon  , tantôt  à l’endroit 
où  sa  membrane  externe  s’épanouit  pour  former  l’amnios  , 
tantôt,  enfin  , un  peu  plus  loin  entre  l'amnios  et  fe  clio- 
rion , et , scion  l'hypothèse  de  l’auteur,  dans  un  creux  de 
l’allantoïde.  Ce  sont  des  rapports  de  plus  de  l’homme  avec 
le  cheval.  Les  ruminans  durèrent  notablement  des  car- 
nassiers et  des  pachydermes  par  leur  oeuf.  Les  placentas  y 
sont  très-nombreux  et  épars  sur  toute  l’étendue  du  cho- 
rion ; ensuite  l’allantoïde  n’embrasse  point  l’amnios  comme 
une  coiffe  par  sa  voûte  interne;  mais  l’ouraque  , après  être 
sorti  du  cordon  , se  dilate  et  s’infléchit  sur  un  des  côtés;  il 
s’y  change  en  un  long  boyau  qui  occupe  un  côté  seulement 
de  l’amnios, 'et  s’étend  au  delà  jusqu’aux  deux  extrémi- 
tés du  chorion  (-où  il  se  fixe.  Il  arrive  de  là  que  l’amnios 
touche  immédiatement  le  chorion  du  côté  que  l’allantoïde 
n’occupe  pas.  La  forme  de  l'allantoïde,  au  lieu  d’être  celle 
d’une  double  coiflc  , comme  dans  le  cheval , ou  d’un  dou- 
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blc  cylindre  comme  dans  le  chien , est  celle  d’nn  boyau  , 
et  c’est  ce  qui  lui  a valu  son  nom.  Elle  adhère  aussi  aux 
deux  autres  membranes  dans  les  endroits  où  elle  les  tou- 
che d’une  manière  plus  lâche  que  l’allantoïde  des  chiens 
ou  des  chevaux.  Le  réseau  vasculaire  tapisse  de  reste  et 
l’amnios  en  dehors  et  le  chorion  en  dedans  , et  les  prin- 
cipaux troncs  sont  revêtus,  du  moins  au  commencement 
de  la  gestation  , de  cette  même  tunique  épaisse  et  demi- 
cartilagineuse  qui  dans  le  cheval  s’étend  sur  leurs  bran- 
ches. Les  ruminans  sont  de  tous  les  quadrupèdes  ceux 
dont  la  vésicule  ombilicale  et  les  vaisseaux  omphalo-mé- 
sentériques  disparaissent  le  plus  vite.  Des  fœtus  de  vache 
de  quelques  pouces  n’en  offrent  déjà  plus  de  trace.  Pour 
les  voir,  il  faut  les  chercher  tout-à-fait  au  commencement 
de  la  gestation  , et  lorsque  les  intestins  sortent  encore  dans 
le  cordon  ; mais  leur  existence  n’en  est  pas  moins  certaine. 
Ainsi , pour  l’essentiel , les  parties  intégrantes  de  l’œuf, 
quoiqu'un  peu  autrement  figurées,  sont  encore  à peu  près 
les  mêmes  dans  les  ruminans  que  dans  les  chevaux  et  les 
carnassiers,  et  par  conséquent  que  dans  les  oiseaux.  Dans 
les  rongeurs  il  y a une  inversion  qui  a fort  embarrassé  les 
anatomistes  et  qui  en  a trompé  plusieurs  , c’est  la  min- 
ceur etla  prompte  décomposition  du  chorion.  Le  fait  est  que 
dans  ces  animaux  c’est  la  vésicule  ombilicale  qui  l’emporte 
en  grandeur  sur  l’allantoïde  ; c’est  elle  qui  tapisse  le  chorion 
par  dedans  et  lamnios  par  dehors  ; c’est  elle  qui  enveloppe 
lamnios  d’une  double  coiffe,  tandis  que  l’allantoïde  reste 
entre  le  fœtus  et  lé  placenta  enveloppée  dans  la  même 
double  coiffe  que  l’àmnios , et  à peu  près  à la  place  où  la 
véhicule  est  ordinairement.  Pour  s'en  assurer  , il  faut 
prendre  de  très-jeunes  lapins  ; leur  placenta  est  formé  de 
deux  gâteaux  parallèles  distingués  par  un  sillon  circulaire; 
l’extérieur,  qui  est  plus  blanc,  adhère  à la  matrice; 
l'intérieurplus  rouge  regarde  le  fœtus.  Du  sillon  circu- 
laire sort  le  chorion  qui  est  enveloppé  par  la  caduque.  En 
enlevant  la  caduque  et  eu  ouvrant  le  chorion,  on  trouve 
dessous  une  troisième  membrane  très- vasculaire  et  fixée 
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au  cli or i ou  par  deux  chala7.cs.  C'est  le  feuillet  ou  la  voûte 
extérieure  de  la  vésicule  ombilicale  ; arrivé  sur  le  pla- 
centa , ce  feuillet  y adhère  tout  autour  des  vaisseaux  om- 
bilicaux qui  sont  fort  écartés  l’un  de  l’autre , et  se  relève 
ensuite  pour  embrasser  ces  vaisseaux  et  recouvrir  l’am- 
nios  d’une  seconde  voûte  plus  immédiate.  Cette  vésicule 
ne  reçoit  que  des  vaisseaux  omphalo-mésentériqucs , qui 
au  sortir  de  l’ombilic  perceut  la  voûte  fœtale  et  traver-, 
sent  son  intérieur  pour  se  rendre  à sa  voûte  externe  ou 
choriale  -,  ils  y forment  un  très-beau  réseau , et  se  termi- 
nent vers  le  placenta  par  un  vaisseau  à peu  près  circulaire 
dont  les  branches  s’en  anastomosent  peut-être  avec  quelques 
rameaux  des  ombilicaux.  Ceux-ci  s’écartent  l’uu  de  l’au- 
tre au  sortir  d’un  très-court  ombilic  pour  se  rendre  à 
un  placenta  circulaire , mais  divisé  en  plusieurs  lobes  ; et 
c’est  dans  leur  écartement  qu’est  située  l’allantoïde  en 
forme  de  cône  ou  de  bouteille  qui  aurait  sa  base  sur  le 
placenta  et  sa  pointe  à l’ouraque.  MM.  Néedham  et  Dau- 
henton  ont  reconnu  la  nature  de  cette  allantoïde  ; le  pre- 
mier a même  vu  que  la  grande  vessie  était  l’ombilicale. 
M.  Uken  , trompé  par  cette  inversion  de  position,  a sou- 
tenu que*  c’est  la  petite  vessie  qui  doit  porter  le  nom 
d’ombilicale  -,  mais  l'existence  certaine  de  l’ouraque  et  la 
distribution  non  moins  certaine  des  deux  ordres  de  vais- 
seaux le  réfutent  suffisamment.  MM,  Iiochstetter  et  Em- 
mert  ont  cru  que  la  vésicule  ombilicale  se  réduisait  à une 
simple  couche  vasculcuse  adhérente  au  chorion.  Selon 
M.  Cuvier , c’est  aussi  une  erreur.  Le  vrai  chorion  existe 
comme  à l’ordinaire , enveloppant  tout  le  reste  ; mais  il 
s’amincit , et  vers  la  fin  de  la  gestation  il  est  presque  im- 
possible de  le  retrouver  jouissant  de  quelque  consistance. 
Les  rats  et  les  cochons  d’Inde  ne  diffèrent  des  lapins  que 
parce  que  leur  allantoïde  est  extrêmement  grêle,  et  que 
leurs  vaisseaux , tant  ombilicaux  qu’omphalo-mésentéri- 
ques  , sont  rassemblés  eu  un  cordon  long  et  mince  ; mais 
vers  le  milieu  de  sa  longueur  les  omphalo-mésentériqucs 
se  détachent  pour  se  rendre  directement  au  feuillet  exté- 
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rieur  de  la  vésicule , et  les  ombilicaux  entourant  la  très- 
petite  allantoïde  se  continuent  jusqu’au  placenta.  Cette 
différence  des  rongeurs  et  des  autres  mammifères  se  réduit 
à une  autre  proposition  des  deux  vessies  qui  sortent  de 
l’abdomen  de  tous  les  animaux  à poumon , et  on  trouve 
ici , dans  deux  ordres  d’une  même  classe , les  deux  ar- 
rangemens  que  les  oiseaux  offrent  à deux  époques  de  leur 
incubation.  L’œuf  des  rbngeurs  représente  l’œuf  des  oi- 
seaux au  commencement  de  l’incubation  , lorsque  l’allan- 
toïde encore  très-petite  reste  renfermée  dans  un  creux  du 
vitellus,  qui  à lui  seul  remplit  presque  tout  le  chorion  et 
enveloppe  encore  l’amnios  ; et  l’œuf  des  carnassiers  re- 
présente ce  même  œuf  des  oiseaux  lorsque  l’allantoïde , 
ayant  pris  un  très-grand  accroissement , enveloppe  à son 
tour  l’amnios  et  le  vitellus  lui-même , et  tapisse  de  son 
feuillet  extérieur  toute  la  concavité  du  chorion , c’est-à- 
dire  de  la  membrane  de  la  coque.  Le  même  savant  a ob- 
servé , dans  les  très-jeunes  fœtus  du  cochon , le  pédicule 
dont  a parlé  M.  Oken  , et  qui  attache  la  vésicule  ombilicale 
avec  l'intestin  ; mais  il  s’est  assuré  qu’il  aboutit  à une  par- 
tie du  canal  placée  au-dessus  du  cæcum  , et  que  le  cæcum 
n’y  tient  que  par  un  vaisseau  beaucoup  plus  grêle;  d’ailleurs 
on  n’a  pu  constater  si  ce  pédicule  établit  une  communica- 
tion entre  l’intérieur  de  la  vésicule  et  celui  de  l'intestin. 
On  n’a  pas  trouve  ce  pédicule  dans  les  autres  espèces  d’ani- 
maux, mais  peut-être  seulement  parce  qu’on  n’a  pas  eu  des 
embryons  assez  petits.  Au  reste  quand  ce  moyen  de  commu- 
nication n’existerait  pas, l’analogie  n’en  resterait  pas  moins 
démontrée.  Il  est  évident  que  leur  seule  différence  essen- 
tielle est  que  , dans  les  uns  , la  membrane  ombilicale  con- 
tient la  quantité  -de  substance  nutritive  nécessaire  pour 
les  alimenter  jusqu’à  ce  qu’ils  éclosent , et  que  , dans  les 
autres  , les  vaisseaux  ombilicaux  percent  le  chorion  pour 
aller  chercher  cette  nourriture  en  s'enracinant  dans  la 
matrice.  Mémoires  du  Muséum  d’hist . natur .,  1 8 1 7 , t.  3,  p.  98. 

QUADRUPÈDES  ONGULES.  ( Nouveau  caractère 
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ostéologique  servant  a les  distinguer  en  deux  sections.)  — 
Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  H.  de  Blais- 
vi lle.  — I8l9.  — La  zoologie  doit  à M.  Cuvier  la  dis-  ' 
tinction  des  animaux  mammifères  ongulés  [en  deux  sec- 
tions assez  tranchées  , caractérisées  à l’extérieur  par  le  sy- 
stème des  doigts  complets  ou  incomplets  des  extrémités 
postérieures  , qui  peut  être  impair  ou  pair.  A ce  caractère 
extérieur,  M.  Cuvier  en  ajoute  quelques  autres  , et  entre 
autres  la  présence  d’une  sorte  d’apophyse  d’insertion  du 
muscle  grand  lessier  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
troisième  trochanter  dans  le  groupe  à système  de  doigts 
impair,  comme  dans  le  tapir  , le  rhinocéros,  le  cheval.  Il 
y a déjà  long-temps  que  M.  de  Blainville  en  a observé  un 
autre  dont  la  connaissance  peut  être  de  quelque  importance 
surtout  dans  les  recherches  sur  les  ossemens  fossiles , où  ~ 
l’on  ne  saurait  avoir  trop  de  moyens  pour  se  diriger  ; c’est 
que  , dans  toute  la  section  à système  de  doigts  impair  , les 
apophyses  transverses  des  deux  dernières  vertèbres  lom- 
baires s’articulent  les  unes  avec  les  autres  dans  une  par- 
tie de  leur  étendue,  et  la  dernière  avec  le  bord  antérieur  de 
l’os  sacrum  , ce  qui  n’a  jamais  lieu'  dans  tous  les  animaux 
ongulés  à système  de  doigts  pair  , c’est-à-dire  dans  les 
hippopotames,  les  cochons  et  les  ruminans.  Bulletin  des 
Sciences,  par  laSocieté philomathique , 1819  , page 

QUARTZ  (Nouvelle  variété  de  ).  — Minéiulogie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Hvüv  , de  l’Institut.  — 
An  xi.  — Le  quartz  est  peut-être  celui  de  tous  les  miué- 
raux  qui  présente,  dit  l’auteur  , un  plus  grand  nombre  de 
ces  modifications  accidentelles  qui  diversifient  l’aspect 
d une  même  forme  et  tiennent  uniquement  aux  différentes 
dimensions  relatives  des  faces  , dont  les  unes  plus  rappro- 
chées du  centre  que  celles  qui  leur  correspondent , sem- 
blent avoir  de  l’accroissement  à leurs  dépens.  Mais  si  l’on 
fait  abstraction  de  tous  ces  jeux  de  positions  , au  milieu 
desquels  le  nombre  des  faces  et  leurs  incidences  mutuelles 
restent  les  mêmes  , et  si  l’on  se  borne  à considérer  les  va- 
tomf.  xiv.  al 
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riétés  réellement  distinctes  , la  cristallisation  du  quartz  se 
trouve  resserrée  entre  des  limites  très-étroites;  bien  difTé- 
renle  en  cela  de  celle  de  la  chaux  carbouatéc  , où  la  di- 
versité des  formes  soumises  à des  lois  particulières  sem- 
ble le  disputer  à la  profusion  avec  laquelle  lus  cristaux 
de  cette  substance  sont  répandus  dans  la  nature.  Les  mi- 
néralogistes qui  ont  décrit  les  formes  cristalliues  du  quartz 
n’en  ont  cité  que  deux  qui  puissent  être  regardées  comme 
des  variétés  proprement  dites.  La  plus  simple,  qui  se  ren- 
contre rarement  , est  le  quartz  de  décaèdre  composé  de 
deux  pyramides  droites  réunies  parleurs  bases  ; l’autre  beau- 
coup plus  commune  , est  le  quartz  prisme  , qui  offre  un 
prisme  interposé  entre  les  deux  pyramides  de  la  première 
variété.  M.  Haüy  avait  décrit  dans  son  traité  de  minéralo- 
gie deux  de  ces  variétés  dé  quaitz,  dans  lesquelles. la  forme 
prismatique  et  pyramidale  éprouve  des  modifications. 
L'une  est  caractérisée  par  l’existence  des  facettes  addition- 
nelles dont  Romé  de  Lille  et  M.  Dulac  ont  parlé  et  qui, 
eu  les  supposant  situées  sur  un  cristal  d’une  forme  symé- 
trique, sont  des  rhombes  parfaits  ; ce  qui  lui  a suggéré  le 
nom  de  quartz  rbombifère  qu’il  a donné  à cette  variété. 
L’autre  est  le  quartz  plagièdrc  , sur  lequel  on  observe  au 
lieu  des  rhombes  qui  appartiennent  à la  variété  précédente 
des  facettes  situées  de  biais  et  dont  la  figure  est  celle 
d’un  trapèze.  Ces  facettes,  ainsi  que  les  rhombes  delà  pre- 
mière variété  n’existent  ordinairement  que  sur  quelques- 
uns  des  angles  solides  à la  base  des  pyramides  , en  sorte 
qu'on  est  presque  toujours  obligé  d’en  rétablir  une  partie, 
par  la  pensée,  pour  ramener  le  cristal  à une  forme  régu- 
lière : elles  sont  quelquefois  presque  imperceptibles  ; il 
semble  que  la  cristallisation  , en  les  produisant , n’ait  dé- 
rogé que  comme  par  distraction  à l'uniformité  des  lois 
d’où  dépendent  les  formes  ordinaires  du  quartz.  M.  llaüy 
avoue  cependant  que  ces  facettes  , loin  d’ètre  l’eflet  d’un 
dérangement  des  molécules , comme  l’avait  dit  llomc  de 
Lille  , cl  loiu  de  se  refuser  à l’application  des  règles  de  la 
géométrie,  comme  parait  l’avoir  pensé  M.  Dulac  , ren- 
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Iraient,  ainsi  que  toutes  les  autres,  dans  la  théorie  relative 
à la  structure;  c'est-à-dire  quelles  pouvaient  être  ramenées 
à des  lois  de  décroissement  dont  le  calcul  conduisoit  à des 
valeurs  d’angles  conformes  à celles  que  donnait  l’observa- 
tion , et  il  avait  indiqué  ces  lois  qui  sont  du  nombre  de 
celles  qu’il  nomme  intermédiaires.  L’auteur  a deux  cris- 
taux de  quartz  qui  présentent  une  nouvelle  variété  de  ce 
minéral  , dans  laquelle  les  faces  de  rhombifère  et  de  la 
plagièdre  sont  réunies  avec  d’antres  qui  dépendent  d’une 
loi  qu'il  -n’avait  pas  encore  eu  occasion  de  déterminer. 
Ces  facettes  remplacent  ainsi  trois  à trois  une  partie  des 
angles  solides  à la  base  des  pyramides.  L’un  des  cristaux 
est  limpide  : l’autre  est  d'un  brun  noirâtre  ; et  comme  ces 
deux  pyramides  et  son  prisme  manquent  de  symétrie  , et 
que  les  facettes  additionnelles  ont  une  étendue  très-sen- 
sible , il  en  résulte  une  forme  énigmatique  qu’il  n'est  pas 
aisé  de  ramener  à sa  position  naturelle  , qui  est  celle  où 
l’axe  est  situé  verticalement.  Lès  stries  qui  sillonnent  trans- 
versalement les  pans  du  prisme  ont  servi  d’indices  pour 
trouver  cette  position.  L’auteur  remarque,  en  finissant  la 
démonstration  des  figures  que  les  bornes  de  notre  ouvrage 
ne  nous  ont  pas  permis  de  rapporter  ici , que  les  cristaux 
de  quartz  brun  ou  enfumé  , tels  qu’on  en  trouve  aux  en- 
virons d’Alençon  ( Orne  ),  lui  ont  paru  être  ceux  qui  of- 
fraient le  plus  sbuvent  des  facettés  additionnelles  sembla- 
blcyà  celles  dont  il  vient  d’être  parlé.  Il  n’en  a,  dit-ril,1  ja- 
mais vu  sur  les  cristaux  de  quartz  violet  ou  améthyste  , 
nommés  vulgairement  Hyacintcs  de  Compostelle.  Annales 
du  Muséum  cf  histoire  naturelle , an  xi  , lot  ne  i , page  gç, 
planche  38. 
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QUERCITRON  ( Qttercus  tinctoriu ..)  — Botajoqüe.  — 
Importation.  — M.  Mictmix.  — l8l8.  — L’auteur,  connu 
par  son  beau  travail  sur  la  flore  américaine , ensemença  en 
1818  un  terrain  d’un  hectare  et  dcmi'dans  le  bois  de  Bou- 
logne avec  la  graine  de  qucrcitçon  et  de  noyers  originaires 
d’Amérique.  Six  mois  après  on  comptait  plus  de  cinquante 
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mille  plants  de  diverses  espèces,  et  Tannée  suivante  les  jets 
de  quercitron  s’élevèrent  à cinq  pieds  et  demi  de  haut;  on 
en  compta  plus  de  sept  mille  cinq  cents  pieds.  M.  Michaux 
ayant  essayé  de  teindre  avec  leurs  jeunes  pousses , il  obtint 
une  belle  couleur  jaune , et  se  convainquit  que  le  change- 
ment de  climat  n'avait  point  altéré  le  principe  colorant  du 
quercitron.  Cet  arbre  s’élève  à quatre-vingts  pieds , son  bois 
est  excellent  pour  la  construction,  et  son  écorce  sert  à la 
fois  à la  teinture  et  au  tannage.  JRçvue  encyclopédique, 
r8ao , vingtième  livraison , page  399. 

I 

QUINCAILLERIE.  — Pârfeclionnem.  — MM.  Sottes  , 
Guentz,  Goury  et  compagnie.  — As  ix.  — Médaille  d'or 
pour  les  perfectionnemcns  très  - remarquables  que  ces  fa- 
bricans  ont  apportés  dans  la  quincaillerie  en  général , soit 
en  fer,  soit  en  acier.  {Moniteur,  an  îx,  cinquième  jour 
complémentaire.  ) — Saihx  - Étiexne  {la  fabrique  de). — 
As  x.  — Le  jury  n’a  reçu  que  le  a vendémiaire  divers  ob- 
jets de  quincaillerie  de  cette  fabrique  importante;  le  tra- 
vail était  terminé , et  elle  n’a  pu  concourir  pour  les  mé- 
dailles; mais  il  a été  fait  une  mention  très-honorable  pour 
la  bonne  fabrication  et  les  prix  extrêmement  modiques. 
{Moniteur,  an  xi  ,page  5a.  ) — MM.  Stamm  et  Loch. — 1 8 1 3. 
— Ces  fabricaus  ont  obtenu  le  t".  août  au  concours  d’Aix-: 
la-Chapelle  la  première  médaille  d'or  pour  la  collection  de 
quincaillerie  en  fer  et  en  acier  qu’ils  ont  présentée;  le  tout 
a paru  supérieurement  travaillé , et  remarquable  par  la 
beauté  distinguée  d’un  poli  brun , qui  fait  le  mérite  de  la 
fabrication  anglaise  et  très  - peu  connu  en  France.  Les  li- 
mçs,  Damas,  poignards  , lames  de  ileuret,  de  sabre,  de 
briquet  pour  infanterie  et  lames  d’épée  blanchies , gravées 
et  dorées  au  violet,  ont  surtout  obtenu  les  suffrages  de 
tous  les  coiuiaisseurs.  {Moniteur,  1 8 1 3 , page  927.)  — 
MtYi.  Coui.  aux  frères,  de  Klingenthal  (Bas-Rhin.)— 1 8 1.9. 
— Médaille  d'or  pour  avoir  exposé  de  belles  scies,  très- 
bien  exécutées  et  d'excellente  qualité , fabriquées  à leur 
établissement  de  Mossheim  ; ccs  fabricant  ont  aussi  exposé 
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des  outils  de  tout  genre  -,  des  objets  de  quincaillerie  grosse 
et  petite,  et  de  coutellerie  dont  ils  ont  récemment  établi 
la  fabrication  avec  le  plus  grand  succès,  et  qu’ils  livrent 
au  commerce  à des  prix  modérés.  {Livre  d honneur , p .'  loi.) 
- — M.  Debarmf  , de  Paris.  — Médaille  d’argent  pour  avoir- 
présenté  un  assortiment  nombreux  d’objets  dfe  quincail- 
lerie , tels  que  fers  â repasser , fers  de  chapeliers , chande- 
liers en  fer  battu , mascarons  , rosaces , balustres , grilles 
d’appui , poignées  d’espagnolettes , marteaux  de  porte , 
garde-feux,  outils  à moulure  pour  façonner  le  ctiivre  des 
écrous  à l'usage  des  constructions  de  machines , charnières, 
anneaux  en  cuivre,  etc.  Tous  ces  objets  sont  fabriqués 
avec  le  soin  qu’on  devait  attendre  d’un  mécanicien  ingé- 
nieux et  soigneux.  Livre  d'honneur , page  It8. 

*■  «r 

QUINQUETS.  Voyez  Lampes. 

QUINQUINA  (Diverses  espèces  de). — Chimie. — Ob- 
servations nouvelles. — M.  Vaiçuelin.  — 1 806.  — On  con- 
naît dans  le  commerce  un  assez  grand  nombre  d’espèces  de 
quinquinas  ; mais  les  principales  et  les  plus  usitées  Sont  ; 
t".  celle  anciennement  désignée  sous  le  nom  vague  d’écorce 
du  Pérou , parait  être  celle  qui  provient  de  l’arbre  appelé 
par  Linné  Cincltona  qfjiànalis.  Elle  a une  couleur  grisé  à 
l’extérieur  , rouge  pâle  intérieurement  ; elle  est  mince  , 
roulée  sur  ellé-mème  du  côté  qui  regardait  le  bois  ; ayant 
une  cassure  lisse  et  comme  résineuse , quelquefois  légère- 
ment fibreuse  ; une  saveur  astringente  et  amere.  Elle  donne 
une  poussière  fauve,  mêlée  d’une  nuance  dé  gris;  a”:  celle 
appelée  quinquina  rouge  et  faussement  quinquina  pilton,  est 
d’une  couleur  beaucoup  plus  intense  que  la  première  , or- 
dinairement très -épaisse  , peu  ou  point  roulée,  présen- 
tant une  cassure  fibreuse  et  nullement  résineuse  , ayant 
une  saveur  astringente  et  très-légèrement  amère  ; 3°,  celle 
plus  nouvellement  connue  , désignée  par  le  nom  de  quin- 
quina jaune  , et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’écorce 
à'angustura.  Sa  couleur  est  d’un  jaune  pâle , sa  saveur  est 
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plus  amère  et  moins  astringente  que  celle  des  deux  précé- 
dentes especes  ; sa  cassure  est  en  partie  lignense  et  eu  partie 
résineuse  ; elle  est  un  peu  roulée  sur  elle-même  , selon  sa 
plus  ou  moins  grande  épaisseur.  11  y a beaucoup  d'autres 
espèces  que  l'on  confond  avec  celle-ci  , mais  elles  ne  sont 
point  connues  dans  le  commerce  dé  France  à l’exception 
du  quinquina  rouge  ordinairë,  du  quinquina  gris  cannelle, 
du  quinquina  gris  plat  et  du  quinquina  Santa-Fé.  Toute- 
fois on  n’est  pas  certain  qu’ils  appartiennent  à des  espèces 
d’arbres  différentes.  L’écorce  appelée  y/nguslura  n’est  pas 
un  véritable  quinquina.  Cette  écorce  est  jaune  , extrême- 
ment amère , nullement  astringente,  et  point  du  tout  roulée 
comme  le  quinquina.  En  poudre,  elle  donne  à l’eau  froide 
une  couleur  jaune  plus  intense  qu’aucune  des  espèces  de 
quinquinas  connues.  M.  Vauquelin  s’est  livré  àuu  grand 
nombre  de  recherches  et  d’expériences  pour  déterminer 
les  caractères  susceptibles  de  faire  reconnaître  les  bonnes 
espèces  de  quinquinas  d’*vec  les  mauvaises  et  d’avec  celles 
qui  ont  été  avariées.  11  s’est  occupé  avec  le  même  soin  de 
l’analyse  des  quinquinas  rapportés  par  MM.  llumboldt  et 
Boupland.  Des  recherches  et  expériences  de  ce  sa  vaut 
chimiste  , il  résulte  : t”.  qu’on  peut  diviser  les  différentes 
espèces  de  quinquinas  en  troii  sections  , relativement  à 
leurs  propriétés  chimiques.  Dans  la  première  , ou  com- 
prendrait celles  qui  précipitent  le  tannin  , et  ne  préci- 
pitent point  la  colle  animale  Dans  la  séconde  , on  réu- 
uirait  les  quinquinas  qui  précipitent  la  colle  animale  , 
et  ne  précipitent  point  le  tannin.  Dans  la  troisième  , ou 
placerait  celles  des  espèces  qui  précipitent  eu  même 
temps  le  tannin  , la  colle  animale  et  l'émétique-;  a°.  que 
l’on  peut  conjecturer  , avec  assez,  de  vraisemblance  , que 
toute  substance  végétale  qui  ne  possédera  pas  au  moins 
l’une  des  propriétés  indiquées  ci-dessus,  ne  sera  pas  fébri- 
fuge , et  il  est  probable  aussi  que  plus  les  quinquinas  et 
toute  autre  substance  végétale  réuniront  de  ces  propriétés, 
et  plus  leurs  effets  fébrifuges  seront  marqués  ; 3°.  que  la 
propriété  de  précipiter  le  tannin  n’étaut  pas  commune  à 
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tous  les  quinquinas,  ce  n’est  pas  de  là  exclusivement  qu’ils 
tirent  leur  vertu  fébrifuge  , puisqu’il  y en  a plusieurs  qui 
ne  le  précipitent  pas,  et  qui  guérissent  la  fièvre  ; 4°. qu’il 
parait  cependant  que  le  principe  qui  précipite  l’infusion 
d’écorce  de  chêne  et  de  noix  de  galle , est  fébrifuge  j car 
en  général  , il  est  reconnu  en  médecine  que  les  espèces 
qui  produisent  cet  effet  sont  les  meilleures  ; 5".  d’une 
autre  part  «pie  les  quinquinas  qui  ne  précipitent  pas  l'in- 
fusion de  tannin  et  de  noix  de  galle  étniil  fébrifuges,  il  faut 
conclure  que  le  principe  , en  vertu  duquel  se  font  ces  pré- 
cipitations, n’est  pas  le  seul  dans  les  quinquinas  qui  guéris- 
sent la  fièvre.  6°.  Que  le  principe  qui  précipite  l’infusion 
de  tan  et  de  noix  de  galle  a une  couleur  brune  , une  saveur 
amère,  qu’il  est  moins  soluble  dans  l’eau  que  dans  l’alco- 
l*° l : flu  iL  précipite  aussi  l emétique  , mais  non  la  colle- 
forte.  Qu’il  a quelques  analogies  avec  les  corps  résineux  , 
quoiqu  il  fournisse  de  l'ammoniaque  à la  distillation. 
T-  Qu’il  semble  que  ce  soit  au  tannin  de  lccorce  de 
chêne  , et  de  la  noix  de  galle  , que  ce  principe  s’unit  pour 
former  les  précipités  qu'il  occasione  dans  l’infusion  de 
ces  substances  ; que  cependant  ce  principe  existant  dans 
quelques  espèces  de  quinquinas  qui  précipitent  en  meme 
temps  la  colle-forte  , il  reste  douteux  qu’il  s’unisse  véri- 
tablement au  tannin  de  l’infusion  de  l’écorce  de  chêne,  ou 
que  le  principe  des  autres  espèces  de  quinquina  qui  préci- 
pitent la  colle-forte  soit  de  véritable  tannin.  8".  Mais  qu’il 
faut  nécessairement  quel  une  on  l’autre  de  ces  suppositions 
soit  vraie  , puisque  les  infusions  de  ces  deux  sortes  de 
quinquinas  se  précipitent  mutuellement,  q".  Que  le  prin- 
cipe , qui , dans  quelques  espèces  de  quinquinas  , préci- 
pite la  colle-forte,  a une  saveur  amère  et  astringente  , 
qui  est  plus  soluble  dans  1 eau  que  celui  qui , dans  d'autres 
espèces  , précipite  l’infusion  du  tan , qu’il  est  soluble 
aussi  dans  1 alcohol , et  ne  précipite  point  l’cniétique. 
io  . Qu  il  parait  que  la  substance  qui  précipite  l’infusion 
de  tan  est  la  môme  qui  décompose  lemétique.  M.  Vau- 
quelin  fait  remarquer  en  outre  qne  dès  l’an  xn  M.  Des- 
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champs  jeune,  de  Lyon,  était  le  premier  qui  avait  annoncé 
dans  le  quinquina  la  pre'sence  d’un  sel  particulier  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  sel  essentiel  de  la  garaye  ; mais 
comme  il  n’avait  pas  complété  la  description  , l’auteur  & 
cru  devoir  entrer  dans  quelques  explications  indispen- 
sables : i\  ce  sel  est  blanc  , il  cristallise  en  lames  carrées 
quelquefois  rhomboïdales  , ou  tronquées  sur  les  angles 
solides  : souvent  ces  lames  se  réunissent  en  groupes  5 

T'  Ü n a Pr?scIue  Point  «veur  , il  est  flexible  sous  les 
deuts  ; 3°.  il  exige  environ  cinq  parties  d’eau  à dix  degrés 
pour  se  dissoudre  ; 4°.  il  se  boursoufle  sous  les  charbons 
a peu  près  comme  le  tartre  dont  il  répand  l’odeur  • il 
laisse  une  matière  grisâtre  qui  se  dissout  avec  effervescence 
dans  les  acides , et  qui  n’est  qu’un  mélange  de  carbonate 
de  chaux  et  de  charbon.  5».  Sa  dissolutiou  n’altère  point 
la  couleur  du  tournesol , il  est  absolument  insoluble  dans 
1 ‘•.lcohol.  6°-  Lcs  a,calis  Cxes,  caustiques  et  carbonatés  le 
décomposent,  et  en  précipitent  de  la  chaux  pure  ou  carbo- 
natée.  7°.  L’ammoniaque  n’en  opère  point  la  décomposi- 
tion , ce  qui  prouve  que  cet  acide  a une  affinité  plus  forte 
pour  la  chaux.  8°.  L’acide  oxalique  et  l’acide  sulfurique 
iorment  , dans  sa  dissolution  un  peu  concentrée  , des 
précipités  qui  sont , l’un  du  sulfate  de  chaux  et  l’autre  de 
o\«i  ate  de  la  meme  base,  g . Il  ne  fait  éprouver  aucune 
alteration  apparente  à la  dissolution  d’acétate  du  plomb  , 
ni  à celle  du  nitrate  d’argent.  io°.  L’acide  sulfurique 
concentré  , versé  sur  ce  sel  réduit  eu  poudre , le  noircit 
légèrement  ; mais  il  n’eu  dégage  point  de  vapeurs  pi- 
quantes comme  des  acétates.  ii°.  Ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c’est  que  l'infusion  de  tan  et  de  quelques  espèces 
de  quinquinas  , celui  de  Santa-Fé  , par  exemple , occa- 
sionent  un  précipité  jauue  , floconneux,  dans  la  dissolu- 
tion de  ce  sel.  Les  divers  phénomènes  qu’ont  fait  uaitre 
ces  expériences  annoncent  que  ce  sel  est  formé  d’un  acide 
'égétal  et  de  chaux,  M.  Yauquelin  s’est  servi,  pour  le 
décomposer  et  avoir  l’acide  isolé  , d'acide  oxalique  , qui 
est  celui  qui  rend  la  chaux  la  plus  insoluble  par  sa 
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combinaison  avec  elle.  Il  laissa  évaporer  spontanément 
la  liqueur  à l'air  ; elle  se  réduisit  sous  la  forme  d'un 
sirop  très-épais  , sans  donner  aucun  signe  de  cristalli- 
sation pendant  plus  de  huit  jours;  l’ayant  remuée  avec  un 
morceau  de  verre , la  liqueur  cristallisa  quelques  instans 
après  en  une  masse  dure  , formée  d’une  graude  quantité 
de  lames  divergentes  de  plusieurs  centres  très-distincts 
de  cristallisation.  11  était  légèrement  coloré  en  brun  ; 
sa  saveur  était  extrêmement  acide  et  un  peu  amère.  De 
ses  observations  , M.  Vauquclin  tire  les  conséquences 
suivantes  : i°.  que  cette  substance  est  un  acide  particulier 
encore  inconnu  ; 2°.  que  dans  son  état  de  cristallisation, 
il  a une  saveur  très-acide  et  un  peu  amère  ; 3°.  qu’il  se 
conserve  parfaitement  à l’air  , et  qu’il  n’est  ni  déliquescent 
ni  efflorescent  ; 4°-  que  mis  sur  les  charbons  ardens  il  se 
fond  très-promptement , bouillonne  , noircit,  exhale  des 
vapeurs  blanches  , piquantes  , et  ne  laisse  qu’un  très- 
léger  résidu  charbonneux  ; 5°.  qu’il  forme , avec  les  alcalis 
et  les  terres,  des  sels  solubles  et  cristalHsables  ; 6°.  qu’il  ne 
précipite  point  les  nitrates  d’argent,  de  mercure,  de  plomb, 
comme  le  font  la  plupart  des  autres  acides  végétaux.  Enfin 
aucun  des  autres  acides  végétaux  connus  ne  réunit  toutes 
les  propriétés  de  celui-ci,  et  on  en  peut  conclure 
que  cet  acide  est  véritablement  différent  de  tous  ceux 
connus  maintenant.  C’est  k cet  acide  uni  k la  chaux  que 
les  médecins  de  Lyon  , an  rapport  de  M.  Descliamps  , 
ont  attribué  la  vertu  fébrifuge  des  quinquinas;  ils  pré- 
tendent qu’aucune  fièvre  intermittente  ne  résiste  à deux 
prises  de  ce  sel , de  36  grains  chacune.  Si  cette  assertion  , 
dit  M.  Vauquclin  , était  démontrée  , on  concevrait  assez 
facilement  comment  un  gros  de  ce  sel  guérirait  une  fièvre 
intermittente,  car  cette  quantité  représente  au  moins  cinq 
à six  onces  de  quinquina  gris  ordjpaire.  Sans  iuGrmér 
directement  ce  résultat , l’auteur  observe  que  l’expérience 
a appris  que  les  infusions  et  l’extrait  de  quinquina  préparé 
à la  manière  de  la  garaye  , ne  produisent  pas , à beaucoup 
près  , sur  les  fièvres , des  effets  proportionnels  aux  quan- 
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tités  de  quinquina  dont  ils  ont  été  tirés , et  qui  seraient 
donnés  en  nature  ; et  cependant  ces  préparations  contien- 
nent le  sel  dont  il  est  question.  On  sait  encore  que  les 
teintures  alcolioüques  de  quinquina  dans  lesquelles  le  sel 
de  M.  Deschamps  n’existe  pas  , puisqu’il  est  insoluble 
dans  ce  menslrue  , guérissent  cependant  les  fièvres  in- 
termittentes. 11  y a d’aillenrs  , ajoute  encore  M.  Vauquelin, 
des  quinquinas  qui  ne  contiennent  que  d’infiniment  petites 
quantités  de  ce  sel , et  des  végétaux  où  il  ne  s’en  trouve 
pas  du  tout , qui  guérissent  aussi  les  fièvres.  On  pourrait 
donc  croire  que  , lorsque  ce  sel  a guéri  la  fièvre  , il 
n’avait  pas  été  parfaitement  dépouillé  du  principe  amer 
qu’il  relient  avec  force.  Annales  de  Chimie  , tome  5g  > 
page  1 1 3. 
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QUINQUINA  ( Nouvelle  espèce  de  ).  — Chimie.  — 
Obseivations  nouvelles.  — M.  Cadet.  — 1 8 1 6. — -Cette 
substance  a été  envoyée  de  l’ile  de  la  Martinique  , et  les 
échantillons  remis  à M.  Cadet  ne  paraissent  pas  pro- 
venir tous  du  même  arbre.  La  couleur  en  général  est 
gvise-brune  ; mais  certaines  écorces  sont  minces  et  lé- 
gèrement chagrinées  , comme  l’épiderme  de  l’angusture  5 
les  autres  sont  plus  épaisses  et  rugueuses,  ou  fendillées  ; 
quelques-unes  ressemblent  parfaitement  au  quinquina 
cannelle  , et  sont  parsemées  de  plaques  blanchâtres  , pa- 
reilles à celles  que  laissent  les  lichens  sur  le  quinquina 
gris.  La  poudre  de  ces  écorces  est  d’un  brun-gris  assez 
foncé  , sa  saveur  est  d’une  amertume  plus  considérable  que 
celle  des  meilleurs  quinquinas,  mais  moins  forto  cependant 
que  cellc-de  l'angusture.  Une  forte  décoction  de  cette  écorce 
concassée  a une  couleur  très-foncée  et  se  trouble  par 
le  refroidissement.  Une  addition  de  gélatine  dans  la  dé- 
coction chaude  l’empêche'  de  se  troubler,  sans  doute  eu 
augmentant  sa  densité*  Ce  caractère  est  commun  à celte 
écorce  et  au  pseudo-angustura.  Celte  décoction,  filtrée 
après  refroidissement , est  transparente  et  toujours  foncée 
en  couleur,  d’une  saveur  d’abord  sucrée  , mais  qui  devibnt 
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extrêmement  amère.  Elle  précipite  abondamment  par  l’é- 
métique. La  solution  de  colle  animale  n’y  forme  aucun 
précipité.  L’iufusiou  aqueuse  , faite  à froid  , se  comporte 
avec  la  gélatine  et  avec  l'émétique  comme  la  décoction.  Le 
sullate  de  fer  y tonne  un  précipité  noir  verdâtre  ou  gris 
d'ardoise.  La  liqueur  laissée  eu  contact  sur  son  précipité  , 
pendant  vingt-quatre  heures , a pris  une  belle  couleur 
verte  , et  il  s’est  déposé  , au  bout  de  vingt-quatre  heures , 
un  léger  précipité  bleu.  Si  fqn  compare  cct  essai  avec 
l’analyse  du  pseudo-anguslura  , on  verra  qu'elle  se  rap- 
proche beaucoup  de  cette  espèce.  On  ne  peut  cependant 
la  considérer  comme  une  fausse  angusturc  , mais  on  doit 
se  tenir  en  garde  snr  son  emploi  en  médecine  , jusqu'à  ce 
qu’on  ait  bien  fait  connaître  les  caractères  de  l’arbre  qui 
la  produit.  ( Journal  de  pliai m.  , tome  a , page  5o8  ).  — 
M.  Laubkrt.  — ! 8 1 7. — L’auteur  pense  que  le  quinquina 
gris  fin  , Lima , vient  du  cinchona scrobiculata  , décrit  par 
MM.  HumboldtctHonpland.il  réunit  les  ciuchooa-milida, 
laucefolia,  rosea , lanceolata,  des  botanistes  espagnols,  en 
une  espèce  qui  comprend  plusieurs  variétés  , lesquelles 
fournissent  le  calisaga.  ( Journal  de  pharmacie  , tome  2 , 
page  5t5  ).  Par  le  moyen  de  l’élber  sulfurique  , le  même 
savant  a extrait  du  quinquina  une  substance  verdâtre  qui 
a beaucoup  des  caractères  physiques  de  la  glu  , et  une 
huile  essentielle  très-remarquable  par  ses  propriétés. 
Dans  les  quinquinas  désignés  sous  les  noms  d 'espèces 
Jines  , cette  .huile  a l’arôme  du  benjoin  ; dans  les  espèces 
communes,  l'odeur  est  moins  agréable,  et  la  substance 
huileuse  parait  s éloigner  des  huiles  volatiles  , et  s’appro- 
cher davantage  des  résines.  La  première  est  plus  soluble 
dans  l’éther  que  dans  l'alcohol , et  la  deuxième  se  dissout 
plus  facilement  dans  l'alcohol.  La  matière  verte  , ou  , pour 
mieux  dire  , la  substance  qui  communique  cette  couleur  à 
1 éther  dissoute  dans  l’alcohol , lui  donne  une  couleur 
verte  citrinc.  Lorsqu’elle  ne  contient  pas  d’eau  , elle  se 
conserve  à l’air  sans  altération  : mais  lorsqu’on  fait  évapo- 
rer les  teintures  éthérées  et  alcoholiques  avec  le  contact 
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de  l’eau  , la  matière  verte,  retient  l’eau  avec  une  grande 
force.  Exposée  à l’air  pendant  qu’elle  contient  de  l’humi- 
dité , elle  jaunit  et  paraît  perdre  une  partie  de  sa  ténacité. 
Cette  teinture  élhérée  , soumise  à l’évaporation  dans  une 
large  capsule , la  matière  verte  est  restée  attachée  aux 
parois  sous  la  forme  d’un  beau  vernis  ; elle  avait  la  con- 
sistance de  la -cire.  Le  loxa  a fourni  plus  de  matière  verte 
que  le  lima.  Le  calisaga  a donné  à l’éther  une  couleur  jaune 
citron  , et  on  a retiré  de  cet,  jther  une  matière  jaune  verdâ- 
tre ; la  teinture  élhérée  de  quinquina  rouge  était  rougeâtre, 
ainsi  que  la  matière  que  l'éther  a laissée  par  son  évapora- 
tion. D’après  les  expériences  faites , la  matière  verte  que  le 
quinquina  cède  à l’éther,  serait  une  huile  essentiellequicon^ 
tient  une  résine  ou  qui  en  prend  les  caractères  par  l’action 
du  chlore  et  probablement  par  celle  de  l’oxigèue.  Elle  con- 
tient aussi  un  peu  de  matière  rougeâtre  colorante.  On  peut 
enlever  à la  matière  rosée  le  principe  qui  la  colore  en 
rouge.,  et  après  plusieurs  opérations  successives,  l’au- 
teur a obtenu  une  matière  blanche  , sèche  , friable,  ino- 
dore, moins  fusible  que  la  matière  jaune  qui,  très-blanche 
lorsqu’elle  est  dans  une  extrême  division  dans  l’eau  , prend 
par  la  fusion  une  légère  teinte  jaune;  elle  est  très-peu 
soluble  dans  l’eau  froide  , plus  soluble  dans  l’alcohol  que 
dans  l’éther,  auquel  elle  communique  une  firible  couleur 
jaune.  La  matière  fauve  obtenue  par  l’acide  sulfurique  et  que 
l’àuteur  a nommée  matière  colàrantc  , donne  un  précipité 
qui  fait  changer  la  couleur  de  la  liqueur  en  jaune.  11  con- 
clut par  dire  , que  la  matière  que  l’éther  extrait  du  quin- 
quina loxa  n'est  pas  encore  assez  bien  définie  ; que  la 
matière  jaune  du  calisaga  est  une  espèce  de  baume  qui 
fournit  une  matière  résineuse  qu’on  peut  faire  cristalliser  ; 
enfin  que  la  matière  qu’il  a désignée  sous  le  nom  de  ma- 
tière colorante  est , si  l’on  veut , une  espèce  d’extractiquc  , 
ou  plutôt  une  espèce  de  tannin.  Journal  de  pharmacie, 
1817  , tome  3 , page  ig3. 
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QUINQUINA  ( Principes  du  }.  — Chimie.  — Obtcrva- 
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lions  nouvelles.  — M.  Seguin.  — Ah  xi. — Depuis  long- 
temps l’habitude  du  goût  et  de  la  vue  étaient  les  seuls 
indices  des  qualités  présumables  du  quinquina  du  com- 
merce ; mais  ces  caractères  n’ayant  aucune  donnée  fixe , 
et  ne  pouvant  nullement  servir  pour  le  quinquina  en 
poudre,  n’indiquaient  que  très-imparfaitement  la  pré- 
sence du  principe  fébrifuge.  Les  réactifs  chimiques  étaient 
les  seuls  qui  pussent  remplir  ce  but,  M.  Séguin  a en  con- 
séquence commencé  par  isoler  les  propriétés  respectives 
de  toutes  les  substances  médicinales  , et  il  a recherché 
l’action  qu’elles  exerçaient  sur  toutes  les  autres  substances 
chimiques.  Ses  recherches  l’ont  conduit  à découvrir  dans 
le  principe  fébrifuge  des  caractères  très-tranchans , qui  le 
rangent  dans  une  classe  toute  particulière.  Il  précipite  la 
dissolution  de  tan,  et  ne  précipite  pas  les  dissolutions  de 
gélatine  et  de  sulfate  de  fer.  Quand  le  quinquina  n’a  point 
ces  caractères  , c’est  une  preuve  qu’il  est  mélangé  ou  qu’il 
ne  contient  pas  de  principe  fébrifuge.  Ces  résultats  sont 
d’autant  plus  importans  , que  les  quinquinas  n’agissent 
daus  les  fièvres  qu’a  raison  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  principe  fébrifuge  qu’ils  contiennent , et  que 
les  quinquinas  qui  ne  contiennent  pas  de  ce  principe, 
ainsi  que  toutes  les  substances  qu’on  peut  y mêler , sont 
plus  ou  moins  nuisibles  à notre  syslètae.  Les  travaux  de 
M.  Séguin  lui  ayant  prouvé  que  la  plupart  des  quinquinas 
du  commerce  étaient  nuisibles  ou  inactifs,  parce  qu’ils 
étaient  altérés , mélangés  ou  privés  de  principe  fébrifuge  , 
il  a cherche  à obtenir  ce  principe  toujours  identique,  plus 
efficace  , plus  assuré  dans  ses  effets , plus  assimilable  à 
notre  système  , et  si  peu  dispendieux  qu’on  n,’eût  aucun 
intérêt  à le  falsifier.  Pour  arriver  à ce  résultat  im- 
portant, l'auteur  a recherché  quelle  est  la  véritable  cause 
des  fièvres  et  de  leurs  effets;  quelle  est  la  nature  du  prin- 
cipe fébrifuge  du  quinquina  , et  quelle  est  son  action  sur 
notre  système.  11  a soumis  à l’action  des  réactifs  qui  sont 
indiqués  pour  le  principe  fébrifuge  du  quinquina  , toutes , 
les  substances  chimiques  et  médicinales,  et  s’est  assuré  si 
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celles  de  ces  substances  qui  pouvaient  contenir  des  princi- 
pes fébrifuges  , ne  contenaient  pas  en  môme  temps  d’autres 
substances  nuisibles  à l'économie  animale;  il  a fallu  enfin 
• guérir  des  fièvres  à l’aide  de  ccs  remèdes  , et  confirmer 
ainsi  la  théorie  par  des  expériences  multipliées.  Le  nou- 
veau principe  fébrifuge  que  l’auteur  propose  de  substituer 
au  quinquina  , parce  qu’il  réunit  tous  les  avantages  de  ce 
dernier,  et  qu’il  n’a  aucun  de  scs  inconvéniens  , est  la 
gélatine  dans  son  état  de  pureté.  Considérée  sous  les  points 
de  vue  médical  , économique  et  public , la  gélatine 
présente  dans  son  application  à la  guérison  des  fièvres , de 
beaucoup  plus  grands  avantages  que  le  quinquina.  Elle  ne 
cause  aucune  irritation  , procure  un  sommeil  paisible  et 
une  douce  transpiration;  tient  le  ventre  libre,  sans  co- 
lique ni  maux  de  cœur  ; n’a  aucune  saveur  désagréa- 
ble , rétablit  les  forces  et  est  digérée  par  les  estomacs 
même  les  plus  faibles,  qui  rejetteraient  le  quinquina  aussi- 
têt  qu’il  leur  serait  administré.  Le  quinquina, au  contraire» 
irrite  le  système  , altère  le  sommeil  , a une  saveur  désa- 
gréable , donne  souvent  des  obstructions  , et  est  très-indi- 
geste. Quant  à l’économie  , il  existe  encore  une  grande 
différence  entre  le  quinquina  et  la  gélatine  : le  prix  de  ce 
dernier  remède  , comparé  à celui  du  quinquina  , est  au 
plus  dans  le  rapport  de  i à 3a.  Enfin  la  gélatine  est  in- 
digène. (Société  philomat. , an  xi , Bulletin  77  , page  i3o  , 
anales  de  chimie,  tome  t)t  , page  a^3).  — M.  Lachert. — 
1818.  — Parmi  les  nombreuses  expériences  qui  ont  eu 
pour  objet  le  quinquina  , et  qui  n’ont  donné  de  résultats 
satisfaisans  que  de  nos  jours  , on  distingue  principalement 
celles  de  M.  Laubert . qui  ont  le  mérite  de  se  trouver  en 
tout  conformes  au  travail  de  M.  Vauqttclin  sur  ce  sujet.  On 
peut  doncétablir  les  conclusions  suivantes  : t°.  les  meilleurs 
quinquinas  sont  ceux  qui  décomposent  à la  fois  le  tannin  et 
la  noix  de  galle;  que  le  quinquina  loxa  est  le  quinquina 
par  excellence  : il  ne  jouit  ni  d’une  trop  grande  amertume, 
ni  d?nne  trop  grande  stipticité,  il  précipite  l’émétique, 
le  tannin  et  la  gélatine  ; a“.  le  quinquina  gris  du  Pérou  , 
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dans  lequel  la  stiplicilé  csl  beaucoup  plus  sensible  que 
l'amertume,  11e  précipite  point  le  tnuuin  , mais  bien  la 
gélatine  cl  l'émétique  ; i".  le  quinquina  jaune  , dans  le- 
quel lamertume  du  mica  est  fortement  prononcée,  doit 
précipiter  abondamment  le  tannin  , mais  ne  peut  précipi- 
ter la  gélatine;  l’action  de  la  matière  colorante  se  trouvant 
neutralisée  par  l’excès  de  la  matière  jaune  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  l’émétique  , qui  peut  agir  par  les  doubles 
affinités.  Le  précipité  que  le  taunin  forme  avec  linfusum 
de  ce  quinquina  , se  dissout  dans  l’alcohol , comme  celui 
que  la  matière  jaune  forme  avec  le  tannin.  Lorsque  la 
matière  colorante  se  trouve  enveloppée  dans  une  masse 
de  matière  jaune  , celle-ci  ne  l’empècbe  pas  d'agir  sur  les 
sels  de  fer  , mais  la  nouvelle  combinaison  de  fer  doit  rester 
suspendue  dans  le  liquide  par  la  solubilité  de  la  matière 
jaune  qui  se  trouve  en  grand  excès  ; et  c’cst  ce  qui  a lieu 
dans  ce  quinquina  ; 4°-  le  calisaga qui  se  distingue  par 
sa  grande  amertume,  et  dans  lequel  la  matière  jaune  af- 
faiblit considérablement  l’action  de  la  matière  colorante 
qui  s’y  trouve  en  petite  quantité  , se  comporte  avec  les 
réactifs  comme  le  quinquina  jaune  ; 5°.  Le  quinquina  rouge, 
remarquable  par  sou  astringence , doit  précipiter  abon- 
da ni  meut  la  colle  animale  cl  l'émétique  ; et  sou  amertume 
assez  sensible  n’étant  pa£  entièrement  neutralisée  par  le 
principe  astringent  ne  doit  pas  être  sans  action  sur  le 
lanniu  ; mais  lorsque  la  partie  astringente  domine  , comme 
dans  le  quinquina  rouge  de  Santa-Fé , l'action  du  tannin 
doit  être  nulle;  6°.  enfin  que  les  quinquinas  qui  n’ont  ni 
amertume  ni  astringence,  comme  le  quina  jaune  de 
Cucnça  et  le  blanc  de  Santa- Fé , ne  doivent  avoir  au- 
cune action  sur  le  tannin.,  la  colle-forte  et  l’émétique. 
Journal  de  Pharmacie  , tome  4 1 f)atie  3yo. 

QUINQUINA.  ( Son  emploi  en  frictions  dans  les  fièvres 
intermittentes.  ) — Thérapeutique.  — Decouverte.  — 
RI.  Chrétien  , médecin  à Montpellier.  — An  \x.  — Ce 
médecin  a fait  cette  épreuve  à -diverses  reprises  , et  en  a 
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toujours  obtenu  un  heureux  résultat , ce  qui  le  détermine 
à publier  prochainement  un  recueil  d'observations  sur 
l’effet  des  substances  médicamenteuses  appliquées  exté- 
rieurement dans  le  traitement  de  différentes  maladies  in- 
ternes. Moniteur,  an  ix  , page  i53. 

QUINQUINA  ( Teinture  et  sucre  de  ).  — Chimie.  — 
Observât,  nouvelles.  — M.  Coldefy  — 1 8 1 . — L’auteur 
prend  Luit  onces  de  quinquina  choisi  en  poudre  grossière, 
et  une  livre  quatre  onces  d’alcobol  à vingt  degrés.  Il  fait  in- 
fuser à une  douce  chaleur  pendant  huit  jours  , il  décante 
avec  soin  , et  ajoute  une  livre  d’alcohol  à vingtdcgrés  : ilfait 
infuser  à la  même  température  pendant  huit  autres  jours; 
décante  et  ajoute  douze  onces  d’alcohol  à vingt  degrés.  On 
infuse  encore  pendant  huit  jours  , on  décante  et  on  verse 
sur  le  quinquina  douze  autres  onces  d’alcohol  à vingt  deg. 
Enfin  , après  six  jours  d’infusion  , on  filtre  et  on  verse 
sur  ce  résidu  ce  qui  manquera  d’alcohol  pour  avoir  trois  liv. 
huit  onces  de  teinture.  Après  avoir  ainsi  obtenu  une  tein- 
ture très-chargée  ; on  met  ce  . quinquina  dans  un  petit 
bain  marie  avec  une  livre  d’eau  à la  température  d’environ 
soixante  degrés  de  Réaumur  , et  le  bain  couvert  herméti- 
quement : on  le  place  dans  sa  cucurbite  , et  on  entretient 
.le  degré  de  chaleur  pendant  six  heures  ; on  décante  cette 
liqueur  , on  verse  encore  sur  le  résidu  onze  onces  d’eau 
à soixante  degrés  ; on  procède  comme  il  vient  d’être  dit , 
on  exprime  fortement  et  on  réunit  les  deux  infusions  qui 
doivent  peser  vingt-quatre  onces.  L’auteur  n’a  fait  subir 
au  quinquina  celte  dernière  opération  que  pour  en  sé- 
parer le  kinate  de  chaux  qui  est  insoluble  dans  l'alcohol  , 
et  le  peu  d’extractif  qui  aurait  résisté  à cet  agent;  alors  le 
quinquina  est  entièrement  épuisé  , et  ne  présente  plus  au- 
cune trace  de  principe  sapide.  Pour  faire  le  sucre  de  quin- 
quina , M.  Coldefy  prend  sept  onces  de  la  teinture  alco- 
holique  ci-dessus  , et  trois  onces  , de  sucre  très-blanc  et 
très-sec  en  poudre  qu’il  môle  dans  un  vase  de  faïence,  et  oa 
en  dispose  huit  semblables  pour  employer  toute  la  tein- 
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turc  et  vingt-quatre  onces  de  sucre  : on  prend  douze  onces 
d’infusion  aqueuse  de  quinquina  et  quatre  onces  de  sucre  ; 
on  met  le  tout  à l’étuve  , on  réunit  les  produits  , on  les 
triture  pour  les  granulcr.  Le  quinquina  , traité  de  cette 
manière  , fournit  par  once  deux  gros  et  demi  d’extrait 
gomino-résineux  sec  ; ce  qui  fait  près  du  tiers  de  son  poids. 
Journal  de  pharmacie  , 1816  , page  2(13. 

QUINQUINA  DU  PÉROU.  ( Rcnseig  nemens  sur  sa  ^ 
récolte,  son  choix  et  son  envoi.  ) — Matière  médicale. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Bomplas.  — 1 809.  — 
Le  kina  croit  sur  des. montagnes  excessivement  humides; 
c’est  un  arbre  qui , dans  les  forêts , surpasse  de  beaucoup 
en  hauteur  tous  les  autres.  Ses  pousses  de  l’année  sont 
très-tendres  ; elles  s'élèvent  quelquefois  de  cinq  à neuf 
pieds,  et  même  au-dessus.  Les  Indiens  montent  sur 
le  haut  d’un  kina  ; de  là  ils  aperçoivent  les  autres  quin- 
quinas qu'ils  doivent  abattre.  Les  Indiens  sont  dans  la 
fausse  opinion  que  les  graines  de  kina  ne  peuvent  germer; 
en  sorte  que  l’on  n’a  pas  fait  au  Pérou  la  moindre  tenta- 
tive pour  propager  cet  arbre  qu’on  abat  depuis  près  de 
deux  cents  ans  pour  exporter  chaque  année  des  milliers 
de  quintaux  de  son  écorce;  que  l’ignorance , le  préjugé 
et  la  mauvaise  méthode  rendent  de  jour  en  jour  cet 
arbre  si  rare,  qu’on  ne  le  trouve  presque  plus  aux  en- 
virons de  Loxa  , -et  que  la  meilleure  espèce,  apportée  par 
M.  de  la  Condamiue,  y est  peu  commune.  Les  récolteurs  , 
pour  satisfaire  à leur  corvée  , qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  difficile,  mêlent  fréquemment  au  kina  l’écorce 
d’un  arbre  qui  s’élève  également  très-haut  : c’est  le  wai- 
nannia  , arbre  dont  l’écorce  est  rouge  comme  celle  du 
bon  quinquina  , et  dilfieiîe  à en  être  distinguée.  Le  wei- 
nannia  sert  dans  le  Pérou  au  tannage  des  cuirs,  a quoi 
on  n’emploie  pas  le*  kina,  vu  son  prix  excessif  seule- 
ment , car  il  pourrait  également  y servir.  Ces  deux- 
écorces  agissent  différemment  contre  les  fièvres  inter-: 
mittentes.  Pour  que  le  kina  ait  toute  son  efficacité,  il 
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faut  qu'aussilôl  que  l’arbre  a élé  abattu  et  que  l'écorce 
est  recueillie,  clic  soit  transportée  rapidement  au  soleil 
brûlant  de  ce  climat;  mais,  si  par  négligence  les  éca- 
rilloires  ( on  appelle  ainsi  les  récolteurs  ) laissent  les  écor- 
ces à l’humidité  , elles  perdent  un  principe  fugace  très- 
fébrifuge.  M.  Ruis , botaniste  espagnol , a observé  au 
Pérou  que  l’entrait  de  quinquina  fait  avec  l’écorce  nou- 
vellement recueillie  ou  parfaitement  desséchée  , est  d’une 
efficacité  bien  supérieure  à l’extrait  d’un  kina  qui  aurait 
élé  gardé  ou  qui  aurait  éprouvé  tant  soit  peu  d'humidité. 
Le  kina  recueilli  est  apporté  sur  la  place  du  marché  à 
Loxa  ; là  se  trouvent  des  officiers  inspecteurs  du  kina  , 
qu’ils  appellent  au  Pérou  cascnrilla  ; et  les  écorces  , qui 
ne  leur  sembleut  pas  propres  à être  mises  dans  le  com- 
merce , doivent  être  rejetées  et  publiquement  brûlées.' 
Hullelin  de  pharmacie , 1 809,  page  5a5. 

QUINQUINA  FRANÇAIS.  — Matière  médicale'. 
— Découverte.  — M.  Alphonse  Leroy,  ancien  docteur- 
régent  de  la  Faculté  et  professeur  de  T école  spéciale  de 
médecine  de  Paris.  — 1 808.  — Le  kina  est  l’écorce 
d'un  arbre  qui  contient  des  principes  qui  sont  d’un  si 
grand  effet  dans  l’économie,  que  ce  médicament  est  de- 
venu de  première  nécessité  en  médecine.  J’ai  administré 
fréquemment,  dit  l’auteur,  le  quinquina  et  ses  diverses 
préparations,  et  même  à de  très-grandes  doses  ; j’en  ai 
donné  beaucoup  dans  la  goutte  avec  un  graud  succès  ; j’ai 
surtout  obtenu  des  effets  étonnaus  de  l’extrait  fait  par  l’es- 
prit-de-vin. Mais  cet  extrait  résineux,  d’une  efficacité  ad- 
mirable, n’est  qu’en  très-petite  quantité  dans  le  kina  ; 
car  le  meilleur  n’en  donne  pas  jilus  d'une  once  , au  plus 
une  once  et  demie  par  livre.  Je  n’ai  recherché  cet  extrait 
que  pour  donner  la  partie  active  du  kina  à grande  dose,  et 
dégagée  de  la  partie  ligneuse  inerte.  Ne  pouvant  plus  me  pro- 
curer ce  remède  eûicace,  j’ai  fait  beaucoup  de  recherches 
cl  d’essais  pour  le  suppléer.  Knlip  je  suis  parvenu  , ajoute 
M.  Leroy,  à trouver  en  France  un  quinquina  rouge  qui  a 
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toutes  les  propriétés,  tous  les  principes  , toutes  les  vertus 
médicales  et  chimiques  du  meilleur  quinquina  du  Pérou. 
J’en  extrais  par  l’esprit-de-vin  une  quintessence  qu’on  peut 
appeler  , quand  elle  est  desséchée , sel  essentiel , comme  on 
l’appelle  ordinairement.  J’en  ai  beaucoup  administré,  et  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  ; c’est  pourquoi  sa  grande 
efficacité  m’est  aujourd’hui  confirmée.  Cette  découverte  est 
d’autant  plus  importante , que  les  Espagnols  eux-mêmes 
sont  aujourd’hui  privés  de  quinquina  qui  devient  rare 
même  au  Pérou.  Il  n’y  en  a déjà  plus  aux  environs  de 
Loxa  , où  il  existait  capitalcmcnt.  Uu  croit  que  l’écorce 
d’un  arbre  qu’on  recueille  depuis  plus  de  cent  soixante 
ans,  et  dont  on  fait  annuellement  un  commerce  de  plu- 
sieurs. millions  , que  l’écorce  d’un  arbre  qu’on  abat  pour 
le  dépouiller , que  cette  écorce,  qu’on  ne  remplace  pas  par 
une  culture  spéciale,  doit  bientôt  manquer  au  commerce  : 
cependant  de  plus  en  plus  on  en  demande.  Il  y a plusieurs 
espèces)  de  kina  ; tous  sorit  de  la  ‘ même  famille.  Qn  en 
connaît  trente-deux  espèces  ; quinze  à seize  sont  bien  dé- 
terminées , et  toutes  sont  plus  ou  moins  fébrifuges;  mais 
chaque  espèce  produit  des  effets  différons.  Parmi  ces  di- 
vers quinquinas  on  en  compte  quatre  principaux  : le  blanc, 
le  gris,  l’orangé  et  le  rouge.  M.  Leroy  s’en  est  tenu  au 
rouge  qu’il  a trouvé  constamment  plus  efficace  et  moins 
irritant  que  les  autres  ; il  a cherché  et  trouvé  en  France 
la  famille  du  kina  ; il  y a ajouté  les  principes  qui  lui 
manquaient  : la  chimie  et  l’expérience  les  lui  ont  procuré, 
et  de  plusieurs  végétaux  inusités  en  médecine,  il  a composé 
un  quinquina  qui , appartenant  à la  famille,  doit  être  ap- 
pelé quinquina  français . 11  a toutes  les  qualités  de  celui  du 
Pérou,  couleur,  saveur,  principes  chimiques,  effets, 
tout  s’y  rencontre,  et  de  nombreuses  expériences  lui  ru 
ont,  dit-il,  donné  la  preuve,  ftfonitrur , i8oBi  page  (k>8. 

QUINQUINA  JAUNE.  (Sa  sophistication  parl’écorc.c 
du  marronier  d’Inde.  ) — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Planche.  — 1809.  — Voici  les  moyens  que 
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l'auteur  indique  pour  reconnaître  avec  autant  de  certitude 
que  de  facilité  la  falsification  du  quinquina  au  moyen  de 
l'écorce  du  marronier  d'Inde,  i”.  Il  faut  sc  procurer  un 
gros  de  bon  quinquina  jaune  royal  pulvérisé  ; ou  met 
cette  quantité  dans  une  petite  fiole  de  verre  blanc  , dans 
laquelle  on  verse  environ  quatre  onces  d’eau  distillée 
ou  d’eau  de  pluie  , ou  d’eau  de  fontaine  pure.  On  met 
dans  une  autre  fiole  le  môme  poids  de  quinquina  suspecté 
de  sophistication  avec  une  quantité  d’eau  égale  à la  pre- 
mière. On  étiquette  les  deux  bouteilles , qu’il  faut  ensuite 
agiter  pour  bien  mêler  la  poudre  avec  le  liquide.  On  laisse 
les  deux  mélanges  en  repos  pendant  une  heure,  a".  La 
bouteille  contenant  le  quinquina  jaune  pur  offre  à la  base 
un  dépôt  rouge  briqueté  homogène  sur  les  parois  laté- 
rales de  la  bouteille  ; si  l’on  examine  son  fond  , on  y aper- 
çoit de  petites  taches  bleuâtres,  livides-,  le  liquide  surna- 
geant est  peu  coloré.  La  fiole  contenant  le  quinquina  mê- 
le d’écorce  de  marronier,  indépendamment  des  signes  qui 
viennent  d’être  exposés  , laisse  apercevoir  à sou  fond  un 
ou  plusieurs  cercles  blattes  , suivant  la  quantité  de  marro- 
nier qui  y aélé  mêlée  , et  suivant  aussi  la  vitesse  avec  la- 
quelle la  poudre  s’est  précipitée.  3".  Les  deux  liqueurs 
filtrées  au  papier  joseph  passent  très-claires  ; celle  du 
quinquina  pur  est  peu  colorée  , d’une  saveur’  amère  as- 
tringente ; celle  du  quinquina  sophistiqué  est  plus  colorée 
que  la  précédente  , moins  amère  et  d’autant  plus  fade  , 
quelle  contient  moins  de  quinquina.  /|”.  Un  quatrième 
rnoven  consiste  à verser  dans  deux  petits  verres  une  quan- 
tité égale  de  chaque  infusion  filtrée.  Si  l’on  y étend  alors  uue 
ou  deux  gouttes  de  solution  de  nitrate  d’argent  , on  obser- 
ve dans  l’infusion  du  quinquina  pur  un  nuage  blanc  , et  il 
survient  un  dépôt  de  même  couleur.  La  même  solution 
formera  dans  l’infusion  du  quinquina  sophistiqué  un  nuage 
blanc  sale  d’abord  ; mais,  après  cinq  à six  minutes,  le  mé- 
lange passe  au  gris  clair  et  bientôt  au  noir.  Si  l’on  con- 
serve peudaut  huit  ou  dix  heures  les  deux  infusions  mêlées 
au  nitrate  d’argent , ou  reanarque  que  celle  du  quinqui- 
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na  pur  sc  cotore  en  pourpre  sale  , tandis  que  l’autre  perd 
prosqu’entièreinent  s»  couleur  et  présente  des  flocons  noirs 
au  fond  du  vase.  Tels  sont  les  moyens  de  découvrir  une 
falsification  qui  , pour  n’être  pas  dangereuse , n’est  ce- 
pendant pas  exempte  d'inconvénient  pour  les  malades. 
Bulletin  de  pharmacie,  t8oy,  page  23. 

QUINZECORD.  ( Nouvelle  espèce  de  velours  ).  JT oyez 
Velveiiet. 

QUISCAL1S  (Nouvelle  espèce  de  ).  — Botanique.  — 
Découverte.  — M.  Pax-issot  de  Beauvois,  de  l' Institut. 
— 1808.  — Cette  nouvelle  espèce  donne  lieu  à l’auteur 
d’examiner  avec  plus  de  soin  la  situation  respective  du 
calice  et  de  l’ovaire  ; et , reconnaissant  qu’ils  sont  adhé- 
rens,  il  en  conclut  que  ce  genre,  placé  parmiles  daplmo»- 
des  , doit  être  reporté  parmi  les  onagraires  près  du  gaum 
et  du  caconeia.  Ce  rapprochement  est  une  véritable  décou- 
verte dans  la  science,  et  le  qiiiscalis  est  maintenant  placé 
définitivement.  Moniteur,  1808  , page 


RACH1TIS  (Nature  et  traitement  du).  — Pathologie., 
— Observations  nouvelles.  — M.  Bonhomme.  — 1793.  — 
Ce  médecin  annonce  que  la  nature  du  vice  rachitique  dé- 
pend , d’une  part , du  développement  d’un  acide  dont  la 
nature  est  voisine  de  celles  des  acides  végétaux  , et  par- 
ticulièrement de  l’acide  oxalique;  de  l’autre,  du  defaut 
d’acide  phosphorique  dont  la  combinaison  avec  la  terre 
calcaire  animale  , forme  la  base  des  os  et  leur  donne  de  la- 
soliditc.  Le  traitement  du  rachîlis  doit  rouler  sur  ces  deux 
points  principaux  , empêcher  le  développement  ded’acide 
oxalique,  et  rétablir  la  combinaison  de  l’acidephosphoriquc 
avec  la  base  des  os.  L’auteur  prouve  que  des  lotions  alca- 
lines, sur  les  parties  affectées  de  raebitis,  contribuent  à 
leur  guérison;  ensuite  que  le  phosphate  calcaire  , pris  à 


I 


358  RAC 

l’intérieur,  passe  réellement  dans  les  voies  lymphatiques , 
et  contribue  à l'ossification  ; enfin  que  l'usage  interne  du 
phosphate  calcaire,  soit  seul,  soit  combiné  avec  le  phos- 
phate de  soude,  contribue  puissamment  à rétablir  les  jyo- 
portious ^naturelles  dans  la  substance  des  os  et  à accélérer 
la  guérison  du  rachitis.  Dans  la  première  partie  de  son 
mémoire  , M.  Bonhomme  cherche  à établir  que  le  phos- 
phate calcaire  manque  dans  les  os  des  rachitiques , et  que 
le  développement  de  l’acide  oxalique  est  la  cause  de  cette 
altération.  Le  même  auteur  ajoute  que  l’odeur  qui  carac- 
térise l’acescence,  que  l’on  remarque  chez  les  cnfans  , 
se  manifeste  souvent  dans  leur  haleine  et  dans  leur  tran- 
spiration. L.-)  bile  corrige  cette  disposition  -,  mais  eu  gé- 
néral , chez  les  rachitiques  , la  bile  manque  ; elle  ne  co- 
lore pas  leurs  excrémens , et  en  conséquence  les  acides 
se  développent  d’une  façon  marquée  ; ils  infectent  la  cir- 
culation , attaquent  les  os  et  les  ramollissent.  Comme  c’est 
par  le  défaut  d animalisation  que  cc^  acides  se  développent, 
fl  eu  résulte  que  leur  caractère  est  analogue  aux  acides 
végétaux  fermentescibles  , et  plus  ou  moins  à l'acide  oxa- 
lique ; et  qu’au  contraire  l’acide  animal  ou  l’acide  phos- 
pho tique  cesse  de  se  former  et  de  s’unir  à la  terre  calcaire 
a ni  male,  ce  qui  fait  que  les  os  sont  privés  du  principe  de 
leur  solidité  : telle  est  la'tbéorie  de  M.  Bonhomme.  ( ba- 
nales de  chimie , ijg3,  tome  1-8 , page  it3.) — M.S.u.made, 
docteur  en  médecine.  — 1 820.  — Dans  un  mémoire  , ayant 
pour  titre  ; Considérations  sur  le  vice  rachitique  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  ou  de  corriger  dans  t enfance  les  dif- 
formités de  la  taille  et  des  extrémités , sans  procédés  méca- 
niques , M.  Salmade  trace  les  caractères  essentiels  et  tran- 
chans  du  rachitis.  Comme  les  symptômes  particuliers  au 
scrophule  accompagnent  souvent  celle  première  maladie , 
il  ne  la  considère  que  comme  une  variété  de  scrophule. 
Dans  ce  mémoire  , résultat  d’une  pratique  longue  et  éclai- 
rée , on  trouve  les  moyens  préservatifs  et  curatifs  de  ce 
mal.  L’auteur  combat  l’usage  des  procédés  mécaniques  que 
pat  un  empyrisme  ignorant  ou  par  calcul  on  emploie  pour 
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redres&er  les  membres  que  le  rachitis  a maltraites  ; il 
démontre  l’inutilité  et  même  le  dauger  de  ces  moyens,  et 
fait  consister  sa  méthode  curative  raisonnée  dans  l’usage 
de*  toniques  intérieurement  et  extérieurement.  Diadique 
aux  parens  les  moyens  préservatifs  propres  à prévenir  les 
accidens  de  cette  cruelle  maladie , et  rapporte  à l’appui 
de  sou  opinion  plusieurs  observations  pratiques,  sanction- 
nées par  nos  célèbres  professeurs  Portai . Pinel , Boyer  , 
Dubois,  Pelletan,  etc.  , appelés  en  consultation.  Moniteur, 
i8ao,  page  i58o. 
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RADEAU  PLONGEUR.  — Mécanique.  — Invention. 
— M.  Thiloiuer.  — I8l7.  — Cette  machine,  pour  la- 
quelle l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  années , est 
le  résultat  d’une  idée  aussi  simple  qne  féconde  ; car,  à l’aide 
de  son  procédé  qui  est  très-peu  dispendieux  , le  courant 
d’une  rivière,  fut-il  même  très-lent,  devient  un  moteur 
puissant,  applicable  non  - seulement  au  remontage  des 
batteaux,  nv>is  encore  à tous  les  besoins  des  arts , au  moven 
de  là  conversion  toujours  facile  d’an  mouvement  de  va- 
et-vient  en  un  mouvement  de  rotation.  La  vitesse  avec 
laquelle  les  radeaux  plongeurs  remontent  les  plus  Forts 
bateaux  est  égale  au  tiers  environ  de  la  vitesse  moyenne 
du  courant;  de  sorte  que  plus  le  courant  est  rapide, 
et  plus  le  remontage  est  accéléré.  Deux  hommes  suffi- 
sent ponr  manoeuvrer  un  radeau  assez  puissant  pour 
remonter  quinze  , dixdiuit  et  jusqu’à  vingt-uù  bateaux 
à la  fois.  Une  commission,  composée  de  MM.  Tarbé,  Gil- 
let de  Lanmond , Pajot  des  Charmes,  Régnier,  Gaillard  et 
Senainville,  en  a reudu  le  plus  grand  éloge  après  une  ex- 
périence faîte  sur  la  Seine.  L’espace  que  le  bateau  devait 
parcourir  était  d’environ  seize  cents  mètres.  Le  radeau 
aurait  pu  faire  en  descendant  le  môme  trajet  que  le  bateau 
en  remontant;  mais,  à cause  de  l'a  difficulté  du  passage 
d’un  aussi  grand  radeau  sous  les  ponts , M.  Thilorier  a 
imaginé  de  diviser  la  longueur  totale  à parcourir  en  un 
certain  nombre  de  stations  , calculées  de  manière  que  le 
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radeau  n’eût  pas  besoin  de  dépasser  l’espace  compris  entre 
l'ile  Saint- Louis  et  le  pont  Notre-Dame.  Le  trajet  a été  fait 
en  deux  heures  moins  un  quart , y compris  plus  d’une 
heure  perdue  pour  quatre  stations.  ( Société  tï encourage- 
ment , tottie  16  , page  1 13  ).  Nous  reviendrons  sur  cet  ar- 
ticle à l'expiration  du  brevet. 

RADIAIRES  ( Nouveau  genre  de  ).  — Zoologie.  — 
Observations  nouvelles,  — M.  de  Freminville.  — 1 8 1 1 . 
— L’auteur  décrit  un  animal  de  l’ordre  des  radiaires  , 
qui  avait  long-temps  été  confondu  d abord  avec  les  asté- 
ries , et  ensuite  avec  les  ophiures , quoiqu’il  possède  des 
caractères  suÜisans  pour  en  être  distingué , et  former  un 
genre  nouveau  sous  le  nom  d ' Antédon.  Ces  caractères 
sont  : Animal  libre  , à corps  discoïde , calcaire  en  dessus , 
gélatineux  en  dessous , environné  de  deux  rangées  de 
rayons  articulés  , pierreux , percés  dans  leur  largeur  d’uu 
trou  central;  ceux  du  rang  supérieur  plus  courts,  sim- 
ples et  d’égale  grosseur  dans  toute  leur  longueur  ; ceux  du 
rang  inférieur  plus  longs,  allant  en  diminuant  de  la  base 
à la  pointe , et  garnis  dans  toute  leur  longueur  d’appen- 
dices alternes  également  articulés,  bouclie  inférieure  et 
centrale.  L 'antédon  gorgone , qui  a vingt  rayons  supé- 
rieurs et  dix-  inférieurs , a été  trouvé  sur  la  carène  d’un 
vaisseau  venant  des  pays  chauds.  La  partie  supérieure 
du  corps  est  large  d’environ  sept  millimètres,  et  ollrc  un 
tubercule  central  luisant.  La  partie  inférieure  est  molle  et 
’ rougeâtre.  Les  rayons  supérieurs  sont  longs  d’environ  un 
centimètre  , et  les  inférieurs  de  trois.  Tous  ces  rayons  pa- 
raissent extrêmement  calcaires  , ainsi  que  la  partie -supé- 
rieure du  corps.  Chacune  de  leurs  articulations  est  em- 
boîtée dans  celle  qui  précède  un  peu  obliquement  à l’axe, 
et  est  percée  d'un  trou  donnant  passage  à un  muscla.  Ils 
sont  susceptibles  d’un  mouvement  vcrmiculaire  assez  ra- 
pide. ‘Leur  couleur  est  d'un  brun  dérouillé.  C’est  avec 
les  ophiures  que  les  antédons  ont  le  plus  de  rapport  de 
forme;  mais  les  premiers n-’ont  qu’un  rang  de  rayons  non 
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articulés , et  sont  recouverts  d’une  peau  coriace,  ce  qui 
établit  .une  grande  différence  d’organisation  entre  eux.  Les 
antédons  se  fixent  sur  les  corps  solides  , et  les  ophiures  se 
cachent  dans  le  sable.  Bulletin  de  la  Société  philomathi- 
que , 1 8 1 1 , page  549- 

RAFFINERIE.  — Economie  industrielle.  — Perfec- 
tionnement. — M,  B.  Delessert  , de  Passy  ( Seine  ).  — 
An  x.  — Mention  honorable , pour  avoir  établi  à Passy 
une  raffinerie  de  sucre  avec  des  fourneaux  économique* • 
qui  épargnent  du  Combustible.  Plusieurs  procédés  en  usage 
dans  cet  établissement  , prouvent  dans  l'entrepreneur 
beaucoup  de  talent  et  d’instruction  : les  sucres  qui  y ont 
été  raffinés  sont  très-beaux.  Livre  d'honneur,  page  n5. 

RAGE.  V oyez  Hydrophobie  et  Tétanos  rabien. 

• J . , , , , ' *.  * 

RAISIN.  ( Analyse  du  sirop  de  ).  Chimie.  — Décou- 
verte, — M.  Resat  , aîné  , pharmacien  à Remiremont  , 
( Vosges  ).  — 1810?  — Ce  pharmacien  a découvert  un 
mode  bien  facile  d’analyser  le  sirop  de  raisin.  Il  dit  qu’en 
s’amusant  à soigner  des  abeilles  il  avait  mis  du  sirop  de 
raisin  fixé  dans  des  assiettes  plates  devant  des  ruches  d’a- 
beilles , et  a remarqué  que  les  abeilles  avaient  laissé  sur  les 
assiettes  des  malate  et  oxalate  de  chaux  d’un  blanc  superbe 
en  petites  paillettes.  Il  iuvite  à faire  usage  de  ce  mode  dans- 
divers  pays.  Bulletin  de  pharmacie,  1810,  page  29. 

RAISIN.  ( Examen  du  dépôt  provenant  du  sirop  de  ). — 
Chimie. — Observations  nouvelles. — M.  Baruel.  — 1809. 
— Ce  dépôt,  provenant  du  sirop  de  raisin  préparé  dans  la 
fabrique  de  MM.  Laroche  et  Rouchonà  Bergerac  , fut  en- 
voyé à M.  Parmentier  qui  le  remit  à M.  Baruel  , prépara- 
teur en  chef  du  cours  de  chimie  à l’école  de  médecine  ; ce 
dernier,  ayant  séparé  ce  dépôt  du  siropavcc  soin , remarqua 
qu’il  était  d’un  blanc  jaunâtre  , d’une  consistance  molle  , 
d’une  saveur  d’abord  Sucrée,  ensuite  amilacéc.  Traité  à 
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chaud  par  l’esprit-de-vin  très-  déphlegmé,  il  a diminué 
de  volume  , et  s’cst  couvert  en  flocons  grenus  d’un  jaune 
grisâtre.  La  liqueur  avait  acquis  une  saveur  sucrée;  après 
l'avoir  décanté  , une  nouvelle  quantité  d’esprit-de-vin  a 
été  versée  sur  le  dépût  , et  l’on  a de  nouveau  chaude  le 
mélange  : le  dépôt  n’ayant  pas  paru  diminuer  de  volume  , 
on  a laissé  reposer,  on  a décanté  ; la  liqueur  n’avait  plus 
de  saveur  sucrée.  (La  première  dissolution  ne  contenait  que 
la  matière  sucrée  du  raisin.  ) Le  dépôt , qui  était  flocon- 
neux et  comme  pulvérulent  , bien  égoutté,  sc  dissolvait 
en  partie  dans  la  bouche  , sans  présenter  une  saveur  sen- 
sible; il  attirait  l’humidité  de  l’air,  et  présentait  alors  l’as- 
pect d’une  matière  extractive.  Traité  par  l’eau  , il  s’y  est 
dissous  en  partie  : la  liqueur  filtrée  a donné  un  précipité 
abondant  par  l’oxalale  d’ammoniaque,  et  a aussi  précipité 
abondamment  par  l’acétate  de  plomb.  Ces  'caractères  n’ap- 
partiennent  qu’au  malatc  de  chaux.  La  petite  quantité  de 
matière  que  l’eau  n’a  pas  dissoute  , mise  sur  un  charbon 
ardent  a brûlé  à la  manière  des  substances  végcto-animales. 
Bulletin  de  pharmacie  , i6oq  , page  45- 

RAISIN  (Fabrication  du  sirop  et  du  sucre  de).  — Éco- 
nomie domestique.—  Observations  nouvelles. — M.  Proust- 
— 1808.  -»-'La  maturité  parfaite  du  raisin,  dit  M.  A.  Val- 
let; , d’après  M.  Proust  , est  la  première  condition  pour 
obtenir  le  sucre  avec  abondance.  Le  propriétaire- de  vignes 
doit  profiter  des  premiers  beaux  jours  d’autotnne  pour 
tenir  à part  , en  lieu  sec  et  chaud,  si  cela  se  peut  , les 
raisins  qu’il  ne  peut  employer  tout  à la  fois,  pendant  la 
courte  époque  des  vendanges  , au  travail  des  chaudières. 
Ces  vases  doivent  être  calculés  , s’il  est  possible , de  ma- 
nière à offrir  en  largeur  le  double  de  surface  qu’en  profon- 
deur. Les  poêles  à Hessive  , dans  plusieurs  départeméns 
vignobles  , peuvent  suffire  aux  premiers  essais.  Le  raisin 
privé  de  sa  rafle  , écrasé  , pressé  , égoutté  , on  verse  dans 
la  chaudière  le  moût  qui  en  provient;  et,  dès  qu’il  com- 
mence à ressentir  la  chaleur  d’un  feu  doux  , ou  y jette 
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par  petites  poignées  successives  , et  en  remuant  avec  une 
longue  spatule  , environ  un  décalitre  de  cendres  lessivées 
par  hectolitre  du  moût  et  l’oa  remue,  ce  mélange  jusqu  a 
ce  que  l’ébullition  écumeusc  et  légère  qui  naît  de  cette  ad- 
dition de  cendres  soit  cessé  , et  annonce  que  tout  l’acide 
du  raisin  est  naturalisé.  A ce  premier  témoignage  de  la  dis- 
parution de  l’acide,  il  est  bon  d’en  ajouter  un  second  , par 
la  dégustation  de  l'acide  , si  elle  n’offre  plus  au  goût  qu’une 
douceur  plate  et  absolument  privée  de  cette  pointe  acidulé 
qui  relève  si,  agréablement»  la  saveur  du  raisin  , on  peut 
compter  que  la  saturation  est  complète  et  que  toute  addi- 
tion d’absorbant  serait  désormais  superflue.  Dans  les  pays 
pourvus  de  terres  calcaires  blanches  on  peut  employer 
avec  succès  , pulvérisées  , en  place  de  cendres  lessivées  , 
ces  sortes  de  craies  qui  annoncent  suffisamment  leurs  pro- 
priétés absorbantes  en  ce  qu’elles  happent  à la  langue  lors- 
qu’elles sont  sèches.  Le  blanc  de  Mcudon  est  de  ce  nom- 
bre. Ces  substances  ont  même  l’avantage  d’opérer , eu 
se  déposant,  la  clarification  parfaite  du  moût  de  vin,  et 
de  retarder  en  même  temps  la  fermentation  vineuse.  Pour 
effectuer  celte  clarification,  il  suffit,  lorsqu’on  opère  un  peu 
en  grand  , de  mettre  refroidir  le  moût  ainsi  saturé  par  le 
mélange  des  cendres  lessivées  ou  des  terres  absorbantes, 
dans  des  cuviers  munis  de  robinets  ou  simplement  per- 
cés et  touchés  de  liège  à deux  doigts  de  leur  fond  ; la  li- 
queur se  dépose  pendant  la  nuit.  Soutirée  de  dessus  sou 
dépôt,  on  met  ensuite  en  évaporation  sur  le  feu  tout  ce 
qu’on  obtient  de  limpide  , et  l’oh  filtre  le  reste  au  blanchet' 
d’étamine,  de  flanelle  ou -de  toile  de  coton  claire,  pour 
icstituer  à la  chaudière  tout  ce  qui  est  dégoutté  avec  la 
transparence  requise.  Dans  les  petits  ménages  on  peut 
admettre  la  clarification  au  sang  de  boeuf  ou  aux  blancs 
d’oeüfs  avant  de  filtrer  à la  chausse  ; mais  le  proeédé  est 
plutôt  un  1 uxe  de  l’art  qu’une  nécessi  té  prnliipie.  L opération 
consiste  à battre  le  sérum  seulement  dtfsang  de  bœuf  ouïes 
blancs  d'œufs  avec  quelques  litres  de  moût  que  l’on  ajoute 
ensuite  à celui  de  la  chaudière  ; on  chauffe-  on  remue  et 
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l’on  filtre  le  tout.  Lorsqu’on  travaille  à la  réduction  de  ce 
moût  une  fois  clarifié  et  qu’on  veut  l’amener  à la  con- 
sistance désirable  , il  faut  avoir  soin  de  ne  point  hâter  l’é- 
vaporation paruu  trop  grand  feu;  c’est  pourquoi  il  serait 
à propos  que  les  chaudières  destinées  à la  concentration 
du  moût  fussent  placées  sur  des  fourneaux  construits  à 
dessein , pour  que  leur  foyer  sagement  resserré  pût  ce- 
pendant fournir  un  degré  suffisant  de  chaleflr  au  moyen 
de  la  dépense  de  combustible  la  plus  modérée.  L’usage 
des  trépieds  de  fer  sous  les  chaudières  et  d’un  feu  allumé 
à foyer  ouvert  doit  être  admis  sans  doute  faute  d'autres 
convenances  ; mais  seulement  chez  les  personnes  qui  veu- 
lent se  borner  à de  simples  et  fugitifs  ess'ais , ou  bien  dans 
les  pays  où  le  bois  ne  coûterait  presque  rien.  Avec  la  pré- 
caution que  1 auteur  a indiquée  de  mettre  en  réserve,  et 
même,  si  l’on  veut , à l’exposition  solaire  ( pour  eu  dimi- 
nuer d’autant  l’eau  surabondante)  , les  raisins  destinés  à 
la  fabrication  du  sucre,  on  pressent  aisément  la  facilité 
que  peut  avoir  tout  propriétaire  de  vignes  de  prolonger  à 
son  aise  scs  opérations  pendant  plusieurs  semaines  au  delà 
du  terme  des  vendanges,  cl  de  graduer  ainsi  à volonté 
sur  la  capacité  de  scs  vases  évaporatoires  la  dose  du  moût 
qu’il  peut  chaque  jour  y mettre  en  saturation  , et  ensuite  en 
concentration.  Il  est  démontré  en  outre  que  , plus  le  rai- 
sin est  mur,  plus  il  fournit  de  parties  sucrées  : ainsi  la 
prévoyance  qui  le  fera  séquestrer  prudemment  dans  des 
lieux  secs,  où  il  pourra  doublet*  en  quelque  sorte  de  ma- 
turité , à l’ahri  du  maraudage  des  enfans  ou  des  animaux 
écornilleurs , et  surtout  loin  de  toute  humidité  , avant  d'en 
tirer  parti , est  commandée  autant  pourlc  meilleur  succès  du 
procédé , que  pour  l’économie  du  temps  et  des  moyens 
nécessaires  à son  résultat.  Il  est  naturel  qu’on  désire  savoir 
à quel  point  fixe  l’évaporation  du  moût  doit  être  portée 
pour  obtenir  un  sucre  ou  sirop  qui  puisse  se  couserver  ; 
l’observation  a prouvé  au  professeur  Proust,  njoüte  M.  Val- 
lée , que  le  sirop  ou  moscouadc  de  raisin  trop  concentré 
se  cristallise  , ou  , pour  parler  plus  correctement , se  con- 
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gèle  plus  tard  que  celui  qui  l'est  moins;  mais  , sans  nous 
astreindre  à suivre  notre  guide  dans  les  details  rigoureux 
de  tous  les  degrés  d’après  lesquels  Qn  peut  regarder  la  cuis- 
son du  vezou.  du  raisin  comme  suffisante  pour  sa  conser- 
vation, nous  dirons  sommairement  que  ce  sirop  concentré 
à son  point  doit  peser  environ  un  tiers  de  plus  que  sou  vo- 
lume d’eau  pure  : ainsi  un  vaisseau  de  cristal  ou  de  faïence 
taré  , et  que  l’on  sait  contenir  , par  exemple  , deux  hecto- 
grammes d’eau  potable,  devra  contenir  trois  hectogram- 
mes pesant  de  nioscouadc  ou  sirop  de  raisin.  Nous  pour- 
rions invoquer  avec  M.  Proust , continue  M.  Vallée  , l’in- 
dustrie des  raffincurs  pour  donner  au  sucre  de  raisin 
une  nuance  plus  rapprochée  de  celle  du  sucre  en  pain, 
alors  meme  qu’il  est  prouvé  que  sa  consistance  en  ?era 
toujours  très-éloiguée  ; mais  nous  sommes  loin  de  croire 
qu’il  soit  strictement  avantageux  pour  les  usages  domesti- 
ques et  les  besoins  bourgeois  du  plus  grand  nombre  de 
consommateurs  , que  ce  sucre  lui  soit  offert  sous  une 
forme  raffinée  ou  concrète.  La  consistance  sirupeuse  nous 
semblerait  même,  sous  le  rapport  de  fadement  du  coup- 
d’ceil,  lui  convenir  bien  davantage  que  l’état  de  solidité  et 
tic  concrétion.  Nous  nous  contenterons  d’observer  qu'il 
contient  par  cent,  environ  soixante-quinze  parties  que 
nous  appellerons  cristallisables  , quoiqu’elles  n’aient  of- 
fert qu'une  espèce  de  congélation  grenue  , friable  , sèche 
et  privée  de  configurations  régulières  qui  constituent  les 
cristaux  de  sucre  de  cannes  ; de  plus  environ  Vingt-cinq 
parties  constamment  tluides  et  sirupeuses  , également  et 
peut-être  plus  sucrées  que  les  soixante-quinze  par  lies  con- 
crctcs  , qui  le  sont  elles-mêmes  d’environ  un  quart  ou 
peut-être  simplement  d’un  cinquième  moins  qtte  le  sirop 
ou  moscouade  de  canne  à sucre,  mais  remplissent  du  reste 
les  mêmes  fonctions , tant  pour  l'assaisonnement  que  pour 
la  salubrité  des  alimens.  Un  avantage  que  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence , c’est  de  pouvoir  , par  une  addi- 
tion graduée  de  ce  sucre  , remédier  à la  verdeur  des  vins 
fabriqués  avec  des  raisins  recueillis  à la  suite  d’un  été  plu- 
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vieux  ou  peu  chaleureux, Tout  le  monde  sait  combien  ces 
sortes  de  vins  sont  disgracieux  aux  palais  des  gourmets  , 
froids  et  sdyèrcs  pour  des  poitrines  délicates  , pour  les  es- 
tomacs débiles  surtout,  qu’ils  désolent  par  ces  flatuosités  . 
ces  aigreurs  brûlantes , ces  hocquets  glaireux  qu’ils  y en- 
gendrent. L’affinité  du  sucre  de  résidu  avec  le  vin  lui — 
même  , qui  n'en  est  qu’une  modification  , ne  pouvant  être 
contestée,  il  est  indubitable  que  leur  mélange  intime,  con- 
venablement calculé  , doit  bonifier  et  changer  subitement 
la  nature  du  vin  le  plus  verdelet  , et  lui  fournir  tous  les 
principes  généraux  que  la  température  de  l’année  lui  a 
refusé.  Mais  pour  assurer  le  succès  de  cette  tentative,  il 
faudrait  dans  la  confection  même  du  vin  avoir  pris  la  pré- 
caution d’ajouter  par  poignées  successives  dans  la  cuve  oti 
l’on  reçoit  le  vin  blanc  au  sortir  du  pressurage  et  à me- 
sure que  cette  cuve  se  remplit  ,,  quelques  décalitres  de 
cendres  lessivées,  ou  bien  quelques  litres  de  craie  ou  même 
de  chaux  vive  que  l’on  remuerait  dans  le  moût  du  vin  , 
pendant  un  quart  d’heure , avant  de  l’entonner  dans  les  fu- 
tailles. La  surabondance  du  tartre  qui  constitue  le  premier 
acide  du  vin  sc  trouve  neutralisée  par  cette  saturation  à 
froid  , qui  ressemble  d’ailleurs  en  tout  à celle  que  nous 
avons  prescrite  à chaud  , et  afin  de  la  rendre  plus  rigou- 
reusement exate  pour  l’opération  du  sucre  , on  mêle  la 
moscouade  de  raisin  tenue  en  réserve  avec  ce  jeune  vin  fraî- 
chement délivré  de  son  acide  exubérant , et  l’on  est  sûr  de 
se  procurer  à peu  de  frais  , dans  les  années  froides  , un  vin 
dignede  rivaliser, ditM.  Vallée, avec  ceux  de  içfli  etiç84. 
On  peut  , dans  les  cuves  h vin  rouge  , saturer  également 
par  un  mélange  de  cendres  lessivées  ou  de  craie  , ou  de 
chaux  elle-même  , comme  nous  venons  de  le  dire  , l’aeido 
lariareux  du  vin  qu’on  y met  fermenter  ; mais  il  est  bon 
de  prévenir  ceux  qui  en  tenteraient  l’essai , que  l’effet  de 
celte  saturation  sera  de  donner  nu  moût  coloré  une  teinte 
équivoque  et  terne  dont  ils  ne  doivent  point  être  alarmés. 
Leur  vin  une  fois  soutiré  de  la  cuve  , et  à mesure  que  la 
fermentation  s’avancera  dans  les  tonneaux  , il  s’y  dévelop- 
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perd  -successivement  un  second  acide  ( celui  du  vinaigre  ) 
qui  finira  par  rendre  au  vin  sa  nuance  vermeille  et  ani- 
mée. ( Annales  de  chimie  , tome  57  , pages  1 3 1 et  iiS.  ) 
— M.  Laroche.  — 1809.  — Les  nombreuses  expérience» 
faites  par  l’auteur  lui  ont  fait  établir  ce  principe  duquel 
on  ne  doit  jamais  s’écarter  : « Le  sirop  de  raisin  , pour  être 
blanc  et  de  bon  goût,  doit  être  préparé  en  moins  de  quatre 
heures;  un  plus  long  séjour  avec  le  principe  de  la  chaleur 
lui  fait  éprouver  une  espèce  de  décomposition  qui  le  co- 
lore et  lui  communique  le  goût  de  brûlé.  » Serait-il  pos- 
sible, ajoute  M.  Laroche,  de  préparer  en  quatre  heures 
de  temps  dix  kilogrammes  de  sirop  , si  l’on  suivait  le  pro- 
cédé de  M.  Vallée  , qui  dit  : « On  finit  par  ne  plus  entre- 
tenir sous  la  chaudière  que  l’action  bénigne  et  atténuée  de 
quelques  braises  mises  en  réserve  pour  cet  usage  , et  tou- 
jours de  manière  à maintenir  le  produit  à un  point  de 
chaleur  un  peu  approchant  de  celui  des  bains-marics.  >» 
Ce  procédé,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Fouques  et  Rostan  , 
qui  conseillent  le  bain-marie,  ne  peuvent  donner  pour 
résultat  qu'une  marchandise  bien  inférieure  à celle  que  je 
prépare  dans  mon  atelier,  dit  M.LarOcbe;  j’ajouterai  que,  si 
ces  hommes  distingués  par  leurs  connaissances  ont  préparé 
au  delà  de  quinze  kilogrammes  de  sirop  à la  fois  et  dans 
la  même  bassine,  il  devait  être  rouge  et  d’un  goût  insup- 
portable. La  première  expérience  prouve  que  le  vin  muet 
est  préférable  au  moût  ou  suc  exprimé  du  raisin , pour 
la  préparation  du  sirop  de  raisin.  Quatre  kilogrammes  de 
suc  de  raisin  récemment  exprimé,  après  avoir  été  saturés 
par  la  craie  et  clarifiés  au  blanc  d’œuf,  ont  donné  uu  si- 
rop rouge , ayant  le  goût  de  raisiné  mêlé  avec  celui  do 
brûlé.  Quatre  kilogram.  de  même  suc,  mis  dans  une-cçn- 
tine  où  on  avait  fait  brûler  une  mèche  soufrée , après  une 
agitation  d’un  quart  d'heure  et  un  repos  de  36  heures , ont 
donné  une  liqueur  claire,  bien  dépouillée  de  toute  espèce 
de  lie,  enfin  ressemblant  à du  pétillait  bicnçlarilié.  Celle 1 
liqueur  saturée,  clarifiée  et  cuite  comme  ht  précédente  , a 
donné  un  sirop  clair  et  n’ayant  d’autre  goût  que  celui  du 
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fruit,  et  même  il  n’était  pas  bien  sensible  ; on  peut  dire 
qu’avec  les  plus  belle»  cassonades  on  n’en  aurait  point  fait 
île  plus  beau.  L’auteur  pense  que  le  soufre  étant  à l état 
de  vapeur  et  en  contact  avec  les  parties  constituantes  du 
moût,  tend  à se  convertir  en  acide  sulfureux  ou  sulfu- 
rique aux  dépens  de  leur  oxigène.  Cet  oxigène  , qui  se  se- 
rait uni  au  carbone  de  suc , aurait  formé  l’acide  carbo- 
nique , et  la  fermentation  se  serait  opérée  ; mais  elle  ne 
peut  avoir  lieu  dès  qu’il  y a un  corps  qui  absorbe  l oxigène 
à mesure  qu'il  se  sépare  des  principes  constituons  ; voila 
pourquoi  le  vin  muet  qui  est  bien  soufré  est  exempt  de 
fermentation.  L’acide  sulfureux  ou  sulfurique,  qui  se 
forme  lorsqu’on  fait  le  vin  muet , rompt  l'adhérence 
du  parenchyme  qui  trouble  tous  les  sucs  végétaux  , en  ac- 
célère la  précipitation  , et  opère  par  ce  moyen  une  clari- 
fication complète.  Le  vin  muet  bien  préparé  doit  ne  donner 
aucun  signe  de  fermentation  ; il  doit  être  très-clair,  d une 
saveur  aigrelette  , qui  excite  le  grincement  de  dent.  Outre 
les  acides  végétaux  que  contient  le  vin  muet,  il  contient 
aussi  de  l’acide  sulfurique  qui  se  combine,  ainsi  que  les 
premiers  , avec  les  carbonates  pour  former  de  nouveaux 
sels.  Le  dépôt  que  forme  le  sirop  préparé  n’est  autre  chose 
qu’un  mélange  de  tartrite  et  sulfate  de  chaux  ; celui  que 
l’auteur  prépare  dans  son  atelier  doit  contenir  du  sulfate 
d-' alumine;  la  terre  qu’il  emploie  aux  saturations  est  tres- 
abondante  aux  environs  de  Bergerac  , c’est  un  mélange  de 
carbonate  de  diaux  et  d’alumine  ; elle  est  préférable  a la 
charrée  et  au  carbonate  de  chaux.  La  deuxième  expérience 
prouve  que  le  sirop  de  raisin  doit  se  préparer  en  moins 
de  quatre  heures,  pour  éviter  qu’un  plus  long  séjour  avec 
le  principe  de  la  çlialeur  ne  lui  fasse  éprouver  une  espèce 
de  décomposition  qui  le  colore  et  lui  communique  un 
mauvais  goût.  Ce  fut  après  avoir  obtenu  du  vin  muet  de 
beau  sirop  blanc,  que  M.  Laroche  crut  avoir  atteint  le 
degré  de  perfection.  Croyant  réussir,  il  prit  vingt  kilogram- 
mes de  vin  muet  qu’il  satura  et  clariiia  comme  le  pré<  é- 
dent , par  le  moyen  d’un  feu  doux  et  modéré  : il  eut  pom 
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résultat  un  sirop  rouge  et  d’un  goût  détestable  ; par  une 
nouvelle  expérience  sur  une  même  quantité  de  vin  muet , 
et  par  un  feu  très-violent,  il  eut  du  sirop  un  peu  moins 
coloré  et  de  meilleur  goût.  La  première  cuite  dura  neuf 
heures  et  la  seconde  sept  heures  vingt -cinq  minutes. 
Enfin  plusieurs  expériences  réitérées  l’ont  conduit  à faire 
de  beau  sirop  , en  mettant  dans  une  bassine  10  kil . de  vin 
inuel,  qui  a été  saturé  et  clarifié  par  un  feu  très-fort  , 
et  continué  jusqu’à  la  fin  de  la  cuite  ; le  sirop  préparé  ainsi 
était  d’excellente  qualité.  Dans  une  chaudière  de  cuivre  , 
contenant  huit  hectolitres,  placée  à demeure,  et  destinée  à 
servir  pour  les  saturations  et  clarifications  , on  mit  trois  * 
barriques  de  vin  muet  ; on  l'écuma  avec  soin  après  une 
heure  d’ébullition  , ou  le  satura;  on  le  sépara  du  dépôt  cal- 
caire, par  un  repos  de  douze  heures;  ensuite  on  le  clarifia 
avec  le  blanc  d’œuf  dans  la  première  ébullition  , avant  la 
saturation  ; celle  liqueur  prit  une  couleur  rouge  , qu’elle 
conserva  toujours.  Enfin  , pour  connaître  le  résultat  de 
cette  opération  , on  garnit  deux  chaudières  de  fonte  : l’une 
fut  poussée  avec  beaucoup  de  violence  , et  l autre  avec 
modération  ; les  deux  sirops  furent  également  horribles. 
On  fit  une  seconde  saturation  sans  ébullition  et  sans  écu- 
mer  la  liqueur  ; par  ce  moyeu  elle  fut  très-claire.  Mise 
dans  une  chaudière  de  fonte  , elle  donna  un  sirop  très- 
coloré  et  de  mauvais  goût.  De  cette  clarification  mise  dans 
une  petite  bassine  ,qui  ne  contenait  que  dix  kilogrammes,  • 
cl  poussée  à grand  feu,  on  eut  du  sirop  très-blanc  et  de  bon 
goût.  Noyant  qu’il  était  impossible  de  se  servir  de  grandes 
chaudières,  M.  Laroche  fit  construire  à leur  place  un  four- 
neau de  quarante  pieds  de  long  sur  quatre  de  large , et 
deux  7 d’élévation.  Ce  fourneau  est  fait  de  manière  à rece- 
voir trente-six  bassins  de  cuivre  jaune,  de  quatorze  à quinze 
pouces  de  diamètre,  placés  sur  deux  rangs  ; ce  grand  four- 
neau en  forme  dix-huit  petits  , dont  la  fumée  passe  dans 
un  canal  qui  longe  le  fourneau  et  va  aboutira  la  cheminée 
placée  à l’extrémité  ; ces  fourneaux  sont  faits  de  manière  à 
cire  chauffés  au  bois.  Le  tout  étant  ainsi  disposé  , batelier 
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Lien  fourni  en  ustensiles  nécessaires  , tels  que  six  grands 
cuviers,  cinquante  bassins,  afin  d’en  avoir  de  rechange  ; 
écumoires  , ( point  d’étamines,  le  repos  suffit  ) ; on  com- 
mença par  faire,  dans  la  grande  chaudière  de  cuivre  , une 
saturation  et  clarification  ; on  en  garnit  les  trente-six  bas- 
sins , et  on  les  chauffa  avec  force  ; par  ce  moyen  , on  fit 
cinquante  kilogrammes  de  sirop  blanc , et  de  bon  goût , en 
moins  d'une  heure  \ ce  moyen  est  très-coûteux  , à cause 
des  ouvriers  qu'il  faut  employer  pour  veiller  ces  bassins 
qui  montent  comme  le  lait  sur  le  feu.  L’auteur  s’aperçut  le 
lendemain  que  ce  sirop,  qui  la  veille  était  blanc,  était  de- 
venu rouge  et  de  mauvais  goût.  Il  ne  tarda  pas  à recon- 
naître d’où  cela  provenait,  et  à chercher  le  moyen  d’y  re- 
médier. Au  fur  et  à mesure  qu’un  bassin  de  sirop  était 
cuit , il  le  vidait  tout  chaud  dans  une  barrique  qui  pouvait 
en  contenir  six  quintaux.  Une  masse  pareille  de  sirop  ■ 
reste  près  de  trente-six  heures  à refroidir  : c’est  ce  long 
si-jour  , avec  le  principe  de  la  chaleur  , qui  opère  la  dé- 
composition. Le  moyen  employé  poury  remédier  fut  de  se 
pourvoir  de  deux  grands  serpentins  à eau-de-vie,  garnis  d’un 
entonnoirà  leur  embouchure,  pourrecevoirlesiropà  mesure 
qu’il  y a un  bassin  de  cuit.  Son  passage  dans  l’eau  froide 
le  refroidit  sur  - le  - champ.  Le  siçop  de  raisin  doit  être 
cuit  de  manière  à former  une  gelée  lorsqu’il  est  refroidi. 
Après  quinze  jours  de  repos  , le  sirop  perd  cette  con- 
sistance de  gelée,  et  prend  celle  d’un  sirop  bien  cuit  ; par 
ce  repos  il  laisse  précipiter  tous  les  tarlrites  calcaires  et 
autres  parties  étrangères  au  sirop.  A la  tète  de  trente 
ouvriers  , l’auteur  prépare  de  quinze  à dix-huit  quintaux 
de  sirop  par  jour  et  tout  parfaitement  égal.  Ce  sirop  se 
congèle  de  même  que  l’huile  d’olive  , et  , comme  elle , il 
reprend  par  la  chaleur  du  bain-marie  sa  première  trans- 
parence. ( Bulletin  de  pharmacie  , 1809  , page  1 3a.  ) 

— M.  Destouches.  — Pour  établir  un  moyen  de  clarifi- 
cation convenable,  il  était  nécessaire  , dit  l’auteur,  de 
connaître  auparavant  quelle  est  la  substance  qui  trouble 
le  sirop.  Pour  y parvenir  , il  a délayé  du  sirop  de  raisin 


Digitized  by  Google 


RAI  37t 

dans  son  poids  d’eau  distillée , il  a filtré  ; il  est  resté  sur 
lé  filtre  un  dépôt  assez  considérable  qui  a été  lavé  jusqu'à 
ce  qûe  l’eau  sortit  incolore  et  sans  saveur.  Recueilli  et 
séché  , il  a obtenu  une  poudre  très-blanche  et  très-fine  , 
brûlant  sur  le  charbon  en  se  boursouflant  et  laissant  un 
résidu  blanchâtre.  Celte  poudre  est  presque  insoluble  à 
l’eau  bouillante  , soluble  sans  effervescence  dans  l’acide 
nitrique  ; cette  dissolution  précipitant  abondamment  par 
l’ammoniaque  et  l’oxalatc  ammoniacal  , etc.  Enfin  celle 
' poudre  a été  bien  reconnue  pour  du  tartrite  de  chaux  formé 
lors  de  la  saturation  du  moût  aidée  par  la  chaux.  La  liqueur 
passée  à travers  le  filtre  était  très-limpide  ; évaporée  à une 
douce  chaleur,  elle»  donné  un  sirop  extrêmement  clair 
qui  se  conserve  en  cet  état.  ( Bulletin  de  pharmacie  , 1809, 
page  4°/».  ) — M.  Fouques.  — 1 8 1 0.  — L’auteur  a 
trouvé  le  moyen  de  blanchir  le  sucre  de  raisin  , et  de  lui 
donner  , non  le  brillant , mais  la  consistance  et  la  couleur 
du  sucre  de  cannes  ; ainsi  , préparé  et  employé  dans  les 
crèmes  , les  conserves  , les  glaces  , le  café  , la  limonade 
et  le  thé  , il  ne  leur  a communiqué  aucune  saveur  désa- 
gréable. La  proportion  , pour  qu’il  y ait  identité  de  sucre 
entre  cette  matière  et  le  sucre  de  cannes , est  de  deux  et  un 
quart  contre  nn.  M.  Fouques  annonce  que  son  sucre  per- 
fectionné peut , dès  ce  moment  , être  livré  à un  franc  et 
quelques  centimes  le  demi-kilogramme.  Examen  et  ap- 
probation d'une  commission  de  l'Institut  ; rapport  du  ministre 
de  l'intérieur  à f empereur  ; prime  de  4o,ooo  francs.  ( So- 
ciété d' encouragement , bulletin  72  , tome  9,  page  160.  ) 
— Perfectionnement.  — M.  Mathieu  de  Oombasle.  — 
M.  Proust  avait  observé  que  si  on  pousse  l’évaporation  du 
sirop  au  delà  d’nn  certain  degré  , la  cristallisation  s’opère 
plus  lentement.  M.  Mathieu  de  Dombasle  s’étant  livré  à 
plusieurs  expériences  relatives  aux  moyens  de  hâter  la 
cristallisation  du  sirop  de  raisin  , a reconnu  au  contraire 
que  l’on  peut  pousser  l’évapàration  jusqu’au  point  où  , 
étant  refroidi , le  sirop  marque  quarante-huit  à cinquante 
degrés  de  l’aréomctre.  Le  sirop  évaporé  jusqu’à  ce  point 
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ne  cristallise  ordinairement  qu’au  bout  de  plusieurs  mois  ; 
mais  après  l’avoir  laissé  reposer  pendant  quelques  jours  , 
si  on  lui  procure  une  agitation  mécanique  modérée  , soit 
en  l’agitant  au  moyen  d’une  pelle,  soit  en  imprimant  à la 
cuve  qui  le  contient  un  mouvement  régulier  ou  une  espèce 
de  balottement  pendant  une  heure  ou  deux  au  plus  , et 
qu’on  abandonne  ensnite  le  sirop  au  repos  , on  détermine 
une  cristallisation  complète  en  vingt-quatre  heures.  En 
mettant  la  masse  à égoutter  , il  s’en  écoule  une  petite  quan- 
tité de  sirop  , et  le  reste  forme  une  moscouade  assez 
consistante  pour  pouvoir  être  maniée  sans  s’attacher  aux 
doigts.  L’auteur  fait  observer  que  les  raisins  qui  ont  servi 
à ses  expériences  ayant  été  recueillis  dans  le  département 
delà  Meurthc,  qu’on  peut  regarder  comme  la  limite  au 
delà  de  laquelle  il  n’est  plus  guère  possible  de  cultiver 
la  vigne  sans  abris , et  les  raisins  ayant  été  pris  dans  les 
vignes  de  l’espèce  la  plus  commune  , il  ne  peut  rester 
de  doute  sur  la  possibilité  d’établir  ce  genre  de  fabrica- 
tion avec  avantage  dans  tous  les  lieux  où  la  vigne  se 

cultive.  ( Annales  de  chimie  , tome  y6  , page  iq.j.  ) 

M.  Perpère  , pharmacien  à sàzile  (Aude).  — Ge  pharma- 
cien, occupé  delà  propagation  du  sucre  indigène,  dont  il  a 
déjà  rendu  l’usage  familier  à plusieurs  familles  de  son  dé- 
partement, a cherché  les  moyens  d’arrêter  la  fermentation 
du  moût,  et  de  faire  disparaître  le  goût  qui  lui  est  parti- 
culier; il  assure  avoir  réussi  par  le  procédé  suivant.  On 
choisit  les  raisins  noirs  ou  blancs  parvenus  à maturité  par- 
faite ; on  en  sépare  les  grains  moisis  ainsi  que  les  rafles  ; 
on  exprime  à l’aide  de  la  main  ou  dans  un  foulon  , de 
manière  qu’il  ne  reste  que  peu  de  moût  dans  le  péricarpe  ; 
on  ajoute,  sur  cinquante  kilogrammes  de  sucre,  cinq  hec- 
togrammes d’acide  sulfurique  concentré  : le  tout , agité 
pendant  quelques  minutes , est  ensuite  abandonné  au  repos. 
Afin  de  saturer  l’acide  sulfurique  et.  l’àcidule  tartareux 
qui  existent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  le  li- 
quide, suivant  l’espèce  de  raisin  employé,  on  met  sur 
chaque  livre  de  moût  mélangé  avec  de  l'acide  sulfurique 
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une  once  de  craie  ou  blanc  d'Espagne  réduit  en  poudre  ; 
on  fait  ensuite  blanchir  le  moût , en  ayant  l’attention  de 
remuer  continuellement  avec  une  écumoire  pour  en  dé- 
truire la  viscosité  , et  faciliter  la  précipitation  des  substan- 
ces hétérogènes.  Ou  peut,  par  cette  simple  opération, 
l’obtenir  très-limpide,  après  un  repos  de  vingt -quatre 
heures.  Cependant , pour  agir  d’une  manière  encore  plus 
sûre,  on  passe  sur-le-champ  la  liqueur  saturée  à travers  un 
tamis,  et  on  procède  aussitôt  à la  clarification  au  moyen  des 
blancs  d'eeuf.  Après  avoir  fait  prendre  quelques  bouillons 
à la  liqueur,  on  enlève  les  écumes  , on  laisse  déposer  un  in- 
stant après  avoir  retiré  le  feu  ; on  passe  ensuite  à travers 
une  étoffe  de  laine , ou  bien  on  laisse  reposer  la  liqueur 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue  très-limpide.  Dans  ce  der- 
nier cas  on  décante  doucement  pour  ne  pas  troubler  celle 
qui  occupe  le  fond  ; on  verse  dans  uue  autre  bassine,  qui 
doit  être  très- évasée  et  peu  profonde,  et  on  chaude  à grand 
feu  par  portions  d’environ  douze  kilogrammes,  pendant 
à peu  près  une  heure  et  demie , en  remuant  continuellement 
avec  une  écumoire  pour  faciliter  l’évaporation.  Lorsque 
le  sirop  est  cuit  convenablement , ce  qu’on  reconnaît  lors- 
qu’on tombant  il  forme  une  espèce  de  toile , on  le  verse 
dans  des  baquets  de  bois  blanc  ou  dans  des  terrines , où  il 
reste  eu  repos  pendant  huit  à dix  jours  pour  obtenir  la 
précipitation  de  ditlërcns  sels,  savoir  : du  sulfate  de  po- 
tasse , du  sulfate  de  chaux  en  petite  quantité , et  du  tartrite 
calcaire.  Ces  sels,  dont  la  solution  a été  favorisée  par  le 
calorique  , sont  lents  à se  debarrasser.  Le  sirop  tiré  à clair, 
après  ,1c  repos  nécessaire  , doit  être  conservé  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées.  M.  Perpère  a généralement  ob- 
tenu de  vingt-quatre  à vingt-huit  centièmes  de  sirop  de 
diverses  quantités  de  moût  employées  dans  la  fabrication  ; 
et  il  observe ,,  contradictoirement  avec  M.  Proust . que 
de  deux  sirops  cuits  à degré  dilférent  , le  sirop  le  plus 
cuit  cristallise  le  premier.  Le  sirop  de  raisin  ne  peut  être 
employé  avec  le  même  avantage  à la  confection  de  tous 
les  sirops  usités  eu  médecine  ; cependant  M.  Perpèro 
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s’cn  est  servi  avec  le  plus  grand  succès  pour  la  préparation 
des  sirops  de  fleurs  de  pécher,  de  chicorée  composé,  de 
capillaire,  etc.  ( Bulletin  rie  pharmacie  , 1810,  page  76.  ) 
— M.  Poctf.t  , pharmacien  à Marseille.  — Quelques  per- 
sonnes ont  refusé  au  sang  de  bœuf  la  propriété  de  clari- 
fier convenablement  le  moût  destiné  à faire  du  sirop  de 
raisin.  M.  Poulet,  par  suite  d’essais  pour  arriver  au  meil- 
leur mode  de  préparation  de  ce  produit,  a résolu  cette  es- 
pèce de  problème  en  retirant  les  plus  grands  avantages 
du  sang  de  bœuf  pour  la  clarification  du  moût , même 
dans  des  circonstances  où  le  blanc  d’œuf  et  la  craie  ne 
lui  avaient  qu’imparfaiteinent  réussi.  Voici  comment  il 
opère  : une  chaudière,  chargée  de  quatre  à cinq  cents  li- 
vres de  moût  de  raisins,  est  placée  sur  un  feu  de  houille, 
et  chauffée  jusqu’au  point  de  faire  monter  les  écumes 
sans  qu’il  y ait  ébullition.  Après  avoir  écumé,  il  ralen- 
tit le  feu  et  projette  dans  la  liqueur  du  marbre  blanc 
réduit  en  poudre  , lequel , par  sa  pesanteur , entraîne 
au  fond  de  la  chaudière  la  matière  dite  féculente,  sous 
un  aspect  verdâtre  , et  suffit  quelquefois  pour  que  le  moût 
soit  parfaitement  clair  après  quelques  heures  de  repos.  La 
saturatiou  étant  achevée  il  enlève  le  liquide  , l’expose  à 
l’air  dans  un  cuvier,  et  l’y  laisse  reposer  pendant  douze 
heures  , afin  d’obtenir  la  précipitation  d’une  partie 
du  tartrite  de  chaux  qui  s’est  formé.  Il  le  passe  alors  , 
y ajoute  huit  gobelets  de  sang  de  bœuf  (celui  de  mouton 
produit  le  même  effet),  fouetté  d’abord  avec  une  portion 
de  moût  froid  et  agité  de  nouveau , après  l’avoir  ajouté 
à la  masse  entière  du  liquide.  La  liqueur,  remise  au  feu  , 
se  trouble  à la  première  impression  de  la  chaleur,  et 
l’ébullition  fait  monter  à la  surface  des  grumeaux  assez 
gros  de  sang  coagulé.  Après  avoir  fait  bouillir  quelques 
instans , on  filtre  à travers  un  blanchct , et  l’on  obtient 
une  liqueur  presque  incolore  et  très  - transparente.  Le 
moût,  clarifié  comme  il  vient  d’être  dit,  fournit  par  une 
évaporation  rapide  un  très -bon  sirop  qui,  suivant  la 
quantité  soumise  à l'action  du  calorique  , et  par  conséquent 
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relativement  à la  durée  de  l’opération  , prend  un  petit  goût 
de  caramel  qui  n’est  pas  désagréable.  Ce  pharmacien  trouve 
de  l’économie  dans  l’emploi  du  charbon  de  terre  et  dans 
la  suppression  des  blancs  d’œuf;  il  blâme  le  mutisme, 
qui , dit-  il , augmente  la  coloration  du  sirop  , contribue  à 
le  rendre  d’une  saveur  désagréable , malgré  la  saturation 
des  acides  avant  la  concentration.  Le  raisin  noir  a constamr 
ment  fourni  à M.  Poutet  un  sirop  plus  coloré,  quoique 
le  moût  récent  ait  paru  totalement  dépouillé  de  couleur. 
Pour  cette  espèce  et  même  pour  le  raisin  blanc,  il  regarde 
l'action  du  feu  sur  la  matière  féculente  comme  la  princi- 
pale cause  de  la  coloration  du  sirop  ; et  il  préfère , par  cette 
raison  , de  saturer  à froid  et  de  laisser  déposer  long-temps 
le  moût  clarifié  avant  de  l’exposer  sur  le  feu.  ( Bulletin  de 
pharmacie  , i8to  , page  79.  ) — Le  même.  — 1 8 1 1.  — A 
obtenu  de  la  Société  d’encouragement  un  prix  de  six  cents 
francs  pour  son  procédé  propre  à la  fabrication  du  sucre 
et  sirop  de  raisin.  ( Moniteur , 1811,  page  968.)  — M.  Ga- 
uf.tet,  pharmacien  à Bergerac.  — Mention  honorable  de  la 
même  Société  pour  le  même  objet.  ( Moniteur , même  page.) 
— M.  Siret.  — 1813.  — L’auteur,  pour  atteindre  le  plus 
haut  degré  de  perfection  qu’on  puisse  apporter  dausla  con- 
fection du  sirop  de  raisin,  s’est  occupé  d’abord  du  choix  des 
fruits,  et  prend  de  préférence  le  raisin  blanc;  mais  comme 
le  soleil  exerce  son  influence  d’une  manière  plus  active  sur 
le  raisin  noir,  dont  la  pellicule  est  moins  charnue  et  moins 
épaisse  que  celle  du  raisin  blanc;  il  a pensé  que  la  matière 
sucrée,  se  développant  plus  lentement  dans  ce  dernier,  il 
fallait  trouver  un  moyen  de  hâter  ce  développement , et 
l’aspersion  des  grappes  avec  de  l’eau  de  chaux  le  lui  fournit. 
L’auteur  proscrit  le  dépouillement  des  feuilles,  parce  que , 
dit-il,  ce  moyen  employé  dans  beaucoup  de  vignobles  ne  peut 
que  nuire  au  fruit,  en  plaçant  les  grappes  couvertes  de 
rosée  à l'action  subite  du  soleil  qui  racornit  la  peau.  Ce 
n’est  ensuite  qu’au  bout  de  huit  jours  que  les  raisins  doivent 
être  employés  et  soumis  à l'action  du  pressoir.  Le  moût 
tiré  doit  être  mis  dans  des  futailles  , d’où  après  avoir  re- 
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posé  pendant  douze  heures  on  le  retire , et  ayant  fait  un 
léger  dégagement  de  gaz  acide  sulfureux  on  soutire  une 
seconde  fois.  11  se  précipite  un  dépôt  considérable , et  l’on 
sature  avec  le  carbonate. calcaire.  Après  la  saturation  on 
met  les  moûts  dans  des  bassins,  et  on  clariiie  avec  le  sérum 
rouge  de  bœuf  ou  des  blancs  d'œufs.  La  clarification  finie, 
on  fait  évaporer  à grand  feu;  au  bout  d’une  heure  le  sirop 
doit  être  pris  : celui  fait  par  ce  moyen  pesait  trente-trois 
degrés  à l’aréomètre  de  Réautnur;  il  était  incolore  et  d’un 
goût  parfait.  Pour  détruire  l’extractif  et  le  parenchyme  du 
moût  avant  l’action  de  la  chaleur,  l’auteur  fit  plusieurs 
essais;  enfin  il  prit  du  silex  pulvérisé,  mêlé  avec  du  char- 
bon et  du  sulfate  de  chaux  lavé  et  séché  ; il  mit  le  tout 
dans  un  creuset  bouché  hermétiquement;  ayant  chaude  au 
rouge  vif,  il  jeta  ce  mélange  dans  le  tonneau  , et  après  avoir 
agité  pendant  un  quart  d'heure  il  laissa  reposer  pendant 
douze  heures.  11  se  fit  daus  chaque  cuve  un  dépôtassez  con- 
sidérable de  matière  féculente  verdâtre.  Débarrassé  de  ces 
matières,  le  moût  a la  saveur  du  sucre  de  canne;  il  con- 
tient moins  de  larlrile  acidulé  de  potasse,  les  sirops  sont 
plus  agréables , et  le  gaz  sulfureux  agit  alors  avec  efficacité. 
Son  action  se  borne  à conserver  le  moût  à l’abri  de  toute 
fermentation  , et  à donner  des  produits  sucrés  et  incolores. 
La  dose  du  mélange  pour  une  pièce  de  deux  cent  quarante 
bouteilles  est  : silex  deux  kilogrammes,  charbon  idem, 
sulfate  de  chaux  un  demi-kilogramme.  L’auteur  se  sert , 
pour  muter  les  moûts  de  raisin  avec  l’acide  sulfureux  , 
d’un  appareil  en  forme  de  cône,  en  cuivre  , allongé,  pla- 
qué eu  plomb,  et  divisé  en  deux  parties;  le  diamètre  du 
bas  est  de  douze  pouces,  celui  du  ha\n  est  de  huit,  la  hau- 
teur de  trois  pieds;  à quatre  pouces  du  bas  est  placée  une 
grille  destinée  à recevoir  des  charbons  allumés;  le  haut  est 
recouvert  d’une  plaque  vissée , et  scellée  par  deux  vis  laté- 
rales. A ce  cône  est  assujetti  un  tuyau  de  cuivre  qui  tra- 
verse le  fond  de  la  cuve  dans  laquelle  il  se  place,  et  la 
courbure  horizontale  de  ce  tuyau  se  prolonge  à la  hauteur 
de  trois  pieds.  Ce  tuyau,  formant  un  même  corps  avec  le 
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cône,  est  scellé  hermétiquement  à la  cuve.  Lorsque  l'ap- 
pareil est  ainsi  disposé,  on  y met  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  le 
cône  en  soit  recouvert.  Au  tuyau  de  cuivre  qui  est  en  de- 
hors de  la  cuve  est  adapté  un  tuyau  de  plomb  de  deux  pieds 
de  longueur.  Au  deuxième  tuyau  est  inséré  un  soufflet  à 
deux  vents  , dont  la  dimension  est  de  deux  pieds  de  lar- 
geur et  de  trois  pieds  de  longueur,  et  à péu  près  dix-huit 
pouces  de  hauteur  lorsqu’il  est  rempli  d’air.  L’air  passe  à 
travers  les  charbons  allumés  , et  communique  la  combus- 
tion au  soufre  préparé  avec  deux  fois  son  poids  de  charbon 
en  poudre.  Ce  mélange  empêche  le  soufre  de  se  fondre  sur 
le  foyer  et  de  l’éteindre.  Le  gaz  acide  sulfureux  passe  à 
travers  un  siphon  qui  plonge  dans  un  grand  tonneau  de  la 
contenance  de  sept  pièces  ordinaires  ; on  fait  agir  le  soufflet 
pendant  une  heure  et  demie.  La  quaniité  de  soufre  est  de 
deux  kilogram.  , celle  du  charbon  est  de  quatre  kilogram. 
Ou  reconnaît  que  le  moût  est  muté  à l’aide  d’un  autre  syphon 
plus  mince , placé  d’un  bout  à la  surface  supérieure  du  fou- 
dre, et  plongeant  de  l’autre  bout  dans  un  bocal  rempli  d’qau 
chaude  filtrée.  A la  fin  du  mutisme  on  aperçoit  la  liqueur 
qui  se  trouble  , et  qui  laisse  précipiter  un  sel  qui  est  du  sul- 
fite de  chaux.  On  cesse  alors  d’agïk-  : l’eau  de  la  cuve  doit 
être  renouvelée  pour  empêcher  le-métal  de  s'échauffer.  La 
saturation  est  absolument  nécessaire,  mais  il  faut  choisir 
les  absorbans  tels  qu’ils  ne  colorent  pas  le  sirop  : le  mar- 
bre blanc  et  la  craie  (blanc  d’Espagne)  ; ce  dernier  absor- 
bant est  plus  en  usage;  mais  il  doit  être  purifié,  parce  qu’il 
contient  toujours  du  fer  ou  de  l’oxide  de  manganèse.  L’au- 
teur préfère  le  sérum  pour  la  clarification;  et  un  kilo- 
gramme et  demi  lui  a suffi  pour  clarifier  deux  cents  kilo- 
grammes de  moût , et  pour  ramasser  les  parcelles  de  sang 
coagulé  qui  peuvent  rester  après  la  clarification.  M.  Siret 
bat  un  blanc  d’œuf  dans  une  pinte  de  moût  saturé  , il  le 
jette  dans  la  bassine  , et  remue  le  tout;  le  bouillou,  après 
s’être  ralenti,  reprend  bientôt  son  activité,  l’œuf  s’em- 
pare de  tout  le  sang,  et  la  liqueur  est  de  la  plus  grande 
limpidité.  Ayant  pris  ensuite  ccnt  kilogrammes  de  moût 
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clarifié,  l’auteur  les  fit  évaporer  jusqu'à  vingt  degrés  de 
cuisson;  et  ayant  versé  le  sirop  dans  un  couloir  plus  large 
et  plus  profond  que  les  bassines  qui  servent  de  rafraichis- 
soirs,  le  sirop  refroidi  fut  versé  dans  de  larges  baquets.  Au 
boutdequatre  jourson  aperçut  des  sels  au  fond  des  baquets; 
on  décanta , et  on  Gt  évaporer  à trente-deux  degrés.  Ce 
simple  expédient  procure  l’avantage  d’avoir  des  sirops  plus 
purs,  et  qui  ne  sentent  pas  le  caramel.  Il  est  essentiel  de 
suivre  , pendant  le  cours  de  l’opération,  les  procédés  de 
M.  Proust , tendant  à débarrasser  les  sirops  de  raisin  de  la 
saveur  hydrosulfurcuse.  Pour  rendre  le  sirop  de  raisin  pro- 
pre à entrer  dans  la  préparation  du  thé  et  du  café  , l’auteur 
prend  cinq  kilogrammes  de  sirop , il  y ajoute  deux  pintes 
de  lait  de  vache,  et,  agitant  le  mélange  pendant  un  quart 
d’heure , il  met  six  blancs  d’œufs  battus  avec  une  verge 
d’osier,  et  fait  chauffer  à un  feu  très-vif.  J.orsque  l’écume 
parait  à la  surface  il  verse  la  liqueur  dans  un  refroidissoir , 
et  au  bout  d’une  heure  il  passe  au  travers  d’une  chausse 
pour  débarrasser  le  sirop  de  la  matière  caseusc , effet  qu’il 
détermine  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide.  Ses 
produits  sucrés  en  général  cuits  à trente-deux  degrés,  fer- 
mentent au  bout  d’un  certain  temps  ; les  sirops  de  raisin 
sont  exposés  aux  mêmes  jnconvéniens.  Il  fallait  un  procédé 
qui  les  conservât;  en  les  rapprochant  à quarante-cinq  de- 
grés M.  Sirel  y est  parvenu , ainsi  qu’à  obtenir  des  sirops 
incolores  et  très  - rapprochés.  Bulletin  de  pharmacie  , 

i8i3 , l.  5,  page  344- 

RAISIN  ( Machine  pour  extraire  le  liquide  du  marc  de  ). 
— * Mécanique.  — Invention.  — M.  — 1 8 1 3.  — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  cette  machine,  que 
nous  décrirons  dans  notre  Dictionnaire  de  i8a3. 

RAISIN.  ( Moyen  d’en  hâter  la  maturité.  ) Voyez 

VllillE. 


RAISIN  (Sur  la  fermentation  du  moût  de  ).  — Chimie. 
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— Observations  nouvelles.  — M.  Gay-Lîissàc.  — 181 1.  — 

L’auteur,  dans  un  mémoire , tend  à prouver  que  la  fer- 
mentation du  moût  de  raisin  ne  peut  commencer  sans  le 
secours  de  l’oxigène,  et  que  le  ferment  du  raisin  n’est  pas 
de  môme  nature  que  la  levure  de  bière , ou  plutôt 
qu’ils  ne  sont  point  ‘l'un  et  l’autre  dans  le  même  état.  Il 
résulte  de  ses  expériences  t°.  que  le  moût  de  raisin  , 
conservé  pendant  une  année  sans  altération  par  le  pro- 
cédé de  M.  Appert,  fermente  lorsqu’il  est  transvasé  dans 
une  autre  bouteille , quoique  bouchée  exactement  aussi-  • 

tôt  que  remplie , et  se  change  en  une  liqueur  vineuse  et 
mousseuse  comme  le  vin  de  Champagne  ; a»,  qu’un  sem- 
blable moût  de  raisin,  introduit  sous  une  cloche  de  bain  de 
mercure  avec  les  précautions  nécessaires  pour  l’empêcher 
de  recevoir  le  contact  de  l’air,  ne  fermente  point,  et  qu’il 
fermente  au  contraire,  si  on  lui  communique  une  petite 
quantité  de  gaz  oxigène  ; 3".  que  l’air  qui  se  trouve  dans 
les  bouteilles  où  les  substances  végétales  sont  conservées 
par  M.  Appert,  ne  contient  plus  de  gaz  oxigène  , cc  gaz 
ayant  été  absorbé  et  ayant  formé  une  combinaison  qui , 
comme  l’albumine , devient  concrète  parla  chaleur;  4°-  que 
le  moût  de  raisin  , qui  a repris  par  le  contact  de  l’air,  la 
faculté  de  fermenter , la  perd  de  nouveau  si  , remis  dans 
une  bouteille  , on  l’expose  encore  à la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  ; 5°.  que  le  suc  d’un  raisin  écrasé  sans  le  contact 
de  Pair  ne  fermente  point  ; 6°.  que  la  putréfaction  ou  la  * 
fermentation  ne  sè  développent  jamais  instantanément 
dans  les  substances  végétales  ou  animales  ; puisqu’on  ex- 
posant de  temps  en  temps  ces  substances , non  privées  du 
contact  de  Pair  , à la  température  de  l’ébullition  de  l’eau  , 

M.Gay-Lussac,  au  bout  d’un  temps  considérable,  les  a trou- 
vées parfaitement  conservées;  70,  que  la  décomposition  de 
l'urine  n’a  point  de  rapport  avec  la  fermentation  , puis- 
qu’elle s’arrête  aussitôt  que  l’oxigène  enfermé  avec  elle 
dans  une  bouteille  est  absorbé  ; 8°.  qu’il  existe  une  diffé- 
rence essentielle  entre  la  levure  et  le  ferment  de  rai- 
sin , puisque  le  sucre  de  raisin  uni  à la  levure  de  bière 
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fermente  sans  le  contact  de  l’air , et  que  le  moût  de  raisin 
n’a  pas  cette  propriété  ; 9".  que  la  fermentation  est  encore 
une  operation  mystérieuse  , puisque  surtout  ou  ne  peut  pas 
encore  expliquer  pourquoi  cette  opération  est  successive  ; 
iou.  qu’il  est  probable  que  ces  grains  de  raisin  entiers  se 
conservent  long-temps  sans  fermenter  , parce  que  l’enve- 
loppe extérieure  ne  donne  point  accès  à l'oxigène  ; 1 1°.  que 
les  acides,  et  particulièrement  les  acides  minéraux  peu- 
vent empêcher  la  fermentation  en  se  combinant  avec  le 
ferment , ou  en  changeant  sa  nature  , mais  que  l’acide  sul- 
fureux agit  cbmme  les  autres  acides,  et  de  plus  qu’il  s’em- 
pare de  l’oxigène  que  le  vin  pourrait  avoir  absorbé  ou  qui 
reste  dans  les  tonneaux  : ce  qui  le  prouve  , c’est  que  la 
fermentation  ne  peut  point  commencer  sans  le  Secours  de 
l’oxigène,  et  qu’à  force  égale  d’acidité  l’acide  sulfureux 
empêche  beaucoup  mieux  la  fermentation  que  les  autres 
acides.  Bulletin  de  pharmacie  , 181 1 , page  '54g. 

RAISIN  ( Sirop  acide  de  ).  — Économie  ikdcstiuelle. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Poutet  , pharmacien  à 
Marseille.  — 1 8 1 1 . — Ce  pharmacien  est  parvenu  à porter 
au  plus  haut  degré  de  blancheur  le  sirop  acide  de  raisin  , 
qu’il  appelle  sirop  acide  de  Parmentier  , du  nom  de  son 
auteur.  Voici  son  procédé  : Il  extrait  , avant  la  ven- 
dange , une  certaine  quantité  de  verjus  de  raisins  blancs. 
Sur  quinze  pintes  de  ce  sucre  acide , il  y en  mêle  deux 
pintes  de  légèrement  soufré  ; cette  petite  quantité  de  gaz 
sulfureux  suffit  pour  blanchir  parfaitement  celle  masse  de 
fluide.  Un  instant  après  le  mélange,  on  filtre  à travers  un 
papier  Joseph;  on  le  met  dans  des  bouteilles,  daus  les- 
quelles il  se  conserve  sans  qu’il  soit  besoin  d'y  ajouter  de 
l’huile  dessus;  seulement  on  les  tient  bien  bouchées  jus- 
qu à l’époque  où  l’on  peut  se  procurer  du  moût  de  raisins 
mûrs,  qu’on  mute , qu’on  sature  à froid,  etque  l’on  clariüc. 
Alors  M.  Poutet  prend  deux  parties  de  verjus  et  “trois  par- 
ties de  moût  saturé  cl  clarifié  comme  il  vient  d’être  dit;  il 
les  mêle  ensemble  daus  une  bassine  de  cuivre  étamée  et 
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bien  évasée,  qu’il  place  sur  un  feu  vif , alimenté  par  le 
charbon  de  terre.  Sitôt  que  la  liqueur  est  en  ébullition,  elle 
monte  comme  le  lait  ; l'auteur  l’empêche  de  verser  en  agi- 
tant sa  surface  avec  une  écumoire,  et  lorsqu’elle  a acquis 
la  consistance  sirupeuse  , il  la  verse  dans  une  terrine  de  grès 
placée  dans  l’eau  froide  ; il  couvre  le  vaisseau  d’une  ser- 
viette pour  garantir  le  sirop  de  la  poussière  ; dès  le  len- 
demain, il  le  décante  de  dessus  son  dépôt  tartareus,  et  il 
le  met  en  bouteilles  de  pinte  pour  être  conservé  dans  un 
lieu  frais,  «t  pour  en  laisser  précipiter  le  tartre  qu’il  con- 
tient encore.  Ce  sirop  est  incolore,  il  est  acidulé  très-agréa- 
blement , et  peut  remplacer  dans  certains  cas  le  sirop  de 
limon.  M.  Poulet 'a  recherché  ce  mode  de  préparation, 
parce  qu'il  s’est  aperçu  que  par  l’ancien  mode  le  sirop 
acide  était  roussàtre  ; que  si  on  le  portait  au  delà  de  la 
cuite  des  sirops  il  se  convertissait  en  gelée;  et  que  si  on  lui 
donnait  la  consistance  ordinaire  , de  trente  et  trente-deux 
degrés,  il  fermentait  en  moins  de  trois  mois.  Bulletin  de 
pharmacie , i8ti  , tome  3,  page  461. 

RAISIN  ( Mutage  du  suc  de  ).  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Bocdet  , oncle.  — 18(1.  — Rien 
n’est  plus  intéressant , dit  l’auteur,  même  après  les  mé- 
moires de  MM.  Parmentier , Boullay  et  Henry,  que  les 
expériences  faites  par  M.  Proust  avec  un  sulfite  composé 
de  chaux  et  de  gaz  tiré  de  l’acide  sulfurique  par  de  la 
poudre  de  charbon  , que  les  observations  que  cet  habile 
chimiste  donne  sur  l’usage  de  ce  sulfite  , ainsi  quo  les  ap- 
plications dont  il  prévoit  qu’il  est  susceptible  : 

i*.  Huit  onces  de  sulfite  de  chaux  jetées  dans  cent 
livres  de  moût , le  décolorèrent  complètement  , et  il  se 
trouva  muet  ou  arrêté  dans  sa  fermentation. 

2°.  Quatre  onces  de  sulfite  dans  cent  livres  idem. 

3°.  Deux  onces id id.  . . . id. 

4°.  Une  once.  . ....  id.  ....  '.  id id. 
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5°.  Demi-once 

6".  Deux  gros. 

y°.  Un  flacon  de  moût  pur  placé  à côté  des  six  autres  , 
dans  le  même  appartement,  fermenta  rondement,  et  comme 
à l’ordinaire.  Les  cinq  premiers  flacons  sont  restés  pen- 
dant près  de  trois  mois  dans  l’inertie  la  plus  complète  ; le 
sixième  n’a  commencé  à fermenter  que  dix  à douze  jours 
après  le  septième , mais  si  languissamment  qu’il  fallait  en 
quelque  sorte  l’y  contraindre  eu  l’approchant  du  feu.  Les 
trois  premiers  avaient  un  arrière-goût  de  sulûte,  qui 
n’était  plus  sensible  dans  ceux  mutés  à une  once  et  à 
demi  - once  de  suliite.  Ainsi  les  fabricans  auront  à choisir 
dans  les  cinq  proportions  indiquées  ci-dessus  ; ils  pren- 
dront vraisemblablement  les  plus  fortes  pour  assurer  la 
beauté  de  leur  cassonade  , et  les  plus  faibles  pour  obtenir 
les  sirops  les  plus  propres  à l’usage  des  particuliers.  Si 
les  fabricans  de  sirop  préfèrent  les  proportions  de  la  cin- 
quième expérience  , qui  produisent  un  moût  aussi  muet 
qu’on  peut  le  désirer  , il  leur  suffira  de  jeter  , daus  une 
pièce  de  cent  cinquante  pintes  , ou  de  cinq  cents  livres  , 
un  paquet  de  deux  onces  et  demie  de  sulfite  , d’agiter  un 
instant  Je  moût  avec  une  baguette,  et  de  le  conserver  ainsi 
jusqu’à  l'époque  des  satu/ages,  qu’ils  exécuteront  comme  à 
l’ordinaire  avec  le  carbonate  de  chaux  ; et  si  au  moment 
de  tirer  au  clair  on  craignait  qu'il  uc  donnât  pas  de  sirop 
assez  blanc  , on  pourrait  jeter  dans  la  chaudière  quelques 
grains  de  sulfite  , une  minute  ou  deux  avant  l'instant  d’y 
mettre  Je  la  craie  , car  faction  de  l’acide  tarlareux  sur  le 
sulfite  est  si  prompte  , que  l’effet  du  blanchiment  se  repro- 
duit Cn  un  clin  d’œil.  M.  Proust,  remarque  que  l’action 
de  l’acide  sulfureux  sur  le  principe  extractif  qui  colore  h: 
moût  n’en  arrête  les  elfets  quç  pour  un  temps  , puisque 
les  sirops  reprennent  beaucoup  de  couleur  au  bout  d’une 
année  ; il  soupçonne  que  c’est  à ce  principe  qu’est  due 
cette  saveur  du  sirop  qui  s’accommode  si  peu  avec  le  thé,  le 
café,  etc.  11  prévoit  que  si  on  trouve  le  moyen  de  restituer 


-Dit 


d Bytinpgl 


RAI  383 

au  moût  soufré  la  faculté  île  fermenter  , les  liabitans  du 
nord  pourront  se  procurer  le  plaisir  de  voir  fermenter  nos 
vins  ; il  espère  enfin  qu’avec  quelques  gros  de  sulfite  ou 
pourra  un  jour  mettre  le  moût  de^ïa  canne  à sucre  , ceux 
de  l'érable,  du  palmier,  etc. , à l’abri  de  ces  fermentations 
brusques  qu’ils  subissent  lorsqu’on  tarde  de  les  porter  à la 
chaudière,  et  qu’on  pourra  prolonger,  pour  le  pharmacien, 
la  durée  des  sucs  acides  des  fruits,  tels  que  coings  , ci- 
trons, etc.  Bulletin  de  pharmacie , 181 1,  tome  3,  page  iJ'J. 

RAISIN  NOIR.  (Propriété  tinctoriale  de  sa  pellicule.  ) 

— Économie  industrielle.  — Découverte. — M.  Deschamps 

aîné,  plxarmacien  à Lyon 1808.  — L’auteur  a présenté 

à la  Société  des  amis  du  commerce  et  "des  arts  de  Lyon  des 
écheveaux  de  soie  et  des  bas  qui  ont  été  teints  en  gris  avec 
la  pellicule  du  raisin  noir  par  M.  Bret,  et  d’après  les  pro- 
cédés de  l’auteur.  Ra  bonté  de  ces  procédés  a été  appréciée 
par  l’assembléfc.  Moniteur , 1808  , page  aor. 

RAISINS.^  (Mutage  du  jus  au  sortir  du  pressoir.) — , 
Économie  domestique. — Observations  nouvelles. — M.  Par- 
mentier.— 1 8 1 0 — Après  avoir  examiné  séparément  tous 
les  procédés  employés  jusqu’à  ce  jour  pour  muter  le  moût  de 
raisin  , il  a été  reconnu  , d’après  les  nombreuses  expérien- 
ces de  M.  Henry,  sur  les  indications  de  M.  Parmentier, 
que  le  sulfite  de  chaux  est  préférable  à tous  les  autres  agens, 
i°.  à cause  de  sou  peu  de  valeur  ; a°.  de  sou  emploi  facile  ; 
3°.  parce  qu’en  cédant  l’acide  sulfureux  par  l’action  de  l’a- 
cide tartarique,  il  sature  cet  acide  libre  en  lui  fournissant 
une  base  terreuse.  Annales  de  chimie , tome  76,  page  a83. 

RAISINS  SECS.  (Procédés  pour  dessécher  ceux  de 
Roquevaire  et  de  la  Calabre.)  — Économie  iÎomestique. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Parmentier.  — 1 809.  — 
On  ne  fait  sécher  à Roquevaire  que  des  raisins  blancs.  L’es- 
pèce la  plus  propre  à cet  usage  est  celle  que  l’on  nomme 
panse;  c’est, un  raisin  dont  les  grains  sont  très-gros  , char- 
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nus  , peu  chargés  de  pépins  et  clair  semés  sur  la  grappe. 
Après  la  panse  viennent  le  verdal , Varaignon  et  le  gros 
sicilien  blanc.  La  parfaite  maturité  étant  la  condition  la 
plus  essentielle  de  la  préparaiion  des  raisins  secs , on  a 
soin , dès  que  la  saison  arrive  , de  procurer  aux  raisins 
le  plus  grand  degré  de  chaleur  possible,  en  élaguant  les 
pampres  qui  les  entourent , et  enlevant  toutes  les  feuilles 
qui  pourraient  intercepter  les  rayons  du  soleil  : on  se  pro- 
cure ainsi  le  double  avantage  de  rendre  la  maturité  par- 
faite et  de  l’accélérer , ce  qui  est  très -important  à raison 
du  temps  que  l'on  a besoin  de  se  ménager  pour  les  opé- 
rations subséquentes.  Première  opération.  Lorsque  les 
raisinssont  au  degré  de  maturité  convenable,  on  les  cueille; 
ou  examine  soigneusement  les  grappes  pour  en  ôter  les 
grains  qui  commencent  à se  gâter.  On  prépare  une  lessive 
de  cendres  communes  concentrée  de  12  à i5“.  à l’aréomè- 
tre pour  les  sels  ; on  la  met  en  ébullition , et  en  cet  état 
ou  y plonge  l’une  après  l’autre  les  graphes , que  l’on  y 
tient  jusqu’à  ce  que  les  grains  commencent  à se  rider  , 
ce  qui  a lieu  en  peu  d'instans,  à moins  que  la  lessive  ne 
soit  trop  légère.  Deuxième  opération.  Pour  égoutter  les 
raisins,  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  convenable 
serait  de  les  placer  sur  un  égouttoir  en  planches  , mis 
dans  une  position  inclinée , et  sous  lequel  on  place  un 
récipient  pour  recevoir  la  lessive.  Un  procédé  aussi  sim- 
ple n’a  pu  encore,  s’établir  ; l’ancienne  méthode,  que  l’on 
suit  généralement  est  de  placer  les  grappes  sur  de  grands 
plats  de  terre  renversés  dans  d’autres  plats  plus  grands. 
La  lessive  coule  sur  la  partie  couverte  du  plat  supérieur, 
et  descend  dans  le  plat  inférieur,  que  l’on  vide  de  tçmps 
pn  temps.  Troisième  opération.  Quand  les  raisins  sont  bien 
égouttés  , on  les  étend  sur  des  claies  ou  roseaux  qui  ont 
environ  ciftq  pieds  de  long  sur  deux  de  large  : on  les 
expose  au  soleil  depuis  le  matin  jusqu’au  soir  ; la  nuit 
on  les  met  à couvert.  Dix  jours  de  beau  temps  suffisent 
pour  les  sécher  nu  degré  nécessaire  pour  les  conserver; 
il  faut  beaucoup  plus  de  temps  quand  il  y a des  pluies. 
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Quelquefois  il  arrive  que  la  constance  et  l’abondance  des 
pluies  d’automne  ont  fait  perdre , par  la  pouritnre  , la 
majeure  partie  de  la  récolte.  Le  raisin  dont  on  se  sert  dans 
la  Calabre  est  celui  que  l’on  nomme  zibillo,  il  ressemble 
au  gros  muscat ; il  est  très-gros,  la  forme  de  son  grain  est 
ovale  ; son  grand  diamètre , dans  sa  longueur , est  d’envi- 
ron un  pouce;  le  petit,  dans  sa  largeur,  est  des  deux  lier* 
du  premier.  La  peau  est  dure;  il  contient  beaucoup  de 
parties  sucrées  ; il  est  presque  tout  blanc  ; le  rouge  est 
d’une  qualité  bien  inférieure.  On  récolte  les  grains  dans 
leur  parfaite  maturité , vers  la  fin  de  septembre.  On  les 
moude  avec  soin  des  grains  gâtés  ou  qui  ne  sont  pesmûrs; 
on  les  attache  paq  le  petit  bout  de  la  grappe  avec  des  ficel- 
les , et  on  en  fait  des  liasses 'du  poids  de  douze  à quinze 
livres  ; on  les  suspend  sur  des  cannes  de  jonc  préparées  à 
cet  effet , de  manière  que  le  raisin  soit  à quatre  pieds  du 
sol.  Ensuite  on  prépare  un  mélange  composé  d’une  partie.de 
chaux  vive  et  de  quatre  parties  de  cendres  de  bois  bien  ta- 
misées ; on  met  ce  mélange  dans  un  vase  de  terre  cuite  sémi- 
parabolique  à fond  plan  , sur  le  côté,  duquel  et  inférieu- 
rement est  placé  un  robinet  pour  l’écoulement.  La  chaux 
et  les  cendres  étant  bien  mélangées , 'on  en  remplit  le  vase 
à moitié  , et  l’on  verse  par-dessus  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  plein.  Après  avoir  agité  ce  mélange  pendant  quelque 
temps  , on  le  laisse  en  repos  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit 
claire  ; on  la  filtre  ensuite  en  ouvrant  le  robinet.  Elle  coule 
dans  un  vase  placé  au-dessous.  Chauffée  ensuite  dans  Une 
chaudière,  on  y plonge,  au  premier  bouillon,  les  liasses 
de  raisins  les  unes  après  les  autres,  l’espace  de  deux  à trois 
secondes.  On  observe  que  la  liqueur  soit  toujours  bouillante , 
et  l’on  remplace  à mesure  celle  qui  s’évapore.  On  suspend 
de  nouveau  les  raisins  sur  les  bâtons  de  roseau  pour  les 
faire  Sécher  au  soleil  en  plein  air  , en  ayant  soin  de  les 
retourner  souvent  ; quinze  jours  de  beau  temps  suffisent 
pour  leur  entière  dessiccation.  On  prend,  pendant  ce  temps, 
le  plus  grand  soin  de  les  préserver  de  la  pluie  ou  des  rosées 
abondantes.  Lorsque  la  saison  est  pluvieuse  et  que  les  rosée* 
tome  xiv.  x5 
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sont  fortes  , les  Calabrois  retirent  leurs  raisins  dans  des  lo- 
ges on  hangars  construits  à cet  effet,  et  dans  lesquels  on 
plante  des  boisfourclius  à distances  et  hauteurs  égales,  prêts 
à recevoir  les  cannes  chargées  de  raisins.  Trois  cents  livres 
de  raisins  desséches  de  cette  manière  produisent  cênt  livres 
de  raisins  secs.  On  dessèche  par  le  même  procédé  les  rai- 
sins muscats  gros  et  petits.  Bulletin  de  pharmacie , 1809, 
page  228.  v '■  - 

RAISINS  SEGS  d’Espagne  et  de  Corinthe  (Analyse  de 
la  matière  sucrée  blanche  que  l’on  trouve  en  grains  solides 
dans  les), — Chimie.  — Observations  nouvelles,  — M.  Ba- 
etjf.l. — 1809. — Celle  matière  sucrée  a été  extraite  de  chaque 
espèce  de  raisin  mécaniquement,  et  avec  beaucoup  de  soin; 
elle  était  sous  la  forme  de  concrétions,  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  millet  jusqu  à celle  d’un  graiq  de  chèncvis,  d’un 
blanc  jaunâtre,  et  d’une  saveur  sucrée  analogue  à celle  de  la 
manne.  Pour  s’assurer  si  elle  était  la  même  que  celle  que 
l’on  trouve  dans  la  manne,  l’auteur  a traité  à chaud  par 
l’alcohol  à trente- huit  degrés  une  quantité  donnée  de  cha- 
que espèce  de  cette  matière  sucrée.  Les  petits  grains  su- 
crés , au  lieu  de  diminuer  de  volume , se  sont  gonflés,  et 
ont  pris  une  demi-transparence.  Après  sept  à huit  minutes 
d’ébullition  la  liqueur  a été  filtrée  , et  la  matière  solide  ex- 
primée entre  les  dijigts  s’est  réduite  à un  très-petit  volume  ; 
elle  était  d’une  teinture  réticulaire,  rougissait  la  teinture 
de  tournesol  , et  contenait  une  certaine  quantité  de  crème 
de  tartre  qui  a été  retirée  au  moyen  de  l’eau.  La  dissolution 
alcoholique  avait  une  couleur  légèrement  ambrée  ; éva- 
porée jusqu’à  la  moitié  de  sou  volume,  et  mise  à refroidir, 
elle  n’a  laissé  déposer  aucuns  cristaux  : elle  avait  alors  une 
consistance  sirupeuse  et  unesaveur  sucrée.  Pour  séparer  les 
dernières  portions  d'alcohol,  elle  a été  de  nouveau  évaporée 
au  bain-marie  jusqu’à  la  consistance  d’un  sirop  très-épais. 
Après  douze  heures  de  repos  la  matière  s’est  solidifiée  sous 
forme  de  petits  cristaux  comme  satines,  très-blancs,  très- 
sucrés  , peu  eonsisinns , et  attirant  l’humidité' de  l’air;  ca- 
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ractère  qui  la  distingue  essentiellement  du  sucre  de  manne 
La  matière  sucrée  du  raisin  de  Corinthe  a paru  avoir  une  sa- 
veur plus  su.cree  que  celle  du  raisin  d’Espagne { elle  parait 
egalement  plus  abondante.  Bulletin  de  pharmacie , ig0q 
pqge  1 84.  .....  . . 


RAMASSE  r Etablissement  dit  la).  — Écowojjie  rurale. 

Importation. — M.  Vaccasst  db  Grammont I8l7 

— L auteur  a obtenu  un  brevet  de  5 ans  pour  cet  établisse: 
ment,  construit  à 1 instar  de  celui  des  Alpes  et  dès  Pyrénées. 
Nous  reviendrons  sur  cet  objet  à l’expiration  du  brevet.  ' 

RAMES  BRISÉES  mues  par  un  balancier-pendule. 

Mécanique.  — Invention.  — M.  Courte  ait.  ,1 8 1 7 . 

L auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  ce  mécanisme» 
que  nous  décrirons  en  1857.  ■ - 


RAMONDIA.  (Nouveau  genre  de  fougère.) Bota- 

nique. — Découverte.  — M.  Mirbel.  — An  ix.  -v  Ce 
genre  est  une  division  de  Yophioglossum.  Il  est  composé 
des  ophioglossum  scandons  eide  Yophioglossum  Jle.TMOsum  , 
qui  diflèreut  sensiblement  par  le  port  et  parles  caractères  des 
autres  opliioglosses.  En  effet,  les  tiges  des  vrais  ophioglosses 
ne  se  roulent  point  sur  elles-mêmes,  tandis  que  celles  des 
ramondias  sont  roulées  en  crosse  dans  leur  jeunesse.  Les 
épis  des  premiers  sortent  du  corps  de  la  feuille , ceux  des 
seconds  Sont  placés  sur  les  bords  de  ses  dentelures;  les 
écailles  des  premiers  sont  simples  et  sans  nervures  sail- 
lantes, celles  des  seconds  sont  pennées  et  nervées.  ' Le 
nouveau  genre  sous  le  nom  de  ramondia  se  distingue  par 
les  caractères  suivans  : Épis  aplatis.,  courts,  nombreux, 
sessiles  sur  de  bord  des  feuilles;  capsules  distiques,  re- 
couvertes d écaillés  imbriquées;  jeunes  pousses  roulées 
sur  elles-mêmes;  tiges  anciennes,  ligneuses,  déliées, 
grimpantes  ; feuilles  pennées  , nèrvées  , fructifères  au 
sommet  du  pétiole  commun  ; racine  fibreuse.  M.  Mirbel 
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en  distingue  deux  espèces:  i°.  Ramondia  flexuosa ; 2».  Ra~ 
mondia  scandons.  Société  philomathique , Bulletin  47, 
page  179.  - 

RAPES  à l’usage  des  sculpteurs.  — Métallurgie.  — 
Perfectionnement.  — M.  Contamines,  de  Paris.  — 1 8l9. 
— _ Mention  honorable  pour  être  parvenu  à fabriquer  des 
râpes  de  différentes  formes  et  grandeurs  à l’usage  des 
sculpteurs.  Ces  râpes  ont  la  propriété  de  résister  long- 
temps, de  ne  point  rayer  en  usant  les  surfaces,  et  de  se 
ployer,  quoique  trempées,  qualité  qui  les  fait  préférer  par 
les  artistes  à celles  que  l’on  tire  d’Italie.  Livre  d'honneur , 
page  97.  Voyez  Limes. 

RAPHIA  ( Le  genre  ). — Botanique.  — Découverte. 
— M.  Palisot-de-Beauvois  , de  F Institut.  — 1808.  — 
Ayant  eu  l’occasion  d’examiner  le  palmier  raphia  vivant, 
l’auteur  a reconnu  que  sa  fructification  était  différente  de 
celle  du  calamns  ou  rotang,  et  du  sagoutier;  et  il  a établi 
le  genre  raphia , qui  porte  sur  le  même  pied  et  dans  la 
même  grappe  dés  fleurs  mâles  et  des  femelles,  munies 
chacune  d’un  double  calice  à trois  divisions , plus  courtes 
dans  les  femelles.  Moniteur , 1808  , p.  724. 

RAPPORTEUR  COMPLÉMENTAIRE Instrumbk 

de  mathématiques. — Perfectionnement. — M.  Mayssiat. 
— - 1818.  — Pour  simplifier  le  tracé  des  relèvemens  ob- 
servés avec  la  boussole  pour  le  lever  de  détail,  l’auteur 
emploie  un  rapporteur  qu’il  nomme  complémentaire.  Il  est 
demi-circulaire , construit  en  corue  bien  plane  et  trans- 
parente , divisé  sur  le  bord  comme  à l’ordinaire;  les 
rayons  qui  marquent  les  dizaines,  étant  prolongés  vers  le 
centre,  coupent  une  seconde  circonférence  concentrique 
à celle  qui  est  divisée,  et  ces  rayons  divisent  eux-mêmes 
de  dix  en  dix  degrés.  Ces  dizaines  sont  numérotées  autre- 
ment que  celles  du  limbe  extérieur;  le  zéro  de  cette  nu- 
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tnération  intérieure  répond  au  rayon  perpendiculaire  ou 
diamètre  de  l'instrument  , et  le  partage  en  deux  quarts 
de  circonférence.  On  a ainsi  deux,  rapporteurs  concentri- 
ques, dans  lesquels  les  nombres  semblables  sont  inscrits 
sur  des  rayons  qui  forment  eutre  eux  des  angles  droits  , 
de  manière  que , lorsque  dans  le  tracé  sur  le  papier  les  li- 
gnes à déterminer  forment  des  angles  trop  aigus  avec  los 
méridiens , on  a le  choix  de  leur  substituer  celles  qui  for- 
ment des  angles  droits  avec  les  premières,  et  coupent  ainsi 
les  méridiens  sous  un  angle  bien  plus  favorable  à la  préci- 
sion du  tracé.  Archives  des  découvertes  et  inventions, 
tome  il  , page  187. 

RAPPQRT£UR|  pour  la  perspective  linéaire.  — Im- 
strumens  de  mathématiques.  — Invention.' — M.  L.  Lu- 
zarche.  - — 1807.  — Par  le  moyeu  de  ce  rapporteur  des 
rayons  visuels  réunis  à uu  oentre  fixe, et  de  diüërens  points 
pris  à volonté , on  lève  avec  une  exactitude  mathématique 
le  plan  perspectif  d’un  pays  ; ou  forme  uu  panorama , et 
on  dessine  toutes  sories  d'objets.  Cette  invention  a été 
mentionnée  favorablement  à ï Athénée  des  arts , le  6 sep- 
tembre 1807.  Moniteur , 1809,  page  520.  «•  ' , 

RASOIRS.  — Art  du  coutelier.  — ^ Perfectionnemens. 
— M.  Petit- Walle,  de  Paris.  — As  vu  -r-  Mention  ho- 
norable pour  des  nécessaires  à barbe. contenant  des  rasoirs 
fins.  — Am  ix.  — Le  même  fabricant  a obtenu  une  mé- 
daille d'argent  pour  le  même  objet.  ( Livre  d'honneur, 
page  347.)  — Aï.  Bataille  , coutelier  à Bordeaux. 

■ — Mention  honorable  pour  des  rasoirs  d’un  fini  pré- 
cieux et  d’une  bonne  qualité.  (.Livre  d'honneur,  p.  a40  — 
M.  Bataille  fils,  de  Bordeaux.  — 1 806.  — Citation  au 
rapport  du  Jury  pour  des  rasoirs  d’une  nouvelle  forme, 
et  fabriques  avec  beaucoup  de- soin.  ( Livre  d'honneur, 
page  24.)  — M.  Petit-Walle.  ■—  ■Meme  citation  pour 
de  semblables  produits-  (Livre  d'hoaneur,  page  347.  ) — 
MM.  BrAsset-Lherault,  "père  et  fils  , de  1 hiers  (Puy-de- 
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Dôme).  — — On  ne  fabriquait  autrefois  dans  cette 

ville  que  des  articles  de  grossière  coutellerie  , dont  elle 
faisait  un  immense  commerce,  tant  en  France  que  dans 
les  colonies.  MM.  Brassct-Ll.erauit  sont  les  premiers  qui 
nient  établi  dans  cette  ville  une  manufacture  de  rasoirs 
fins  en  acier  français  de  la  fabrique  Poncelet,  pouvant 
soutenir  en  tout  point  la  concurrence  avec  ceux  d'An- 
gleterre. A la  recommandation  de  la  Société,  le  ministre 
de  1. meneur  a accordé  à ces  fabricants  un  encourage- 
l'ieut  de  1000  francs.  ( Société  d'encouragement , 1811, 
tome  10 , page  i ,3.)  — M.  Matel,  de  Paris.  — 1814’ 
Les  rasoirs  dits  à pompe  , pour  lesquels  l’auteur  a 
obtenu  un  brevet  <T invention  de  cinq  ans  , ne  dill'èrent 
p«  extérieurement  des  rasoirs  ordinaires;  ils  sont  compo- 
ses de  six  lames  que  l’on  change  à volonté  et  dont  le  talon 
s enchâsse  dans  une  espèce  d’étüi  qui  contient  un  ressort 
cl  qui  forme  extérieurement  le  talon  du  rasoir.  C’est  pour- 
quoi 1 auteur  les  appelle  rasoirs,  à pompe.  Les  cinq  lames 
de  rechange  et  le  rasoir  sont  renfermés  dans  uue  boite  de 
maniéré  a 11e  pouvoir  s’abîmer  dans  le  transport.  A côté 
<Ics  cinq  lames  se  trouve  une  petite  boite  en  fer- blanc 
pour  la  poudre  de  savori*,  ei  à l’extrémité  du  manche  il  y 
a une  place  pour  le  pinceau  à barbe.  La  partie  supérieure 
de  la  boite  est  recouverte,  par  un  cuir  bombé  qui  tourne 
sur  un  pivot  afin  de  pouvoir  utiliser  la  boite.  La  partie 
inférieure  est  immobile  cl  poite  le  cuir  métallique  qui 
M il  < e pierre  à rasoir.  Le  tout  est  recouvert  d’un  étui-  eu 
carton  , en  maroquin  ou  en  fer-blanc.  ( Brevets  non  pu- 
blies. ) _ Invention.  — M.  Chaules.  — I8l7.  — L’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  rasoirs  dits  a dos 
métallique,  que  nous  décrirons  en  i8aa.  — Pcrfecùotuie- 
mens.  — M.  Pbadieii  , de  Paris.  — 1 8 1 9.  — L'auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  rasoirs  à lame  fixe- 
nt a lame  de  rechange  fabriqués  en  acier  fondu  ; nous  pn 
donnerons  la  description  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
C ' 2"*'  l8-<b  » Comme  la  bonté  d'un  rasoir  ne  dé- 

pend pas  seulement  de  la  qualité  de  l’acier  et  de  sa  tiempe. 
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mais  encore  des  dimensions  de  grosseur  à son  dos , M.  Pra- 
dier  fait  faire  tous  scs  rasoirs  sur  des  modèles  d’une  môme 
dimension.  11  les  trempe  lui-même;  et,  d’après  ses  procé- 
dés constaus,  ses  latnes  Sont  identiques,  et  il  lui  est  aussi 
impossible  d'en  donner  une  moins  bouue  qu'une  meil- 
leure. Le  comité  des  arts  mécaniques  a proposé  de  récom- 
penser cet  artiste  par  une  médaille  d'or , en  raison  de  l’ex- 
cellente qualité  de  scs  lames  et  de  la  grande  extension  qu’il 
a donnée  à celle  branche  d’industrie.  Il  en  fabrique  plus 
de  trois  mille  par  mois  qu’il  livre  au  commerce  à des  prix 
très  - modérés.  Bulletin  de  la  Société  d' encouragement  ,. 
1820,  page  atjo  ; et  Revue  ency  clopédique , août  t8-.ro  , 
i(\' . livraison , p.  t>44- 

RASOIRS  (Nouvelle  matière  à appliquer  sur  le»).  — * 
Economie  industrielle.  — : Invention. — AI.  Mérimée  , de 
Paris.  — 1820.  — Celte  matière  consiste  dans  un  tril- 
oxide  de  fer  cristallisé,  appelé  par  les  minéralogistes  fer  oli- 
giste  spéculaire  ; il  se  trouve  dans  les  mines.  On  en  pré- 
pare d'artificiel  de  la  manière  suivante  ; on  prend  en 
parties  égales  du  sulfate  de  fer  et  de  l'hjdrocbiorate  de 
soude;  on  les  broie  légèrement  ensemble  pour  les  mêler,, 
et  l’on  en  remplit  un  creuset  que  l’on  chauffe  jusqu’au 
ronge.  Quand  il  ne  s’élève  plus  de  vapeurs  de  la  madère  , 
on  la  laisse  refroidir,  on  la  lave  ensuite  pour  enlever  les 
sels , et  on  recueille  les  paillettes  brillautes  , violettes  et 
micacées  qui  tombent  au  fond  les  premières;  ce  sont  ces 
paillettes  étettducs  sur  un  cuir  qui  adoucissent  le  tranchant 
du  rasoir  et  le  font  couper  parfaitement.  Revue  encyclo- 
pédique, 1820 , 24**  livraison , page  (344* 

RASOIRS  (Pommade  propre  à repasser  les).  — Dé- 
couverte. — M.  Guibert,  de  Paris c 1 808.  — L’auteur  a 

obtenu  un  brevet  d'invent . de  dix  ans,  pour  une  pommade 
propre»  faire  couper  les  rasoirs  ; nous  la  décrirons  en  tSai. 

*■  ■ ’ V V * • • •’  ».*  •’  • 

RASON.  (_  Coryphœna  novacula , Li««.  ) — Zoologie. 
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— Observation*  nouvelles.  — M.  Cuvier  de  T Institut.  . — 
1 8 1 5.  — Le  rason  ou  uovacula  n’a  de  commun  avec  la 
dorade  ou  vraie  coryphène  , qu’un  front  tranchant  et  ver- 
tical , tout  le  reste  de  ces  deux  poissons  diffère  essentielle- 
ment et  sur  tous  les  points  ; le  novacula  ressemble  aux  la- 
bres. Le  corps  du  novacula  est  de  longueur  médiocre  , 
comme  dans  les  labres  , et  non  très-allongé  comme 
dans  les  coryphènes  ; il  n’a  que  peu  de  rayons  à la  dot- 
sale  et  à l’anale  : vingt-trois  à la  première,  quinze  ou  seize 
à la  seconde.  Dans  les  vrais  coryphènes  ils  sont  plus 
nombreux  -,  la  dorsale  en  a jusqu’à  quarante  - huit , et 
l'anale  vingt -cinq.  Les  épineux  du  novacula  sont  rai- 
des et  poignaus  ; ceux  des  vrais  coryphènes  sont  (lexihlcs. 
La  dorade,  comme  tous  les  poissons  de  la  famille  des 
scombres  , n’est  couverte  que  de  pelites  écailles  qui  gar- 
nissent aussi  en  partie  Sa  dorsale  et  son  anale.  Dans  le  no- 
vacula , les  écailles  sont  grandes  et  les  nageoires  verticales 
eu  sont  dépourvues.  La  ligne  latérale  du  novacula  s'inter- 
rompt vis-à-vis  la  fin  de  la  dorsale  , pour  recommencer  un 
peu  plus  bas  et  se  rendre  ensuite  jusqu'à  la  queue.  C’est 
un  caractère  dont  la  famille  des  labres  offre  des  exemples 
dans  le  genre  scare  , dans  le  genre  clieïline  de  M.  de  La- 
cépède,  et  dans  les  chromis  et  épibulus  de  l'auteur;  mais  il 
ù'y  a rien  de  semblable  dansla  famille  des  scombres  ou  dans 
la  vraie  coryphène.  Le  novacula  offre  Jes  mêmes  doubles 
'lèvres  charnues  que  les  labres;  la  dorade  ne  les  a point.  La 
forme  de  la  tête  n’est  qu’en  apparence  celle  des  coryphènes. 
Dans  ces  dernières  , la  saillie  tranchante  du  front  est  sou- 
tenue par  une  crête  verticale  qui  règne  sur  le  dessus  du 
crâne  , et  dans  la  composition  de  laquelle  entrent  le  fron- 
tal et  l’interpariétal  ; en  sorte  que  toute  cette  saillie  est  au- 
dessus  de  l’oeil , et  que  l’œil  se  trouve  ainsi  rabaissé  au 
niveau  de  la  bouclie,  ce  qui  donne  aux  vraies  coryphènes 
une  physionomie- toute  particulière.  Dans  le  novacula  , ce 
n’est  point  le  dessus  de  la  tète  qui  est  saillant  ; c’est  le 
niusèau  qui  est  développé  dans  le  sens  vertical , et  le 
tranchant  est  soutenu  par  l’cihmoïde , les  deux  inter* 
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maxillaires , et  pour  les  côtes  par  les  deux  sous-orbitaires 
<|ui  se  prolongent  vers  la  bouche  précisément  comme  dans 
les  labres  -,  d’où  il  résulte  que  l'oeil  est  tout  au  haut  de  la 
tète  et  au-dessus  de  cette  partie  plus  développée  qu’à  l’or- 
dinaire ; aussi  celte  position  de  l’oeil  donne-t-elle  au  nova- 
cula  une  physionomie  toute  dillércntc  de  celle  -du  cory- 
phœna.  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , t.  t"., 
page  3»4 , planche  16. 

■ ■ • !'  »*  s'v V-\>i  '*  l;»**i 

RATELIERS  ARTIFICIELS.  — Art  du  dentiste. 

— PerJ'ectionneniens.  — M.  Lemaître.  — An  su.  — 
line  commission  de  la  Société  des  inventions  et  décou- 
vertes a reconnu  que  les  dentiers  de  M.  Lemaître  ne  se 
cassent  point,  n'irritent  pas  les  glandes  salivaires,  n’éta- 
blissent dans  la  bouche  aucun  point  d’inflammation,  sont 
propres  à la  mastication  de  toute  espèce  d'alimens , et  sont 
compatibles  avec  une  extrême  propreté  ; et  elle  cite  plu- 
sieurs cures  de  maladies  d'estomac,  qu  elle  n’a  pas  balancé 
à attribuer  à la  mastication  d'alimens  opérée  par  les  den- 
tiers de  M.  Lemaître.  ( Moniteur , an  xii,  page  38a.  ) — 
M.  D.  Ricci,  dentiste  de  Palis.— 1807. — L’auteur,  voulant 
remédier  à tous  les  inconvéniens  occasionés  par  les  râte- 
liers dont  on  a fait  usage  jusqu'à  présent,  a sollicité  un 
brevet  de  cinq  uns  pour  des  perfecliouuemens,  qui  consistent 
à ajouter,  aux  extrémités  des  ressorts  à boudin  , une  lame 
coudée  tournant  sur  pivot.  Par  ce  moyen  les  làteliers  sont 
très-bien  assujettis;  ils  font  l’office  des  museles  de  la  mà-  ' 
«boire  inférieure ,. et  favorisent  la  mastication.  Les  râte- 
liers dont  M.  Ricci  est  l’inventeur  sont  composés  de  trois 
pièces  formant  une  ligne  .droite  ; la  partie  moyenne  est 
connue  sous  le  nom  de  ressort  à boudin  ,*  les  deux  autres 
pièces  sont  additionnelles,  et  présentent  deux  lames  cou- 
«lées  qui  portent  le  ressort  derrière  ces  deux  pièces.  Ces 
' branches  ou  lames  sont  soudées  par  l’une  de  leurs  exlré- 
trémilés  à celles  du  ressort  à boudin.  Elles  sont  percées 
d'un  trou  qbi  reçoit  un  pivot,  ce  qui  les  assujettit  au  râte- 
lier, et  sur  lequel  elles  tournent,  pour  donner  au  ressort 


3y4  RAT  . 

une  grande  extensibilité  â tous  les  niouvetnens  de  la  mâ- 
choire inférieure.  ( Brevets  non  publiés .) — M.  Audibran, 
dentiste  de  Paris.  — 1 8 1 3.  — L'auteur  ’ pour  fixer  le  râ- 
telier supérieur  , ayant  reconnu  des  défauts  au  procédé 
indiqué  par  M.  Fauchard,  emploie  un  cercle  métallique  en 
demi-jonc,  qui  règne  intérieurement , et  qui  prend  toutes 
les  inégalités  de  chaque  dent.  Arrivé  aux  deux  extrémités 
de  la  mâchoire  inférieure  , ce  cercle  se  replie  sur  la  sur- 
face des  deux  dernières  grosses  molaires,  où  il  est  sur- 
monté d’une  calotte  qui  offre  toutes  les  .cavités  et  éminen- 
ces de  la  face  màchulièrc  de  ces  deux  dents , quelquefois 
aussi  des  avant-dernières,  si  les  molaires  sont  mauvaises. 
Enfin  , à ce  cercle  sont  adaptées  deux  boites  pour  rece- 
voir les  bouts  du  ressort.  Ce  mécanisme  réunit  à l’avan- 
tage de  maintenir  le  dentier  supérieur  sur  son  bord  al- 
véolaire, ceux  non  moins  précieux  de  ne  point  gêner  les 
mouvemens  delà  mâchoire  inférieure,  de  ne  point  com- 
primer les  gencives,  de  faciliter  le  déplacement  du  dentier 
pour  le  nettoyer.  L’auteur  a obtenu  en  1 8 1 3 un  brevet  de 
perfectionnement  de  5 ans.  ( Brevets  non  publiés.)  Voyez 
Dents. 

RATINES.  — Fabriques  et  manufactures;'—  Perjec- 
tiOnnemcns.  — M.  Deheurle-Billy  , de  Troycs.  — An  x. 
— - Mention  honorable  pour  ses  ratines,  dont  la  fabrication 
est  très-bonne.  ( Livre  d'honneur , page  1 189.) — Sainte- 
Afriqce  ( La  fabrique  de  ) ( Aveyron  ).  — 1806.  — Men- 
tion honorable  pour  la  beauté  des  ratines  de  cette  fabrique. 
Même  mention  de  la  part  du  jury,  qui  a appris  avec  satis- 
faction que  la  navette  volante  a été  introduite  dans  cette 
fabrique.  {.Livre  et honneur  , page  393.  ) — M.  Fla- 
vignÿ  , des  Andelys.  — Ce  fabricant  a oflèrt  des  ratines 
de  la  plus  grande  beauté , .et  auprès  desquelles  gn  ne  peut 
reconnaître  lus  plus  précieuses  que  produit  la  Hollande. 
Lcite  supériorité  est  due  au  zèle  et  à 1 activité  de  M.  Fla- 
vigny.  ( Moniteur , 1806,  page  yi/f.  ) — MM. Serres,  Ra- 
chos  et  Albbespv,  de  MonUiuban ; et  les  Manufactures  or 
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ViEBîiE  (Isère). — Les  produits  de  ces  manufactures  ont 
été  remarqués  par  le  jury,  et  méritent  la  confiance  des 
consommateurs.  Moniteur , . 1 8 16  , page  i 385.  s 

RATISSOIRE,  — Açt  du  tah.laj>»ikh.  — Invention. 
— M.  Dliioy  , lie  Fontainebleau  (Seine -et  - Marne ). — 
I8l0.  — L'auteur  a été  mentionné  honorablement  par  la 
Société  d’agriculture  de  la  Seine  pour  uup  ralissoire.^om- 
mode  et  solide.  Moniteur , 1810,  page  8i5, 

. RAYONS  DE  LUMIÈRE  POLARISEE.  ( Action 
qu’ils  exercent  les  utft  sur  les  autres.  ) — Piiysiqie.  — - Ob- 
jet votions  nouvelles.  - — MM.  ÀnAco  ci  J'’resbejl.  — 1819. 
— Des  nombreuses  expériences  auxquelles  se  Sont  livrés  ceS 
snvans , ils  sont  parvenus  à > conclut  e , 1°.  que  daus  les 
mêmes  circonstances  où  deux  rayons  de  lumière  ordinaire 
paraissent  mutuellement  se  détruire,  deux  rayons  pola- 
risés en  sens  contraires  n’exercent  l un  sué  l’autre  aucuue 
action  appréciable  ; a°.  que  les  rayous  de  lumière, pola- 
risés dans  un  seul  sens  agissent  l’un  6ur  l’autre  comme  les 
rayons  naturels,  en  sorte  que,  dans  ces  deux  espèces  de 
lumières,  les  phénomènes  d’interférence  sont  absolument 
les  mûmes  ; 3’.  que  deux  rayons  primitiveiticnt  polarises 
en  sens  contraires  peuvent  ensuite  être  ramenés  à un  même 
plan  de  polarisation,  sans  néanmoins  acquérir  par  là  la 
Jacullé  de  s'inj/uençcr  ; 4°-  que  deux  rayons  polarisés  en 
sens  contraires  et  ramenés  ensuite  à des  polarisations  ana- 
logues s’influencent  comme  les  rayons  natnrdls,  s'ils  pro- 
viennent d'un  faisceau  primitivement  polarisé  dans  un  Seul 
sens  ; 5°.  que  dans  les  phénomènes  d interférence  produits 
par  des  rayons  qui  ont  éprouvé  la  double  réfraction , la 
place  des  franges  n’est  pas  déterminée  uniqueaient  par  la 
différence  des  chemins,  et  par  celle  des  vitesses;  et  que 
dans  quelques  circonstances  il  faut,  tenir  compte  de  plus 
d’une  différence  égale  à une  demi-ondulation.  Annales  de 
chimie  et  de  physique  , t'.  to,  p.  a 88. 
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RAYONS  LUMINEUX.  — Physique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  BênAnn.  — 1 8 1 3 . — C’est  une  question 
depuis  long-temps  débattue  parmi  les  physiciens  et  les 
chimistes  , que  celle  de  savoir  si  le  calorique  et  la  lumière 
sont  des  modifications  d’un  même  principe,  ou  des  prin- 
cipes essentiellement  différons.  M.  Bérard  s’est  livré  aux 
expériences  les  plus  délicates;  il  les  a poursuivies  avec  un 
graial  soin  et  les  a terminées  avec  toute  l’exaetitude  que 
l’on  pouvait  y mettre.  Il  s’est  servi  d’un  héliostat  à l’aide 
duquel  il  a obtenu  un  trait  de  lumière  solaire  parfaitement 
fixe.  En  décomposant  ce  trait  de  .lumière  par  un  prisme, 
il  a obtenu  un  spectre  coloré,  immobile;  en  plaçant  des 
thermomètres  très-éensihles  dans  les  espaces  occupés  par 
les  diverses  couleurs , il  a pu  comparer  avec  la  plus  grande 
certitude  leurs  propriétés  calorifiques,  et  celles  chimiques 
en  remplaçant  les  thermomètres  par  de3  composés  chimi- 
ques faciles  à altérer.  Dans  le  premier  cas , outre  le  trait 
de  lumière  solaire  décomposé  par  un  prisme,  il  lui  a fait 
traverser  un  rhomboïde  de  spath  d'Islande  : chacun  des 
deux  spectres  a présenté  les  mêmes  propriétés.  Dans  tous 
les  deux  la  facnlté  calorifique  a été  en  diminuant  depuis 
le  violet  jusqu’au  rouge,  et  elle  subsistait  encore  au  de  là 
des  derniers  rayons  rouges  sensibles.  Ainsi  que  cette  fa- 
culté soit  inhérente  aux  rayons  lumineux  ou  qu’elle  leur 
soit  étrangère,  lorsque  ces  rayons  sont  divisés  par  un  cris- 
tal , elle  se  partage  avec  eux.  M.  Bérard  a substitué  un 
faisceau  de  calorique  rayonnant  émané  d’un  corps  très- 
chaud,  mais  à peine  rouge,  ou  même  tout-à-fait  obscur, 
ét  il  a vu  que  les  particules  invisibles  qui  composent  les 
ravons  de  calorique  obscur^  sont  modifiées  par  la  réflexion 
précisément  comme  les  molécules  qui  composent  la  lu- 
mière. Enfin,  en  substituant  aux  thermomètres  des  sub- 
stances chimiques , M.  Bérard  a vu  que  le  muriatc  d’ar- 
gent, par  exemple  , cil  resté  exposé  plus  de  deux  heures 
à une  lumière  vive,'  provenant  de  la.  réunion  de  la  partie 
du  spectre  qui  s’étend  depuis  le  vert  jusqu'au  delà  de  l'ex- 
trémité du  rouge,  tandis  qu’exposé  à l’autre  faisceau  dont 
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la  lumière  était  beaucoup  moins  vive  et  qui  provenait  de 
la  réunion  de  la  partie  du  spectre  qui  s’étend  depuis  le 
vert  jusqu’au  violet  extrême,  il  s’est  trouvé  noirci  en 
moins  de  dix  minutes.  M.  Bérard  en  conclut  que  les  effets 
chimiques  produits  par  la  lumière  ne  sont  pas  unique- 
ment dus  à la  chaleur  qu'elle  développe  dans  les  corps  en 
se  combinant  avec  leurs  substances,  puisque  dans  cette 
supposition  la  faculté  de  produire  des  combinaisons  chi- 
miques semblerait  devoir  être  la  plus  intense  dans  les 
rayons  qui  jouissent  au  plus  haut  point  de  la  faculté  d’é- 
chauffer. MM.  Berlhollct,  Chaptal  et  Biot,  après  plu- 
sieurs considérations  sur  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Bérard,  se  résument  en  disant  qu’on  peut  concevoir 
que  la  faculté  calorifique  et  chimique  varie  dans  toute  l’é- 
tendue du  spectre,  en  même  temps  que  la  réfrangibilité, 
mais  suivant  des  fonctions  différentes;  de  manière  que  la 
faculté  calorifique  soit  dans  son  minimum  à l’extrémité 
violette  du  spectre,  et  à son  maximum,  dans  l’extrémité 
rouge , tandis  qu’au  contraire  la  faculté  chimique  exprimée 
par  une  autre  fonction  serait  à son  minimum  à l’extrémité 
rouge,  et  atteindrait  son  maximum  à l’extrémité  violette 
ou  même  un  peu  au-delà.  Celte  seule  supposition  , qui 
n’est  que  l’expression  la  plus  simple  des  phénomènes  t sa- 
tisfait également  à tous  les  faits  précédemment  observés, 
mais  de  plus  elle  rend  raison  de  ceux  constatés  par  M.  Bé- 
rard. Annales  de  chimie , t.  85  ,p.  3og. 

•V**  * . ‘ ’ e • ..*i  * * 

RAYONS  SOLAIRES.  (Leur  force. ), — Physique. — 
Découverte.  — M.  de-Rumfort.  — An  xii.  — Ce  savant  a 
cherché  à déterminer  la  force  des  rayons  solaires  pour  la 
produire.  On  savait  à quel  degré  on  peut  la  porter  en  con- 
centrant les  rayons  par  un  verre  ardent;  mais  U restait  à. 
démontrer  si  Fon  augmente  par  là  leur  pouvoir  réel , ou 
si  l'effet  vient  seulement  de  ce  qu’ils  agissent  en  plus  grand 
nombre  sur  un.  plus  petit  espace.  «Pour  dissiper  ce  doute, 
M.  de  Rumfort,  dit  M.  Cuvier  dans  un  rapport  à l’Insti- 
tut, a imaginé  un  rese.rvoir.de  chaleur  qui. n’est  qu'un 
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verre  Je  métal  rempli  d’eau  , et  dans  lequel  on  engage  un 
thermomètre.  Ce  vase  reçoit  les  rayons  solaires  sur  une  de 
ses  fares  noircie,  et  l’eau  qu'il  contient  s’échaude  à un  cer- 
tain degré.  M.  de  Rumfort  laisse  arriver  des  rayons,  tan- 
tôt parallèles,  tantôt  concentrés  , par  une  loupe,  mais  en 
rapprochant  plus  ou  moins  celle-ci,  de  manière  que  les 
rayons  frappent  un  espace  plus  on  moihs  grand  de  la  sur- 
face du  vase,  quoique  leur  quantité  demeure  toujours  la 
même.  L’eau  du  réservoir  prend  toujours  le  même  degré 
de  chaleur  à peu  près  dans  le  même  temps;  ainsi  le  pou- 
voir des  rayons  solaires  pour  produire  la  chaleur  est  ton- 
jour  proporlionel  à leur  quantité  , qu’on  les  concentre  ou 
non  ; ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  chaleur  produite  est 
proportionnelle  à la  lumière  absorbée.  » Mémoires  det In- 
stitut , classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques , 
séance  du  3 messidor  an  xtr. 

R1ÎALGAR.  fr oyez  Orpiment. 

. \ ' • 1 

RÉAUMLiR.  ( Comparaison  de  son  échelle  avec  celle 

de  Fahrenheit.')  — Instrumems  de  physique.  — Observa- 
tions nouvelles.  — - M.  Famin.  1 — Am  xu.  . — L’auteur  a re- 
marqué upe  différence  entre  l’échelle  de  Réaumur  et  celle 
de  Fahrenheit.  L’échelle  de  Réamur  m'arque  zéro,  terme 
de  la  glace,  et  quatre-vingts  terme  de  l’eau  bouillante, 
tandis  que  celle  de  Farenheit  marque  trente -deux  le  pre- 
mier, et  deux  cent  douze  le  second,  llyadans  celle-ci  cent 
quatre-vingts  divisions  de  la  glace  à l’eau  bouillaute , et  dans 
l’autre,  il  n’y  en  a que  quatre-vingts,  et  leurs  graduations 
entre  elles  sont  comme  dixdiuit  à huit,  ou  neuf  à quatre. 
Si  l’on  veut  savoir  à quel  degré  de  l’échelle  de  Réamur 
correspond  un  degré  de  celle  de  Fahrenheit,  il  faut  ôter 
trente-deux  du  degré  indiqué  sur  cette  dernière  ; par  exem- 
ple, ôtez  3»  de  io5  , reste  -]'i.  Puis  on  établira  la  propor- 
tion suivante  : • . 

9 : 4 ::  73  4 3» 

Ainsi  la  chaleur  de  io5  degrés  de  Fahrenheit  répond  à 
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3a  degrés  7 de  1 échelle  de  Réaumur.  Moniteur , an  xu , 
page  i436.  ' . 

RÉAUMURIA  (Sel  recueilli  sur  le). — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Cuvier.  — An  îiiTI — M.  De* 
candole,  ayant  observé  une  matière  salioc^ux  les  tiges  et 
sur  les  feuilles  de  la  reaumuria  vetmiculala , engagea  M.  Cu- 
vier à en  faire  l’examen.  Ce  sel , examiné  à la  loupe,  sur 
la  plante , parait  cristallisé  en  aiguilles.  Jeté  sur  du  charbon 
ardent,  il  fuse  comme  le  nitrate  de  potasse.  Dissout  dans 
IVau  distillée  et  filtrée,  I acide  sulfurique  n’a  point  produit 
d'effervescence  ; le  muriate  de  baryte  n’a  occasioné  aucun 
précipité , et  il  eu  a été  de  même  de  l’oxalatc  d’ammonia- 
que; mais  le  nitrate  d’argent  a fait  naître  un  précipité  très- 
abondant.  La  petite  quantité  de  matière  ne  permettait  point 
de  pousser  plus  loin  les  expériences  de  ce  genre.  Celles 
qu’on  vient  de  rapporter  annonçaient  bien  que  ce  sel  ne 
contenait  ni  carbouale,  ni  sulfate,  ni  même  aucun  sel  h 
base  de  chaux  ; mais  elles  annonçaient  la  présence  de  l’acide 
muriatique  et  celle  du  nitrate  de  potasse,  et  il  fallait  véri- 
fier cette  indication.  C’est  pourquoi  on  crut  devbir  essayer, 
avec  le  reste  de  la  dissolution , si  on  n’obtiendrait  pas  des 
cristaux  propres  à faire  connaître  la  base  qui  étaifunie  à 
l’acide  muriatique , et  que  MM.  Decandole  et  Cuvier  sup- 
posaient être  de  la  soude  , cette  plante  en  produisant  natu- 
rellement sur  les  bords  de  la  aner.  En  effet,  celte  dissplu- 
tion,  mise  à cristalliser,  donna  deux  sortes  de  cristaux 
bien  caractérisés,  des  cubes  et  de^prismes*  Les  premiers, 
ayant  été  exposés  sur  un  charbon  ardent  incandescent , dc- 
crépitèrent  avec  violence  , et  les  autres  présentèrent  une 
inflammation  très-vive  , après  avoir  été  préalablement  fon- 
dus à la  flamme  d’une  bougie  sur  une  laine  métallique. 
Ces  expériences,  peu  nombreuses  à la  vérité  , suffisent  ce- 
pendant pour  faire  soupçonner  la  nature  principale  du  sel 
qui  en  faisait  l’objet.  Ainsi  on  peut  croire  que  cette  sub- 
stance. était  surtout  composée  de  muriate  de  soude  et  de 
muriate  de  potasse;  mais e«  dernier  sel  était  au  moins  trois 
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fois  plus  abondant  que  l'autre.  On  a déjà  reconnu  dans  les 
sucs  d’un  grand  nombre  de  plantes  la  présence  du  nitrate 
de  potasse , mais  il  en  est  peu  qui  en  donnent  une  assez 
„ grande  abondance,  pour  le  transsuder  et  se  recouvrir  en- 
tièrement de  ses  cristaux.  Société  philomathique , an  xii  , 
page  i5i.r  , ■ 

RÉCHAUD.  — * Économie  domestique.  — Invention. 
— -M.  TniLoaiEB. — An  vhi. — Ce  réchaud  , pour  lequel  il 
a été  délivré  un  brevet  de  dix  ans  . est  porté  sur  trois 
pieds, et  on  peut  y faire  bouillir  de  l’eau  dans  toute  espèce 
de  poterie  sans  qu’elle  se  casse.  Il  est,  composé  d’un 
cylindre  de  métal  foncé  dans  sa  partie  inférieure  et  sans 
aucun  jouf.  Dans  ce-cylindre  , on  introduit  un  cône  ren- 
versé , de  même  métal , dont  le  rebord  s’appuie  à plat  sur 
le  bord  du  cylindre  et  qui  descend  à un  décimètre  du  fond. 
La  base  inférieure  de  ce  cône  porte  un  gril.  Le  tuyau  par 
où  s'échappera  fumée  a trois  ou  quatre  décimètres  de 
haut  et  cinq  centimètres  de  diatqètre.  La  braise  qu'on  met 
dans  ce  réchaud  prend  à flamme  renversée.  On  étouffe  le 
feu  avec  un  couvercle.  On  peut  construire  sur  le  méine 
principe  dés  réchauds,. de  forme  oblongue  pour  chauffer 
les  fers  à repasser.  Brevets  publiés , 18m,  tome  3,  p r 44 
et  suivantes  , planche  34-  - . . 

RÉCH^A  UDS  ET  SURTOUTS  pour  le  service  de  la  table. 
— Économie  industrielle.  — ■ Invention . — M.  Sciiwic- 
k a&di.  — - 1 8-1 5 . — L’|uteur  a obtenu  un  brevet  de  dix 
ans  , pour  ces  objets,  sur  lesquels  nous  reviendrons  à l’ex- 
piration du  brevet. 

RÉCQUTES  ( Moyen  de  conserver  les  ).  — Économie 
rurale.  — Observations  nouvelles.  — M.  Dessaux  , de 
Saint-Omer.  — 1 8 1 3.  — Ce  movpn  consiste  à amasser  , 
au  fur  et  à mesure  qu’on  coupe  le  blé  , toutes  les  javelles 
en  petites  meules  , vulgairement  connues  sous  le  nom  de 
. nwyettes.  Pour  former  ces  petites  meules  , qui  peuvent , 
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lorsqu’elles  sont  soigneusement  façonnées,  contenir  environ 
trente  à quarante  javelles  , le  moissonneur  commence  par 
éteudre  sur  la  terre  un  premier  lit  de  trois  javelles , qu’il 
dispose  en  forme  de  triangle , ayant  soin  d’observer  que 
la  tète  ouïes  épis  de  chaque  javelle  reposent  toujours  sur 
le  cul  d’une  autre  javelle  , de  sorte  qu’aucun  épi  ne  peut 
alors  toucher  la  terre,  ui  en  recevoir  les  évaporations  qui 
n’accélèrent  que  trop  la  germination  du  grain.  Sur  ce  pre- 
mier triangle  ou  sur  ce  premier  lit  ainsi  formé  , le  mois- 
sonneur en  ajoute  un  second  disposé  de  la  même  manière, 
sauf  que  la  base  de  ce  second  triangle  doit  croiser  sur  le 
sommet  ou  sur  la  pointe  du  premier  ; l’ou  continue  de 
môme,  de  lit  en  lit  , l'élévation  de  la  meule  , jusqu’à  la 
hauteur  de  trois  à quatre  pieds.  Il  ne  reste  {.lus  alors  qu’à 
former  , avec  deux  bonnes  javelles  , un  chapiteau  , que 
l’on  applique,  en  forme  de  toit  arrondi,  sur  toute  la  meule, 
pour  en  écarter  l’infiltration  des  pluies.  Le  même  pro- 
cédé , employé  pour  la  récolte  [des  prairies  artificielles  , 
en  assurera  la  conservation.  Deux  cents  chapiteaux  de 
paille,  et  môme  moins,  suivant  l’étendue  de  l’exploitation, 
suffiront  pour  garantir  une  quantité  de  grains  assez  consi- 
dérable. La  dépense  sera  très-modique  , et  la  paille  même 
à demi  usée  pourra  encore  être  utilisée.  Annales  des  arts 
et  manufactures , tome  49»  PnSe  IC>3- 

RECOLTES  enlevées  avant  d’ètre  venues  engraines. 
— Agriculture.  — Observations  nouvelles.  — M.  Morel 
de  Vindé.  — 1809.  — - Ce  savant  agronome  a reconnu 
que  si  dans  des  assolemens  , on  sème  des  vesces  de  prin- 
temps sur  une  jachère  morte  , et  qu’on  les  fasse  précéder 
des  engrais  destinés  aux  céréales  suivantes,  et  si  l'on  ré- 
colte les  vesces  pour  fourrage  sec  et  d’hiver  au  moment  de 
la  floraison , les  engrais  n’ont  rien  perdu  , et  les  céréales 
les  retrouvent  presque  tout  entiers  ; qu  • si  au  contraire  on 
aisse  grainer  les  vesces , tout  le  profit  de  l’engrais  est  absorbé 
et  le  sol  est  épuisé.  M.  Morel  de  Vindé  ,'  voulant  se  con- 
vaincre de  l’exactitude  d’une  observation  aussi  importante , 
tome  xiv.  36 
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fit  ensemencer  des  jachères  mortes  , en  ayant  soin  de 
ne  laisser  venir  en  graine  aucune  récolte  de  surcharge , 
à l’exception  de  quelques  mètres  carrés  , de  place  en  place, 
réservés  pour  comparaison.  Les  fromens  qui  ont  suivi  ces 
récoltes  de  surcharge  ont  été  magnifiques,  excepté  sur  les 
terrains  d’essai  où  l’on  avait  recueilli  graine;  et  où  la 
différence  était  tellement  sensible  , qu’il  était  évident  que 
là  le  terrain  était  épuisé.  Ainsi  il  paraîtrait  coustant  que 
les  plantes  n’empruntaient  à la  terre  , que  pour  la  fruc- 
tification seulement , et  par  conséquent  ne  l’épuisaient  pas. 
Annales  des  arts  et  manufactures  , tome  33  , page  3li. 

. RÉFLECTEURS  DIVERS.  — Art  du  lampiste. — In- 
ventions. — M.  Bois.  — An  xt.  — Le  double  réflecteur 
dont  la  découverte  est  due  à l’auteur  et  pour  lequel  il  a 
obteuu  un  brevet  de  quinze  ans , est  de  double  forme  con- 
cave haut  et  bas.  Il  le  place  au  milieu  du  foyer  de  la  lu- 
mière d’un  quiuquet , de  sorte  que  les  rayons  partagés  se 
réfléchissent  également  pour  le  bas  et  pour  le  haut  ; la 
lumière  est  également  vive  sans  interruption  ; il  résulte 
même  de  la  forme  adoptée  par  M.  Bois,  que  les  coups  de 
force  de  la  lumière  , se  reportant  sur  des  nuances  ombrées  , 
donnent  anx  parties  les  moins  saillantes  lin  degré  de  lu- 
mière si  avantageux  qu’clle  se  prolonge  jusque  dans  les 
corridors.  Ce  réflecteur  peut  s’adapter  à toute  sorte  de 
lampes.  ( Brevets  non  publiés.  ) — M.  Boudiek.  — 1811. 
— L’auteur  observant  qu’une  lumière  placée  au  foyer  du 
réflecteur  paraboloïde  projetait  tous  ses  rayons  parallèle- 
ment à l’axe  , mais  que  , placée  en  avant  ou  en  arrière  du 
foyer,  elle  produisait  des  rayons  convcrgcns  et  divergents, 
conçut  l’idée  de  placer  deux  paraholoïdcs  de  différons  dia- 
mètres , abouchés  l’un  à l’autre , ayant  un  même  axe  , et 
de  mettre  une  lampe  au  foyer  de  chacun.  11  est  résulté  de 
cette  idée  neuve , le  fanal  paraboloïde  double  , où  les  deux 
lampes  sont  placées  très-près  l’une  de  l’autre  , mais  où 
chacune  d’elles  projette  sur  le  réflecteur  paraboloïde  qui 
lui  correspond  , des  rayons  qui  se  réfléchissent  paral- 
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lèlement  à l’asc,  et  des  rayons  convcrgens  et  diver- 
gens  sur  l’autre  réflecteur.  Ce  fanal  ainsi  conçu  par  l’au- 
tenr,  pour  l’éclairage  des  côtes  a été,  d’après  les  expé- 
riences qui  en  ont  été  faites  , reconnu  bien  supérieur  à 
ceux  déjà  existans.  ( Annales  des  arts  et  manufactures , 
tome  4 1 , page  197  ; Société  d'encouragement,  tome  10, 
page  91.  ) — l8l‘2.  — L’auteur , parent  et  successéur  de 
M.  Argand  , auquel  l’art  de  l’éclairage  doit  sa  perfection  , 
et  qui  est  l’inventeur  de  la  lampe  à courant  d’air,  déjà 
connu  par  ses  fanaux  à miroir  parabolique,  ses  lam- 
pes astrales, 'etc.,  vient  d’inventer  un  réflecteur , qu’il 
nomme  sidéral.  Ce  réflecteur  projette  une  lumière  très- 
vive  et  très-pure  sur  toute  la  zone  horizontale , et  au  be- 
soin, sur  une  zone  oblique.  11  double  l’effet  lumineux  et 
n’augmente  pas  la  dépense  du  combustible  ; les  rayons  sont 
recueillis  par  le  réflecteur,  tandis  que  dans  les  lampes  or- 
dinaires ils  sont  dispersés  en  pure  perte.  M.  Bordier  a 
déposé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  cinq  appareils 
d’éclairage  qui  consistent  dans  une  lampe  à courant  d’air 
surmonté  d’un  double  réflecteur,  inventé  par  INI.  Argand  , 
pour  l’éclairage  des  rues.  ( Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
galerie  des  échantillons , n°*.  n3,  iij,  m5,  r 3 1 , i3a, 
i4a  > i5a,  i53,  i54,  i55  , i56,  157,  et  Moniteur,  1812  , 
page  686.)  — M.  Lijojiond.  — 1 8 1 7 . — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans  , pour  un  réflerteur  hypodia- 
pbane  , à l’usage  des  lampes  d’Argand.  Nous  le  décrirons 
en  1822.  Voyez  Eclairage. 

RÉFLEXION  (Route  que  suit  la  lumière  dans  les  phé- 
nomènes de  la  ).  — Physique.  — Observations  nouvelles. 
M.  Dupin.  — 1 8 1 7 . — Dans  ce  mémoire  l'auteur  s'at- 
tache à découvrir  , par  des  méthodes  purement  géomé- 
triques , les  relations  qui  existent  entre  les  directions  des 
rayons  lumineux  incidens  et  réfléchis  : il  commence  par 
établir  le  principe  suivant  : lorsqu’un  faisceau  de  rayons 
lumineux  est  réfléchi  par  une  surface  quelconque  , si  les 
rayons  incidens  sont  tous  normaux  à une  surface  unique , 
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ils  conservent  celle  môme  propriété  après  un  nombre 
quelconque  de  réflexions.  M.  Malus  avait  démontré  une 
partie  de  ce  théorème,  M.  Dupin  en  démontre  la  totalité. 
11  discute  les  propriétés  des  surfaces  qu’il  nomme  tj'clidcs, 
c’est-à-dire  qui  n'ont  que  des  cercles  pour  lignes  de  cour- 
bure ; et  après  en  avoir  démontré  les  propriétés  , l’auteur 
eu  fait  l’application  à la  théorie  des  surfaces  du  second 
degré;  il  en  fait  découler  plusieurs  conséquences  cu- 
rieuses, et  une  confirmation  du  principe  qu’il  avait  établi 
en  commençant;  il  discute  les  diverses  particularités  que 
peut  offrir  la  réflexion  d’un  faisceau  de  rayons  lumineux 
autour  d’uu  point  donné  delà  surface  d’un  miroir  de  forme 
quelconque , suivant  que  la  courbe  qu’il  nomme  indicatrice 
du  miroir  est  une  ellipse  ou  une  hyperbole.  Enfin  il  donne  le 
moyeu  de  déterminer,  soit  par  l’analyse,  soit  par  la  géo- 
métrie , les  deux  directions  suivant  lesquelles  les  rayons 
réfléchis  se  rencontrent  deux  à deux.  Ce  mémoire  a été 
jugé  digne  d’être  imprimé  dansle  volume  des  savans  étran- 
gers. Mémoires  de  t Académie  des  sciences,  tome  2,  />.  5o. 

RÉFRACTION.  — Physique.  — Observations  nou- 
velles.— M.  Biot. — 1806.  — Dans  un  travail  sur  la 
réfraction,  qui  ti’avail  en  vue  que  l’astronomie,  M.  Biot 
a été  conduit  à faire  de  celte  action  des  corps  sur  la  lu- 
mière un  emploi  bien  heureux  pour  l’analyse  des  sub- 
stances transparentes.  On  savait  depuis  long-temps  que 
les  rayons  de  la  lumière  se  brisent  quand  ils  passent  d’un 
milieu  dans  un  autre  de  densité  différente,  et  que  les  ré- 
fractions des  différens  milieux  correspondent  à leurs  den- 
sités, à moins  qu’ils  n’aient  quelque  élément  combustible. 
Ceux-ci  augmentent  la  réfraction  beaucoup  au  delà  de  ce 
que  la  seule  densité  aurait  pu  faire.  C’est  d’après  cette  an- 
cienne observation  que  Newton  avait  jugé  que  le  diamant 
devait  être  combustible,  et  qu'il  était  mèinc  arrivé  à ce 
point  presque  incroyable,  de  deviner  que  l’eau  devait  être 
en  partie  composée  d'une  substance  combustible.  Si  l’on 
mélange  .deux  substances  de  réfractions  et  de  proportions 
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connues  , et  que  l’on  ait  égard  à la  densité  du  mélange,  on 
doit  pouvoir  calculer  la  réfraction  totale  ; et,  réciproque- 
ment , quand  on  a la  réfraction'  d’un  mélange  dont  les  élé- 
mens  sont  connus  , on  doit  pouvoir  calculer  la  proportion 
de  ceux-ci.  11  suffit  pour  cela  de  remplir  un  prisme  de 
verre  sous  une  pression  connue  avec  la  substance  que  l’on 
veut  essayer,  ou  d’en  former  une  avec  elle,  si  elle  est  so- 
lide , et  d’observer  au  travers  un  objet  éloigné.  L’angle 
de  réfraction  se  mesure  avec  le  cercle  répétiteur  en  tenant 
compte  de  la  pression  , de  la  chaleur  et  de  l’humidité  de 
l’air  extérieur  ; et  ce  moyen  , étant  susceptible  d’une  pré- 
cision égale  à celle  des  procédés  astronomiques,  surpasse 
nécessairement  en  rigueur  tous  nos  procédés  chimiques; 
mais  on  sait  aussi  qu’il  n’est  applicable  qu’aux  substances 
transparentes,  et  dont  on  connaît  les  principes  quant  à leur 
espèce.  Il  est  particulièrement  utile  pour  perfectionner 
l'analyse  si  importante  des  substances  gazeuses.  C’est  l’oxi- 
gène  qui  réfracte  le  moins  à densité  égale,  et  l’hydrogène 
qui  réfracte  le  plus.  Les  réfractions  d’un  même  gaz  sont 
rigoureusement  proportionnelles  à ses  densités,  quand  la 
température  est  constante.  C’est  surtout  à l’hydrogcnc  que 
les  substances  fortement  réfraclivcs  paraissent  devoir  leur 
force  , car  elles  en  contiennent  toutes.  L’air  atmosphéri- 
que donne  exactement  à l’expérience  la  réfraction  que  doit 
produire  d’après  le  calcul  un  mélange  de  0,21  d’oxigène, 
0,787  d'azote,  et  o,oo3  d’acide  carbonique.  Lorsque  la  com- 
binaison n’a  pas  produit  une  condensation  trop  considé- 
rable, la  règle  conserve  son  application.  Ainsi  le  gaz  d’am- 
moniaque produit  l’effet  indiqué  par  les  quantités  d’azote 
et  d’hydrogène  qui  entrent  dans  sa  composition  ; mais  si  la 
condensation  est  trop  forte , il  y a quelque  altération  , quoi- 
que très-petite;  tel  est  le  cas  de  l’eau.  La  réfraction  du 
diamant  étant  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu’indiquent 
pour  le  carboue  les  réfractions  de  l’acide  carbonique  de 
l’alcohol,  de  l’éther,  et  des  autres  substances  dont  le  car- 
bone fait  partie,  M.  Biot  en  conclut  que  le  diamant  ne 
peut  être  du  carbone  pur,  et  qu’il  y faut  admettre  au  moins 
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un  quart  d’hydrogène  pour  satisfaire  aux  résultats  de  l’ex- 
périence. Mémoires  de  l'Institut,  sciences  physiques  et 
mathématiques  , deuxième  semestre  , 1806 , pag.  62. 

RÉFRACTION  ORDINAIRE  ET  EXTRAORDI- 
NAIRE (Théorème  d’où  l’on  peut  déduire  toutes  les  lois 
de  ).  — Mathématiques.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Ampère.  — 1 81 5.  — L’auteur  a eu  pour  but  de  dé- 
montrer en  général  l’identité  du  principe  de  la  moindre 
action' et  d’une  construction  analogue  à celle  que  Huyghens 
a donnée  pour  le  cas  où  le  rayon  passe.d’un  espace  vide  dans 
un  milieu  où  la  loi  de  la  réfraction  extraordinaire  ne  dé- 
pend que  d’un  seul  angle.  Pour  donner  à cette  théorie  toute 
la  généralité  dont  elle  est  susceptible  , et  y comprendre  le 
cas  où  le  rayon  sort  d’un  milieu  dans  lequel  il  a éprouvé 
l’action  des  forces  qui  polarisent  la  lumière  , et  entre  dans 
un  autre  milieu  qui  exerce  aussi  sur  lui  une  action  de  ce 
genre , l’auteur  a admis  que,  dans  chacun  de  ces  deux  mi- 
lieux , la  vitesse  dépendait , suivant  une  loi  quelconque  , 
de  deux  angles  déterminant  la  direction  du  rayon.  Comme 
il  suffit  de  connaître  les  deux  angles  formés  par  le  rayon 
avec  deux  lignes  déterminées  pour  que  sa  direction  soit 
entièrement  connue,  il  est  évident  que,  de  quelque  ma- 
nière qu’on  ait  l’expression  de  la  loi  suivant  laquelle  la 
vitesse  dépend  de  la  direction , on  pourra  toujours  , par 
les  formules  connues  de  la  trigonométrie  sphérique  , cal- 
culer la  valeur  de  cette  vitesse  en  fonction  de  deux  angles 
qui  déterminent  la  direction  relativement  à des  lignes 
prises  à volonté , pourvu  que  la  position  respective  des 
axes  du  cristal  et  de  ces  lignes  soit  connue.  La  simpli- 
cité de  la  démonstration  résulte  du  choix  des  deux  varia- 
bles considérées  comme  indépendantes.  M.  Ampère  s’est 
servi  des  formules  de  transformation  et  de  la  notation  pour 
distinguer  les  dérivées  prises  relativement  à divers  sys- 
tèmes de  variables  indépendantes.  Il  suppose  les  deux 
milieux  séparés  par  un  plan  : si  la  surface  réfringente 
était  courbée,  il  faudrait , au  lieu  de  ce  plan,  prendre  cc- 
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lui  qui  serait  tangent  à cette  surface  au  point  où  elle  est 
coupée  par  le  rayon  que  l’on  considère  ; il  prend  ce  point 
pour  l’origine  des  coordonnées  , et  pour  l’axe  des  z une 
ligne  perpendiculaire  au  plan  qui  sépare  les  deux  milieux, 
en  sorte  que  les  axes  des  x et  des  y soient  deux  droites 
perpendiculaires  entre  elles,  prises  à volonté  dans  ce  plan. 
L’auteur  suppose  que  la  vitesse  de  la  lumière  dans  chaque 
milieu  est  donnée  en  fonctions  des  deux  angles  que  for- 
ment , avec  l’axe  des  z , les  projections  du  rayon  sur  les 
plans  des  x z etdesj-z.  Les  tangentes  de  ces  angles  sont 
en  général  égales 


en  sorte  que  si  on  les  désigne  par  s et  t,  ou(aura  x—sz  , 
y = lz  , et  des  fonctions  de  s et  de  t pour  exprimer  dans 
chaque  milieu  la  vitesse  de  la  lumière.  Représentant , en 
conséquence  , cette  vitesse  par  <p  (s , l)  dans  le  milieu  où 
entre  le  rayon , et  par  ^ ( s , t ) dans  celui  dont  il  sort , ces 
quantités  s et  t seront  prises  pour  variables  indépendan- 
tes. Si  dans  le  milieu  où  entre  le  rayon  , et  par  le  point  où 
il  rencontre  la  surface  réfringente,  on  conçoit  une  infinité 
de  ligues  dont  les  unes  représentent  des  rayons  réfractés , 
et  les  autres  les  prolongemens  des  rayons  iucidens  cor- 
respondans  ; si  l’on  prend  sur  ces  lignes  , it  partir  de  leur 
intersection  mutuelle  , des  distances  qui  soient  en  raison 
inverse  des  vitesses  de  la  lumière  suivant  leprs  directions, 
savoir  : pour  les  premières  , eu  raison  inverse  des  vitesses 
qui  ont  lieu  après  la  réfraction  -,  et , pour  les  secondes  , 
de  celles  qui  ont  lieu  auparavant  : si  par  les  points  ainsi 
déterminés  on  conçoit  ensuite  deux  surfaces  , dont  l’une 
passe  par  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  prolongemens 
des  rayons  incidens  ; qu’enfin  on  mène  deux  plans  , dont 
l’un  soit  tangent,  à la  première  surface  au  point  où  elle 
rencontre  un  rayon  réfracté  , et  l'autre  le  soit  à la  seconde 
au  point  où  elle  rencontre  le  prolongement  du  rayon  in- 
cident correspondant  ; la  commune  intersection . de  ces 
plans  tangens  sera  dans  le  plan  qui  sépare  les  deux  nii- 
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lieux.  On  a d’abord  les  deux  quantités  s et  t prises  pour  va- 
riables indépendantes,  et  il  s’agit  de  trouver  des  expressions 
de  s , t , qui  contiennent  des  fonctions  de  ces  deux  quanti- 
tés et  les  dérivées  partielles  du  premier  ordre  de-  ces 
fonctions  relatives  à s et  à t.  La  distance  prise  sur  un 
rayon  réfracté  en  raison  inverse  de  la  vitesse  étant  repré- 
sentée par  ' 

I 

fl*.*.)’ 

il  est  évident  que  la  perpendiculaire  abaissée  de  l’extrémité 
de  cette  distance  opposée  à l’origine  des  coordonnées , qui 
est  l’ordonnée  z de  la  première  surface,  est  une  fonction 
de  s et  de  t dont  on  trouve  aisément  la  valeur  en  remar- 
quant que  celte  distance  est  égale  à 

zV/, 

ce  qui  donne 

i 

. ■ z = —————  _ 

* (*.  O^  + s’  + i’ 

On  trouvera  de  même 

t 1 

z ■+  !*'>  «'  ) ^r+?+?  ' 
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Si  l’on  prend  sur  le  rayon  réfracté  un  point  fixe  dont  la  dis- 
tance au  plan  desxy  soit  a,  et  sur  le  rayon  incident  correspon- 
dant un  autre  point  fixe  placé  de  l’autre  côté  de  ce  plan  , à 
une  distance  représentée  a' , les  portions  de  ces  rayons  com- 
prises entre  l'origincct  ces  points  fixes  seront  respectivement 

a l/t +*’  + **> 

et  comme  la  somme  de  leurs  produits  par  les  vitesses 
? ( * » * )»  'î'  ( s',  t’  ) doit  être  un  minimum  en  vertu  du  prin- 
cipe de  la  moindre  action , il  faudra  que 

d(,af(s,t)Yi  +î’  +i'  + a 4,(i',t')l/i+f  >-Ka)==°, 
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équation  où  s et  ( sont  indépendantes , mais  s' dépend  de  s 
et  t'  de  t pap  des  relations  bien  aisées  à obtenir  , puisqu’il 
est  évident  que , les  deux  points  pris  sur  le  rayon  réfracté 
et  le  rayon  incident  correspondant , étant  fixés , on  a 

o * a «'= r ù et  a t a t'  c , 


b représentant  la  distance  de  deux  plans  menés  par  ces  deux 
points  perpendiculairement  à l’axe  des  x , et  c celle  de 
deux  plans  menés  de  même  perpendiculairement  A l’axe 
desj'.  On  tire  de  ces  relations 

d»'  a dl'  a 

•h  ~ 7et  dl  ~ ~~  V* 

mais  les  valeurs  trouvées  ci-devant  pour  z et  z’  changent 
l’équation  : 

d{a<f(s,t)\^i  / ) y/  r + r'»+r'*)=o , 

en</G  + 7>°- 

Comme  s' ne  dépend  que  de  a et  t'  que  dè  t , on  a pour  la 
dérivée  relative  »s 

O.  dz  a ' * àx*  dx* 

7"  ü7lt  377’  5T=0» 

• I dz  I dt' 

i’  ds(t  *'•*  ds'(l' 

et  pour  la  dérivée  relative  à t 

a di  a’  \di'  dl' 

*■'  Âf*  7’  dFî?'  dt  —0’ 

. i j/*  I di’( t' 

. dl{t  dt'  °‘ 

Ainsi  les  deux  équations  données  par  le  principe  de  la 
moindre  action  sont 
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Si  l’on  considère  maintenant  le  plan  tangent  à la  snrface 
construite , en  portant  sur  chaque  rayon  réfracté  des  distan- 
ces inverses  des  vitesses  suivant  ces  rayons,  n , y,  z , étant 
les  coordonnées  du  point  de  contact  ; si  l’on  nomme  Ç , n , ï , 
celles  du  plan  langent , l'équation  de  ce  plan  sera 


C — z 


dz 

Ui(y 


1 ,/z  f,  A 

v J 

J)‘ 

Si  l’on  fait;  = o ct>i  = o,  on  aura  pour  déterminer  la 
distance  S de  l’origine  au  point  où  il  coupe  l’axe  des  x , 
l’équation 


= £-(t  _;Ur4,. 


qui  donne 


dz 


5=*  + 


X17îx~z 

dz 

dxfjr 


et  en  faisant  dans  l’équation  du  plan  tangent  ï=oet?=o, 
on  aura  pour  déterminer  la  distance  » de  l’origine  au 
point  où  il  coupe  l’axe  desj- , une  équation  qui  donnera 


»=r+ 


dz 

dx(  y 
dz 

dy{x 


Il  s’agit  maintenant  de  remplacer  dans  ces  expressions 

x'*>  £ 

par  leurs  valeurs  en  s , t , 


dz  de 

x,jr>  dTîÿ’  rfRT' 


dz  dz 
ds(ty  dt(s* 


Or  on  a x = sz  3=  tz  , et  la  seconde  de  ces  deux  équations 
donne  : s =■?, 

t 

dz'  y dt  _ z dt 

dx[y  t**  dx(y  t ’ dx{/  ’ 
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dz 


REF 

* 


4n 


dt 


«’  t*'  dy(x  t £*  dy(i t'» 

Ce  qui  change  la  la  valeur  de  Ç en 


Mais 


d’c 


«* 

dt 

l —SZ+  — 

dytr  , . 

dr(x 
dt  ' 

s 

</*(r 

dt 

dx 

. Jz 

dr(x 

dx  

ds  ( t 

-+sd7t 

* s 

dt 

dy(t 

’ 

t± 

/ 

± _~ï’ 

dx(y 

ds(t 

dt(i 

ds(t 

l=sz-tz 


/ 2 1 S*  I 

f (S-  t — = (lz  I (Sz 

Mt  ~dÿ}.  ?»  dJ(i 


On  trouvera  par  un  calcul  semblable  exécuté  sur  les  coor- 
données de  la  seconde  surface 


i dz!  j 

7‘ ’ .v(7' 


et  comme  le  principe  de  la  moindre  action  a donné 


I dz 

7’  ddj 


I dz' 

dTÏ?' 


On  a \ — , c’est-à-dire  que  les  deux  plans  tangens  coupent 
l’axe  desx  au  même  point.  Si  l’on  tire  les  valeurs  de  z, 

dz  dz 

' d<f  * dAx 

de  l’équation  x=sz  , on  aura  s=  * , 


dz  I 
ihijr  s 

dz 

d}(* 


dt 

djr(jr  ‘ 

d, 

<bX* 


t Z fis 

s J dx(y'  * 

* ds 
•'  di(jr  ’ 


Digitized  by  Google 


4**  RÉF 

et  ces  valeurs  étant  substituées , ainsi  que  celles  de  x et  de 
y dans 


»=S+. 


dt 

77Ty  ' 


dz 

dfïx 


on  trouvera 


dt  dt 

'=‘‘+z~zï-^-z 


et  à cause  de 
ds 


dx(* 


dr 


dAx 


d»lr  rfr  dds " 1 ' di(s t 

di  dx(t  dt  dt  dz 

djr(x 


I di 

i‘TtT. T. 


dl(s 


dt(s 


dt(s 


U = — dz  = — i th 

d((s  ['  z*  dt(s  9 

En  faisant  le  même  calcul  relativement  à la  seconde  sur- 
face , on  obtiendra 

t i 

n = — — 77- 

L J^_> 


et  comme  en  vertu  du  principe  de  la  moindre  action 

J dz  I dz ' 

*•’  ~dî(t  = 7*’  di'it'  ’ 

on  aura  » =/,  c’est-à-dire  que  les  deux  plans  tangens  ren- 
contrent aussi  l’axe  des  y au  même  point,  d’oùil  suit  que  leur 
commune  intersection)  rencontrant  l’axe  des  x et  celui  desjs 
est  toute  entière  dans  le  plan  réfringent  où  l’on  a pris  ces 
deux  axes.  On  déduit  de  ce  théorème  une  construction  ap- 
plicable à tous  les  cas  où  l’on  connaît,  soit  pour  le  milieu  où 
le  rayon  entre  , soit  pour  celui  dont  il  sort , la  vitesse  de 
la  lumière  en  fonctions  de  deux  angles  qui  en  déterminent 
la  direction  , et  par  laquelle  on  construit  le  rayon  réfracté, 
quand  on  a la  direction  du  rayon  incident.  11  suffit  pour 
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cela  de  construire,  autour  du  point  où  ce  dernier  rencontre 
la  surface  réfringente  , les  deux  surfaces  dont  on  a ex- 
pliqué la  génération  ; de  prolonger  le  rayon  incident 
donné  jusqu’à  la  rencontre  de  la  seconde  ; de  mener  à 
celle  - ci , au  point  où  il  la  coupe,  un  plan  tangent;  de 
faire  passer  par  l'intersection  de  ce  plan  et  de  la  surface 
réfringente  un  autre  plan  , tangent  à la  première  surface  ; 
et  de  joindre  enfin  le  point  de  contact  de  ce  dernier  plan  , 
avec  le  point  où  le  rayon  passe  d’un  milieu  dans  l’autre  , 
par  une  ligne  qui  sera  la  direction  du  rayon  réfracté. 
Lorsque  la  vitesse  de  la  lumière  est  constante  , et  indépen- 
dante de  la  direction  dans  les  deux  milieux  qu’elle  traverse 
successivement , les  surfaces  dont  on  vient  de  parler  , sont 
des  sphères  dont  les  rayons  sont  réciproquement  propor- 
tionnels aux  vitesses  qui  ont  lieu  dans  chaque  milieu  ; d’où 
il  est  aisé  de  conclure  immédiatement  que  les  plans  pas- 
sant par  des  rayons  incidens  et  réfractés  correspondans  , 
sout  perpendiculaires  à la  surface  réfringente  , et  que  les 
sinus  des  angles  d'incidence  et  de  réfraction  sont  dans  un 
rapport  constant,  invçrse  de  celui  des  vitesses.  La  vitesse 
de  la  lumière  étant  constante  dans  le  vide,  la  seconde  sur- 
face est  nécessairement  une  sphère  quand  le  rayon  passe 
du  vide  dans  quelque  milieu  que  co  soit.  Mais  si  ce  milieu 
jouit  de  la  propriété  de  la  double  réfraction  , le’rayon  ex- 
traordinaire aura  des  vitesses  différentes , suivant  diverses 
directions  ; et  si  l'on  compare  la  présente  construction  à 
celle  de  Huyghens  , considérée  comme  un  simple  résultat 
de  l’observatiou  , oa  verra  sur-le-champ  qu’il  faut  pour 
qu’elles  s’accordent  que  l’ellipsoïde  qu’il  décrit  soit  préci- 
sément la  seconde  surface  , et  qu’il  faut  par  conséquent 
que  les  vitesses  , suivant  les  divers  rayons  extraordi- 
naires, soient  en  raison  inverse  des  portions  de  ce»  rayons 
comprises  entre  le  centre  et  la  surface  de  cet  ellipsoïde. 
En  nommant  a et  b ses  deux  demi-axes  , et  c la  distance 
du  centre  au  foyer  , on  trouve  que  la  portion  du  rayon 
qui  forme  un  angle  égal  à a avec  le  petit  axe  , a pour 
valeur  : 


4‘4 
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• b 


et  comme  cette  portion  , d’après  ce  qu’on  vient  de  voir, 
est  au  demi  petit  axe , comme  la  vitesse  v du  rayon  , soit 
ordinaire,  soit  extraordinaire,  dirigée  suivant  le  petit  axe, 
est  à la  vitesse  u de  la  lumière  extraordinairement  réfrac- 
tée suivant  cette  proportion , il  s’ensuit  que  : 


V-'-r 


Sin.  a*, 


En  sorte  que  l’on  déduit  ainsi  d'une  manière  très-simple 
de  la  loi  découverte  par  lluyglicus,  que  la  vitesse  du 
rayon  extraordinaire  est  égale  à celle- du  rayon  ordinaire  , 
dont  on  a d’ailleurs  la  valeur,  multipliée  par 


Cette  dernière  considération  se  rapporte  seulement  aux 
cristaux  où  la  surface  , dont  les  demi-diamètres  sont  eu 
raison  iiïversc  des  vitesses  de  la  lumière  extraordinaire- 
ment réfractée  suivant  ces  demi-diamètres  , est  un  ellip- 
soïde aplati  , et  par  conséquent  la  force  qui  émane  de 
l’axe  de  polarisation  est  répulsive.  Si  cette  force  était  at- 
tractive , et  que  la  surface  dont  il  est  question  fût  produite 
par  la  révolution  d’une  ellipse  autour  de  son  grand  axe, 
en  nommant  (i  l’angle  formé  par  cet  axe  et  le  demi-dia- 
mètre, et  en  conservant  les  dénominations  adoptées  dans 
le  calcul  précédent,  on  aurait  pour  la  valeur  de  ce  demi- 
diamètre 

fl 

y/  * +^s>n-  Éa- 


Comme  c'est  alors  suivant  le  grand  axe  que  la  vitesse  des 
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rayons  ordinaires  et  extraordinaires  est  la  même,  il  vien- 
drait : 


a 


et  l’on  trouverait 

l 


Telle  est  dans  ce  cas  la  vitesse  de  la  lumière  réfractée 
extraordinairement  par  le  cristal.  Mémoires  de  T Institut , 
tome  de  1 8 1 3 , i8i/( , i8i5  , p.  a35. 

RÉFRACTIONS  ( Influence  de  l'humidité  et  de  la 
chaleur  dans  les).  — Physique.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Biot.  — 1807.  — L’auteur  s’est  assuré  , par  un 
grand  nombre  d’expériences  directes,  que  la  force  réfrin- 
gente delà  vapeur  d’eau  est  scnsiblemeut  la  même  que  celle 
de  l’air  atmosphérique , à force  élastique  égale,  ainsi  que 
l’on  peut  le  prévoir  d’après  les  forces  réfringentes  de  l’eau 
et  de  l’air , et  la  comparaison  de  leurs  densités.  En  prenant 
la  moyenne  de  cent  soixante-dix  observations  qui  diffèrent 
très-peu  entre  elles,  il  a trouvé  que  l’erreur  ne  serait  pas 
d’uh  soixantième  de  seconde  sur  la  hauteur  des  astres  à 
quarante-cinq  degrés , par  exemple,  sur  la  hauteur  du 
pôle  à Paris.  M.  Biot  s’est  aussi  assuré  que  le  pouvoir  ré- 
frigèrent de  l’air,  à densité  égale,  n’est  point  changé  par 
les  variations  de  la  température;  car  la  moyenne  de  deux 
cent  cinquante  observations  faites  dans  les  grandes  cha- 
leurs, depuis  vingt-quatre  jusqu’à  trente  degrés,  ne  s’est 
point  écartée  sensiblement  des  résultats  calculés  d’après  le 
coefficient  de  la  réfraction  qu'il  avait  conclu  deux  ans  aupa- 
ravant par  des  expériences  faites  à de  basses  températures. 
Cet  accord  prouve  que  les  tab)es  actuelles  de  réfractions  , 
fondées  sur  ces  données  et  sur  l'analyse  de  l’auteur  de  la 
Mécanique  céleste,  ont  toute  l’exactitude  désirable,  et 
qu’elles  peuvent , sans  aucune  erreur , servit- à tous  les  pays 
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et  à tous  les  siècles.  Société  philomathique,  bulletin  i,  page 
3 1 ; et  Mémoires  de  t Institut,  même  année,  deuxième 
semestre , page  3g. 

RÉFRIGÉRANT  pour  les  liquides.  — Économie  in  - 
dcstrïelle.  — Invention.  — M.  Abellard. — I8l7.  — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  ce  réfrigé- 
rant, que  nous  décrirons  en  1822. 

RÉGIMF.  DIÉTÉTIQUE  et  moral  des  marins.  — Hy- 
giène.— Observations  nouvelles. — M.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  — An  ix.  — Le  bon  , le  sensible  auteur  que  nous 
analysons,  indique  comme  premier  préservatif  des  maladies 
de  mer,  le  choix  des  provisions  qu'on  embarque  , et  le  plus 
scrupuleux  examen  de  la  part  des  personnes  chargées  de  le 
diriger.  Cette  rucommandation  est  rejetée  dans  tous  les  trai- 
tés d hygiène  nautique  : nous  ne  nous  y arrêterons  pas 
davantage.  Mais  ce  qui  parait  plus  digne  d'attention , ce 
sont  les  observations  de  M.  de  Saint-Pierre  sur  le  régime 
moral  des  marins.  Les  maladies  auxquelles  ils  sontexposés, 
et  particulièrement  le  scorbut,  peuvent,  à son  avis,  être 
prévenues  par  des  relations  douces  et  amicales  entre  les  su- 
périeurs et  les  subordonnés,  par  l’abnégation  ou  l’oubli  de 
toute  cause  qui  pourrait  inspirer  des  réflexions  sombres  et 
mornes,  par  des  encouragcmens  ou  verbaux  ou  effectifs, 
enfin  par  des  amusemens  appropriés  aux  inclinations  res- 
pectives des  marins.  M.  de  Saint-Pierre  regarde  encore 
comme  un  secours  puissant  la  présence  de  joueurs  d’iustru- 
mens  à bord  des  vaisseaux  destinés  aux  voyages  de  long 
cours.  Il  cite,  à l’appui  de  cette  assertion  , l’autorité  des 
anciens  , qui  avaient  reconnu  toute  l'influence  de  l’harmo- 
nie sur  leurs  nautoniers.  La  musique  et  les  danses  , ajoute 
l’auteur  des  Etudes  delà  nature,  u’ont  pas  moins  de  pouvoir 
sur  nos  mélancoliques  matelots  •,  elles  leur  rappellent  en 
pleine  mer  les  amusemens  de  leur  village,  et,  dans  ces 
vastes  solitudes , les  doux  ressouvenus  de  la  patrie.  A l’om- 
bre des  mâts  et  de  leurs  noirs  cordages,  ils  se  croient  cn- 
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core  sous  le  feuillage  des  ormeaux  et  toujours  entourés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Décade  philosophique , et 
Lettre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre , Moniteur  du  6 bru- 
maire an  ix. 

RÈGLE  A BRANCHES  MOBILES.  — Mécakiqot.  — 
Invention.  — 1VJ.  Bouvier.  — 1805,  — Cet  artiste  a pré- 
senté à la  Société  d’encouragement  une  règle  à plusieurs 
branches  parallèles,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  tirer 
plusieurs  lignes  de  suite  et  les  espacer  à volonté.  Société 
d' encouragement , tome  4 , page  20 1 . 

RÈGLES  A CALCULER.  Voyez  Arithmographe. 

RÉGLISSE  ( Analyse  de  la  racine  de  ).  — Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — • M.  Robiquet  , pharmacien. — 

1 8l0.  — Pour  faire  l’analyse  decctle  racinel’auteur  l’a  d’a- 
bord soumise  à l’action  de  l’eau  distillée  froide  ; l’infu- 
sion rougeâtre  qui  en  est  résultée  a laissé  déposer , au  bout 
d’un  certain  lèmps  , de  la  fécule  amylacée  ; celle-ci  étant 
séparée  , l’infusion  filtrée  avait  une  saveur  sucrée  mêlée 
d’àcreté  elle  rougissait  le  tournesol  ; la  chaleur  en  sépa- 
rait des  flocons  albumineux.  Parmi  les  réactifs  , l’eau  de 
chaux  , l’oxalate  d’ammoniaque  , l'acétate  de  plomb  , 
les  sels  de  fer  et  de  muriate  de  baryte  y produisaient  des 
précipités  plus  ou  moins  abondans  ; mais  les  acides  sur- 
tout ont  une  action  très- marquée  sur  celte  infusion  : ils 
y déterminent  un  coagulum  abondant  , gélatineux  et  très- 
sucré.  Cette  substance , qui  s’obtient  en  ajoutant  un  peu 
de  vinaigre  distillé  dans  l’infusion  froide  , préliminaihe- 
ment  coagulée  par  la  chaleur  , puis  en  filtrant  et  lavant  le 
précipité  à l’eau  froide,  présente  quelques  caractères  assez 
singuliers  ; elle  diminue  considérablement  de  volume  par 
le  dessèchemént  , mais  elle  conserve  toujours  cette  sa- 
veur sucrée  très -intense  qui  lui  est  particulière  ; elle  ré- 
pand , en  se  brûlant , une  odeur  forte  analogue  à celle  de 
la  plupart  des  résiues  ; elle  n’est  que  très-peu  soluble 
tome  xiv.  27 
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dans  l’eau  froide  ; soluble  entièrement  dans  l'eau  chaude,  et 
formant  gelée  solide  et  transparente  par  le  refroidissement  ; 
l’alcoliol  la  dissout  à froid  et  en  sépare  une  substance  ani- 
malisée  ; cette  dissolution  , évaporée  spontanément , re- 
produit le  môme  corps  avec  tous  ses  caractères  ; de  sorte 
que,  si  c’est  une  combinaison  de  plusieurs  substances  , 
elle  doit  être  très-intime.  Celte  môme  matière  , mélangée 
à de  la  levure  , ne  fermente  nullement.  Traitée  par  l’acide 
nitrique,  elle  laisse  une  masse  visqueuse  jaune  et  transpa- 
rente, qui  ne  se  délaie  point  dans  l’eau,  et,  qui,  solide 
comme  les  résines  , brûle  de  la  môme  manière  ; l’eau  de 
lavage  ne  contient  rien  d’étranger  à l’acide  nitrique,  si- ou 
excepte  un  peu  d’amer.  Résumant  ces  propriétés  d’être  in- 
soluble dans  l’eau  froide , soluble  dans  l’eau  chaude  et  dans 
l’alcohol , de  ne  point  être  susceptible  de  fermentation  , et 
de  ne  donner  par  l’acide  nitrique  aucun  des  produits  du 
sucre,  l’auteur  s’est  cru  autorisé  à la  regarder  provisoire- 
ment comme  une  substance  particulière  , vraisemblable- 
ment combinée  à une  portion  de  l’acide  précipitant.  Les 
acides  ne  sont  pas  le  seul  moyeu  qu’on  puisse  employer  pour 
obtenir  cette  substance  ; car  elle  se  sépare  spontanément 
toutes  les  fois  qu’on  expose  une  infusion  à une  température 
de  20  à «5  degrés  : il  se  produit  alors  Une  fermentation  ac- 
compagnée de  dégagement  d'acide  carbonique,  quoique  le 
produit  ne  donne  pas  d’alcohol  à la  distillation  , et  le  dépût 
gélatineux  sucré  se  mauifeste;  mais  l’expérience  démontre 
que  par  cette  fermentation  il  se  développe  une  nouvelle 
quantité  d’acidequi  décide  sa  précipitation;  et  un  fait  obser- 
vé par  l’auteur  depuis  la  publication  de  son  analyse  le  dé- 
montre évidemment  : c’est  qu’uneinfusion  de  réglisse  qui  a 
fourni  spontanément  ccttc  matière  sucrée,  et  dans  laquelle 
elle  séjourne  encore  , abandonnée  à file -même  pendant 
plusieurs  mois,  ponril , contracte  une  odeur  des  plus  fé- 
tides, perd  son  acidité,  rétablit  môme  son  tournesol  rougi; 
la  substance  sucrée  se  redissout  et  ne  précipite  de  nou- 
veau qu’autaut  qu’on  y ajoute  d’autre  acide.  Après  avojr 
isolé  de  l'infusion  acqueuse , au  moyen  du  vinaigre  dis— 
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tille , celte  substance  sucrée,  qui  vient  d’ètre  décrite,  Rl.Ro- 
biquet  ajoute  , dans  la  liqueur  restante , de  l’acétate  de 
plomb  ; le  précipité  abondant  qui  en  résulte  , étant  dé- 
composé par  l'hydrogène  sulfuré  , a donné  un  liquide 
acide  coloré  ',  qui  contenait  tout  à la  fois  de  l’acide  plios- 
phoriqùe  et  malique.  Eu  opérant  toujours  sur  la  même  li- 
queur , et  après  en  avoir  séparé  le  plomb  qu’on  avait  pu  y 
mettre  en  excès  par  l’hydrogène  sulfuré,  l’auteur  a obtenu 
par  son  évaporation  lente,  des  cristaux  octaèdres  rectan- 
gulaires dont  les  deux  arêtes  les  plus  courtes  sont  rempla- 
cées par  des  facettes  ; ces  cristaux , très-réguliers,  ont  tout 
l’aspect  d’un  sel  sans  en  avoir  les  caractères  chimiques  ; ils 
se  boursouflent  sur  les  charbons  ardens  en  répandant  une 
odeur  ammoniacale  , sc  dissolvent  dans  l’acide  sulfurique 
sans  se  noircir  dans  l’acide  nitrique  , sans  production  de 
gaz  nitreux  ; broyés  avec  de  la  potasse  caustique  , ils  dé- 
gagent , après  quelques  instnns-,  de  l’alcali  volatil  ; mais  la 
dissolution  de  ccs  cristaux  dans  l’eau  distillée,  ne  préci- 
pite par  aucun  réactif,  en  sorte  qu’on  ne  peut  y découvrir 
la  présence  d’ftn  acide.  L’auteur  npelle  l’attention  des  chi- 
mistes sur  cette  substance  curieuse  qu’il  croit  être  la  même 
que  celle  qu’il  a déjà  trouvée  en  faisant  l'analyse  des  as- 
perges. Lorsque  la  racine  de  réglisse  n’a  plus  rien  donné  à 
l’eaudi  stillée,  elle  a été  desséchée  par  ralcohol  ; celui-ci 
en  extrait,  à son  tour,  une  teinture  très-foucée  , précipi- 
tant par  l’eau,  donnant  par  l’évaporation  une  résine  brune, 
sèche presque  sans  Saveur;  tandis  qu’au  contraire,  si  on 
traite  directement  la  racine  de  réglisse  par  l’alcobol  avant 
de  l’avoir  épuisée  par  l’eau  , on  obtient  par  l’évaporation 
une  huile  épaisse  et  brune  , mais  fluide  , très-acre  , dans 
laquelle  réside  réellement  cette  propriété  de  la  réglisse  de 
donner  de  l’àcreté  à ses  décoctions.  La  difl’érence  qu’ou 
observe  entre  ces  deux  produits  obtenus  par  le  même  vé- 
hicule ne  tient  qu’au  procédé  dans  le  premier  cas  , la 
réglisse  , dépouillée  de  ses  principes  solubles  dans  l’eaq  , 
laisse  à nu  et  sans  défense  cette  huile  qui  se  résinifie  par 
son  contact  avec  l’air  r aussi  rcmnrque-t-on  que  pendant 
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sa  dessiccation,  clic  sc  colore  considérablement.  Ce  fait  de- 
montre  combien  il  importe  de  varier  les  moyens  d analyse 
avant  de  déterminer  quels  sont  les  principes  qm  com- 
posent une  substance  , et  dans  quel  état  ils  s’.y  trouvent. 
L’eau  et  l'alcobol  ayant  été  employés  successivement , on 
fait  une  dernière  infusion  dans  l’acide  nitrique  tres-aüa.bl. 
afin  d’enlever  des  sels  insolubles  à base  de  chaux  f s U en 
existait  -,  mais  à peine  a-t-on  retrouvé  dans  la  liqueur 
quelques  traces  de  phosphate  calcaire  Enfin  1 incinéra- 
tion du  résidu  de  toutes  ces  infusions  a fourni  une  cendre 
nui  contenait  beaucoup  de  craie,  de  la  magnésie  et  un  peu 
dc  phosphate  calcaire  ; d’où  l’auteur  présume  qu  il  existait 
entre  le  ligneux  et  ces  sels  à base  terreuse  une  combinai- 
«O  intime,  puisqu'il.  «.»«»>  r.sisté  à 
l’acide  nitrique.  De  cette  analyse  il  résulte  que  la  racine 
de  réglisse  contient  de  la  fécule  amylacée  , une  matière 
Micrée  qui  n’a  rien  d’analogue  avec  le  sucre  ordinaire,  une 
substance  cristalline  nouvelle  qui  mérite  une  grande  atten- 
tion : une  huile  résineuse  qui  cause  l’àcrete  des  décoctions 
de  réglisse  ; des  acides  pbospboriqûe  et  malique  combines 
h la  chaux  et  à la  magnésie  ( ces  sels  dissous  probable- 
ment par  un  excès  du  dernier  ) -,  le  squelette  végétal  ou  li- 
gneux. Bulletin  de  pharmacie , 1810,  page  22.  sf  anales  dc 
chimie,  tome  72,  page  i4a- 

régulateur  a tourbillons. -Ho^ooEant. 
_ Invention. — NI.  A.  L.  Bséguet,  horloger  a Pans.— 
Aîi  x.  — Ce  mécanisme , pour  lequel  1 auteur  a obtenu  un 
brevet  de  dise  ans , se  divise  en  deux  part.es  : 1 une  qu  o„ 
peut  appeler  fixe , et  qui  tient  a la  boite  -,  et  1 autre,  qu  o 
peut  nommer  mobile , ci  qui  est  renfermée  dans  la  cage  ; elle 
tourne  continuellement  dans  le  même  sens  autour  d un  axe 
ou  d’une  ligne  , dont  la  position  est  invartablc  par  rapport 
à la  boîte.  La  partie  /ïare  du  mécanisme  comprend  le  res- 
sort moteur,  et  une  ou  plusieurs  roues  dentées  que  ce  res- 
sort faittourner.  La  partie  moii/e  comprend  la  roue  d échap- 
pement, et,  si  l’on  veut  d’autres  roues,  1 échappement , le 
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spiral , le  balancier,  etc.  ; enfin  , toutes  les  parties  du  mé- 
canisme destiné  à transformer  l'açtion  inégale  du  ressort 
moteur  en  une  action  régulière , de  laquelle  résulte  un 
mouvement  uniforme.  Toutes  ces  pièces  sont  renfermées 
dans  une  espèce  de  cage  sur  laquelle  sont  les  deux  points 
par  où  passe  l’axe  ou  ligne  immobile  autour  de  laquelle 
tourne  tout  le  système  mobile  ; Cet  axe  est  aussi  celui  du 
spiral  et  du  balancier.  Voici  comment  le  mouvement  se 
produit,  se  perpétue  et  se  régularise.  L’axe  de  la  cage  mobile 
porte,  du  côté  où  le  ressort  moteur  communique  son  action 
atix  roues  qu’il  fait  tourner,  un  pignon  qui  fait  corps  avec 
cette  cage , et  qui  engrène  avec  la  dernière  roue  mue  par 
le  ressort  moteur.  Pour  que  cet  engrenage  puisse  avoir  lieu, 
l’axe  commun  du  pignon  et  de  la  cage  mobile  passe  libre- 
ment au  travers  et  par  la  centre  de  la  roue  immobile  , cette 
roue  étant  placée  entre  la  cage  et  la  roue  dans  laquelle  le 
pignon  engrène  ; ainsi , tant  que  le  ressort  moteur  conserve 
quelque  force  élastique , la  cage  tournera  ou  bien  elle  ten- 
dra à tourner  dans  le  mûme  sens , et  il  ne  s’agit  que  de  ré- 
gulariser le  mouvement  au  moyen  de  l’échappement,  du 
spiral  et  du  balancier.  Pour  y parvenir,  on  a prolongé 
l’axe  de  la  roue  d’échappement  jusque  vis-à-vis  de  la  roue 
dentée  ,et  ce  prolongement  d’axe  porte  un  pignon  qui  en- 
grène dans  ce'tte  roue  immobile.  Ou  voit  qu’à  mesure  que, 
par  l’action  du  ressort  moteur , la  cage  ou  système  mobile 
a autour  de  son  axe  un  mouvement  commun  à toutes  les 
pièces qne porte  cette  cage,  la  roue  d’échappement,  tout  en 
suivant  ce  mouvement  commun,  a un  mouvement  propre 
de  rotation  autour  de  son  axe  particulier,  de  la  même  ma- 
nière que  la  terre , en  faisant  sa  révolution  autour  du  soleil 
en  a nn  particulier  autour  de  la  ligne  qui  passe  par  ses  pô- 
les. iVlainteriant , quelle  que  soit  la  forme  de  l’échappement, 
on  conçoit  que  s’il  est  sur  son  repos , sans  mouvement  ac- 
quis, la  roue  d’écbnppemeut  ne  peut  pas  tourner,  parce 
que  l'action  de  la  puissance  qui  tendrait  à la  faire  tourner, 
est  détruite  par  la  résistance  de  l’axe  du  balancier  ou  d’une 
pièce  de  repos  intermédiaire;  il  suit  de  là  que  l’action  du 
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ressort  moteur  est  aussi  arrêtée,  parce  que  ce  ressort  ne 
peut  faire  tourner  la  cage  autour  de  l’axe  général,  qu’en 
faisant  tourner  la  roue  d’échappement  autour  de  son  axe 
particulier,  et  que  ce  dernier  mouvement  étant  arrête,  il 
y a immobilité  dans  toutes  les  parties  du  système  qui  n’ap- 
partiennent pas  au  régulateur.  Au  contraire,  le  balancier  fai- 
sant ses  oscillations,  les  repose t les  levées  ont  lieu  successive- 
ment; l’isochronisme  des  oscillations  régularise  la  marche 
de  la  machine,'  et  la  restitution  du  mouvement  du  balan- 
cier a lieu  comme  à l'ordinaire  à la  fin  de  chaque  oscillation. 
On  voit  par  cet  exposé  , i°.  que  le  mécanisme  que  M.  Bré- 
guet  a nommé  régulateur  à tourbillons  est  applicable  à des 
machines  à mesurer  le  temps , et  qu’on  peut  à volonté  les 
régler , les  arrêter  et  les  faire  mouvoir  comme  toutes  celles 
connues  jusqu’à  présent  ; a°.  que  l’usage  de  ce  régulateur 
peut  s’adapter  à tous  les  mécanismes  possibles  d’échappe- 
ment, sur  lesquels  il  peut  opérer  indistinctement J "effet 
auquel  il  est  propre  ; 3".  que  cet  effet  doit  être  infaillible- 
ment de  corriger  toutes  les  anomalies  dues  aux  changemens 
de  position  , de  telle  nature  qu’ils  puissent  être  ; car  toutes 
les  pièces  auxquelles  les  anomalies  sont  ducs,  passant  pen- 
dant la  durée  de  chaque  minute  par  toutes  les  positions  pos- 
sibles , il  se  fait  nécessairement  une  compensation  qui  an- 
nule les  erreurs.  Ce  mécanisme  étant  disposé  de  manière  à 
ce  que  la  cage  qui  porte  le  système  mobile  fasse  un  tour  par 
minute  , l’axe  de  cette  cage  peut  porter  l’aiguille  des  secon- 
des. D’après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  facile  de  voir  que 
le  caractère  propre  et  distinctif  de  cette  invention  consiste 
essentiellement  en  ce  que,  la  boite  de  la  montre  étant  sup- 
posée fixe,  le  balancier  a, 'outre  ses  oscillations  ou  sou 
mouvement  de  va-et-vient  (dû  à l’action  de  Ja  roue  d’é- 
chappement et  au  développement  de  la  force  élastique  du 
spiral),  un  mouvement  conliuu  de  rotation  autour  d’un 
axe  fixe  par  rapport  à la  boite  ( provenant  de  l’action  de  la 
force  motrice);  de  telle  sorte  que  l’origine  dc,l’oscil!ation 
du  balancier  se  trouve,  à un  instant  déterminé , par  exem- 
ple à midi , correspondre  à un  certain  point  de  la  circon- 
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fércnce  de  la  boite  fixe , à midi  «ne  seconde,  à midi  deux 
secondes,  et  l'origine  de  l'oscillation  correspond  à des 
points  différons  du  premier;  tel  est  le  principe  des  com- 
pensations que  M.  lîréguct  a voulu  obtenir.  Brevets  publiés , 
tome  4 , page  5,  planciic  l'c.-,  figure  i ". 

RÉGULATEUR  DE  TISSAGE. — Mécanique.  — In- 
vention. — MM.  Phost  frères , de  Saint-Sjmpliorien.  — 
l8l9.  — Uuc  médaille  de  bronze  pour  une  machine  dite 
régulateur,  avec. laquelle  on  faille  double  d’ouvrage  dans  le 
tissage  de  la  mousseline  qui  est  beaucoup  plus  belle.  Cette 
machine  est  très  -^simple  et  à très -bon  marché;  elle  est 
répandue  partout  à présent.  Livre  d'honneur , p.  36o. 

RÉGULATEUR  DU  FEU.  — Économie  industrielle. 

— Invention M.  Bon.nemain.  — An  vi.  — Cette  inven- 

tion , qui  a été  approuvée  par  l’ancienne  Académie  des 
sciences,  est  proposée  par  l'auteur  comme  pouvant  être  ap- 
pliquée à des  objets  de, science  , d’art  et  d’économie  domes- 
tique. Il  .offre  la  preuve  de  l’utilité  de  cette  application  aux 
alambics  propres  à distiller  en  grand  les  eaux-de-vie.  Le 
régulateur»  en  graduant  le  feu  d’une  manière  nécessaire  à 
la  distillation,  procure  une  diminution  considérable  deeom- 
bustible.  On  oblient  alors  des  résidus  d’eaux-de-vie  et  des 
marcs  de  raisins  des  produits  spiritueux  exempts  d’empy- 
reume.  Moniteur , -an  vi,  page  i3i6. 
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RÉGULALEUR,  ou  fuseau  de  machines  à filer.  — Mé- 
canique.— Importation.  — M.  Coiujet  , de  Paris.  — 1 820. 

— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  ; à son  expira- 
tion dous  ferons  connaître  son  régulateur  dans  l’un  de  nos 
Dictionnaires  annuels. 

RÉGULATEUR  universel  des  poids  et  mesures.  — 
Mathématiques.  — Invention.  — MM.  Martin,  .Ray  et 
Rellard. — 1808.  — C’est  un  ouvrage  imprimé,  et  ac- 
compagné d’un  instrument  de  carton  , à l’aide  duquel  on 
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peut  opérer.  L’ouvrage  est  divisé  en  six  chapitres  ; en  les 
étudiant  on  apprend  seul  à trouver  les  rapports  récipro- 
ques des  poids  et  mesures  de  tous  les  pays , et  du  nouveau 
système  décimal.  Ces  six  chapitres  traitent,  savoir  :des 
mesures  de  pesanteur,  de  longueur,  de  surface,  de  soli- 
dité, de  capacité,  et  des  monnaies.  Le  mécanisme  consiste 
dans  la  disposition  des  tables  et  l’emploi  d’un  châssis  de 
carton.  Chaque  page  est  divisée  en  deux  tables  : la  table 
supérieure  est  la  réduction  des  anciennes  mesures  et  nou- 
velles; l’ opération  inverse  est  l’objet  delà  table  inférieure; 
de  manière  qu’une  seule  page  ( c’est-à-dire  dix-huit  lignes 
de  saint-augustin  ) suffit  pour  trouver  sans  effort  la  traduc- 
tion des  quantités  et  des  valeurs  quelconques.  Chacune  de 
ces  deux  tables  est  divisée  en  deux  colonnes  : celle  de  gau- 
che, composée  des  chiffres  i,a,3,4,  5,6,  y,  8,9, 
placés  sur  neuf  ligues,  et  suivis  chacun  de  quatre  zéros, 
représente  les  nombres  à traduire;  celle  de  droite  eu  offre 
la  traduction.  Le  châssis  de  carton  qu’on  emploie  sur  ces 
tables  est  divisé  en  quatre  parties  ou  régulateurs  : on  se 
sert  du  premier  pour  traduire  les  fractions;  du  second 
pour  la  traduction  des  mesures  de  pesanteur,  de  longueur, 
de  capacité  et  des  monnaies;  du  troisième  pour  les  me- 
sures carrées  ; du  quatrième  pour  les  nombres  cubes.  Le 
procédé  consiste  à placer  cet  instrument  â côté  du  nombre 
dont  on  cherche  le  rapport , c’est-à-dire  qu’il  faut  couvrir 
avec  le  régulateur  les  zéros  de  la  colonne  de  gauche  dont 
on  n’a  pas  besoin  , et  ne  laisser  à découvert,  "vis-à-vis  le 
doigt  , le  doigt  indicateur  marqué  sur  l’instrument , que  le 
nombre  sur  lequel  on  veut  opérer.  Les  chiffres  de  droite 
qui  se  trouvent  alors  placés  dans  les  vides  du  châssis  éti- 
quetés unités , dixièmes , centièmes , etc.  , sont  le  résultat 
de  la  comparaison.  L'ouvrage  a été  cité  honorablement  à 
l'Institut  par  M.  de  Prony , (pii  a déclaré  que  ce  livre  était 
le  plus  complet  qui  eut  encore  paru  sur  cette  matière  , et 
par  conséquent  le  seul  cpii  puisse  propager  et  faciliter 
l’usage  du  système  décimal.  (Ouvrage  imprimé.) 
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RELIURES  diverses.— Atvr  du  relieur. — Perfection- 
nement. — M.  Dklaville.  — 1 807 . — L’auteur  a obtenu 
un  brevct.de  cinq rans  pour  avoir  importé  et  perfectionné 
l’invention  du  sieur  Williams , Anglais  , laquelle  consiste 
en  une  forte  tôle  d’acier,  arquée  ou  arrondie  dans  sa  lar- 
geur, et  occupant  le  dos  du  registre  dans  toute  sa  lon- 
gueur; cette  tôle  produit  la  pression  élastique  qui  opère, 
dans  l’ouverture  du  registre , le  développement  des  feuilles 
sur  une  ligne  droite  et  unie.  Les  changeinens  que  M.  De- 
laville  a apportés  à cette  méthode  consistent  à substituer 
au  parchemin  de  fortes  lanières  en  cuir  aminci , ce  qui 
produit  une  jonction  infiniment  plus  forte,  et  en  même 
temps  plus  douce,  du  faux  dos  avec  les  deux  autres  parties 
de  la  couverture.  Ce  perfectionnement  se  fait  sentir  avec 
beaucoup  d avantage  dans  la  couture  du  registre,  où  il 
semble  que  les  feuilles  sont  cousues  seule  à seule,  ce  qui 
produit  un  développement  bien  plus  parfait  que  dans  les 
reliures  de  M.  Williams,  où  l’on  éprouve  de  la  gène  daus 
l’ouverture  de  chaque  cahier.  ( Brevets  publics , tome  \ , 
pag.  «47*)  — Inventions.  — M.  Bertin  , de  Paris. — 
|81  1.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour 
l’invention  de  reliures  en  carton  à camées , miniatures,, 
et  dessins  gravés  , peints  , incrustés  , appliqués  , im- 
primés , et  contre*  prouvés  en  couleurs,  en  or,  en  ar- 
gent, et  autres  métaux  seuls  ou  réunis  : ces  reliures  sout 
revêtues  ou  non  d’un  papier  lisse  ou  de  soie  ; elles  sout 
couvertes  d’un  fond  simple  ou  marbré,  jaspé,  cannelé, 
guilloché,  maroquiné,  ou  imitant  le  lapis-lazuli , l’aven- 
turine,  et  autres  pierres  précieuses.  Le  carton  qui  forme 
la  couverture  du  livre  est  revêtu  d’un  vernis  qui  conserve 
les  nuances  le  plus  légères,  et  qui  leur  donne  le  luisant  et 
le  poli  de  la  glace.  Ces  reliures  ont  sur  celles  de  cuir  et  de 
maroquin  , auxquelles  on  peut  ajouter  le  vernis  dont 
M.  Berlin  est  l’inv<*iteur  , le  mérite  de  ne  jamais  changer 
de  teinte,  et  d’ètre  susceptibles  de  recevoir  tous  les  orne- 
mens  que  la  peinture  et  le  dessin  peuvent  imaginer.  Elles 
offrent  en  outre  le  précieux  avantage  de  rendre  à leur  con- 
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sommation  naturelle  un  très-grand  nombre  de  peaux  qui 
couvrent  les  livres.  Avec  ces  nouvelles  reliures  le  plat  des 
livres  est  entièrement  fait  de  carton  de  pâte  ordinaire, 
ou  consolidé  par  de  l’étoupe  groudronnée  de  câbles  de 
vaisseaux,  et  le  dos  seul  est  de  vélin  , desoie,  de  toile, 
de  parchemin  , de  peau  de  baudruche  , d'intestins  ou 
de  vessies  d'animaux  , ainsi  que  de  maroquin  , argentés  , 
dorés  ou  vernis,  ou  seulement  incrustés  d'or  ou  d’autres 
métaux.  ( Brevets  non  publics.  ) — M.  Clément.  — 
l8l2.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour 
la  reliure  des  registres  à dos  élastiques  , que  nous  dé- 
crirons en  1 8*2.  — M.  Sastre  , dit  Horace  Bruiset.  — 
l8l6.  — L’auteur  a obtenu  nn  brevet  de  dix  ans  pour  la 
reliure  à dos  ilcxible , que  nous  décrirons  en  1826.  ■ — 
M.  Leshé,  de  Paris.  — 1 8 1 8.  — L’aulcnra  présenté  à la 
Société  d’encouragement  pour  l’industrie  • nationale,  de 
nouvelles  reliures  en  cuir,  qui  paraissent  devoir  durer 
plus  long-temps  que  celles  où  il  entre  du  carton.  ( Mo- 
niteur,, 1818  , page  692.)  — M.  Si  m ! er  , de  Paris. — 
l8lî>.  — Mention  honorable  pour  les  reliures  qu’il  a ex- 
posées ; reliures  qui  se  distinguent  par  leur  solidité,  par 
le  iini  des  dorures,  et  par  la  tranche-file,  qui  est  faite  avec 
un  soin  extrême.  ( Livre  d'honneur,  pag.  4 ' 5.) — M.Pcr- 
gold.  — Mention  honorable  pour  les  reliures  qu’il  a mises 
à l’exposition  , et  qui  présentent  les  mêmes  avantages  que 
celles  précédemment  citées.  ( Livre  d'honneur,  pag.  36 1 . ) 
— M.  Thouvf.kin  , de  Paris.  — Mention  honorable  pour 
des  reliures  qui  surpassent  tout  ce  qu’on  a vu  de  plus  beau 
en  ce  genre.  ( Livre  d'honneur,  page  43  r . ) — — JVI.  Astrcc  , 
da  Paris.  — • Nous  donnerons  , dans  uolre  Dictionnaire 
annuel  do  1824  > la  description  des  procédés  pour  lesquels 
l'auteur  a obtenu  un  brevet  d’invention  de  cinq  ans. 

RENARD  ET  LAPIN  D’AMÉRIQUE.  (Leur  compa- 
raison avec  ceux  d’Europe.)  — Zoologie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Beauvois.  — As  vui.  — La  compa- 
raison de  ces  animaux  démontre  évidemment  que  c’est 
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mal  à propos  que  les  deux  espèces  d’Amérique  n’ont  été 
envisagées  que  comme  de  simples  variétés  de  celles  d’F.u- 
rope.  Les  renards,  comme  les  chiens,  les  durs,  les  blai- 
reaux, et  plusieurs  autres  animaux  de  la  famille  des  bêles 
féroces,  ont  sur  le  sommet  de  la  tète  deux  lignes  saillantes 
qui  partent  de  l’angle  postérieur  de  l’orbite,  et  se  pro- 
longent en  arriére.  Dans  le  renard  d Europe,  ces  deux  li- 
gnes vont  se  réunir  à In  suture  de  l’os  frontal , où  elles 
forment  une  crête  plus  ou  moins  saillante  , suivant  l’âge 
de  l’individu.  Dans  celui  d’Amérique  ces  lignes  sont  trois 
fois  plus  grosses  et  plus  prononcées  ; au  lieu  de  se  réunir 
à la  suture  de  l’os  frontal,  elles  s'écartent,  an  contraire, 
l’une  de  l’autre , et  sc  prolongent  jusqu’à  la  crête  occipi- 
tale , où  elles  se  réunissent.  La  mâchoire  inférieure  de  ces 
deux  animaux  ollire  encore  des  dîil’érences  sensibles. 
Chaque  branche  qui,  dans  le  renard  d’Europe , sc  présente 
sous  la  forme  d’une  courbe  bien  arrondie  , est  droite  dan^ 
le  reuard  d’Amérique,  et  forme  avec  les  branches  mon- 
tantes un  angle  de  près  de  i/jô".  Ün  remarque  dans  les 
deux  doublcs“dents  (lapins  ) d’Europe  et  d’Amérique  des 
différences  aussi  «sensibles  dans  l’élévation  et  l’épaisseur 
de  l’apophyse  orbitaire  : en  outre  . le  double-dent  d’A- 
mérique ne  se  terre  pas  comme  le  lapin  , et  rie  fait  cons- 
tamment que  deux  petits  comme  le  lièvre  ; tant  d'après 
ces  caractères  que  d’après  les  rapprochemens  de  1 apo- 
physe orbitaire  de  i es  trois  espèces,  il  parait  que  le  double- 
dent  d'Américjnc  est  une  espèce  intermédiaire  entre  notre 
lièvre  et  notre  lapin.  Société  philomathique  , an  vm , 

huit.  4 a,  P-* i3j. 

REGNES  (Analyse  des  eaux  minérales  de).  — Chimie. 

— Observations  nouvelles.  — - MM  Julia  et  D.  Reboulh. 

— 1805.  — Ces  eaux  minérales,  situées  dans  le  départe- 
ment de  l’Aude,  étaient  connues  autrefois  sous  le  nom  de 
bains  de  Monfcrrand , attenant  à un  village  qui  se  trouve 
datls  une  gorge  étroite  formée  par  deux  chaînes  de  mon- 
tagucs  dont  la  direction  est  du  sud  au  nord  à six  lieues  de 
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Carcassonne  et  i5  de  Narbonne.  La  petite  rivière  de  Sali 

traverse  tout  le  territoire  de  cette  commune  et  divise 
même  les  cinq  sources  qui  forment  l’ensemble  des  eaux 
minérales  de  Rennes.  Trois  de  ces  sources  sont  thermales 
et  deux  froides.  Toutes  les  montagnes  environnantes  por- 
tent des  traces  de  nombreuses  exploitations  de  mines  de 
jayet  contenant  du  succin  de  fer  sulfuré , de  sulfure  de 
plomb,  de  plomb  vert,  de  houille,  de  fer,  et  de  ce  même 
métal  à l’état  de  sulfate  de  sulfure  , de  marbre  très-dur, 
de  cuivre,  d’argent;  on  y remarque  des  efllorescences  de 
nature  colbatique  , et  des  terres  à foulon  en  exploitation. 
Des  traditions  de  quelques  voyageurs  parlent  même  d’une 
mine  d'or.  Une  de  ces  montagnes  particulièrement  offre 
une  quantité  prodigieuse  de  coquillages  pétrifiés,  tels  que 
des  cornes  d’ammon,  des  turbiuites,  des  oursins,  des 
bivalves.  Les  sources  thermales  forment  ce  qu'on  appelle 
le  bain  fort , le  bain  de  la  reine  , et  le  bain  doux ; les 
sources  froides  sont  connues  sous  le  nom  d’eau  du  cercla 
et  eau  du  yont.  Les  auteurs  ont  soumis  les  eaux  à une  in- 
finilé  d’expériences  et  d’épreuves,  et  il  est  résulté  de  leur 
travail  que  quarante  kilogrammes  d'eau  du  bain  fort  sont 
composés  de  . . r.  ■ 


Gaz  acide  carbonique.  . 

Muriate  de  magnésie.  . 

de  chaux  . . . 

de  soude. . . . 

Sulfate  de  chaux.  . . . 
Carbonate  de  magnésie 

de  chaux  . . 

— — de  fer.  . . . 

Substance  siliceuse.  . . 
Perte.  . . ....... 


2 décimètres  cubes. 
26  gram.  6 décig. 

5 » 

2 5 

11  » 

9 5 * 

8 2 

4 5 

» 3 

» 5 
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v.  Que  la  même  quantité  du  bain  doux  contient  : 


Muriate  de  chaux.  . . . 

23  gram.  » décig. 

— de  magnésie.  . . 

io  u 

de  soude 

8 » 

Sulfate  de  chaux 

8 5 

Carbonate  de  chaux  . . . 

2 2 

de  magnésie.  . 

» 8 

de  fer 

3 w 

Silice 

2 

Perte 

3 

56 

3°.  Que  dans  les  mêmes  proportions  l’eau  du  bain 

reine  contient  : 

Muriate  de  magnésie.  . . 

1 1 gram.  6 décig. 

de  chaux  .... 

5 » 

de  soude 

12  » 

1 Sulfate  de  chaux 

i4  5 

Carbonate  de  maguésie. 

y » 

de  chaux.  . . 

4 » 

■ de  fer 

3 5 

Perte 

» 5 

6 o i 

4'.  Enfln  l’eau  du  pont  a donné  : 

Muriate  de  chaux  .... 

‘ 5 gram.  3 décig. 

— de  soude 

2 6 

Sulfate  de  magnésie.  . . 

4 » 

■ de  , chaux  .... 

2 » 

Carbonate  de  magnésie.  . 

4 » •' 

de  chaux  . . . 

i 5 

. de  fer 

2 5 

Perte.  . • 

» i 
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Los  eaux  du  bain  fort  sont  employées  en  bains  et  en  fo- 
mentations. Celles  du  bain  doux,  dont  on  fait  le  plus  d’u- 
sage, sont  remarquables  par  leur  onctuosité,  quelles  doi- 
vent à la  grande  quantité  de  muriate  de  chaux  quelles 
contiennent.  Le  bain  doux  est  employé  avec  succès  con- 
tre toutes  sortes  d’aflcctions  cutanées  et  vices  psoriques. 
On  les  administre  avantageusement  dans  les  affections 
nerveuses,  les  suppressions  menstruelles,  les  douleurs 
rhumatismales , sciatiques  , et  les  affections  goutteuses. 
J^es  eaux  du  bain  de  la  reine  ont  la  propriété  de  déterger 
la  peau  d’une  manière  particulière.  Ou  les  emploie  avec 
succès  dans  les  engorgemens  de  membres,  à la  suite  de 
maladies  aigues,  contre  toute  espèce  d'engorgement  glan- 
duleux, les  épanchemens  laiteux,  la  chlorose,  etc.  ; elles 
cicatrisent  les  vieilles  plaies.  On  les  emploie  contre  les 
maladies  cutanées  , surtout  lorsqu’elles  ont  résisté  aux  eaux 
du  bain  doux.  Les  eaux  du  pont,  prises  intérieurement, 
sont  légèrement  laxatives.  Les  auteurs  fout  remarquer  que 
lors  du  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à Naples  en 
l’an  xin,  les  eaux  du  bain  fort  restèrent  troubles  pendant 
huit  jours.  Annales  de  chimie  , tome  56  , page  119. 

RENONCULE  AQUATIQUE.  — BoTANtguE.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Ramono  , de  f Institut.  — An  ix. 
— Dans  un  voyage  que  ce  savant  Ct  avec  M.  Dufourc  fils, 
dans  les  hautes  Pyrénées,  il  aperçut  au  fond  d’un  lac  une 
plante  qu’il  reconnut  aussitôt  pour  la  variété  du  vanuncu- 
lus  ai/ualdis.  Elle  y était  tout-à-fait  rampante  et  couchée 
sur  le  sol , ne  montrant  aucune  tendance  à flotter  et  à ga- 
gner la  surface  de  l’eau.  La  rencontre  de  cette  plante  à une 
élévation  où  on  n’était  pas  habiLué  à la  trouver , ct  dans 
une  situation  aussi  étrangère  à scs  habitudes,  parut  d’autant 
plus  singulière  que  ce  n'était  point  un  accident  isolé,  ct 
qu’elle  était  répandue  dans  le  lac  avec  une  telle  abondance, 
qu’il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu’elle  était 
parfaitement  façonnée  à ce  séjour  ct  qu’elle  avait  des  moyens 
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de  s’y  propager.  A force  de  la  considérer  dans  tous  l^t 
sens , l’auteur  y vit  desfleurs , et  ayant  plongé  dans  cet  et^ 
droit,  il  rapporta  du  fond  une  douzaine  d’individus  garnis 
non-seulement  de  leurs  fleurs,  mais  de  fruits  parvenus  à 
leur  maturité.  M.  Ramond  expose  ainsi  les  circonstances 
de  ce  fait  extraordinaire  : Le  lac  d’Escoubous , où  j’ai  fait 
cette  découverte,  se  trouve  dans  la  région  granitique.  Son 
fond  est  formé  de  sable  assez  grossier,  auquel  se  mêle  une 
petite  quantité  d 'humus  entraîné  de  scs  bords  par  les  eaux 
qui  y affluent.  Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  deux  mille  cinquante-deux  mètres  : à cette  hau- 
teur , les  lacs  des  Pyrénées  nourrissent  encore  des  truites  5 à 
une  coupe  de  cent  mètres  plus  haut,  on  n’y  trouve  que  des 
salamandres  aquatiques.  L’auteur  a vu  le  lac  d’Escoubous 
dans  toutes  les  saisons  de  l’année.  Son  niveau  ne  varie  que 
d’une  très-petite  quantité;  et  l’époque  où  cette  renoncule 
a été  trouvée  en  fleur  est  précisément  celle  où  les  eaux 
sont  les  plus  basses , parce  qu’il  n’y  a plus  de  neige  à dis- 
soudre. Il  y avait  alors  quinze  à seize  décimètres  d’eau  sur 
les  individus  de  cette  plante  qui  étaient  le  moins  éloignés 
du  bord,  ella  limpidité  du  lac  permettait  d’en  voir  d'autres 
en  pleine  fleur  à sept  et  à huit  mètrei  de  profondeur , où 
ils  formaient  des  gazons  très-étendus.  Cette  renoncule  ha- 
bitait dans  le  lac  une  zone  nettement  tranchée  et  qui  en  oc- 
cupait exclusivement  les  profondeurs  moyennes.  Il  n’y  en 
avait  pas  un  seul  individu  à la  proximité  des  bords  , où  ce- 
pendant elle  aurait  pu  gagner  la  surface  de  l’eau  et  fleurir 
à l’air  libre,  conformément  aux  habitudes  de  son  espèce. 
11  n'y  en  avait  pas  davantage  vers  le  centre  ; elle  s’arrêtait 
tout  court  à l'approche  des  grandes  profondeurs,  et  y était 
remplacée  par  les  ulvcs  trémelloïdes  des  lacs  de  Suède  , for- 
mant à leur  tour  de  larges  tapis  d’un  vert  noir  que  l’on 
apercevait  dans  le  gouffre,  aussi  bas  que  la  vue  y pouvait 
pénétrer.  Q#  doit  naturellement  supposer  qu’elle  est  re- 
poussée des  bords  par  l’Apreté  des  gelées  , et  qu’elle  est 
bannie  des  grandes  profondeurs  par  l’extinction  de  la  lu- 
mière nécessaire  à sa  végétation.  On  s’explique  aussi  la 
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•pssibililé  de  la  fécondation  par  une  supposition  que  pill- 
eurs analogies  tendent  à appuyer.  Sans  doute  les  anthères 
lancent  leur  poussière  avant  l’épanouissement  complet  de 
la  (leur,  dans  une  huile  d’air  fournie  par  le  travail  de  la 
végétation  et  retenue  entre  les  pétales  demi-clos.  Mais 
quand  on  a observé  les  efforts  que  font  la  plupart  des  plan- 
tes aquatiques  pour  fleurir  à l’air  libre  , l’allongement  des 
pédoucules  du  nénuphar , les  évolutions  de  ceux  de  la  val- 
lisnérie  5 quand  on  a vu  \csparganium  rial  an  s , qui  subsiste 
dans  les  lacs  de  Néouvicllc , s’élever  de  quatre  à cinq 
mètres  pour  étendre  un  bout  de  feuille  à la  surface  de  l’eau, 
et  développer  ses  fleurs  à quelques  centimètres  au-dessus  ; 
quand  on  se  souvient  que  dans  les  eaux  de  la  plaine  celte 
même  renoncule  satisfait  par  les  mêmes  moyens  aux  be- 
soins de  sa  fructification,  on  ne  sait  comment  sc  rendre 
raison  ici  d’une  modification  aussi  extraordinaire  de  scs  ha- 
bitudes; on  se  demande  comment  le  même  but  est  rempli 
par  des  moyens  aussi  différens;  comment  la  même  plante , 
avertie  par  le  volume  d’eau  qui  pèse  sur  elle , renonce  spon- 
tanément , et  sans  en  avoir  tenté  l'essai , aux  efforts  qu’elle 
fait  ailleurs  pour  gagner  la  surface,  et,  loin  de  se  disposer 
à l’atteindre,  pousse  jusqu’à  l’extrémité  de  ses  liges  les  ra- 
dicules qui  la  retiennent  et  l’amarrent  au  fond.  On  voit 
bien,  à peu  près,  où  il  faut  chercher  la  solution  de  ces 
questions  ; elle  est  dans  une  propriété  bien  connue  des 
eaux  profondes  ; celle  de  conserver  une.  température  dont 
les  variations  sont  moyennes  entre  les  extrêmes  de  la  va- 
riation extérieure.  Ainsi , et  par  des  compensations  qu’il  est 
aussi  facile  de  concevoir  que  difficile  de  poursuivre  dans 
leurs  derniers  détails,  les  lacs  situés  sur  de  très-hautes 
montagnes  peuvent  offrir  aux  êtres  organiques  disposés  à y 
vivre,  des  conditions  analogues  à celles  qu’ils  rencontrent 
dans  les  eaux  de  la  plaine.  La  flexibilité  de  l’organisme  fait 
Je  reste  : elle  se  prête  aux  circonstances  loches.  Ou  n’est 
donc  pas  étonné  de  trouver  dans  un  lac  de  haute  région 
une  plante  que  la  rigueur  du  froid  bannit  des  ruisseaux  de 
celte  même  région.  On  ne  l’est  pas  davantage  de  voir  ses  ha- 
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bitudes  sensiblement  modifiées  au  gré  de  sa  station.  Mé- 
moires du  Muséum  d'histoire  naturelle , 1817,  tome  3, 
page  21 1. 

RENTES  PERPÉTUELLES  (Grand-livre  des).— 
Institution.  — 1793.  — Toute  la  dette  publique  non  via- 
gère est  enregistrée  par  ordre  alphabétique  des  noms  des 
créanciers  sur  uu  grand  livre  dit  de  la  dette  publique. 
Chaque  créancier  y est  crédité  sous  un  seul  et  môme  arti- 
cle , et  sous  un  même  numéro.  Il  n’est  pas  fait  d’inscrip- 
tion pour  une  somme  au-dessous  de  cinquante  francs.  Le 
grand-livre  de  la  dette  publique  est  le  titre  unique  et  fon- 
damental de  tous  les  créanciers  de  l’état.  Il  est  fait  du 
grand-livre  deux  copies,  dont  l’une  est  déposée  aux  archi- 
ves du  trésor  ; l’autre  reste  entre  les  mains  du  payeur  prin- 
cipal , pour  servir  à l’inscription  journalière  des  mutations. 
Lès  créanciers  portés  dans  les  états  fournis  par  les  payeurs 
sont  crédités  du  produit  uet,  sans  déduction  de  la  contri- 
bution foncière , de  toutes  les  rentes  et  intérêts  dont  ils 
jouissent.  Les  rentes  et  intérêts  appartenant  à des  femmes 
mariées  sont  portés  au  crédit  de  leur  propre  compte.  Les 
rcutes  ou  intérêts  grevés  d’usufruits  ou  de  délégations  sont 
employés  au  grand-livre  au  crédit  de  l’usufruitier  ou  du 
délégataire,  avec  indication  du  nom  du  propriétaire,  qui 
seul  peut  disposer  de  la  propriété.  Les  rentes  et  intérêts 
appartenant  en  commun  aux  divers  particuliers,  sont  em- 
ployés en  un  seul  et  même  article  sous  le  nom  de  l’un 
d’eux,  avec  indication  des  copropriétaires  qui  peuvent 
faire  transporter  sur  leur  compte  particulier  la  portion  de 
leur  propriété,  en  en  justifiant,  et  lorsque  toutefois  la  di- 
vision ne  la  réduit  pas  au-dessous  de  cinquante  francs.  Les 
rentes  et  intérêts  au  profit  des  pauvres  , hôpitaux  et  autres 
établissemens  , sont  inscrits  à la  lettre  et  sous  le  nom  de  la 
ville  où  sont  situés  les  établissemens;  mais  en  autant  d’ar- 
ticles qu’il  y a d’établissemens  diflerens.  Les  préposés  pourla 
direction  eu  chef  du  grand-livre  de  la  dette  publique  sont 
comptables  de  leurs  opérations. Le  paiement  annuel  despar- 
tome  xiv.  28 
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tics  comprises  dans  le  grand-livre  est  fait  deux  fois  par  année, 
le  a 2 mars  et  le  aa  septembre.  Si  le  créancier  est  une  femme 
mariée  , la  déclaration  est  faite  conjointement  par  elle  et 
son  mari.  La  déclaration  faite  et  enregistrée,  il  sera  ac- 
quitté deux  cinquièmes  du  montant  de  l'inscription  qui  aura 
été  cédée.  Il  est  alors  donné  au  nouveau  propriétaire  extrait 
de  son  inscription,  et  si  l’ancien  propriétaire  n’a  pas  cédé  la 
totalité  , il  lui  est  pareillement  délivré  inscription  de  ce  qui 
lui  reste.  Il  peut  être  formé  opposition,  soit  au  paiement 
annuel,  soit  au  remboursement  ou  à l’aliénation.  ( Bulletin 
des  lois  , tome  7 , pages  3o5  et  1 . ) — Le  grand-livrede 
la  dette  publique  a subi  quelques  cbangemens,  mais  peu 
importans,  et  qui  n’ont  rien  changé  à sa  destination  pri- 
mitive. 

RÉPERCUSSIONS  BLENNORRHAGIQUES.  — Pa- 
thologie.— Observât,  nouvelles.  — M.  Larbey.  — Anxii. 
— L’inoculation  de  la  blennorrhagie  dans  les  cas  de  ré- 
percussions subites  de  cet  écoulement , quand  elles  sont 
accompagnées  d’accidens  graves,  a fourni  plusieurs  obser- 
vations très-curieuses  , dans  lesquelles  M.  Larrey  a obte- 
nu la  guérison  de  maladies  fort  graves  , par  l’inoculation 
du  virus  blennorrbagiqtie  ou  latnmoniaque  affaibli  avec 
l’eau.  Première  observation.  Beaucoup  de  militaires  furent 
attaqués  en  Egypte  d’ophlhalmies  rebelles  avec  ulcérations 
de  paupières  , qui  prenaient  l'apparence  de  chancres.  Il  en 
découlait  une  humeur  purulente,  fétide,  qui  excoriait  la 
portion  des  joues  sur  laquelle  elle  séjournait  quelque  temps. 
(Quelquefois  la  cornée  se  trouvait  perforée  , et  il  se  mani- 
fcslaitun  staphylôme;  ou  bien  encore  les  tuniques  de  l’cei^ 
prenaient  un  caractère  carcinomateux.  Ces  accidens  ne  se 
manifestèrent  que  chez  les  individus  qui  avaient  eu  pré- 
cédemment des  gonorrhées.  M.  Larrey  employa  contre 
cette  maladie  les  moyens  généraux  , et  de  plus  une  inocu- 
lation artificielle  ou  naturelle  de  la  blennorrhagie.  La  pre- 
mière consistait  à faire  une  injection  alcaline  assez  forte 
dans  le  canal  de  l’urètre  , pour  provoquer  une  légère  in- 
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flammation  de  la  membrane  muqueuse  , à la  suite  de  la- 
quelle Un  nouvel  écoulement  se  manifestait  ordinairement. 
Ces  blennorrhagies  ont  constamment  fait  disparaître  les 
opbthalmies  de  cette  nature.  Deuxième  opération.  Dans 

d’autres  circonstances , des  écoulemens  gonorrhoïques 
supprimes  ont  été  suivis  d’une  sécrétion  plus  abondante  du 
mucus  nasal  , que  l’on  sait  être  inodore  , blanchâtre  et 
légèrement  salé  dans  l’état  naturel  , et  qui  prenait  alors 
une  teinte  verdâtre,  se  liquéfiait  et  contractait  l’odeur  dp 
la  gonorrhée.  La  membrane  pituitaire  ne  tardait  pas  à 
s’excorier  , à s’altérer  , et,  lorsqu’on  négligeait  cette  mala- 
die , les  ulcères  prenaient  un  caractère  chancrcux,  détrui- 
saient l’épaisseur  de  la  membrane  , et  attaquaient  les  os. 
Les  moyens  employés  contre  ces  affections  ont  été  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  qui  conviennent  aux  blennorrha- 
gies , mais  l’expérience  semble  prouver  qu’il  faut  y joindre 
les  préparations  mercurielles  prises  intérieurement.  Troi- 
siènie  opération.  Des  militaires  , par  suite  de  suppressions 
de  gonorrhées,  furent  affectés  de  surdité  presque  complète 
accompagnée  de  vertiges  et  de  bourdonnemens  très-incom- 
modes. En  vain -on  avait  essayé  chez  tous  les  injections 
sous  différentes  formes  et  les  vésicatoires  appliqués  aux 
environs  de  la  partie  malade  : la  surdité  allait  en  aug- 
mentant. Sur  deux  individus  , M.  Larrey  se  contenta  d’in- 
jecter de  l’ammoniaque  dans  l’urètre,  ce  qui  produisit  une. 
irritation  suffisante  pour  rétablir  l’écoulement.  Dès  le 
premier  jour  de  l’écoulement  , les  bourdonnemens  ces- 
sèrent , les  malades  parurent  mieux  entendre,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à percevoir  distinctement  tous  les  sous.  Le 
traitement  fut  achevé,  par  l’usage  de  quelques  frictions 
mercurielles  et  de  quelques  grains  de  inuriatc  de  mer- 
cure , unis  à l’opium  et  pris  intérieurement  dans  un  vé- 
hicule approprié.  Sur  un  troisième  individu  on  inocula  la 
maladie  avec  l’humeur  d’une  gonorrhée  naturelle  et  ré- 
cente. Lorsque  l’écoulement  eut  lieu  , le  tintement  d’o- 
reilles" se  dissipa  , et  peu  de  jours  après  le  malade  entendit 
de  l'oreille  gauche  , et  guérit  parfaitement.  Quatrième  ob- 
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tervalion.  Une  jeune  dame  avait  tous  les  symptômes  d'une 
phthisie  pulmonaire  portée  au  troisième  degré  : l’expecto- 
ration était  purulente  , fétide  et  verdâtre;  la  difficulté  de 
respirer  et  l’oppression  extrêmes,  etc.  L’odeur  et  la  nature 
particulière  des  crachats  ayant  fait  soupçonner  à l’auteur 
la  répercussion  d’un  écoulement  blennorrhagique,  il  obtint 
l’aveu  qu’à  l’époque  où  la  maladie  avait  commencé  par  une 
toux  sèche  cette  dame  avait  eu  un  écoulement  qu’on  lui 
guérit  par  des  injections  d’acétate  de  plomb  et  l’usage  de 
quelques  liqueurs  , et  que  depuis  environ  quatre  ans  , elle 
n’avait  cessé  d’avoir  la  poitrine  malade.  M.  Larrey  , ne 
doutant  plus  de  la  cause  de  la  maladie  , injecta  une  faible 
lotion  d’alcali  volatil  à l’entrée  du  vagin  ; ce  qui  produisit 
presque  de  suite  une  phlogosc  considérable  , suivie  d’un 
écoulement  purulent  qui  devint  fort  abondant  en  très-peu 
de  jours.  Vingt-quatre  heures  après  cette  éruption  de  l’é- 
coulement , la  malade  dormit  d’un  sommeil  tranquille , 
sans  toux  ni  expectoration.  Les  douleurs  de  poitrine  se  cal- 
mèrent , et  peu  de  jours  après,  elle  avait  à peine  le  soir 
un  léger  mouvement  de  fièvre.  L’éfcoulement  augmenta 
beaucoup,  la  maladie  de  poitrine  disparut  en  totalité;  enfin 
après  un  traitement  convenable , l’appétit , les  forces  et 
l’embonpoint  revinrent  par  degrés.  Cinquième  observation. 
Un  militaire  était  attaqué  d’un  flux  dyssenlérique  purulent 
qui  l'affectait  depuis  plusieurs  années  , et  pour  lequel  il 
avait  employé  inutilement  un  grand  nombre  de  remèdes. 
Les  excrétions  alvines  étaient  fréquentes  , souvent  accom- 
pagnées de  tenesnres  et  de  coliques  extrêmement  vives  , 
surtout  pendant  la  nuit.  11  était  déjà  tombé  dans  le  maras- 
me. En  l’interrogeant  sur  son  état , M.  Larrey  apprit  qu  a 
l’époque  où  le  flux  dyssenlérique  avait  commencé  , le  ma- 
lade avait  eu  une  gonorrhée  dont  il  avait  provoqué  la  ter- 
minaison par  des  injections  astringentes.  Le  traitement 
anti-syphilitique  fut  alors  commencé.  Peu  de  jours  suffirent 
pour  opérer  un  changement  favorable.  De  petites  frictions 
mercurielles  que  le  malade  faisait  sur  le  bas-ventre  pa- 
rurent être  le  moyen  le  plus  efficace.  Il  prenait  aussi  inté— 
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ricurement  du  muriate  suroxigéné  de  mercure  combiné 
avec  d’autres  substances.  Bientôt  les  forces  se  rétablirent , 
le  malade  reprit  de  l’embonpoint , et  deux  mois  après  ia 

consultation  il  vaquait  à toutes  ses  affaires.  Sixième  obser- 
vation. Un  autre  militaire,  d'une  constitution  assez  faible  , 
n’avait  jamais  eu  d’aulre  indisposition  qu’une  blcnnorrhée 
qui  s’était  guérie  d’elle  - même , lorsqu’il  entra  dans  un 
hôpital  , pour  y être  traité  d’une  seconde  gonorrhée  plus 
grave  que  la  première  , et  accompagnée  de  tous  les  symp- 
tômes de  la  cordée.  On  mit  d’abord  en  usage  les  rafral- 
ebissans  anti-spasmodiques  , les  bains  , les  sangsues.  Ces 
moyens  calmèrent  les  accidens  et  procurèrent  du  repos  au 
malade.  L’écoulement  devint  plus  abondant,  mais  il  était 
fétide  et  de  couleur  verdâtre.  Oh  continua  l’usage  des 
bains  à deux  jours  d’intervalle  , et  la  tisane  mucilagincusc 
émulsionnée.  On  lui  faisait  prendre  aussi  le  matin , une 
cuillerée  de  la  liqueur  anti-syphilitique.  L’écoulement 
était  toujours  abondant  et  se  soutint  tel  jusques  environ 
après  l’entrée  du  malade  à l’hôpital.  Mais,  à cette  époque, 
un  bain  froid  , qu’il  prit  imprudemment , supprima  pres- 
que aussitôt  l’écoulement,  et  à la  suite  de  cette  suppres- 
sion , il  éprouva  un  mouvement  de  fièvre  , des  douleurs 
aux  hypochondres  , une  constipation  opiniâtre  , une  cha- 
leur brûlante  dans  le  bas-ventre  , des  ardeurs  d’urine,  une 
grande  sécheresse  de  la  peau.  Le  lendemain  , toute  la  sur- 
face du  corps  était  couverte  d’une  inflammation  érésipé- 
lateuse  très-forte  , qui  parcourut  ses  périodes  , et  se  termi- 
na , du  septième  au  neuvième  jour  , par  la  suppuration. 
Celle-ci  commença  à la  peau  des  mains  et  des  pieds.  L’épi- 
dérme  se  détacha  ; la  suppuration  était  si  abondante,  qu’elle 
nécessitait  jusqa'à  quatre  pansemens  par  jour  ; ils  étaient 
faits  avec  des  linges  enduits  de  cérat.  Les  accidens  de  la 
fièvre  se  dissipèrent , et  cette  maladie  devint , en  quel- 
que sorte  , idiopathique.  La  matière  de  la  suppuration 
était  presque  analogue  à celle  des  gonorrhées  virulentes, 
épaisse  , visqueuse  , de  couleur  verdâtre  et  d’une  grande 
fétidité  ; non-seulement  elle  exsudait  de  tous  les  points  de 
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la  penn  , mais  même  des  fosses  nasales  et  de  la  cavité  de  la 
bouche.  Cet  état  d'ulcération  générale  faisait  éprouver  à 
cet  infortuné  des  douleurs  extrêmes.  Toute  attitude  l'in- 
commodait. Plus  d’un  ulois  après  le  bain  funeste  , cette 
suppuration  était  aussi  générale  qu’abondante.  Cependant 
on  avait  employé  les  dessiccalifs  ; sous  la  croûte  qui  se  for- 
mait , il  suintait  une  matière  verdâtre  qui  entraînait  avec 
elle  les  incrustations.  Les  cheveux  tombèrent , les  ongles 
furent  désorganisés  : ils  étaient  épaissis  , raboteux,  écail- 
leux , d’un  jaune  foncé.  Pour  faire  cesser  cet  état  fâcheux, 
M.  Larrey  se  détermina  à injecter  dans  le  canal  de  l’urètre 
du  pus  tiré  des  ulcères  des  mains  et  des  pieds.  La  gonor- 
rhée se  manifesta  bientôt  , et  dès  ce  moment  la  suppura- 
tion générale  diminua.  On  continuait  les  pansemens  avec 
le  cérat  de  saturne  et  le  vin  miellé  , et  le  malade  prenait 
intérieurement  un  rob  sudorifique,  dans  lequel  entrait  un 
peu  de  muriate  de  mercure  , d’ammoniaque  , d’opium  et 
d’éther.  La  suppuration  persista  plus  long-temps  aux  pieds 
et  aux  mains;  mais  enfin  , toute  la  peau  se  cicatrisa.  Lors- 
qu’il n’y  eut  plus  de  plaies,  M.  Larrey  ordonna  des  fric- 
tions mercurielles  à trois  ou  quatre  jours  d’intervalle  et 
l’usage  des  bains.  Vers  la  fin  du  traitement,  il  parut  à 
l’aine  un  bubon  qui  s’ouvrit  de  lui  seul.  Les  ongles  furent 
plus  long-temps  à se  régénérer,  Cependant  le  malade  sor- 
tit de  l'hôpital  parfaitement  guéri  , cinq  mois  après  y être 
entré.  Septième  observation.  Un  autre  militaire  était  entré 
â l’hôpital  à cause  d’une  gouorrhéc  virulente  cordée,  qu’il 
avait  depuis  plusieurs  jours.  L’écoulement  était  verdâtre, 
fétide  ; des  douleurs  vives  se  faisaient  sentir  le  long  du  ca- 
nal. L’urine  coulait  avec  peine  , et  en  produisant  une  sen- 
satiou  brûlante  insupportable.  Les  érections  étaient  fré- 
quentes ; il  y avait  fièvré  avec  chaleur  au  bas-ventre , et 
insomnie.  On  fit  usage  d’abord  des  rafraichissans  mucila- 
gineux  , des  bains  et  du  muriate  sur-oxigéné  de  mercure , 
pris  à très-petites  doses  dans  du  lait.  Environ  quatre  mois 
après  , tous  les  accidens  ayant  disparu  , à l’exception  de 
1 écoulement  , le  malade  demanda  et  obtint  sa  sortie  de 
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l'hôpital.  Peu  de  temps  après,  désirant  sc  débarrasser 
tout-à-fait  de  l’écoulement,  ce  militaire  prit  des  bains 
froids  , et  s’introduisit  dans  le  canal  de  l’yrètrc  des  bou- 
gies enduites  d’onguent  mercuriel.  La  gonorrhée  s’arrêta 
tout  à coup  ; il  survint  une  douleur  vive  à la  cuisse  droite, 
qui  le  força  de  rentrer  à l’hôpital.  Cette  douleur  s’étendit 
rapidement  à toute  l’extrémité , et  même  se  porta  dans 
toutes  les  articulations  des  membres , qui  restèrent  dans  un 
état  de  raideur  et  d’immobilité  presque  complète.  La  fièvre 
se  manifesta  et  sc  déclara  avec' les  symptômes  d’une  vraie 
manie.  L’auteur  chercha  d’abord  à apaiser  les  principaux 
effets  parla  saignée  à la  jugulaire,  les  boissons  rafraîchis- 
santes et  anti-spasmodiques- , les  pédiluves  , les  sinapismes 
à la  plante  des  pieds  , etc.  Ces  moyens  parvinrent  à cal- 
mer un  peu  les  accidens  , mais  l’état  d’aliénation  persistait, 
et  les  douleurs  générales  étaient  toujours  aussi  fortes.  Une 
injection  d’humeur  gonorrhoïque  dans  le  canal  de  l’urètre 
rappela  l’écoulement  ; à mesure  qu’il  devenait  plus  abon- 
dant , les  accidens  diminuaient  dans  une  égale  proportion  , 
eu  sorte  qu’après  les  quinze  premiers  jours  ils  avaient 
presque  totalement  disparu.  Un  traita  celte  seconde  go- 
norrhée par  des  préparations  mercurielles  , combinées 
avec  les  anti-spasmodiques.  Tous  les  symtômes  se  dissi- 
pèrent par  degrés  ; il  était  parfaitement  guéri  , quand  il 
sortit  de  1 hôpital.  Société  philomathique,  an  x 11,  p.  (85. 

REPS  DE  COTON.  — Fabriques  et  manufactures.— 
Perfectionnement.  — M.  BasiN-Busson  , de  Condé-sur- 
Noircau.  — I8l9.  — Citation  au  rapport  du  jury  pour 
ces  étoffes.  ( Livre  d'honneur,  page  a3.  ) — M.  Robline 
jeune,  de  Condc-su r-N oireau  ( Calvados  ).  — Ce  fabricant 
a été  cité  au  rapport  du  jury  pour  les  reps  de  coton  qu’il  a 
exposés.  Livre  d'honneur , page  38o. 

RÉPULSION  ET  ATTRACTION  ( Nouveaux  phéno- 
mènes de  ).  — Physique.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Dessaignes.  — 1816.  — Ces  phénomènes  semblent 
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analogues  au  développement  de  l’électricité  par  simple 
contact.  Ils  ont  été  communiqués  par  l’auteur  à l’Institut. 
Voici  les  plus  remarquables.  Si  daus  un  temps  où  la  ten- 
sion électrique  est  modérée  on  prend  un  gros  bâton  de 
cire  d’Espagne  terminé  à l’une  de  ses  extrémités  par  une 
surface  un  peu  convexe  et  bien  polie , et  si  avec  celle  ex- 
trémité on  touche  une  surface  de  mercure  liquide,  le  bâton 
de  cire  acquiert  une  électricité  vitrée.  Si  au  lieu  de  toucher 
la  surface  du  mercure  on  touche  légèrement  le  bâton , il 
n’offre  aucun  indice  d’électricité  ; mais  si  on  choque  plus 
fortement  encore,  il  prend  l’électricité  vitrée.  Si  l'on 
prend  par  un  de  ses  bouts  une  tige  de  verre  grosse  comme 
un  bâton  de  soufre , longue  de  deux  cent  seize  milli- 
mètres, qu’on  la  plonge  de  cent  trente-cinq  millimètres 
dans  du  mercure,  et  qu’on  la  relire  ensuite,  la  portion 
qui  a été  plongée  offre  un  certain  état  électrique , et  le 
reste,  jusqu’à  l’endroit  où  les  doigts  touchent,  offre  l’é- 
lectricité contraire.  On  peut  rendre  cette  opposition  sen- 
sible, soit  par  les  oscillations  d’une  aiguille  électrisée, 
soit  en. projetant  sur  la  tige  un  mélange  de  soufre  et  de 
minium  , tel  qu’on  l’emploie  pour  distinguer  sur  les  gâ- 
teaux de  résine  les  traces  que  l’on  a faites  avec  les  deux 
électricités.  Si  l’on  présente  fréquemment,  et  dans  divers 
temps , à une  aiguille  électrométrique  extrêmement  mo- 
bile, et  en  communication  avec  le  réservoir  commun, 
un  disque  de  métal  quelconque  qu’on  laisse  reposer  sur  le 
marbre  d’une  commode,  souvent  l’aiguille  est  attirée  , sou- 
vent aussi  elle  est  repoussée , quelquefois  elle  reste  immo- 
bile. L’autour  dit  avoir  également  produit  ces  effets  avec 
tous. les  corps  qu’il  s’est  avisé  d’éprouver.  Il  ne  dit  pas  si 
son  aiguille  électrométrique  est  ou  non  électrisée  immé- 
diatement; mais  d’après  ses  expressions  il  semblerait  quelle 
ne  l’est  point , et  qu’elle  tient  seulement  lieu  d’un  corps 
très-mobile.  La  vertu,  soit  attractive,  soit  répulsive,  lui  a 
toujours  paru  ne  durer  que  quelques  instaus,  mais  on  la 
reproduit  en  posant  de  nouveau  le  disque  sur  le  marbre. 
Société  philomathique , 1816  , page  i38. 


44* 


REQ 

RÉPULSIONS.  Voyez  Co crans  électriques. 

REQUIN.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire.  — As  vi.  — On  a écritque 
les  requins  avaient  soumis  à leur  empire  un  très-petit  pois- 
son du  genre  des  gades;que  c’est  lai  qui  précédait  son  maître 
dans  ses  voyages , qu’il  lui  indiquait  les  endroits  de  la  mer 
les  plus  poissonneux  , lui  découvrait  à la  piste  les  proies 
dont  il  était  le  plus  friand  , et  qu’en  reconnaissance  de 
services  aussi  signalés  , le  requin,  malgré  sa  gloutonnerie, 
vivait  en  bonne  intelligence  avec  un  compagnon  aussi  utile. 
Les  naturalistes , toujours  en  garde  contre  les  exagérations 
des  voyageurs,  qui  n’ont  pu  concevoir  les  motifs  d’une  pa- 
reille association,  ont  révoqué  ces  faits  en  doute.  On  va 
voir  que  c’est  à tort.  Les  observations  que  M.  Geoffroy  a 
cté  à même  de  faire  sont  accompagnées  de  circonstances 
qui  ne  se  sont  peut-être  offertes  qu’à  lui  seul  avec  tant  de 
détails.  Le  6 prairial  an  6,  il  se  trouvait  à bord  de  la  fré- 
gate l 'Alceste , entre  le  cap  Bon  et  l’ile  de  Malte  : la  mer 
était  tranquille  ; les  passagers  étaient  fatigués  de  la  trop 
longue  durée  du  calme , lorsque  leur  attention  se  porta  sur 
un  requin  qu’ils  voient  s’avancer  vers  le  bâtiment.  Il  était 
précédé  de  ses  pilotes , qui  conservaient  assez  bien  entre 
eux  et  le  requin  la  même  distance  : les  deux  pilotes  se  di- 
rigèrent vers  la  poupe  du  bâtiment,  la  visitèrent  deux  fois 
d’un  bout  à l’autre,  et,  après  s’être  assurés  qu’il  n’y  avait 
rien  dont  ils  pussent  faire  leur  profit , reprirent  la  route 
qu’ils  avaient  tenue  auparavant.  Pendant  tous  leurs  divers 
mouvemens  le  requin  ne  les  perdit  pas  de  vue,  ou  plutôt 
il  les  suivait  si  exactement , qu’on  aurait  dit  qu’il  en  était 
traîné.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  été  signalé,  qu’un  matelot  du  bord 
prépara  un  gros  hameçon  qu’il  amorça  avec  du  lard  ; mais 
le  requin  et  ses  compagnons  s’étaient  déjà  éloignés  de 
vingt  à vingt-cinq  mètres , quand  le  pêcheur  eut  fait  toutes 
ces  dispositions;  cependant  il  jette  à la  mer  à tout  hasard 
le  morceau  de  lard  : le  bruit  qu’en  occasionc  la  chute  se 
fait  entendre  au  loin.  Nos  voyageurs  en  sont  étounés  , et 
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s’arrêtent  ; les  deux  pilotes  se  détachent  ensuite  , et  c’en 
vont  aux  informations  à la  poupe  du  bâtiment.  Le  requin  , 
pendant  leur  absence  , se  joue  de  mille  manières  à la  sur- 
face de  l’eau  ; il  se  renverse  sur  le  dos  , se  rétablit  ensuite 
sous  le  ventre , s’enfonce  dans  la  mer , mais  reparaît  tou- 
jours à la  môme  place.  Les  deux  pilotes , parvenus  à la 
poupe  de  X Alceste , passent  auprès  du  lard , et  ne  l’ont  pas 
plus  tôt  aperçu  qu’ils  retournent  vers  le  requin  avec  plus  de 
vitesse  qu’ils  ne  sont  venus.  Dès  qu’ils  l’eurent  atteint, 
celui-ci  se  mit  à continuer  sa  route  : alors  les  pilotes , en 
nageant,  l’un  à sa  droite  et  l’autre  à sa  gauche,  font  tous 
leurs  eiTorts  pour  le  devancer  ; à peine  en  sont-ils  venus  à 
bout , qu’ils  se  retournent  tout  à coup  , et  reviennent  une 
seconde  fois  à la  poupe  du  bâtiment  : ils  sont  suivis  du  re- 
quin , qui  parvient  ainsi  , grâcè  â la  sagacité  de  scs  com- 
pagnons, à apercevoir  la  proie  qui  lui  était  destinée.  On  a 
dit  du  requin  qu’il  avait  l’odorat  très-délicat;  M.  Geoffroy 
a donné  beaucoup  d'attention  à ce  qui  s’est  passé  quand  il 
s’est  trouvé  dans  le  voisinage  du  lard  : il  lui  a paru  qu'il 
n’en  fut  aVisé  qu’au  moment  où  ses  guides  le  lui  eurent 
pour  ainsi  dire  indiqué  ; ce  n’est  qu’alors  qu’il  nagea  avec 
plus  de  vitesse , ou  plutôt  qu’il  fit  un  bond  pour  s’en  em- 
parer. Il  en  détacha  d’abord  une  portion  sans  être  harponné  ; 
mais  à la  seconde  tentative  qu’il  fit,  l’hameçon  pénétra 
dans  la  lèvre  gauche  ; il  fut  pris  , et  hissé  à bord.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  heures,  pendant  lesquelles  M.  Geof- 
froy s’occupait  de  l'anatomie  de  ce  squale,  qu’il  témoigna 
le  regret  de  n’avoir  pas  vu  d’assez  près  l’espèce  qui  se  con- 
sacrait ainsi  volontairement  au  service  du  requin  : on  lui 
assura  qu’il  était  facile  de  la  lui  procurer,  qu’il  était  cer- 
tain quelle  n’avait  point  quitté  les  environs  du  bâtiment; 
cl  quelques  momens  après,  on  fit  mieux  , on  présenta  à ce 
naturaliste  un  individu  'qu’il  reconnut  pour  appartenir  au 
pilote  ou  fanfre  des  marins,  et  un  gasterosleus  ductor.  Il 
serait  sans  doute  curieux  , dit  M.  Geoffroy,  de  rechercher 
quel  intérêt  a pu  porter  deux  animaux  aussi  dillëreus 
dans  leur  organisation,  leur  volume  et  leurs  habitudes,  à 
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formgr  une  sorte  (l’association.  Le  pilote  se  nourrit-il  de  la 
üente  des  requins , comme  le  pense  M.  Bosc  ; et , pour 
trouver  sûreté  et  protection  dans  le  voisinage  d’une  espèce 
aussi  vorace,  se  serait-il  imposé  les  devoirs  de  la  domesti- 
cité ? Société  philomathique  , an  ix  , pag.  1 1 3 ; Annales  du 
Muséum , tome  9 , page  foZ. 

RESINE  (Cristallisation  de  la  ).  — Chimie. — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Pelletier.  — 1 8 1 9. — Ce  savant, 
ayant  brisé  une  bouteille  de  baume  de  Copabn  , abandon- 
née au  repos  depuis  plus  de  trente  ans , a trouvé  , dans  le 
fond  , de  la  résine  en  plaque  transparente , supportant  des 
lames  hexagonales , dont  plusieurs  s’élevaient  distincte- 
ment en  prisme  hexaèdre , terminé  par  une  face  perpendi- 
culaire à l’axe  du  prisme.  La  résine,  dans  cet  état,  jouis- 
sait en  outre  de  la  propriété  de  polariser  la  lumière  ; effet 
qui  n’a  point  lieu  lorsque  ce  corps  n’est  pas  cristallisé. 
Archives  des  découvertes  et  inventions , t.  i3,  i8a0  . p.  fi  •, 
et  Journal  de  pharmacie , mois  de  juillet , même  année.  ' ' 

RÉSINE  D’OLIVIER.  Voyez  Gomme  d’olivieb.  ':  '- 

RESPIRATION  (Phénomènes  chimiques  de  la). — 
PnvsioLOGiE.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Lavoisier 
et  Seguin.  — 1 792.  — Les  résultats  que  M.  Lavoisier 
avait  précédemment  exposés  sur  la-  respiration  des  ani- 
maux sont  confirmés  par  des  faits  encore  plus  décisifs, 
et  soumis  à une  théorie  plus  rigoureuse.  D’après  cette 
théorie  , la  respiration  est  une  véritable  combustion  , opé- 
rée par  la  combinaison  du  carbone  et  de  l’hydrogène  con- 
tenus dans  le  sang,  avec  l’oxigène  de  l’air  atmosphérique, 
combustion  entièrement  semblable  à celle  d’une  bougie  al- 
lumée, et  qui  donne  en  quelque  sorte  un  sens  réel  à cette 
expression  des  anciens,  le  flambeau  de  la  vie.  De  là,  la  for- 
mation de  l’acide  carbonique  et  de  la  nouvelle  quantité 
d’ean  que  contient  l’air  qui  a servi  à la  respiration.  De  là 
encore  , la  permanence  de  la  chaleur  animale  entretenue 
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par  le  calorique  dégagé  de  l’air  vital.  Les  expérience  fai- 
tes sur  des  animaux,  et  celles  auxquelles  M.  Seguin  a eu  la 
courage  de  sc  soumettre  lui-même,  conduisent  les  auteurs 
à de  nouvelles  conséquences  sur  l’état  constant  du  gaz 
azote  contenu  dans  l'air  qu’on  respire  , sur  la  quantité  d'air 
vital  consommé,  dans  un  temps  donné,  par  la  respiration , 
sur  les  circonstances  qui  augmentent  ou  diminuent  cette 
quantité , etc.  De  tous  ces  résultats  naisscut  des  considé- 
rations importantes  sur  la  cause  générale  des  maladies  , qui 
peuvent  provenir  d’un  double  défaut  d’équilibre  , suivant 
que  la  quantité  d’hydrogène  et  de  carbone  fournie,  au  sang 
parla  nutrition  est  moindre  ou  plus  considérable  que 
celle  qui  se  perd  par  la  respiration..  L’illustre  Lavoisier 
réunit  ici  plus  d’un  mérite  ; il  répand  une  grande  lumière 
sur  une  des  fonctions  les  plus  remarquables  de  l’économie 
animale , et  cette  lumière  sort  presque  toute  entière  de 
ses  découvertes.  ( Mémoires  de  C Académie  des  sciences , 
page  566.  ) — M.  Gcyton  Morvau.  — An  x.  — Ce  sa- 
vant, après  avoir  calculé  d’heure  en  heure  la  consomma- 
tion de  la  partie  respirable  de  l’air,  ella  formation  du  gaz 
acide  carbonique  dans  un  espace  où  l’air  ne  se  renouvelle 
pas,  a trouvé  qu’il  suffisait  de  l’ouverture  momentanée 
d’un  flacon  d’acide  muriatique  Adgéné  pour  absorber  le 
gaz  acide  carbonique , et  améliorer  ce  qui  peut  rester  d’air 
respirable.  ( Moniteur , an  x , page  4oi . ) — M.  C.  L.  Bek- 
thollet.  — 1 809.  — Des  expériences  ont  été  exécutées 
en  faisant  respirer  des  animaux  dans  le  manomètre  décrit 
dans  le  premier  volume  d<^s  Mémoires  de  la  Société  d’Ar- 
cueil,  avec  la  seule  différence  qu’au  lieu  de  baromètre  on 
avait  ajusté  uu  tube  recourbé  rempli  de  mercure , à sa  cour- 
bure inférieure,  pour  juger  les  impressions  de  l’air  exté- 
rieur et  celles  de  l’air  intérieur.  Ces  expériences  indiquent 
la  diminution  du  gaZ'Oxigène  , et  une  légère  augmentation 
de  gaz  azote  dans  l’acte  respiratoire  des  animaux.  L’auteur 
a cherché  ensuite  à Comparer  les  effets  que  produit  le  sang. 
Il  a mis  dans  le  manomètre  du  sang  récent  mais  coagulé  ; 
après  en  avoir  séparé  la  tranche  supérieure , il  le  jetait  %us~ 
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sitôt  dans  le  manomètre  , on  il  acquérait  une  couleur 
vermeille.  Dans  ces  expériences , l’acide  carbonique  a re- 
présenté par  son  volume  ce  qui  manquait  de  gaz  oxigène. 
( Mémoires  de  physique  et  de  chimie  de  la  Société  d’Arcueil, 

1 809 , tome  2 ; et  Annales  des  sciences  et  des  arts , meme 
année , 2'.  partie,  page  129.  ) — M.  Provençal,  médecin. 
— La  respiration  s’exerce  dans  l’état  naturel  sous  l’in- 
fluence des  nerfs  de  la  huitième  paire.  Les  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration  sont  affaiblis  par  la  section  , la 
compression  ou  la  ligature  de  ces  nerfs  ; et,  par  ces  diver- 
ses causes , l’absorption  de  l’oxigène , la  formation  de  l’a- 
cide carbonique  et  la  production  de  la  chaleur , diminuent 
insensiblement  et  graduellement  après  l’opération;  phéno- 
mène qui  n’a  pas  lieu  quand  les  nerfs  de  la  huitième  paire 
sont  seulement  mis  à nu.  ( Analyse  des  travaux  de  t Insti- 
tut , classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  , 1809, 
page  87.)  — M.  R.  Delaroche.  — 1 8 1 3.  — Les  recher- 
ches consignées  dans  le  mémoire  de  M.  Delaroche  faisaient 
partie  d’un  travail  que  l’auteur  avait  entrepris  sur  la  cause 
de  la  chaleur  animale , mais  auquel  divers  motifs  l’ont  en- 
gagé à renoncer.  Elles  avaient  en  effet  pour  but  de  donner 
la  solution  d’une  question  importante  dans  l’examen  de  la 
théorie  d’après  laquelle  la  chaleur  aurait  sa  source  dans 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  , celle  de  l’in- 
fluence de  la  température  extérieure  sur-l’activité  de  ces 
phénomènes.  Les  expériences  que  l’on  avait  déjà  entrepri- 
ses dans  ce  but,  celles  du  moins  que  l’on  avait  faites  sur 
des  animaux  à sang  chaud  , étaient  peu  nombreuses  et  peu 
concluantes.  L’auteur  a cru , en  conséquence,  devoir  en 
faire  de  nouvelles , en  y apportant  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  qu’on  pût  compter  sur  leur  exactitude. 
Pour  pouvoir  recueillir , mesurer  et  analyser  l’air  qui  avait 
servi  à la  respiration  des  animaux,  il  les  enfermait,  pen-* 
dant  un  temps  donné  , qui  était  le  même  pour  les  expé- 
riences comparatives , dans  un  des  manomètres  que  M.  Ber- 
thollet  a décrits  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’Arcueil, 
et  qu’il  lui  avait  prêté.  Il  observait  la  température  du  gaz 
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an  commencement  et  à la  fin  de  l'expérience , ainsi  que  la 
hauteur  des  baromètres  intérieur  et  extérieur  , et  détermi- 
naitainsi  les  variations  que  la  quantité  totale  de  ce  gaz  avait 
pu  éprouver  ; une  analyse  soignée  du  gaz  restant  lui  per- 
mettait de  déterminer  la  proportion  relative  des  élémens 
qui  le  formaient.  Il  avait  soin  de  ne  pas  faire  durer  ces  ex- 
périences pendant  un  temps  assez  long  pour  que  les  ani- 
maux pussent  souffrir  de  la  viciation  de  l'air,  et  il  prenait 
toutes  les  précautions  possibles  pour  les  rendre  bien  com- 
paratives. Il  a fait  de  cette  manière  seize  couples  d’expé- 
riences, dont  quatre  sur  des  lapins,  quatre  sur  des  cabiais, 
deux  sur  des  chats,  quatre  sur  des  pigeons,  deux  sur  des 
grenouilles,  et  il  a obtenu  les  résultats  suivans.  La  quan- 
tité d’oxigène  absorbée  par  les  animaux  à sang  chaud  et 
celle  d’acide  carbonique  produite  n'a  pas  varié  beaucoup 
avec  la  température  ; mais  elle  a été  cependant  un  peu  plus 
foi  le  chez  les  animaux  lorsqu’ils  étaient  expôsés  à une  tem- 
pérature de  trois  à quatorze  degrés,  que  lorsqu’ils  étaient 
à une  température  de  vingt-six  à quarantc-un  degrés.  En 
prenant  la  moyenne  des  résultats  fournis  par  les  expériences 
faites  dans  le  premier  cas,  et  celle  des  expériences  faites  dans 
le  second  , on  trouveque  le  rapport  des  quantités  d’oxigène 
absorbées  dans  les  deux  cas  est  celui  de  un  à huit  cent  trente- 
huit  millièmes , ou  à peu  près  de  six  à cinq;  et  que  le  rap- 
port des  quantités  d’acide  carbonique  produites  est  celui  de 
un  à neuf  cent  vingt-huit  millièmes.  La  différence  est  moins 
sensible,  eimèmc  presque  nulle , si  on  aégard  au  volumect 
non  au  poids.  Chez  les  animaux  à sang  froid  , au  contraire, 
ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  tentées  par  M.  Dela- 
rocho  sur  des  grenouilles,  et  que  l’avaient  prouvé,  il  y a 
quelques  années  , les  expériences  de  Spalianzani  sur  toutes 
les  classes  de  ces  animaux  , la  chaleur  a une  influence  très- 
considérable  , et  en  sens  inverse  , sur  l’activité  des  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration,  qui  est  beaucoup  plus 
grande  lorsque  la  température  de  l’atmosphère  est  élevée 
que  lorsqu’elle  est  basse.  Bulletin  de  la  Société  philomathi- 
que , 1 8 1 3 , page  33 1. 
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RESSORTS  ÉLASTIQUES. — Économie  industrielle. 
— Invention.  — M.  Nalder  , de  Paris.  — 1820.  — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  d'invention  de  dix  ans  pour  des 
procédés  à l’aide  desquels  il  forme  avec  de  la  gomme  élas- 
tique des  ressorts  pour  bretelles  , gants  , ceintures,  jarre- 
tières, perruques,  corsets,  bottes,  souliers,  etc.  A l’expi- 
ration du  brevet  nous  ferons  connaître  scs  procédés  dans 
l’un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

RÉTARDATEUR  DES  FERMENTATIONS.  — In- 

strumers  de  cniMiE.  — Invention.  — M.  Focard-Chateau, 
de  Paris.  — An  ix.  — Cet  appareil,  pour  lequel  l’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , consiste  en  une 'caisse  de  bois, 
formée  de  quatre  enveloppes  concentriques , espacées  de 
deux  à trois  pouces , entre  lesquelles  on  met  du  charbon 
de  bois  , du  coton  , de  la  paille  hachée  ou  de  la  glace.  L’in- 
tervalle qui  sépare  la  caisse  extérieure  de  la  seconde,  est 
remplie  de  charbon  pulvérisé  ; le  deuxième,  de  coton  ou 
de  paille  hachée  ; et  le  troisième  , de  glace.  L’espace  mé- 
nagé au  centre  de  cette  caisse  est  doublé  de  feuilles  de 
plomb.  C’est  là  qu’on  place  les  alimens  ou  les  substances 
qu’on  veut  conserver.  Brevets  publiés , tome  2 , page  100. 

RETICULARIA  ROSEA.  — Botanique.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Decandolle.  — Anvi.  — Cette  plante 
croît , au  mois  de  mai , sur  les  vieux  troncs  coupés  et  hu- 
mides, surtout  après  les  pluies.  Elle  est  d’un  rose  vif,  d’une 
forme  arrondie  un  peu  irrégulière.  Dans  les  premiers  temps 
elle  présente  de  petits  mamelons  irréguliers  qui  se  réunis- 
sent peu  à peu  en  un  seul  massif  d’une  pulpe  rougeâtre , en- 
veloppé d’un  filet  blanc,  dont  les  fils  sont  visibles  à l’œil 
nu  \ ce  filet  se  rassemble  en  dessous,  et  ses  lambeaux  réu- 
nis forment  le  pédicule,  qui  s’insère  dans  les  fentes  du  bois. 
L’auteur  la  compare  à un  morceau  de  glace  aux  fraises,  en- 
veloppé dans  de  la  dentelle.  Cette  plante  diffère  des  six  au- 
tres espèces  connues  par  la  couleur  et  la  saison  où  on  la 
trouve.  Société  philomathique , an  y 1,  bulletin  i\,p.io5t 
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RÉTICULES  A SOMMETS  ALTERNES.  — Aht  de 
l’ingénieur  en  instrdmens  de  physique.  — Invention.  — 
M.  Val/,,  de  Nîmes. — 1820. — Pour  construire  ce  nouveau 
micromètre,  il  suffit  de  réunir,  par  deux  cordes  parallèles,, 
les  extrémités  homologues  de  deux  arcs  de  soixante  degrés, 
opposés  l’un  à l’autre,  sur  la  circonférence  d’un  cercle,  et  de 
mener  deux  diamètres  , l’un  perpendiculaire  à ces  cordes, 
l’autre  en  diagonale , qui  réunisse  l’extrémité  supérieure 
de  l’une  avec  l’extrémité  inférieure  de  l’autre.  Le  premier 
diamètre  est  rendu  parallèle  à l'équateur,  et  ne  sert  qu’à 
placer  le  réticule  dans  le  sens  du  mouvement  diurne.  La 
différence  des  instans  des  passages  de  deux  astres  aux  fils 
parallèles , fait  connaître  celle  de  leurs  ascensions  droites 
et  la  différence  entre  le  temps  des  passages  de  ces  mêmes 
astres  à chaque  fil  parallèle,  et  au  diamètre  diagonal,  et  sert, 
à l’aide  d’une  formule  très  - simple  , à déterminer  la  diffé- 
rence des  déclinaisons  ; celte  dernière  se  déduit  aussi  de  la 
différence  des  passages  aux  fils  parallèles  , quand  les  astres 
sont  circompolaircs.  En  employant  ce  micromètre,  on  a 
l’avantage  de  pouvoir  se  passer  d’éclairer  la  lunette , de  ne 
perdre  qu’une  très -petite  partie  de  l’espace  compris  dans 
son  champ , et  de  n’avoir  pas  besoin  de  connaître  les  di- 
mensions des  fils  ou  lames  de  leurs  valeurs.  Archives  des 
decouvertes  et  inventions,  1820,  tome  i3,  page  22.5  ; et 
Bibliothèque  universelle  , mois  de  juin  , meme  année. 

REUMAMÈTRE.  (Instrument  propre  à connaître  la 
force  du  courant  des  fleuves.) — Mécanique.  — Invention. 
— M.  Regnier. — 1809. — Ce  nouvel  appareil  se  com- 
pose , i°.  d’un  loch  ou  flotteur  en  liège , de  dix  centimètres 
en  carré,  ayant  la  forme  d’un  dé , et  lesté  de  façon  qu’il  ne 
plonge  dans  l’eau  que  de  son  épaisseur;  20.  d’un  petit  dé- 
vidoir ou  poulie  très-mobile  sur  son  axe , sur  lequel  s’en- 
roule un  cordonnet  en  soie , d’une  longueur  déterminée, 
pour  mesurer  l’espace  que  doit  parcourir  le  flotteur  ; 3°.  d'un 
petit  dynamomètre  en  forme  de  peson.  La  partie  supérieure 
du  cube  de  liège  porte  un  cordonnet  de  soie  formant  un 
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angle  aigu  comme  aux  ccrfs-Vo'ans  , et  à la  pointe  de  l’angle 
est  accroché  un  cordonnet  rouge  de  deux  mètres  de  long, 
noué  à un  autre  cordonnet  vert  qui  a dix  mètres  de  lon- 
gueur, entièrement  roulé  sur  le  dévidoir.  L’autre  extrémité 
du  cordonnet  vert  est  fixée  au  dévidoir  que  l’observateur 
tient  à la  main.  L’auteur  a employé  deux  couleurs,  afin 
qu’on  puisse  distinguer  la  partie  qui  doit  mesurer  l’espace 
à parcourir  de  celle  qui  doit  être  dans  l’eau  avec  le  flotteur 
On  se  place  dans  une  barque/que  l’on  fixe  ; on  jette  le  flot- 
teur dans  le  couraut  de  la  rivière  , en  laissant  dévider  le 
cordonnet  rouge  jusqu’au  nœud  du  cordonnet  vert  entiè- 
rement roulé  sur  le  dévidoir;  «lors  deux  personnes  obser- 
vent : l’une  compte  sur  une  montre  à seconde»,  tandis  que 
l’autre  laisse  échapper  un  cliquet  fixé  au  dévidoir  r le  flot- 
teur marche  de  suite , et  le  nombre  de  secondes  employées 
à cette  expérience  indique  la  vitesse  du  courant  qui  a en- 
traîné le  flotteur  dans  une  ligne  de  dis  mètres  de  longueur. 
Pour  connaître  ensuite  l’impulsion  que  reçoit  le  cube  de 
liège  par  la  force  absolue  du  courant , on  décroche  la  boucle 
qui  retient  le  cordonnet  au  bouton  du  dévidoir,  et  on  la 
fixe  au  crochet  du  petit  dynamomètre.  Le  ressort  de  cet  in- 
strument se  comprimant  plus  ou  moins  suivant  la  force  du 
courant  , le  nombre  de  degrés  indiqué  par  l'index  exprime 
le  maximum  de  l’action  de  l’eau  sur  une  surface  de  dix  cen- 
timètres carrés.  Société  ef  encouragement , 1809  , tome  8, 
page  297. 

REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE.  —Institution.  — I8l9. 
— Ce  recueil  a pourobjet  d’exposer  avec  précision  et  fidé- 
lilé  la  marche  et  les  progrès  successifs  des  connaissances 
humaines  dans  leurs  rapports  avec  l’ordre  social  et  son 
perfectionnement  , qui  constituent  la  véritable  civilisation. 
Toutes  les  connaissances  humaines  , tous  les  élémens  es- 
sentiels du  bonheur  des  individus  , de  la  prospérité  des 
nations,  trouvent  place  dans  ce  cadre.  Il  existe  un  très- 
grand  nombre  de  recueils  où  de  journaux  consacrés  à des 
branches  particulières  et  spéciales  des  sciences , à l’histoire 
tome  xiv.  29 
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naturelle , à la  physique  , à la  chimie , à La  médecine  , h la 
pharmacie  , aux  mathématiques,  à l’économie  rurale,  aux 
arts  industriels  , au  commerce  , à la  religion  , à la  philo- 
sophie , à l’éducation  , à la  législation  et  à la  jurisprudence, 
à la  politique,  à la  connaissance  des  langues  , à la  biblio- 
graphie, à l’érudition  , aux  beaux-arts,  aux  sciences  et  aux 
arts  militaires , etc.  ; mais  ces  recueils  traitent  seulement 
de  quelques  objets  déterminés,  et  ne  peuvent  présenter 
l'ensemble  des  produits  de  la  pensée  humaine  , appréciés 
dans  leurs  rapports  mutuels , et  devenus  plus  instructifs 
par  leurs  rapprochemens.  La  Revue  encyclopédique  a pour 
objet  de  réunir  et  de  coordonner  les  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  , dans  lesquels  sont  constatés  les  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts.  On  a rangé  tout  ce  qui  forme 
le  système  des  connaissances  humaines  sous  trois  grandes 
classes , comprenant  des  subdivisions  particulières.  Dans 
la  première  classe  on  place  les  sciences  physiques  cl  mathé- 
matiques : i».  tout  ce  qui  concerne  la  physique  expéri- 
mentale et  la  chimie  , t histoire  naturelle  , la  minéralogie  , 
la  botanique  , la  zoologie  , la  médecine  et  les  sciences  mé- 
dicales , etc.  ; 2°.  les  mathématiques,  en  général,  [astrono- 
mie , la  mécanique , [hydraulique , etc.  ; 3°.  les  arts  phy- 
sico-malhématiques , et  les  arts  mécaniques  et  industriels , 
etc.  La  deuxième  classe  est  consacrée  aux  sciences  reli- 
gieuses , rationnelles,  morales  et  politiques  ; elle  comprend  : 
i°.  théologie  naturelle  et  religion  ; 2°.  idéologie  ou  ana- 
lyse de  l’entendement  humain , et  mathématiques  appliquées 
aux  différentes  branches  des  sciences  ; 3°.  philosophie  mo- 
rale ; 4°.  éducation  ou  développement  et  culture  des  facultés 
qui  constituent  l’homme  ^ 5*.  science  sociale  et  législation , 
droit  public,  économie  politique , statistique  et  administration 
publique , politique  générale  et  spéciale  ; 6°.  histoire  et  voya- 
ges , et  géographie  civile  , etc.  Dans  la  troisième  classe  la 
littérature  et  les  beaux-arts  embrassent  quatre  subdivi- 
sions t i°.  la  grammaire  et  toutes  les  branches  de  la  phi- 
lologie ou  de  la  critique,  cl  la  connaissance  des  langues 
anciennes  et  modernes;  a".  la  littérature  proprement  dite 
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et  les  littératures  française  et  étrangères  comparées  ; la 
poésie , les  romans  , les  théâtres , etc.  ; 3°.  T archœologie  ou 
la  science  des  antiquités,  qui  fournit  des  éclaircisscmens 
et  des  secours  précieux  à la  mythologie  , à l’histoire , à la 
chronologie  , à la  géographie , à la  grammaire  , aux  beaux- 
arts  ; 4°.  enfin  les  arts  du  dessin  et  tous  les  arts  libéraux  , 
dessin  , peinture  , sculpture  , gravure  , architecture  et  musi- 
que , etc.  Les  divers  articles  dont  chaque  livraison  de  la 
Revue  est  composée,  contiennent  dans  la  première  partie 
les  analyses  et  critiques  raisonnées  (T ouvrages  choisis,  classés 
suivant  les  divisions  des  classes  ci-dessus  désignées.  Dans 
la  deuxième  partie, sont  placés,  sous  le  titre  de  Mélanges  et 
variétés , des  mémoires  spéciaux  ou  traduits  des  langues 
étrangères  , et  des  notices  sur  divers  objets  , des  nou- 
velles littéraires  de  tous  les  pays , une  relation  sommaire 
de  tous  les  travaux  des  différentes  sociétés  littéraires  et  sa- 
vantes, l’indication  ou  les  programmes  des  prix  qu'elles 
ont  proposés , quelques  nécrologies  de  littérateurs  et  de 
savans  distingués , surtout  celles  des  hommes  vertueux  et 
utiles.  Enfin  chaque  livraison  est  terminée  par  un  bulletin 
bibliographique  où  sont  annoncées  les  principales  produc- 
tions françaises  et  étrangères,  avec  des  notes  plus  ou  moins 
étendues  sur  les  ouvrages  qui  en  sont  susceptibles.  La  Re- 
vue encyclopédique  parait  tous  les  mois  par  cahier  de  douze 
feuilles  d’impression.  Moniteur , 1818,  page  1238.  ' 

RÉVERBÈRES.  — Art  du  lampiste.  — Inventions.  — 
M.  Argand.  — As  xih.  — Le  nouveau  système  d’éclai- 
rage pour  les  villes  et  établisscmens  publics,  qui  a été  sou- 
mis à l’examen  d’une  commission  à Lyon  , consiste , i°.  sur 
la  propriété  des  lampes  à double  courant  d’air,  qui  est  de 
tirer  des  substances  huileuses  tout  le  parti  possible,  soit 
en  consumant,  par  l’activité  de  la  combustion,  toute  la 
fumée;  soit  en  augmentant  l’intensité  de  la -lumière  par 
son  entier  développement;  20.  sur  celle  des  miroirs  para- 
boliques , en  réunissant  en  un  seul  faisceau  de  rayons  pa- 
rallèles t ..us  les  rayons  qui  partent  de  la  lumière  allumée 
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à leur  foyer,  dont  l’avantage  certain  est  de  propager,  pres- 
que sans  perte  ni  altération,  cette  même  lumière  dans  un 
espace  indéfini , avantage  inappréciable,  qui  permet  d'aug- 
menter à volonté  l’intensité  de  la  lumière  propagée,  sans 
perdre  la  moindre  portion  de  celle  que  développe  la  com- 
bustion, sans  éprouver  l’inconvénient  de  l'affaiblissement 
progressif,  dont  l’eflet,  par  rapport  à la  vue  , ne  peut  plus 
porter  que  sur  la  grandeur  apparente  du  foyer  d'où  elle 
part;  d’où  il  s’ensuit  que  la  force  et  l’intensité  de  la  lu- 
mière, est  tout  ce  quelle  peut  être,  et  presque  indépen- 
dante des  distances  ; que  c’est  d’après  ce  double  principe 
que  M.  Argand  et  compagnie  ont  combiné  leur  appareil, 
i°j  en  réduisant  le  foyer  de  chacun  des  réverbères  à une 
flamme  unique  , qui , placée  dans  le  foyer  des  semi-para- 
boloïdes,  adaptés  et  soudés  entre  eux  par  la  section  de 
leur  paramètre,  pussent  porter  où  il  conviendrait  la  partie 
des  rayons  dont  on  veut  disposer;  i".  en  dirigeant  entre 
eux  les  axes  des  semi-paruboloïdes  , de  manière  à ce  qu’au- 
cune partie  de  l'espace  qu’on  veut  éclairer  ne  soit  privée 
delà  portion  de  rayons  qu’elle  dgit  recevoir  directement 
du  foyer  ; 3°.  en  laissant  pour  les  parties  du  sol  et  des  ob- 
jets les  plus  rapprochés  du  réverbère,  toute  la  lumière  di- 
recte qui  ne  peut  être  reçue  sur  la  surface  des  semi-para- 
boloïdes,  et  qui,  divergeant  à la  manière  ordinaire,  éclaire 
tout _ l'espace  avec  une  égalité  sensible,  en  s'unissant  à la 
lumière  du  faisceau,  qui  ne  fait  qu’eu  continuer  l'effet; 
4».  en  supprimant  ces  foyers  éblouissant  des  anciens  ré- 
verbères, qui  laissent  ensuite  dans  une  profonde  obscurité 
et  qui  projettent  des  ombres  épaisses  et  incommodes;  5°.  en 
remédinntà  quelques  inconvénient  des  lampes  ordinaires, 
tels  que  celui  d’une  flamme  trop  active,  qui  agit  sur  la 
cheminée  , en  laissant  plus  de  liberté  au  courant  de  l’air, 
en  diminuant  le  diamètre  des  mèches  circulaires;  6°.  en 
facilitant  par  des  moyens  ingénieux  le  service  de  ces  ma- 
chines, où  toutes  les  parties  conçues  et  exécutées  sur  les 
mêmes  dimensions  peuvent  mutuellement  se  déplacer, 
se  remplacer,  et  ne  laissent  jamais  aucun  vide  qui  entraîne 
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la  lenteur  ou  l'inaction  ; y0.  en  facilitant  la  circulation  de 
l’air  nécessaire  à la  combustion  sans  nuire  à la  fixité  de  la 
flamme  ; 8°.  enfin  en  obviant  à l’effet  des  balancemens  iné- 
vitables qui  résultent  de  la  suspension  fixe  de  l’appareil 
qui  donne  la  flamme,  et  en  plaçant  le  réservoir  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  pour  l’économie  et  la  commo- 
dité. Ce  nouveau  réverbère  a été  soumis  à des  épreuves, 
multipliées,  tant  en  plein  air  que  dans  l'intérieur,  et  les 
résultats  ont  constamment  été  satisfaisans  tant  pour  la 
qualité  que  pour  l’abondance  de  la  lumière.  Ce  nouveau 
mode  d’éclairage  a été  appliqué  à plusieurs  grands  élablis- 
seraens  publics  de  Lyon , et  il  a été  reconnu  que  le  nom- 
bre des  becs  anciens  diminué  de  moitié  a cependant  donné 
de  plus  grands  résultats  et  une  économie  de  deux  tiers  sur 
la  consommation  de  l’huile.  ( Annales  des  arts  et  ma- 
nufactures , tome  2 3 , page  255.  ) — MM.  Boriueu.  — • 
180ij.  — La  commission  chargée  par  la  classe  des  sciences 
physiques  de  l’Institut,  de  l’examen  des  réverbères  de 
MM.  Bordier,  a considéré  trois  choses  : la  lampe  propre- 
ment dite,  les  miroirs  réflecteurs,  la  lanterne  qui  les  ren- 
ferme. La  lampe  construite  sur  le  premier  principe,  à 
-double  courant  d’air,  a sa  cheminée  de  verre  placée  à 5 ou 
6 rnilh  de  la  naissance  de  la  flammé.  Cette  lampe  très- 
simple,  qui  fournit  la  lumière  la  plus  éclatante,  n’a  contre 
elle  que  l’agitation  de  l’air  ambiant  ; mais  isolée  dans  sa 
lanterne , elle  conserve  tous  ses  avantages.  Le  diamètre  de 
la  mèche  varie  suivant  sa  destination  ; il  est  de  16  mill. 
pour  les  lampes,  des  rues  ordinaires  ou  à miroirs  doubles  , 
et  de  ao  pour  celles  des  carrefours,  ou  à miroirs  quadru- 
ples. Sa  cheminée  de  verre  est  de  même  dimension  poul- 
ies deux;  son  diamètre  est  de  3a  mill.,  sa  hauteur  de  1 22 
mill.  On  peut  estimer  l’inteusilé  de  leurlumière  égale  à 
celle  de  8 bougies  pour  la  petite,  et  à celle  de  12  pour  la 
grande.  La  quantité  d'huile  consommée  par  henre  est  de 
20  à 2 1 grains  pour  la  première,  et  de  32  pour  la  deuxiè- 
mei  Les  réflecteurs  doubles  sont  formés  par  des  parabo- 
loïdcs  concaves , coupés  chacun  par  leur  paramètre  et 
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réunis  par  le  plan  de  ces  mômes  paramètres  , en  sorte  que 
par  leur  coïncidence  les  deux  foyers  n’en  font  qu’un. 
Ces  miroirs,  qui  sont  en  cuivre  et  recouverts  de  plusieurs 
couches  d’argent,  sont  placés  presque  horizontalement  au- 
dessus  de  la  lampe , et  le  centre  de  la  flamme  se  trouve  à 
leur  foyer  commun.  Les  réflecteurs  quadruples  sont  for- 
més par  quatre  paraboloïdes  croisés  à angles  droits;  leur 
réunion  tronquée  par  leurs  paramètres  laisse  une  ouver-  ' 
ture  traversée  par  la  cheminée  de  verre  ; le  centre  de  la 
flamme  est  de  même  au  foyer  commun.  La  lanterne,  assez 
semblable  aux  anciennes  pour  la  figure  et  la  dimension, 
est  pourvue  de  moyens  simples  et  ingénieux  pour  sous- 
traire à l’action  du  vent  les  conduits  d’air  et  la  clicmiuée 
de  tôle  qui  la  surmonte  , pour  prévenir  les  effets  du  mou- 
vement oscillatoire  et  maintenir  la  hauteur  de  l’huile  à un 
niveau  suffisamment  constant,  en  sorto  que  dans  les  tempê- 
tes même,  la  lampe  doit  faire  paisiblement  sa  fonction. 
Pour  comparer  l’elfet  de  ces  réverbères  à celui  des  an- 
ciens , il  faut  se  rappeler  que  la  mèche  plate  de  ceux-ci 
est  pourvue  d’un  miroir  réflecteur  circulaire  placé  per- 
pendiculairement à 1 horizon  et  parallèlement  à la  mèche, 
et  réfléchissant  dans  une  direction  à peu  près  convergente 
et  en  avant  des  rayons  qui  tombent  sur  la  surface,  ce  cjui 
nécessite  une  deuxième  mèche  et  un' second  miroir  pour 
produire  le  même  effet  de  l’autre  côté  de  la  rue.  Les 
rayons  lumineux  divergens  vers  le  haut  sont  en  pure 
perte;  ceux  destinés  à éclairer  les  objets  sont  à moitié  in- 
terceptés par  le  miroir,  et  à peine  les  miroirs  réfléchis- 
sent-ils le  quart  de  la  lumière  qu’ils  devraient  produire 
puisque  les  meilleurs  miroirs  perdent  la  moitié  de  celle 
qu'ils  devraient  produire.  Dans  les  réverbères  de  M.  Ar- 
gand  (aujourd'hui  M.  Bordier),  une  seule  lampe  suffit  à 
chaque  lanterne , et  la  lumière  fait  sa  fonction  toute  en- 
tière puisque  les  rayons  divergens  vers  le  haut  sont  ren- 
dus par  le  miroir  placé  au-dessus  de  la  lampe.  Ces  réver- 
bères, ont  été  mis  en  expérience  à l’Opéra  et  ailleurs,*  et 
le  public  ainsi  que  les  commissaires  ont  pu  juger  des 
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Nombreux  avantages  qu’ils  présentent.  ( Moniteur,  1806, 
page  1 55 1 . ) — M.  L.  Vivien.  — 1807. — Les  réverbères 
de  M.  Vivien,  pour  lesquels  il  a obtenu  un  brevet  de  i5 
ans , sont  composés  de  deux,  trois  et  quatre  réflecteurs 
paraboliques  en  forme  de  casque  très-avancé  par  le  dessus, 
dont  la  tangente  vers  le  bord  supérieur  est  à peu  près  pa- 
rallèle à l’horizon,  et  éclairés  par  une  mèche  unique, 
plate,  et  située  dans  la  diagonale.  Tout  le  système  s’adapte 
parfaitement  aux  lanternes  employées  jusqu’ici.  On  y place, 
au  lieu  de  la  suspension  transversale , un-  are  en  fer  plat 
qui  descend  à i3  ceut.  (5  pouces)  du  fond;  les  extrémi- 
tés en  sont  fixées  par  les  écrous  des  anses.  C’est  sur  cet 
arc  qu’est  posée  la  lampe  ; sa  construction  est  telle  qu’il 
ne  peut  rester  jamais  une  goutte  d’huile  dans  le  vase,  sans 
qu’elle  soit  absorbée  par  la  mèche  et  brûlée.  Sur  cette 
lampe  s’ajustent  les  réflecteurs;  au- couverclcest  attaché  un 
tube  ou  cheminée  de  métal,  qui  forme  l’ouverture  existant 
à la  jonction  des  réflecteurs;  l’air  raréfié  par  la  flamme 
établit  un  courant  assez  rapide  pour  lui  donner  l’activité 
et  l’éclat  qu’on  obtient  dans  les  lampes  improprement  ap- 
pelées à la  Quinquct.  Ce  tube  a de  plus  l’avantage  de  porter 
au-dessus  du  couvercle  la  très -petite  quantité  de  noir  de 
fumée  qui  se  forme,  sans  que,  dans  aucun  cas,  il  puisse  en 
rentrer  dans  l’intérieur  de  la  lanterne  ; d’où  il  résulte  : 
i°.  qu’on  n’a  que  très-rarement  besoin  de  nettoyer  l’inté- 
rieur de  la  lanterne  et  des  réflecteurs;  a0,  que  l'obscurcis- 
sement remarquable  dans  les  lanterne?  actuelles,  après 
quelques  heures  d’éclairage  , n’a  point  lieu  dans  les  nou- 
veaux réverbères  à mèches  plates;  3“.  que  l’on  économise 
non-seulement  la  manoeuvre  du  nettoyage  journalier  et  le 
linge  destiné  à les  frotter,  mais  encore  l’argenture  qu’on 
est  obligé  de  renouveler  tous  les  six  mois,' aux  réverbè- 
res ordinaires;  4‘>-  enfin  qu’il  y a encore  économie  de 
temps  dans  l’allumage  et  dans  la  consommation  de  l’huile 
et  des  mèches.  On  peut  à volonté  diriger. la  lumière  et  la 
distribuer  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , suivant  le  besoin, 
sans  changer  de  lampe,  et  toujours  avec  une  seule  me- 
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ehc.  La  lumière  est  égale  partout,  sur  les  côtés  comme 
au-dessous  du  réverbère.  (Archives  des  découvertes  et  tn- 
vetit. , t.  6,  page  335.)  Nous  reviendrons  sur  cet  article 
dans  notre  Dictionnaire  de  i8aa.  — MM.  Michiels  et 
Fràitire  frères.  — 1812.  — Ces  auteurs  ont  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans  pour  le  réveibère  dit  de  Mastrichl , que 
nous  décrirons  dans  le  volume  de  1822. 

RHINOCÉROS  (Différentes  espèces  de). — Zoologie. 

— Observations  nouv. — M.  Cuvier An  v. — Suivant 

ce  savant  naturaliste  les  deux  espèces  de  rhinocéros  ont 
l'une  et  l'autre,  tantôt  une,  tantôt  deux,  quelquefois  trois 
cornes.  Ce  signe  ne  peut  donc  servir  à les  distinguer  ; 
mais  on  y parvient  seulement  par  le  nombre  et  la  position 
de  leurs  dents.  Le  rhinocéros  d’Afrique  a vingt-huit  dents 
toutes  molaires , et  celui  d’Asie  trente-quatre , savoir  : 
vingt-huit  molaires  et  six  incisives.  Suivaut  l’auteur,  tout 
porte  à croire  qu’il  y en  a encore  au  moins  deux  espèces 
vivantes , différentes  des  deux  que  l’on  ne  connaît  bien 
que  depuis  quelques  années  ; qu’enfin  les  rhinocéros  fossi- 
les de  Sibérie  et  d’Allemagne  différaicntessentiellemcntdes 
quatre  espèces  qui  vivent  aujourd'hui.  Soc.  phil. , an  v , 
bull.  3,  p.  i’]  ; Ann.  du  Mus.  dihist.  nat .,  t8o4,  t.  5,p.  3a. 

RHINOPOME  M1CROPHYLLE.  ( lihinopoma  micro - 
phyllus.)  — Zoologie.  — Observations  nouv.  — M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  — A»  vu L’organe  de  l’odorat  est 

l’un  des  principaux  caractères  distinctifs  des  rhinopomes. 
Leurs  narines  conviendraient  mieux  à un  animal  qui  terre 
ou  qui  va  à l’eau.  Elles  tiennent  de  celles  du  cochou  ou 
du  phoque  ; elles  Constituent,  avec  la  lèvre  supérieure  , 
un  appareil  assez  compliqué  qui  s’étend  au-delà  de  la  mâ- 
choire ; leur  partie  terminale  parait  comme  tronquée,  et 
s’épanouit  en  une  lame  circulaire  , surmontée  d’une  petite 
ieuille , et  percée  , dans  le  centre , de  deux  fentes  obliques. 
Entin  , c’est  une  sorte  de  groin  qui  a toute  la  mobilité  de 
celui  de  la  taupe.  Les  méats  olfactifs  ne  se  voient , sous 
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1 apparence  de  petites  fentes , que  quand  l’animal , les 
abandonnant  à leur  propre  inertie  , les  laisse  entre-bàillcr, 
autrement  il  les  entrouvre  davantage  ou  les  ferme  entiè- 
rement. Il  y réussit,  au  moyen  de  deux  petites  lèvres , 
dont  chaque  orifice  se  trouve  bordé  ; entrouvertes,  elles 
s étendent  au  dehors  ; et  fermées , elles  rentrent  en  dedans. 
La  foliole , qui  naît  du  bord  supérieur  du  cartilage  nasal, 
jouit  aussi  d’un  mouvement  propre  ; en  sorte  qu’il  ne 
manque  à ce  singulier  appareil  que  de  la  longueur  pour 
ressembler  plutôt  à la  trompe  d’un  éléphant  qu’au  groin 
d une  taupe  ou  d’un  cochon.  Les  cbnduits  du  nez , qui  se 
prolongent  à travers  la  longue  lèvre  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, sont  très-étroits;  ils  versent  dans  une  chambre 
olfactive  , qui  est  très-courte  d’avant  en  arrière  , mais  qui 
cependant  retrouve  toute  l’étendue  nécessaire  à raison 
d’une  disposition  qu’on  n’avait  pas  encore  remarquée  dans 
aucun  autre  mammifère.  L’os  maxillaire  est  renflé  et  ovoïde 
au*dessus  et  eu  dehors  de  la  dent  canine  : ce  qui  rejette 
les  fosses  nasales  sur  les  flancs,  augmente  leur  largeur, 
et  leur  procure  uue  capacité  qui  indemnise  ces  cavités  de 
leur  défaut  de  longueur.  L’inlermaxillaire , qui  est  eu 
deçà  du  groin , se  trouve , par  conséquent , en  dehors  de 
la  sphère  d’activité  de  celui-ci;  et,  dans  ce  cas,  nullement 
contrarié  dans  lés  progrès  de  son  ossification,  il  se  soude 
aux  os  des  mâchoires  et  reste  fixe  .avec  eux.  Les  dents  in- 
cisives, à qui  le  développement  des  narines  importe  peu, 
n’en  révèlent  pas  moins  la  singulière  modification  : elles 
sont  2 et  écartées  en  haut , 4 et  entassées  à la  mâchoire  in- 
férieure. L’oreille,  outre  ses  développemeus  ordinaires,  se 
porte  en  avant  et  s’y  réunit  avec  sa  congénère  : elle  n’est 
point , à son  foud  , roulée  sur  elle- thème  ; ce  qui  fait  que, 
sans  aucun  changement  de  position  , l’oreillon  est  à la  fois 
extérieur  et  sur  le  bord  du  méat  auditif.  La  membrane 
intei  fémorale  est  courte  quaud  la  queue  reste  aussi  longue 
et  est  même  plus  longue  que  dans  les  vespertilions.  S’il 
était  curieux  de  voir  comment  la  queue , appendice  tout- 
à-fait  inutile  dans  la  plupart  des  mammifères,  contribue 
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dans  les  chauves-souris , à l’union  et  à la  confusion  des 
membranes  des  ailes , et  est  transformée  en  un  cinquième 
membre  qui  déploie  ces  membranes  en  arrière  , il  ne  l’est 
pas  moins  qu’il  existe  des  chauves-souris  où  elle  n’a  plus 
cet  usage  , et  où  elle  demeure  dans  sa  condition  Ordinaire 
d’inutilité.  La  longueur  totale  du  rhinopome  est  de54mill.  ; 
celle  de  la  tète,  seize  ; des  oreilles  , treize  ; de  la  queue  , 
cinquante  ; de  l’envergure  , deux  cents.  Quand  les  oreilles 
sont  dressées  , elles  laissent  voîr  entre  elles  et  le  museau 
la  fossette  du  chanfrein  sous  la  forme  d’une  calotte  hé- 
misphérique. Le  pelage  est  cendré,  et  le  poil  assez  long 
et  touffu  : la  queue  , formée  de  onze  vertèbres  , est  noire 
et  lisse;  c’est  moius  je  nombre  de  ces  pièces  que  leur  lon- 
gueur qui  lui  donne  l’apparence  d’une  ligne  à pécher.  Il 
n’y  a point  d’os  du  tarse  isolé  : il  manque  la  où  il  ne  peut 
contribuer  à développer  de  membrane  interfémorale,  et 
c’est  ce  qui  arrive  dans  le  microphylle , où  cette  mem- 
brane est  si  courte  qu’elle  n’embrasse  que  la  cinquième 
partie  de  la  queue.  Il  existe  un  autre  rhinopome , en 
Egypte,  qui  a la  queue  plus  courte  et  le  groin  moins  aigu. 
L’auteur , qui  a observé  ce  microphylle  vivant , l’a  vu  répon- 
dre à ses  provocations  par  des  agitations  presque  convulsives 
du  groin  ; mais  , quand  il  n’était  point  irrité,  il  se  bornait 
à faire  aller  ses  naseaux  selon  les  mouvemens  alternatifs 
de  sa  poitrine.  Il  les  fermait  quelquefois  jusqu’à  ne  plus 
laisser  de  traces  d’ouvertures  , et  s’étendait  ensuite  dessus 
sa  petite  feuille.  Enfin  je  ne  serais  point  étonné,  dit  le 
même  savant,  que  cette  espèce  fit  sa  nourriture  d’insectes 
aquatiques,  et  qu’elle  se  tint  de  préférence  à portée  des 
eaux.  Aux  autres  considérations  rapportées  ci-dessus  et 
sur  lesquelles  je  fonde  cette  conjecture , il  faut  ajouter 
que  c’est  de  toutes  les  chauves-sou  ris  qui  vivent  de  proie  la 
moins  embarrassée  de  membranes.  Description  de  T Egypte^ 
histoire  naturelle  , t.  2,  2'.  livraison  , p.  pl.  1 , Jig ■ 1. 

TUIIZOCTONES.  (Nouveau  genre  de  champignon.) 
— Botanique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Decax- 
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doi.le.  — 1815.  — Les  Rhizoctone-s  sont  des  champignons 
composés  de  tubercules  arrondis  , irréguliers  , charnus , 
dont  la  substance  interne  ne  présente  aucune  veine  visible, 
mais  qui  diffèrent  des  précédens  en  ce  que  leur  surface 
émet  çà  et  là  des  Glamens  byssoïdes  simples  ou  très-rameux. 
Ces  champignons  vivent  sur  les  racines  des  plantes , les 
attaquent  par  l’extérieur,  et  les  épuisent  en  absorbant  leur 
nourriture  ; ils  se  multiplient  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse par  le  moyen  de  ces  Glamens,  qui  se  prolongent  in- 
de'Gniment,  se  propagent  d’une  plante,  à l’autre,  et  forment 
ainsi  des  maladies  contagieuses  , dont-  plusieurs  de  nos 
plantes  cultivées  souffrent  beaucoup.  Ces  champignons 
ont  les  Glamens  des  byssus  cl  les  tubérosités  des  sclerotium. 
La  seule  espèce  , jusqu’ici  bien  connue  , est  la  rhizoclone 
des  safrans;  c’est  elle  qui  produit  la  maladie  si  connue  , 
en  Galinais  , sous  le  nom  de  mort  des  safrans.  Elle  est 
de  couleur  roux  fauve  , cl  ses  tubercules  sont  propor- 
tionnellement plus  gros  que  dans  les  espèces  suivantes. 
La  deuxième  espèce  est  la  rhizoclone  de  la  luzerne  ; elle 
offre  des  tubercules  de  formes  irrégulières  qui  émettent 
de  côté  et  d’autre  des  Glamens  byssoïdes  : ces  tubercules 
sont  blanchâtres  et  jaunes  en  dehors  , puis  ils  deviennent 
en  dedans  comme  en  dehors  d’un  pourpre  tirant'  sur  la 
couleur  du  vin  , et  ils  Gnissent  par  devenir  noirâtres  ; 
leur  consistance  est  charnue,  fragile.  Les  Glets  byssoïdes 
sont  d’un  beau  pourpre  tirant  sur  la  couleur  de  laque  ; 
on  les  voit  tantôt  courir  d’une  racine  à l’âutre  , tantôt 
recouvrir  l’étorcc  entière  des  racines  , et  se  présenter  nu 
premier  aspect  comme  un  tissu  impalpable  et  coloré  : ces 
Glets  ne  s’épanouissent  pas  à leur  extrémité  parla  racine, 
mais  ils  l’embrassent  étroitement;  quelquefois  on  trouve 
des  racines  de  luzerne  entièrement  couvertes  de  ces  Glets 
byssoïdes  sans  aucun  tubercule,  soit  que  ceux-ci  ne  soient 
pas  encore  développés,  soit  qu’ils  soient  profondément 
enfouis.  Les  tubercules  , lorsqu’ils  existent  , sont  placés 
ordinairement  sous  les  bifurcations  des  grosses  branches 
de  la  racine;  aussi  trouve-t-on  beaucoup  plus  fréquem- 


46o  RHI 

ment  des  tubercules  dans  les  luzernes  plantées  que  dans 
les  luzernes  semées  , parce  que  , par  l'effet  môme  de  la 
transplantation  , leur  racine  se  ramifie  davantage.  Cette 
plus  grande  ramification  des  racines  de  luzernes  plantées, 
fait  que  le  rhizoctone  s’y  propage  d’une  planteà  l’autre  par 
les  radicules  latérales  plus  facilement  que  dans  les  luzer- 
nes semées,  dont  les  racines  sont  presque  pivotantes.  Les 
luzernes  sont  ordinairement  attaquées  de  la  rhizoctone  au 
commencement  de  juillet,  et  les  ravages  paraissent  cesser 
au  commencement  de  l’hiver.  Les  pieds  qui  en  sont  atteints 
se  fanent  et  meurent  assez  rapidement.  Cette  maladie  est 
appelée  luzerne  couronnée  à cause  des  espaces  circulaires 
dont  tous  les  pieds  sont  détruits;  elle  est  assez  commune 
en  France.  Celte  maladie  est  plus  fréquente  dans  les  bas 
fonds  où  l’humidité  peut  séjourner.  On  devra  donc , dans 
les  luzernicres  susceptibles  d’être  atteintes  de  cette  ma- 
ladie, établir  des  rigoles  pour  l’écoulement  des  eaux,  ni- 
veler le  terrain  autant  que  possible,  ne  pas  planter  de 
luzerne  dans  les  terrains  humides  où  il  est  mieux  de 
les  semer  ; détruire  de  suite  les  pieds  de  luzerne  qui  sont 
fanés  sans  causes  extérieures;  enfin,  placer  les  pieds  de 
luzerne  à une  plus  grande  distance  qu’on  ne  le  fait  ordi- 
nairement. Mémoires  du  Muséum  cf/ust.  natur.  , i8t5, 
t.  a , p.  209. 

RHIZOMORPHA.  — Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — - M.  Decandoule.  — ■ An  xi.  — L’ i 11  té- 
rieur  des  troncs  à demi  pouris  présente  souvent  des  pro- 
ductions noires,  allongées,  rameuses,  que  Dodart  le  pre- 
mier a étudiées  avec  soin,  et  qu’il  a considérées  comme 
des  plantes.  Quoique  la  plupart  des  naturalistes  aient 
adopté  cette  opinion  , il  en  est  qui  ont  regardé  ces  préten- 
dus végétaux  comme  de  simples  altérations  du  bois  ; 
d’autres,  comme  la  racine  de  la  sphérie  polymorphe.  Ceux 
même  qui  les  admettaient  au  nombre  des  plantes  dispu- 
taient sur  la  place  qu’elles  doivent  occuper  dans  l’ordre  na- 
turel. Roth  j qui  a donné  à cette  plante  le  nom  dcrhizo- 
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morpha  fvagilis,  l’a  placée  parmi  les  algues,  et  Persoon  la 
rapproche  des  champignons  byssoïdes  Ceux  qui  pensent 
que  la  rhizomorphe  est  une  altération  du  bois,  s’appuient 
sur  ce  qu’on  trouve  quelquefois  des  couches  ligneuses 
changées  en  plaque  noire , mince  et  large  comme  la  main; 
mais  quand  la  rhizomorphe  a cette  apparence  , on  remar- 
que distinctement  des  sillons  longitudinaux  , qui  prouvent 
que  cette  plaque  est  due  simplement  à la  soudure  de  plu- 
sieurs tiges  comprimées.  Ayant  eu  occasion  de  trouver  la 
sphérie  polymorphe* munie  de  sa  racine  , M.  Decandolle 
l’a  comparée  avec  la  rhizomorphe.  Cette  racine  lui  res- 
semble en  effet  beaucoup  à l’extérieur  , si  ce  n’est  quelle 
est  d’un  noir  moins  luisant  ; mais  à l’extérieur  elle  est 
d’une  consistance  dure  et  subéreuse,  tandis  que  la  rhi- 
zomorphe est  cotonneuse  d’une  manière  tres-remarqua- 
blc.  On  n'avait  point  encore  trouvé  la  rhizomorphe  en 
fructification  , et  c’est  à cette  cause  que  tenait  l’incer- 
titude des  botanistes  sur  la  classe  à laquellece  genre  ap- 
partient. M.  Decandolle  a trouvé  cette  plante  chargée 
çà  et  là  de  tubercules  noirs  , sessiles  ou  portés  sur  un 
très-court  pédicule,  solitaires,  géminés  ou  ramassés  en 
groupes.  Chacun  de  ces  tubercules  est  à peu  près  glo- 
buleux , un  peu  déprimé  ; sa  superficie  est  rude  et  pa- 
raît légèrement  bosselée  quand  on  l’observe  au  micro- 
scope ; la  plupart  étaient  percés  d’un  orifice  à - leur 
sommet  ; la  matière  contenue  dans  l’intérieur  était  déjà 
sortie.  Malgré'  l’insuffisance  de  cette  description  , on  peut 
déjà  conclure  que  celte  plante  ne  peut  appartenir  a la 
famille  des  lichens  , puisque  les  tubercules  persistent 
après  la  dispersion  de  la  poussière , ou  pulpe  séminifère  : 
on  reconnaît  que  cette  plante  est  évidemment  congénère 
de  X'hypoxylum  loculîft-.rum  décrit  par  Bulliard  , que 
quelques  auteurs,  guidés  par  la  ressemblance  du  port  de 
ces  plantes,  avaient  déjà  placé  dans  le  genre  rhizomorpha  , 
sous  le  nom  de  R.  setiformis.  Il  parait  donc  que  les  rhizo- 
morphes  doivent  être  placés  parmi  les  champignons  à 
graines  renfermées  dans  un  péricarpe.  Ce  genre  s’appro- 
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ch c beaucoup  de  celui  des  spliéries.  et  en  diffère  en  ceci 
seulement  : c’est  que  , lorsque  les  spliéries  ont  une  tige  , 
les  péricarpes  sont  enchâssés  dans  l’intérieur  de  cette  tige  , 
et  ont  seulement  un  oriGce  externe;  tandis  que  dans  les  rhi- 
zomorphes  les  péricarpes  sont  simplement  posés  sur  la 
tige  et  adhérent  par  un  seul  point  : d’ailleurs  , ces  plantes 
se  rapprochent  par  la  couleur  , la  station  , la  durée  et  la 
manière  de  vivre.  Société  philom.  , an  xi,  p.  102,  pl.  12. 

RHODES  (Remarques  sur  le  bois  de).  — Economie 
industrielle.  — Observations  nouvelles.  — M.  Brousso- 
wet.  — An  ix.  — On  savait  déjà  , dit  M.  Broussonet , que 
le  bois  de  Rhodes  ( lignum  Rhodium  ) venait  des  îles  Cana- 
ries, et  on  soupçonnait  qu’il  était  fourni  par  une  plante 
du  genre  des  liserons.  Ce  savant  a vérifié  ce  soupçon,  et  il 
a reconnu  que  ce  bois  est  fourni  par  les  convolvulus Jlori- 
this  et  scoparius  ; et  il  ajoute  que  celui  qu’on  tire  de  la 
première  espèce  est  supérieur  en  qualité  à celui  de  la  se- 
conde. Société  philomathique , an  ix  , planche  2. 

RHODIUM.  V oyez  Palladium. 

RHUBARBES  de  Chine  , de  Moscovie  et  de  France 
( Analyse  comparée  des  ).  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Henry  , chef  de  la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris.  — 1 8 1 7 . — Après  de 
nombreuses  expériences  faites  par  ce  chimiste  sur  ces  trois 
espèces  de  rhubarbe  , dont  on  n’avait  point  fait  avant  lui 
l’analyse  , M.  Henry  a reconnu  que  la  rhubarbe  de  Chine 
est  composée  de  dix  principes  qui  sont  : i°.  un  principe 
colorant  jaune;  2°.  une  huile  fixe,  douce,  rancissant  par 
la  chaleur,  soluble  dans  l'éther  et  l alcohol  ; 3°.  du  surma- 
late  de  chaux  ; 4°.  uhc  petite  quantité  de  gomme  ; 5°.  une 
matière  amylacée  ; .6°,  de  l’oxalatc  de  chaux  qui  fait  le 
tiers  de  son  poids  ; f.  une  petite  quantité  d un  sel  à base 
de  potasse  ; 8°.  une  autre  petite  quantité  de  sulfate  de 
chaux  ; 9”.  une  très-petite  quantité  d’oxide  de  fer;  10°.  du 
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ligneux.  La  rhubarbe  de  Moscovie  ne  paraît  pas  à l’au- 
teur différer  de  la  rhubarbe  de  Chine  plus  que  ne  peu- 
vent le  faire  deux  substances  pareilles  tirées  d’indivi- 
dus différons,  lesquelles  ne  sont  pas  entièrement  sem- 
blables. La  rhubarbe  de  France  contient  beaucoup  plus 
de  tanin  que  les  précédentes , ainsi  qu’une  plus  grande 
quantité  de  matière  amylacée , et  cela  doit  être  une  suite 
de  ce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  d'oxalatc  de  chaux  ; 
la  quantité  de  celui-ci  va  tout  au  plus  à 0,10  centièmes  du 
poids  de  la  rhubarbe , tandis  qu’il  va  au  tiers  dans  les  au- 
tres. Journal  de  pharmacie  , 1817,  page  87. 

RHUM.  (Son  extraction  de  la  pulpe  des  baies  du  café). 
— Économie  domestique.  — • Invention.  — M.  Tussac.  — 
1805.  — Ce  colon  , réfugié  de  Saint  Dominguc,  a trouvé 
le  moyen  d’extraire  de  la  pulpe  des  baies  du  café  une  liqueur 
spiritueuse  analogue  au  rhum,  et  remarquable  par  un 
parfum  qui  indique  son  origine.  Cette  découverte  sera  d’au- 
tant plus  utile  dans  les  colonies  , que  la  pulpe , séparée  des 
grains  du  café  , n’a  servi  jusqu’à  présent  qu’à  faire  du  fu- 
mier, et  qu’on  pourra  désormais  en  tirer  parti  pour  sup- 
pléer à très-bon  compte  le  rhum  et  le  tafia  qni  sont  d’üu 
usage  continuel.  M.  Tussac  a envoyé  au  muséum  d’his- 
toire naturelle  une  bouteille  de  cette  liqueur,  qui  a été 
trouvée  excellente.  Annales  du  muséum  d'histoire  natu- 
relle, tome  5,  page  1^%. 

RHUM.  ( Son  extraction  du  sirop  de  betteraves  ).  — 
Economie  industrielle.  — Perfectionnement.  — M.  Amt- 
man  , de  Sauers-Chwabenheim , près  Mayence.  — 1 8 1 3 . 
— Cent  kilogrammes  de  sirop  de  betteraves  sont  mis 
dans  un  cuvoau  avec  cinq  cents  litres  d'eau  chaude  ; 
on  y introduit  de  la  levure  de  bière  pour  les  faire  fer- 
menter dans  une  étuve  chauffée  à quinze  degrés.  Au 
moment  où  la  fermentation  cesse , c’est-à-dire  quand  les 
frissonnemens  excités  par  la  fermentation  ont  cessé  en- 
tièrement , on  distille  les  matières  , qui  donnent  une 
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eau-de-vie  de  douze  à quinze  degrés  ; quelques  jours  après 
on  repasse  cet  esprit  pour  lui  enlever  son  goût  fade  , dés- 
agréable , et  quelquefois  de  fumée  ; on  met  dans  l'alambic, 
sur  cent  litres  d’esprit , un  hectogramme  d’huile  de  vi- 
triol détrempé  dans  deux  hectogrammes  d’eau  avec  une 
livre  d’avoine  grillée.  Moniteur , 181J  , page  nio. 

RHUMATISMES  (Réflexions  sur  les).  — Pathologie. 
— ■ Observations  nouvelles.  — M.  A.  Latour Jits.  — An  su. 

— L’auteur  reconnaît  plusieurs  sortes  de  rhumatismes  , à 
raison  du  siège  ou  du  système  sur  lequel  il  se  fixe;  ainsi 
on  doit  distinguer  le  rhumatisme  musculaire , le  fibreux , 
la  synovial , et  chacune  de  leurs  variétés.  Les  sortes , prises 
des  symptômes  , sont , le  rhumatisme  aigu  , le  chronique , 
le  symptômatique  , le  périodique  , le  mélastique.  Il  ajoute 
que  le  rhumatisme  est  le  point  fixe  auquel  on  rapportera 
les  maladies  complicantes  ; et  celles-ci  divisées  en  genres , 
sortes  , simples , etc. , seront  mises  en  rapport  avec  la  ma- 
ladie compliquée , pour  former  avec  elle  des  variétés  de 
complication,  soit  de  coexistence , soit  de  mutuelle  in- 
fluence étiologique  ou  symptômatique.  C’est  sous  ces  divers 

rapports  qu’il  envisage  son  sujet,  et  les  nombreuses  obser- 
vations qu’il  cite  font  sentir  la  nécessité  et  les  avantages 
de  sa  méthode.  Moniteur,  an  xu  , page  25a. 

RICIN.  (Sa  culture).  — Agriculture.  Observations 
nouvelles.  — M.  Limousin  Lamotte,  Pharmacien  à sllby. 

— 1 8 1 4 . — L’auteur  veut  qu’on  entreprenne  la  culture  en 
grand  du  ricin  , et  qu’aux  environs  d’Alby  l’on  y consa- 
cre les  meilleurs  terrains , ceux  du  bord  des  rivières  ; le 
‘comité  d’agriculture  n’est  pas  de  cet  avis  et  observe  d’a- 
bord que  dans  l’Inde  et  en  Amérique  on  ne  cultive  pas  le 
riçin  en  grand  ; les  pieds  qui  croissent  spontanément  dans 
les  cultures  ou  auprès  des  habitations  sont  plus  que  suffi- 
sait , dit  le  rapporteur , à la  production  des  graines  dont 
on  retire  la  petite  quantité  d’huile  demandée  par  le  com- 
merce pour  les  usages  de  la  médecine.  On  ramasse  les  fruits 
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du  ricin  lorsqu’ils  sont  naturellement  tombas,  parce  que 
c est  alors  seulement , qu’ayant  acquis  le  dernier  degré de 
maturité  , ils  donnent  le  plus  et  la  meilleure  huile.  Leur 
I Srandequ«n‘*‘^n  facilite  la  récolte  et  rend  moins  sensible 
la  perte  d une  partie  de  ces  fruits.  Les  plantes  des  pays 
chauds  qui  croissent  dans  les  terrains  indiqués  par  fau- 
teur poussent  plus  long-temps  cm  feuilles,  elles  fruits  n’ont 

pas  le  temps  d y arriver  à maturité  avant  les  gelées.  Aussi- 
bien  que  pour  le  colon  , ce  sont  les  terres  de  médiocre 
nature  mais  chaudes  , c’est-à-dire  les  terres  sablonneuses 
exposées  au  levant  ou  au  midi  , qui  conviendraient  le 
mieux  dans  le  canton  d’Alby  , élevé  et  par  conséquent 
plus  froid  que  ne  1 indique  sa  laütude.  Le  rapporteur  pense 
même  par  la  connaissance  qu’il  a des  localités  que  le  sol 
de  IN, mes  qui  est  sablonneux  et  moins  élevé  que  celui 
d AJby  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  conviendrait  mieux 
a la  culture  du  nc.n.  Il  faut  , dit-il,  de  l’eau  au  ricin 
mais  il  ne  sensu.t  pas  qu’il  ait  besoin  d’avoir  les  racines 
perpétuellement  humectées  ; cette  circonstance  serait  pro- 
p.c  a retarder  la  formation  et  la  maturité  de  scs  graines. 

1 propose  donc  de  semer  la  graine  de  ricin  dans  le  mois 
de  mars  ; .1  espace  les  pieds  d’un  demi-mètre  et  bine  deux 
lois  le  terrain  pendant  les  trois  premiers  mois  de  leur  vé- 
gétation ; on  peut  planter  des  pommes-de-terre  ou  des  ha- 
ricots dans  1 intérieur  des  rangées.  On  observe  que  cette 
distance  d un  demi-mètre,  qui  peut  suffire  dans  u„  ter- 
ram  médiocre,  doit  être  trop  faible  dans  ceux  où  opère 
AJ.  Limousin-Lamotte,  l’action  directe  du  soleil  étant  indis- 
pensable pour  accélérer  la  floraison  et  la  maturité  du  ricin. 

L expérience  a démontré  que  le  ricin  pouvait  fort  bien 
alterner  avec  le  maïs  , le  pastel  , le  chanvre  et  les  prairie, 
artificielles.  Vers  la  fin  d’août  on  peut  commencer  la  ré- 
colte des  graines  de  ricin  et  la  continuer  tout  le  mois  de 
septembre  , les  graines  naissant  successivement  sur  chaque 
cpj.  Un  commence  par  les  grappes  les  plus  basses  , et  on 
suit  les  épis  à mesure  de  leur  développement.  L’auteur 
emploie  deux  méthodes  pour  faire  cette  récolte.  Par  la  nrc- 
tome  xtv.  1 
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mi  ère  , il  coupe  tous  les  trois  jours  celles  des  petites  grap- 
pes dont  la  maturité  est  indiquée  par  l’écartement  des  val- 
ves de  quelques-uns  de  leurs  fruits.  Par  la  seconde  il 
coupe  tout  l’épi  lorsque  la  plupart  des  grappes  inférieures 
ont  les  valves  de  leurs  fruits  entrouvertes.  La  première, 
quoique  la  plus  longue,  parait  préférable,  parce  qu’elle 
donne  des  graines  également  mûres  , et  que  la  maturité 
plus  complète  de  ces  graines  procure  une  plus  grande 
quantité  d’huile,  avantage  que  ne  suppléerait  pas  la  dessic- 
cation des  graines  dans  leurs  capsules.  Aussi,  en  Amérique, 
on  n’estime  quecellesde  ces  graines  qui  sont  tombées  natu- 
rellement. Chaque  pied  de  ricin  cultivé  par  l’auteur,  a four- 
ni une  livre  et  demie  de  graines  estimée  t fr.  l’une.  Pour 
extraire  l'huile  il  faut  dépouiller  les  graines  de  leur  enve- 
loppe et  les  piler  dans  un  mortier.  On  soumet  ensuite  à 
la  presse  le  r'ésullat  de  cette  dernière  opération  ; cette  opé- 
ration est  un  peu  longue  et  dispendieuse  : on  pourrait 
faire  disparaître  ces  inconvéuicns  au  moyen  de  moulins  et 
autres  machines.  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement , 

1 8 1 <4  , page  18. 

H1CIJVOCARPOS.  (Nouveau  genre  delà  famille  des  cu- 
phorbiacécs  ).  — Botanique.  — Observations  nouvelles. 
— M. . Df.sfontAines.  — 1 8 1 7 . — Arbrisseau  rameux  , de 
a à 3 pieds  de  hauteur.  Feuilles  glabres  , linéaires  , épar- 
ses , rapprochées  , entières  , persistantes,  à bords  roulés 
en  dessous  , longues  d’environ  nn  pouce  sur  | ligne  de 
large  , portées  sur  un  pétiole  court  , terminées  par  une 
petite  pointe.  Fleurs  monoïques,  terminales  , solitaires  et 
disposées  en  petits corymbcs,  entourés  à leur  base  de  pe- 
tites écailles  aigues  ; chacune  de  ces  fleurs  est  portée  sur 
un  pédiccllc  filiforme.  Fleur  mâle.  Calice  à 5 divisions 
profondes,  ovales,  un  peu  aigues,  légèrement  ailées  sur 
.les  bôrds , appliquées  contre  les  pétales.  Corolle  à 5 péta- 
le? ouverts,  étroits,  en  spatule,  obtus,  plus  longs  que  le  ca- 
lice , alternes  avec  ses  divisions,  attachés  sous  l’ovaire. 
Etamines  nombreuses,  réunies  en  un  cylindre  entouré  à sa 
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base  de  5 petites  glandes  , couvert  dans  toute  sa  longueur 
de  petites  anthères  pédicellées , globuleuses , à 2 loges sioa-  • 
vrant  longitudinalement  par  leur  face  externe.  Fleurs  fe- 
melles. Calice  et  corolle  comme  dans  le  mâle.  Le  pédoncule 
qui  les  soutient  est  plus  épais  que  celui  des  fleurs  mâles , 
et  sensiblement  renflé  de  la  base  au  sommet.  Ovaire  supère, 
rond  , couvert  de  papilles  très-serrées  , entouré  à sa  base 
de  5 petites  glandes  ; 3.  styles  bifurques  jusqu’à  la  base. 
Divisions  grêles  , aiguës  ; capsule  globuleuse  , marquée  de 
3 sillons  , à 3 valves  , à 3 loges  monospermes-,-  couvertes 
d’un  très-grand  nombre  de  pointes  très-serrées  , non  pi- 
quantes , qui  ressemblent  à celles  de  la  capsule  du  ricin 
commun  ( ricinus  commuais.  L.).  Graine  oblongue,  con- 
vexe d’un  côté  , ljsse  , obtuse,  parsemée  de  taches  brunes 
irrégulières.  Cet  arbrisseau  croit  spontanément  au  Port- 
Jackson  , d’où  les  botanistes  de  l'expédition  du  capitaine 
Baudin  en  ont  rapporté  des  rameaux  qui  sont  con- 
servés dans  les  herbiers  du  Jardin  du  Roi.  Mémoires 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  , tome  3 , page  4^9  , ’ 
planche  au. 

• ^ / -v. , - 

RIVIÈRES  ET  FLEUVES  ( Machine  à curer  les). 
Mécanique. — Invention. — - M.  Bonnet  de  Coutz.  — 1817. 
— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  10  ans  pour  cette  ma- 
chine ,que  nous  décrirons  en  1827.  , . J 

■*  , : . ’ • V * 

RIZ.  (Sa  culture  en  France.)  — Agmciu/tose.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  de  Lastbvkie.  — 1 8 1 1 . ■ — L’au- 
teur , après  avoir  passé  en  revue  les  nombreux  inconvé- 
niens  qui  ont  jadis  déterminé  à exclure  de  la  France  la 
culture  du  riz,  s’est  occupé  de  recherches  infiniment  inté- 
ressantes sur  les  procédés  de  divers  peuples  qui  cultivent 
cette  plante  dans  une  proportion  très-considérable  relati- 
ventent  aux  autres  céréales.  M.  Lastcyrie  pense  qu’il, .-est 
possible  d’introduire  la  culture  du  riz  en  France  et  dans 
un  grand  nombre  de  pays  en  Europe  , sans  craindre  que  la 
santé  des  habitans  soit  altérée  par  cette  culture.  L irriga- 
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tion  périodique  est  le  moyen  qu’il  propose  , et  entre  autres 
avantages  qu’il  oll're-,  indépendamment  de  la  salubrité  qui 
est  attachée  à son  emploi,  l’auteur  signale  les  suivans  : 
1°.  celui  de  n’exiger  qu'une  très-petite  quantité  d’eau,  et 
par  conséquent  de  provoquer  l’extension  de  la  culture  la 
plus  productive , en  n’enlevant  point  aux  autres  cultures 
un  élément  qui  est , surtout  dans  les  pays  chauds  , l’agent 
le  plus  puissant  de  la  végétation;  a°.  de  permettre  la  cul- 
ture du  riz  dans  des  contrées  où  la  chaleur  n’est  pas  assez 
forte  pour  faire  mûrir  le  riz  qui  croît  sur  un  sol  inondé  ; 
car,  dans  ce  nouveau  genre  de  culture.,  le  sol  étant  très- 
peu  refroidi  par  l'eau,  et  étant  plus  facilement  échaudé 
par  le  contact  de  l’atmosphère  ou  par  les  rayons  du  soleil , 
la  végétation  du  riz  sera  plus  hâtive  , plus  améliorée  » et 
il  n’exigera  pas  un  si  long  espace  de  temps , ou  une  tem- 
pérature aussi  chaude,  pour  parvenir  à une  maturité  com- 
plète ; 3°.  l’irrigation  périodique  a l’avautagc  de  ne  point 
épuiser  les  terres  , ainsi  que  celle  permanente  ; les  eaux  , 
en  sortant  des  rizières , enlèvent  nou-seulement  les  princi- 
pes de  végétation  qu’on  a confiés  aux  terres  en  y répandant 
des  engrais  , mais  encore  ceux  qui  s’y  trouvent  naturelle- 
ment ; 4”.  la  culture  par  irrigation  permanente  est  beau- 
coup plus  dispendieuse  et  demande  beaucoup  plus  de  soin 
que  celle  par  la  méthode  périodique.  Dans  la  première,  il 
est  nécessaire  de  niveler  le  terrain,  de  le  diviser  en  petits 
espaces  bordés  de  petites  digues  eu  banquettes.,  11  faut  éta- 
blir un  grand  nombre  de  travaux  de  reprises  et  de  sorties 
pour  les  eaux,  des  fossés  intérieurs  pour  leur  conduite  et 
leur  écoulement.  Tous  ces  ouvrages  sont  longs  et  dispen- 
dieux , sujets  à des  dégradations  et  à un  entretien  coûteux. 
La  France  en  particulier  retirerait  plusieurs  avantages  im- 
portai» , en  introduisant  une  culture  dont,  les  produits  sur- 
passent de  beaucoup  en  valeur  ceux  du  blé  et  des  autres 
plantes  alimentaires.  On  pourrait  rendre  à l’agriculture  des 
terres  de  peu  de  valeur  , puisque  le  riz  réussit  sur  celles  où 
le  blé  né  peut  donner  aucun  bénéfice;  on  tirerait  parti  de 
certains  sols  tout-à-fait  stériles,  tels  que  ceux  sur  les  bords 
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de  la  mer , qui  sont  impropres  à la  culture  à cause  de  la 
grande  quantité  de  molécules  salines  qu’ils  contiennent. 
Ainsi , la  France  aurait  la  quantité  de  riz  nécessaire  à sa 
consommation  , et  clic  pourrait  encore  en  faire  un  objet 
d’exportation.  Société  A' encouragement , 1811,  tome  io, 

vaoe->  *79-  v;  ’ 

RIZ.  ( Son  analyse  ).  — Chimie.  — Observations  nouvel- 
les.— M.  Vacquelin,  de  V Institut. — 1817. — Cet  habile 
chimiste  regarde  le  riz  comme  une  graine  essentiellement 
amylacée , qui  ne  contient  que  des  traces  de  glutineux  et 
de  phosphate  de  chaux.  D’après  cela , le  riz  ne  doit  pas 
être  considéré  dans  l’usage  alimentaire  comme  une  sub- 
stance analogue  aux  autres  graines  céréales  qui  contri- 
buent sans  doute  à la  nutrition  des  animaux , par  leur  glu- 
tinenx  et  par  leurs  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 
M.  Vauquelin  n’a  pu  trouver  de  sucre  dans  le  riz  5 cepen- 
dant on  assure  que  dans  plusieurs  contrées  on  fabrique 
avec  cette  graine  une  liqueur  spiritucuse  qu’on  appelle 
rock.  Si  celle  assertion  est  vraie,  le  riz  serait  dans  le  même 
cas  que  la  pomme-de-terre  , qui  produit  de  l’alpohol , quoi- 
que cependant  l’analyse  chimique  n’en  ait  pas  retiré  de 
sucre;  il  faudrait  conclure  de  l’observation  deM.  Vauque- 
lin  qu’il  y a d’autres  principes  immédiats  que  le  sucre 
qui  peuvent  passer  à la  fermentation  alcoliolique  . ou  bien 
que  le  sucre  peut  être  dans  un  état  particulier  de  combi- 
naison où  il  échappe  aux  moyens  d’analyse  actuellement 
connus,  pour  l’obtenir  isolé  de  tout  corps  étranger.  L’aü- 
tcur  a fait  plusieurs  observations  intéressantes  , en  s’occu- 
pant de  l’analyse  du  riz  : il  a vu  que  l’amidon  délayé  daus 
l’eau  ne  commençait  à s’y  dissoudre  qu’à  la  température  de 
soixante  - deux  degrés  ^ centigrades  ; que  l’amidon  , en 
se  dissolvant  dans  l’eau,  entraîne  avec  lui  une  quantité 
sensible  de  phosphate  de  chaux , et  que  c’était  pour  cette 
raison  que  la  solution  précipitait  l’eau-de  baryte  et  l’acétate 
de  plomb.  M.  Vauquelin  a encore  observé  que  la  gélatine 
agissait  sur  le  phosphate  de  chaux , à la  manière  de  l’ami- 
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don-,  ce  qui  peut  expliquer  la  présence  du  phosphate  de 
chaux  4an9  plusieurs  liquides  animaux  qui  ne  sont  point 
acides.  Société  philomathique  , 1817,  page  io3;  Annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  , tome  3 , page  229  ; 
Journal  de  pharmacie , tome  3 , page  3 1 5. 


ROB  ANTI -SYPHILITIQUE.  — Pharmacie.  — Per- 
fectionnement. — M.  D.  Villars  , médecin  à Strasbourg. 
— 1 809.  — Cet  habile  médecin  a adressé  à la  Société  de 
médecine  de  Grenoble  des  observations  critiques  sur  le  rob 
de  LafTecteur.  Dans  ce  mémoire  il  cite  les  médecins  qui  ont 
publié  des  formules  analogues  à ce  rob.  Fallope  a imprimé 
en  i5oo  des  recettes  qui  remplissent  les  mêmes  indica- 
tions. Philibert  Guibcrt,  de  Paris,  en  i65o,  ainsi  que  les 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine  (année  1777  , volu- 
me a , page  228  ) , la  Matière  médicale  de  Desbois , de  Ro- 
chefort,  et  le  Recueil  de  Bru  (Paris,  1789,  page  247  ) , 
en  renferment  plusieurs.  Après  avoir  ainsi  enlevé  à Laf- 
fecteur  le  mérite  de  l’invention , M.  Villars  publie  la  recette 
d’un  rob  anti-syphilitique  qu’il  regarde  comme  jouissant 
de  toutes  les  propriétés  de  celui  de  Laflecteur.  Il  en  a fait 
l’essai  pendant  plusieurs  années , et  les  succès  constans  qu'il 
eu  a obtenus  l’ont  engagé  À faire  connaître  la  formule  qu’il 
a employée  : . 

If.  salsepareille  de  Portugal  coupée.  . 3o  onces. 

Gayac  râpé.  ; 8 onces. 

Un  fait  bouillir  dans  vingt  livres  d’eau  qu’on  réduit  à septliv, 
et  demie;  on  décante  et  on  faitbouillirdc  nouveau  le  résidu 
dans  vingt  livres  d’eau,  une  deuxième  fois,  et  enfin  une 
troisième  fois,  comme  la  première;. on  jette  le  marc;  on 
mêle  les  trois  décoctions  réduites,  pesant  vingt-deux  livres 
environ  , et  on  ajoute  ; 


Semences  de  cumin.  . . 
Fleurs  de  bourrache.  . . 

Roses  musquées 

F euilles  de  séné 


Sa  2 onces. 
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On  l'ail  bouillir  encore  el  réduire  à moitié;  on  passe  et 
on  ajoute  deux  livres  de  miel  blanc  et  deux  livres  de  sucre; 

011  fait  cuire  à consistance  de  sirop.  Le  sirop  de  Cuisinier 
(Mémoires  de  la  Société  de  médecine , 1777,  page  9.0:8) 
n’admet  pas  le  gayae  ; mais  il  existe  dans  le  rob , el  il  a 
paru  nécessaire.  Desbois  , de  Rocbefort,  prescrit  deux  on- 
ces ,dc  lleurs  , etc. , au  lieu  de  deux  gros.  (Mémoires  de 
la  Société  L.  C.)  D'autres  ont  prétendu  que  la  racine  d’un 
roseau  étranger  entrait  dans  le  rob  deLaffecleur.  On  prend 
chaque  jour  six  à huit  onces  de  rob  5 c’est-à-dire,  trois  à 
quatre  onces  matin  et  soir  , à six  heures  du  matin  et  à qua- 
tre heures  du  soir.  Les  doses  faibles  sont  pour  les  femmes 
et  les  personues  délicates,  et  en  été;  les  plus  fortes  sont 
pour  les  hommes  robustes , et  en  hiver.  Deux  heures  après 
chaque  dose,  un  verre  de  six  onces  de  tisane1  faite  avec 
une  ouce  el  demie  de  salsepareille  , coupée  dans  six  livres 
d’eau  réduites  à quatre;  un  verre  pareil  toutes  les  demi- 
heures,  de  manière  à en  donner  six  verres  avant  dîner.  A 
quatre  heures  , le  rob  comme  le  matin  ; demi-heure  après  , 
un  verre  de  tisane  , et  successivement  les  quatre  suivans. 
On  doit  s’abstenir  de  vin  , de  lait  et  de  fruit  pendant  le 
traitement.  Trois  pintes  de  rob  sont  prises  de  suite,  et  en 
douze  à quinze  jours  : le  malade  se  repose  après  pendant 
quatre  jours,  buvant  néanmoins  de  la  tisane  , mais  à ses 
repas.  Il  reprend  le  rob,  et  continue  son  régime  et  son 
traitement , ayant  soin  de  continuer  la  tisane  encore  douze 
à quinze  jours  ensuite.  Bulletin  de  pharmacie , 180g  , 
page  499. 

ROBINETS  A PISTON  en  fonte  de  fer.  — Économie 
industrielle.  — Invention.  — M.  J.  Dubois.  — 1807. 
— L'auteur  a obtenu  un  brevet,  de  quinze  ans  pour  ces  ro- 
binets, que  nous  décrirons  en  1899. 

t f • 

ROBINETS  propres  aux  conduits' d’eau.  — Economie 
industrielle. — Invention.  — M.  V achette  jeune , de  P a-, 
ris.  — l79l.  — L'auteur  a pris  un  brevet  de  dix  ans  pour 
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un  robinet  fait  pour  les  cpnduitcs  d’eau , depuis  deux  pou- 
ces de  diamètre  jusqu’à  deux  pieds  et  au  delà.  Il  est  com- 
posé de  pièces  de  fonte  en  fer,  et  de  pièces  de  fonte  en  cui- 
vre. La  partie  en  fonte  de  fer  comprend  le  faux  boisseau 
fait  à pans , et  les  deux  branches  de  forme  rectangle , et 
dont  la  capacité  s’élargit  dans  leur  prolongement  en  s’éloi- 
gnant du  robinet.  Celte  pièce  s’ouvre  à la  partie  du  milieu 
pour  recevoir  le  robinet,  et  se  fixe  ensuite  par  le  moyen 
de  quatre  ou  de  six  vis , suivant  les  difl'érens  diamètres. 
Le  robiuct  est  en  cuivre  et  comprend  le  boisseau  et  sa  clef, 
la  rondelle  d’arrêt , la  lige,  la  queue  et  les  vis.  Le  boisseau 
, est  à pans  et  s'enchàsse  dans  le  faux  boisseau  , où  il  est  re- 
tenu par  des  vis;  il  s’étanclie  à la  lumière  par  des  cuirs  ou 
par  des  nattes  de  filasse  bien  graissées.  La  clef  porte  une 
rondelle  d’arrêt  qui  empêche  qu’on  ne  se  trompe  en  fermant 
ou  en  ouvrant  le  robinet.  La  queue  de  dessous  est  à vis  et 
porte  une  rondelle  qui  anticipe  sur  le  boisseau,  et  par  ce 
moyen  leserre  suivant  le  besoin.  Ce  robinet  procure  en  ou- 
tre l'avantage  que  si  l’une  des  parties  qui  le  composent  vient 
à se  casser,  il  est  possible  de  la  remplacer  à peu  de  frais. 
A ce  robinet  est  ajouté  un  étrier  de  fer  portant  une  fausse 
tige  avec  douille  , qui  embrasse  la  tige  du  robinet , et  dont 
l'cfict  est  de  parer  le  robinet  des  coups  de  clefs  que  les  fon- 
tainiers  sont  dans  le  cas  de  lui  porter  lorsqu’ils  introdui- 
sent leur  clef  par  la  bouche  avec  trop  de  précipita tioù  ou 
avec  maladresse.  Cet  étrier  est  brisé  par  diverses  charnières 
qui  lui  procurent  tous  lesmouvemeus  nécessaires  pour  cé- 
der à ceux  que  la  clef  du  robinet  est  obligé  de  faire.  Ge 
robinet  peut  être  fait  dans  différentes  dimensions  détermi- 
nées par  l’auteur  pour  chacun  des  diamètres  de  conduite 
d’eau.  Brevets  publiés,  tome  i".,  page  i/j8,  planche  t".  ; et 
Annales  des  arts  et  manufactures  , tome  45  , page  1 34- 

ROB1NIA  YISCOSA.  — Botamque.  — Découverte.  — 
M.  Michaux.  — A»  vu.  — Ce  savant  a découvert  dans 
la  Caroline  méridionale,  sur  les  monts  Aliénants,  vers  les 
sources  de  la  rivière  Savauuah , une  nouvelle  espèce  de  ro* 
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binia  , à laquelle  il  a donné  le  nom  de  viscosa.  Cette  plante 
est  cultivée  avec  le  plus  grand  succès  dans  le  jardin  de 
M.  Cels.  Voici  sa  description  ; calice  campanule,  à limbe 
divisé  en  quatre  dents  , dont  une  plu»  large  et  échancrée  ; 
corolle  papilionacéc , portant  dix  étamines  d iadel plies  ; 
style  velu  antérieurement  à son  sommet.  Légume  oblong, 
comprimé,  polysperme;  semences  aplaties.  Feuilles  ailées 
avec  impaire;  stipules  distinctes  du  pétiole.  Cette  espèce 
se  distingue  du  robinia  pseudo-acacia  de  Linnée,  dont  les 
rameaux  sont  glabres;  les  folioles  sont  échancrées;  les  fleurs, 
de  couleur  blanche  et  odorante,  sont  disposées  le  long 
d’un  pédoncule  commun  en  une  grappe  lâche  ; le  calice 
est  campauulé , et  le  légume  est  glabre.  Dans  le  robinia 
viscosa , les  rameaux  sont  velus  et  parsemés  de  glandes  ar- 
rondies, saillantes,  sessiles,  contenant  uue  humeur  vis- 
queuse et  gluante  ; les  folioles  sont  surmontées  d’une  petite 
soie;  les  fleurs,  de  couleur  rose  pâle  et  absolument  inodo- 
res, sont  rapprochées  au  sommet  d’un  pédoncule  commun, 
presque  droit , où  elles  présentent  une  grappe  déformé 
ovoïde  ; le  calice  est  tubuleux , et  le  fruit  est  fortement  hé- 
rissé. M.  Vauquelin  a reconnu  et  analysé  une  espèce  de  ré- 
sine qui  se  rasscmblo  sur  l’épiderme  des  jeunes  branches 
de  cet  arbre.  En  voici  les  propriétés  les  plus  remarquables: 
i°.  une  conlcur  verte  fanée  ; a”,  point  de  saveur  ni  d’odeur 
sensibles  ; 3°.  insoluble  dans  l’alcohol  froid  ; 4°-  peu  solu- 
ble dans  ce  menstrue  chaud , d’où  elle  se  sépare  pour  la 
plus  grande  partie  par  le  refroidissement;  5*.  très-soluble 
dans  l'éther  auquel  elle  communique  sa  couleur  verte; 
c’est  en  appliquant  cette  liqueur  aux  jeunes  branches  de 
robinia  viscosa , coupées  par  tranches  que  l’on  a séparé  cette 
matière  de  l’épiderme  , auquel  elle  est  fortement  attachée; 
6".  se  combinant  aisément  anx'huiles  et  aux  graisses  et  nul- 
lement aux  alcalis  ; ’j°,  s’attachant  avec  force  à tous  les  corps 
cl  ne  se  desséchant  point  à l’air  comme  les  résines  propre- 
ment dites;  8“.  se  ramollissant  aisément  par  la  chaleur  des 
doigts,  et  se  fondant  à une  chaleur  plus  forte  sans  se  dé- 
composer; i)‘\  brûlant  avec  rapidité  , en  se  boursouflant  et 
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laissant  un  charbon  assez  volumineux  ; caractères  qui  of- 
frent un  produit  nouveau  du  règne  végétal.  Société  philo- 
mathique , an  vu,  bulletin  ai  , page  161 -,  Mémoires  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Institut , tome  5 , 
pages  io5  , no  , 1 1 4 î et  Annales  de  chimie,  tome  a8, 
même  année,  page  aa3.  , . . 

• . t '*  * * ' 

ROCHE- POSA  ¥ ( Analyse  des  eaux  minérales  de  la  ). 

— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Joslé.  — 1 8 1 1 . 

— De  ses  expériences  faites  avec  soin  et  poussées  aussi  loin 
qu’il  était  nécessaire,  et  des  résultats  obtenus  par  la  distil- 
lation , M.  Joslé  conclut  que  les  eaux  de  la  Roclie- Posay  con- 
tiennent, par  kilogramme 

Sulfate  de  chaux  tenu  en  dissolution 

par  l’acide  carbonique.  ......  aa  grains. 

Carbonate  de  chaux.  .......  , . i5 

, , ; Carbonate  de  magnésie.  ........  a 

Soufre  tenu  en  dissolution  par  le  gaz 

hydrogène a 

Muriate  de  soude 3 

Ces  eaux , dit  l’auteur , ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles 
d’Enghien , de  Barèges , etc.  ; on  peut  les  prendre  en  bains, 
en  douches,  mais  surtout  intérieurement;  elles  n’ont  pas 
les  mêmes  inconvéniens  que  les  autres  eaux  sulfureuses, 
elles  sont  employées  avec  avantage  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes avec  engorgement  des  viscères  du  bas-ventre  et 
les  autres  congestions  lymphatiques  ou  bilieuses.  L’auteur 
dans  son  mémoire  cite  les  cures  qu’il  a opérées  à l’aide  de 
ce  médicament.  Bulletin  de  pharmacie , i8t  i , tome  3, 
page  5i8. 

ROCHES  ( Classification  des  ).  ■—  Minéralogie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Bsononiart.  — • I8l3.  — Plu- 
sieurs minéralogistes  ont  proposé  de  nouvelles  nomencla- 
tures des  roches , plus  ou  moins  satisfaisantes , en  suivant 
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pour  la  plupart  la  nomenclature  des  Allemands  tout  im- 
parfaite quelle  est  ; voici  celle  que  propose  l’auteur  en  at- 
tendant : t°.  Roches  agrégées  cristallisées , granits , grani- 
tôïdes;  2°.  Roches  agrégées  empâtées,  porphyres,  por- 
pbyroïdes  5 3°.  Roches  agrégées  agglutinées  brèches , 
pouddings.  Ces  roches  se  subdivisent  en  roches  siliceuses , 
argileuses,  magnésiennes,  calcaires,  baryliques  , strontia- 
niques,  gluciniques,  circoniennes , gadoliniques,  sulfu- 
reuses, d’anthracite  et  de  houille;  de  substances  métal*- 
liques,  volcaniques,  de  substances  salines.  Ces  dernières 
contiennent  du  sel  gemme,  du  sel  ammoniac,  du  bo- 
rax , etc.  L’auteur  croit  qu’il  serait  peut-être  inutile  de 
donner  des  noms  particuliers  à chacune  de  ces  roches. 
Archives  des  découvertes  et  inventions , t.  7,  pag.  3 1 * • 

ROCHE  AÜX  FÉES.  — Arciiéocrapiiib.  — Ob- 
servations nouvelles.  , — M.  de  Noxal-de-la-Hoossayx. 
— 1808.  — La  commune  d’Essé  , située  à six  lieues  sud- 
est  de  Rennes  , dans  le  département  d’Ille-et-Vilaine  , 
possède  , dit  l’auteur,  l’un  des  monument  les  plus  anciens 
et  les  plus  curieux  de  la  Bretagne  continentale.  La  Roche 
aux  Fées  ( tel  est.  le  nom  que  lui  a donné  le  vulgaire , et 
on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre  aujourd’hui)  a été  con- 
struite sur  un  terrain  assez  élevé;  un  ruisseau,  dont  les 
eaux  font  tourner  un  moulin,  coule  à l’ouest,  à deux  ou 
trois  champs  de  distance  ; on  aperçoit  à l’est  une  suite  de 
prairies.  Un  étang  voisin  a été  desséché.  Ce  monument , 
vraiment  gigantesque,  est  composé  de  quarante-deux  blocs 
d'un  schiste  rougeâtre;  sa  forme  approche  de  celle  d’an 
carré  long,  situé  du  sud-est  au  nord-ouest.  Sa  plus  grande 
longueur  est  dix-neuf  mètres  vingt  centimètres;  sa  plus 
grande  largeur  trois  mètres  quatre-vingl-drx  centimètres; 
sa  plus  grande  hauteur  au-dessus  du  sol  est  aussi  trois 
mètres  quatre-vingt-dix  centimètres.  L’intérieur  du  mo- 
nument, dont  l’entrée  est  au  sud-est,  se  divise  ep  deux 
chambres  : la  première  est  un  carré  long  ayant  quatre 
mètres  de  longueur,  deux  mètres  quarante  centimètres  de 
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mètre  cinquante  centimètres  de  liaUteur. 


par  une  cloison  de  deux  pierres  encastrées  dans  les  côtes. 
Ces  pierres  laissent  entre  elles  un  passage  d’un  mètre  vingt- 
cinq  centimètres.  Celte  seconde  chambre  est  un  carré  long 
irrégulier  -,  sa  longueur  est  de  quatorze  mètres  quarante 
centimètres-,  sa  largeur  à l’entrée  est  trois  métrés  qua- 
rante centimètres.  Le  côté  sud-ouest  forme  a 1 exteneur 
une  ligne  droite  avec  le  môme  côté  de  la  première  cham- 
bre-, le  côté  nord-est  est  saillant  sur  cette  chambre,  et 
s’écarte  en  ligne  droite  du  mur  sud-ouest  jusqu  a extré- 
mité nord-ouest  de  la  chambre  , dont  la  largeur  est  alors  de 
trois  mètres  quatre-vingt-dix  centimètres.  Cette  extrémité 
est  fermée  par  une  seule  pierre.  Le  côté  sud-ouest  est  com- 
posé de  douze  pierres  qui  ont  deux  mètres  de  hauteur  ; 
deux  d’entre  elles  font  saillie  dans  l’intérieur  : une  a^c 
pierre  placée  du  même  côté  , et  plus  rapprochée  de  la  cloi- 
son , fait  également  saillie , mais  n’est  pas  encastrée  dans  le 
m,,r  T.e  côté  nord-est  est  fermé  de  deux  pierres  egale- 
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n’est  point  ici  le  Heu  d’examiner  si  les  fées  sont  les  an- 
ciennes divinités  appelées  Fatuœ,  si  leur  origine  est  asia- 
tique , romaine  ou  moderne  , et  comment  il  se  fait  que  lès 
grottes,  les  cavernes,  les  champs  des  fées  soient  si  com- 
muns dans  une  grande  partie  de  l’Europe.  La  Roche  aux 
Fées  a sans  doute  porté  un  autre  nom  , mais  ce  nom  s’est 
perdu  dans  la  nuit  <|es  temps.  Je  n’ai  pu  aussi  découvrir, 
dit  M.  Nonal-iIe-la-Houssaye , do  tradition  à laquelle 
le  peuple  ajoute  quelque  croyance,  sur  le  motif  qui  a fait 
ériger  ce  monument;  et,  quoi  qu’en  puisse  dire  Ogée  à 
l’article  Esse  de  son  dictionnaire,  personne  dans  le  pays 
n’attribue  sérieusement  cet  édifice  aune  puissance  surna- 
turelle , on  n’y  pratique  aucune  superstition.  Ce  même 
Ogée  dit  que  la  Roche  aux  Fées  servait  de  tombeau  à un 
général  romain.  Pendant  long-temps  il  a été  admis  de  con- 
sidérer, sans  exception , comme  l’ouvrage  de  César  et  du 
peuple-roi , les  anciens  camps,  les  anciennes  routes  , et  en 
général  tous  les  tnonumens  antiques  dont  les  auteurs  étaient 
inconnus.  La  fausseté  de  çe  système  a été  mise  en  évidence 
par  plusieurs  savans;  la  Rocbc  aux  Fées  fournirait  une 
nouvelle  occasion  de  le  combattre , si  déjà  l’opinion 
d'Ogéc  n’avait  été  réfutée  par  Dorie  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  de  Bretagne.  Selon  cet  auteur,  historien  plus 
exact  qu’habile  étymologiste-,  le  territoire  du  Teil,  et  des 
paroisses  voisines  , était  couvert  dans  le  sixième  siècle  par 
une  immense  forêt , et  ce  canton  était  célèbre  par  un  sanc- 
tuaire cousacré  aux  cérémonies  païennes.  Après  avoir 
donné  une  description  assez  exacte  de  la  Roche  aux  Fées, 
il  annonce  que  saint  Armel  combattit  ces  rites  supersti- 
tieux , et  qu’il  parvint  à faire  abandonner  le  temple  du 
Teil.  Si  Dorie  a donné  prise  au  ridicule  en  voulant  cxpli- 
quer  par  une  langue  qu’il  n entendait  pas  tous  les  noms  des  > 
lieux  et  tous  les  noms  de  saints . de  princes  , d’évèques  des 
quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles,  on  n’en  doit  pas 
moins  de  justes  éloges  à son  esprit  d’observation,  au  soin 
qu’il  a pris  de  nous  faire  connaître  plusieurs  antiquités  , et 
une  foule  d’anciens  usages  qui , saus  lui , seraient  éehap- 
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pis  A nos  recherches.  La  Roche  aux  Fées  me  para  l , 
comme  à ce  savant  ecclésiastique  , ajoute  M.  Nonal-de-la- 
Houssaye,  un  monument  religieux  ; mats,  tandis  qu  il  n en 
désigne  les  auteurs  que  sous  la  dénom, naUon  vague  de 
païens , je  ne  balance  point  à le  considérer  comme  1 ou- 
vrage des  Celtes,  nos  ancêtres.  U Grotte  des  Fées  qu  on  voit 
à trois  lieues  de  Tours,  est  un  monumentde  la  mêmeespece, 
quoique  beaucoup  moins  considérable.  H est  de  la  meme 
hauteur,  il  est  couvert  de  la  même  manière  ; on  y trouve  a 
même  division  en  deux  parties.  Il  est  encore  remarquable 
que  ces  deux  monument , qui  furent  consacres  aux  mêmes 
usages,  ont  conservé  parmi  nous  uu  nom  identique.  > ou- 
blions pas  que  trois  religions  bien  distinctes  se  partageaient 
les  C.aules  aux  troisième  et  sixième  siècles:  le  catholicisme 
commençait  à dominer,  mais  Jupiter  donnait  encore  son 
nom  au  mont  Saint-Bernard;  il  y avait  ses  prêtres  et  son 
temple;  Mars,  Apollon,  Mercure,  notaient  pas  totale- 
ment oublié*  ; enfin  quelques  druides  conservaient  dans  le 
mystère  les  pratiques  d’un  culte  depuis  long-temps  pro- 
scrit. Les  Romains  avaient  porté  leurs  dieux  dans  l Armo- 
rique ; ils  leur  élevèrent  des  autels  dans  les  chcfs-heux  des 
cités  , dans  les  villes  qu’ils  fondèrent;  mais  les  vainqueurs 
n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  occuper  tout  le  pays. 
Les  forêts , les  montagnes  devinrent  ce  qu  elles  ont  été  s, 
souvent,  l’asile  du  faible  et  du  malheureux.  Les  druides 
purent  encore  y cueillir  le  gui  de  chêne  et  y étudier  la  pa- 
ume : leur  religion  survécut  à la  puissance  romaine  , qui 
avait  voulu  l’anéantir.  Dans  1 état  de  nos  connaissances  sur 
la  croyance  de  nos  ancêtres,  on  ne  peut  pas  facilement 
déterminer  à quelle  divinité  le  temple  d’F.ssé  était  consa- 
cré particulièrement.  Était -ce  au  Taureau,  ««sidéré 
comme  signe  astronomique  , qui  paraît  avoir  ete  1 ob)Ct 
d’un  culte  chez  les  Celtes  , ainsi  qu’il  l’était  chez  les  Kgy  p- 
tiens?  Était-ce  è Essus  , cité  par  César,  Lucain  , Laetancc, 
par  l’empereur  Julien,  et  l’un  des  principaux  dieux  de 
la  Gaule?  Déjà  on  fait  dériver  le  nom  à'/.ssc  du  celtique 
Ès-zi,  qui  signifie  la  maison,  le  temple  d’Essus.  M.  de 
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Nonal-de-la-Houssaye  croit  cette  étymologie  dé  M.  Bau- 
douin. M.  Eloi  Johanneau  fait  au  contraire  dériver  Essé 
du  celtique  Essonez , même  mot  que  Sortez , merveille. 
Le  bourg  d’Essé  serait  donc  le  bourg  de  la  Merveille.  C’est 
ainsi  qu’un  monument  druidique  du  bourg  d’Hérisson,  en 
Poitou  , est  nommée  la  Merveille  tf  Hérisson.  Le  monu- 
ment de  la  Roche  aux  Fées  était-il  tout  à la  fois  religieux 
et  politique?  s’y  réunissait-on  pour  honorer  la  Divinité  , 
pour  rendre  la  justice , pour  former  des  alliances , pour 
concerter  la  guerre  ou  pour  jurer  la  paixPCe  sentiment  parait 
le  plus  vraisemblable  ; et  l’on  fera  observer  à ce  sujet  que 
le  temple  d’Essé  était  placé  sur  les  limites  des  quatre  peu- 
ples différeus,  les  Prédones,  les  Nannètes , les  Andes  et 
les  Arviens.  Le  champ  dans  lequel  il  est  placé , autrefois 
couvert  de  bois,  fut  mis  en  culture,  et  lors  du  défriche- 
ment la  charrue  amena  sur  la  surface  du  sol  des  morceaux 
de  brique  et  de  chaux  en  assez  grande  quantité.  Ce  champ 
est  encore  parsemé  de  pierrailles , qui  paraissent  être  les 
restes  d’anciennes  constructions.  Rien  n’indique  qu’il  con- 
tienne une  carrière  ; et  comme  les  terres  voisines  ne  présen- 
tent point  les  mêmes  débris  , il  est  probable  que  les  frag- 
mens  de  chaux  et  de  briques  appartiennent  à des  édifices 
que  la  suite  des  siècles  a détruits , peut-être  même  à l’ha- 
bitation des  druides  chargés  de  veiller  à la  garde  du  temple. 
Le  ruisseau  qui  coule  à quelque  distance,  et  l’étang  qu’on 
voyait  autrefois  , pouvaient  également  servir  à la  purifica- 
tion des  victimes  et  à la  cérémonie  de  la  lustration.  Non- 
seulement  les  Celtes  attribuaient  à l’eau  des  propriétés 
surprenantes , mais  ils  continuaient  à s’y  purifier  après 
avoir  embrassé  le  christianisme  ; et  les  traces  de  leur  véné- 
ration superstitieuse  ne  sont  point  encore  effacées.  La  si- 
tuation du  temple  d’Essé  au  milieu  d’une  immense  forêt 
l’avait  sauvé  de  la  destruction  sous  les  Romains  , et  le  fit 
également  échapper  dans  la  suite  aux  décrets  portés  par  les 
conciles  contre  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l’ancien 
culte  de  la  Gaule.  Les  druides  et  leurs  sectateurs,  cédant  à 
la  force  on  h la  persuasion  , abandonnèrent  le  lieu  consacré 
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à leurs  cérémonies,  mais  ils  ne  les  détruisirent  pas.  Quel- 
ques années  suffirent  sans  doute  pour  fermer  les  routes  se- 
crètes qui  conduisaient  à ce  sanctuaire , et  ce  n’est  qu’a- 
près  un  long  intervalle , lorsque  cette  partie  de  la  forêt  a 
été  défrichée,  qu’on  a pu  les  retrouver.  La  forêt  du  Teil 
renferme  encore  une  pierre  posée  verticalement,  d’envi- 
ron deux  mètres  de  hauteur,  sur  une  largeur  moindre  de 
moitié.  On  y voit  aussi  un  pont  très-ancien  sur  la  route  du 
village  du  Teil  à la  Roche  aux  Fées.  Ce  pont  a été  construit 
parla  duchesse  Anne,  si  l’on  en  croit  une  vieille  tradi- 
tion ; mais  le  siècle  de  la  duchesse  Anne  se  perd , pour  les 
liabitans  de  la  haute  Bretagne,  dans  les  siècles  mytholo- 
giques. Ce  qu’ils  rapportent  de  cette  princesse  est  tou- 
jours mêlé  de  fable  ; elle  était  pour  eux,  en  1808  , ce  que 
sont  pour  d'autres  contrées  de  l’Europe  le  paladin  Roland , 
la  reine  Brunehaul  ou  le  roi  Arthur.  Les  pierres  qui  ont 
servi  à ce  pont,  le  bloc  dont  on  a parlé  plus  haut,  et  qui 
parait  être  une  pierre  levée  ou  menhir , sont  du  môme 
schiste  que  celui  de  la  Roche  aux  Fées  : on  en  trouve  en- 
core dès  rochôrs  et  plusieurs  carrières  dans  la  forêt  dn 
Teil.  Il  est  donc  probable  que  c’est  de  cette  forêt , et  non 
des  landes  de  Reliers  ou  des  bords  de  la  Vilaine,  comme 
l’ont  écrit  quelques  personnes , que  les  pierres  de  la  Roche 
aux  Fées  ont  été  extraites.  La  Vilaine  est  à plusieurs 
lieues,  et  les  landes  de  Retiers  sont  aussi  plus  éloignées 
que  la  forêt  du  Teil , dont  on  ne  peut  douter  que  le 
Rouvrai  ( llolur ) a fait  jadis  partie.  Moniteur , 1808, 
page  a 19. 

ROCHES  PRIMITIVES  , ou  Granits  (Variété  de).  — 
Minéualogie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Lefèvre  , 

ingénieur  des  mines 1 792.  — En  outre  des  observations 

qu’il  fait,  M.  Lefèvre  donne  lts  moyens  de  simplifier  la 
nomenclature  des  roches  primitives  ou  granits,  eu  litholo- 
gie. Ces  fragmeus  de  roche,  dit-il , laissent  voir  dans  leurs 
cassures  des  cristaux  de  feld-spath  , de  quartz , de  schorl , 
de  mica,  de  la  stéatile,  et  quelquefois  des  grenats  dissé- 


1 Google 


ROC  48 1 

mines  dans  une  pâte  de  quartz  plus  ou  moins  argileuse  de 
la  nature  du  spath.  Les  échantillons  de  roches,  que M.  Le- 
fèvre a présentés , ont  été  ramassés  soit  dans  la  chaîne  des 
Crapachs,  en  Hongrie  et  en  Pologne  , soit  dans  les  monta- 
gnes qui  traversent  la  Carniole , dans  les  Alpes  du  Dau- 
phiné, dans  les  Vosges  ou  dans  le  Bourbonnais,  ainsi  que 
dans  la  ci-devant  Bretagne.  H a remarqué  dans  ces  diffé- 
rens  pays  que  les  roches  , quand  on  les  y rencontre  , s’y 
trouvent  accompagner  les  roches  primitives  , soit  déposées 
daus  les  scissures  ou  filons  de  ces  montagnes , soit  rassem- 
blées dans  leur  voisinage.  Ces  roches  ne  diffèrent  des  gra- 
nits que  par  la  pâte  ou  le  sédiment , qui  n’est  point  dans 
A ceux-ci.  On  renconte  communément  des  bancs  et  des  filons 
de  ces  roches  à sédiment  dans  les  chaînes  primitives , et 
elles  s’y  trouvent  superposées  aux  granits , ou  en  masses 
dans  leur  voisinage.  En  Hongrie  on  appelle  ces  roches 
saxum  mctalliferum.  Annales  de  chimie,  179a  , tome  i5  , 
page  224- 

ROCOU  (Préparation  du). — Économie  isdcstrielle. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Leblokd.— - A»  xii.  — L’au- 
teur a observé  qu’il  valait  mieux  laver  seulement  les  grai- 
nesdn  rocou  jusqu’à  ce  quelles  soient  lout-à-fait  dépouillées 
de  la  couleur  qui  est  à leur  surface , et  en  passer  l’eau  à 
travers  des  tamis  fins  pour  séparer  les  débris  des  écorces  ; 
ensuite  en  précipiter  la  couleur  à l’aide  du  vinaigre  ou  du 
jus  de  citron  , et  la  faire  cuire  à la  manière  ordinaire , ou 
la  faire  égoutter  dans  des  sacs  comme  pour  l’indigo.  Ce 
procédé  est  fondé  sur  ce  que  la  couleur  étant  toute  entière 
à la  surface  de  la  graine  , il  est  inutile  d’écraser  celle-ci  et 
de  la  faire  pourir  comme  font  les  colons  de  la  Guiane 
française.  MM.  de  Jussieu , Desfontaines,  Cels  et  Vauque- 
lin  , commissaires  de  l’Institut,  ont  vérifié  la  bonté  et  la 
facilité  de  ce  nouveau  procédé.  Le  rocou  qui  en  résulte  est 
moins  mélangé  d’impuretés  et  d’une  teinte  plus  belle;  de 
sorte  qu’une  partie  de  ce  rocou  extrait  par  le  simple  lavage 
a produit  le  môme  effet  que  quatre  de  rocou  ordinaire  ; ce 
tome  xiv.  3i 
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fait  est  constaté  par  un  certificat  de  MM.  Ducuret  fils  , et 
Geuet,  teinturiers  à Paris  ; ils  ajoutent  que  ce  rocou  est  plus 
facile  à employer , qu’il  exige  moins  de  dissolvant , fait 
moins  d’embarras  dans  les  chaudières , et  fournit  une  cou- 
leur plus  pure.  Moniteur , an  xu , page  169.  ' 

ROISDORFF  ( Analyse  de  l’eau  minérale  de).  — Chi- 
mie. — Observations  nouvelles.  — M.  Petazzi.  — 1 8 1 3.  — 
L’eau  minérale  de  Roisdorff,  dont  la  source  est  située  sur 
la  rive  gaùche  du  Rhin  , est  claire  , cristalline  , et 
sans  surface  opaline  ; elle  a un  goût  agréable  , piquant , 
acidulé , alcalin , salin,  mais  nullement  ferrugineux;  sa 
pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau  distillée,  comme 
1,0089  est  à 1,0000.  L’analyse  exacte  , qui  en  a été  faite  , 
prouve  que  cette  eau  contient  par  chaque  dix  litres  : 


Gaz  carbonique 5,8390  litres. 

Muriate  de  soude 10, 665  g ram  m . 

Muriate  de  chaux o,843 

Sulfate  de  soude 2,9075 

Sulfate  de  chaux . 2,9075 

Carbonate  de  soude 8,860 

de  chaux . 0,81 5 

Carbonate  de  magnésie.  . . . 7,0225 

Silice 0,1075. 


Cette  source  se  trouve  entre  deux  autres,  dont  l’une  , dis- 
tante de  1 5 mètres  , ne  donne  que  de  l’eau  pure  , et  l’autre 
à 56  mètres  est  tellement  ferrugineuse  , qu’elle  n’est  pro- 
pre à aucun  usage.  Bulletin  de  pharmacie , i8i3,  tome  5, 
page  404. 

ROMAINE  A QUEUE  OSCILLANTE.  — Mécanique. 
— Invention.  — M.  Fourché  , de  Paris.  — An  xii.  — Cette 
romaine , propre  à peser  depuis  ceut  jusqu’à  neuf  cents 
kilogrammes,  sans  qu’on  soit  obligé  de  la  retourner  et  sans 
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que  sa  sensibilité  roit  détruite  , est  composée  d’un  fléau 
ou  levier  de  fer  posé  sur  le  champ , ayant  deux  mètres 
vingt-cinq  centimètres  de  longueur  •,  il  est  supendu  dans 
une  chape  , dans  laquelle  se  prolonge  une  aiguille  placée 
au-dessus  d'un  couteau  qui  sert  de  point  d'appui  ou  de 
centre  ; à cinq  cents  millimètres  de  ce  couteau  est  placé 
celui  qui  doit  recevoir  une  chape  à crochet , auquel  on 
suspend  les  fardeaux  ; à l’extrémité  du  gradd  levier  se 
trouve  un  autre  couteau  à la  même  hauteur  que  celui  de 
la  chape  à crochet , destiné  à recevoir  successivement  trois 
poids  supplémentaires  , dont  l’usage  est  d’augmenter  la 
pesanteur  du  bras  de  levier  à mesure  qu’on  en  a besoin 
pour  l’objet  que  l’on  pèse  , et  le  rapport  des  leviers  est 
d’environ  dix-neuf  à un.  Comme  dans  une  aussi  grande 
lougucur  du  bras  de  levier  la  charge  qu’il  éprouve  lui 
fait  prendre  une  courbure  assez  forte  pour  détruire  en 
grande  partie  la  sensibilité  qui  résulte  de  la  position  rcs-  ' 
pcctive  des  couteaux  , l’auteur  a imaginé  de  mettre  une 
tringle  de  fer  faisant  les  fonctions  d’une  corde, qui  prend 
depuis  la  partie  supérieure  de  l'aiguille  , et  va  se  fixer 
solidement  à l’extrémité  du  grand  levier  , près  du  couteau 
extrême  ; et  pour  donner  à l’aiguille  la  force  de  résister 
au  tirage  que  cette  corde  lui  ferait  éprouver,  l’on  a adapté 
depuis  l’extrémité  du  petit  levier  jusqu’à  la  partie  supé- 
rieure de  l’aiguille , à l’endroit  où  s’attache  la  corde,  une 
contre-fiche  en  fer,  d’une  construction  assez  solide  pour 
s’opposer  à l’eflèt  du  tirage.  Cette  corde  forme  , avec  le 
bout  du  grand  levier  , un  angle  aigu  d’environ  douze 
degrés.  Le  poids  curseur  destiné  à courir  le  long  du  le- 
vier , dont  le  poids  est  d’environ  douze  kilogrammes  ^ , 
est  garni  d’un  crochet  qui  forme  un  couteau  propre  à 
engrener  les  entailles  de  division  du  levier;  la  partie  su- 
périeure de  ce  crochet  est  garnie  de  deux  petites  rou- 
lettes de  cuivre  qui , au  moyen  d’un  mécanisme  tres-in- 
genieux  , viennent,  lorsqu’on  en  a besoin , s’appuyer  sur 
le  levier,  enlèvent  légèrement  le  poids  curseur  au-dessus 
des  divisions  , et  laissent  ensuite  la  faculté  de  l’avancer 
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ou  de  la  reculer  facilemenl , sans  qu’on  courè  le  risque 

d'endommager  aucune  des  divisions  ; deux  petites  alidades 
ou  index,  qui  dépassent  ces  poulies  de  cuivre , indiquent  le 
moment  où  le  tranchant  du  couteau  est  exactement  en 
face  d’une  des  divisions  , afin  qu’on  ne  l’y  fasse  descendre 
que  lorsqu’il  est  bien  vis-à-vis  , pour  ne  rien  endomma- 
ger. Les  trois  poids  supplémentaires  , dont  il  a déjà  élé 
parlé  , pesant  chacun  dix  kilogrammes  , sont  de  forme 
à peu  près  pareille  ; le  premier,  seul,  a un  crochet  fait  en 
fourchette,  ajusté  de  manière  à pouvoir  se  mettre  aisément 
sur  le  couteau  extrême  du  grand  levier  ; les  deux  autres 
ont  de  simples  crochets,  et  peuvent  s’accrocher  l’un  au-des- 
sous de  l’autre  , leur  poids  étant  égal.  11  résulte  de  ce  genre 
de  construction  que  l’on  a une  romaine  qui  sc  trouve  sus- 
pendue dans  une  longue  chape  , et  qui  porte  une  aiguille 
ftmgue  comme  on  en  voit  aux  balances  5 que  le  poids  cur- 
seur mis  à son  point  de  départ  fait  équilibre  à cent  ki- 
logrammes de  marchandises , et  que , porté  à l’extrémité 
du  grand  levier , il  fait  équilibre  à trois  cents  kilogram- 
mes. En  ramenant  le  poids  curseur  à son  point  de  départ, 
et  suspendant  le  premier  poids  supplémentaire  au  couteau 
extrême  , l’on  a encore  l’équilibre  de  trois  cents  kilo- 
grammes. Le  poids  curseur,  amené  à l’extrémité  du  grand 
levier,  procure  équilibre  pour  cinq  cents  kilogrammes  : 
on  ajoute  ensuite  le  second  poids  supplémentaire  au 
premier  , on  ramène  le  curseur  à son  point  de  départ  , 
et  l’on  a alors  équilibre  de  cinq  cents  kilogrammes.  Le 
poids  curseur , ramené  de  rechef  à l’extrémité  du  grand 
levier  , fait  équilibre  à sept  cents  kilogrammes  : on  place 
le  troisième  poids  supplémentaire , op  remet  le  poids 
curseur  à son  point  de  départ  , et  l'on  a le  même  équi- 
libre de  sept  cents  kilogrammes  , qu'on  porte  jusqu’à  neuf 
cents  kilogrammes,  en  poussant  le  curseur  jusqu’à  l’extré- 
mité de  sa  course-,  d’où  il  résulte  que,  par  uue  simple  ad- 
dition de  poids  , on  multiplie  l’usage  de  cette  romaine  au 
point  de  pouvoir  y faire  un  plus  grand  nombre  de  pesées 
qu’il  serait  possible  de  se  procurer,  puisque,  suivant  les 
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constructions  usitées,  on  ne  leur  faisait  que  deux  points 
de  suspension  diflerens , et  que , d’après  ce  principe  , 
celle  dont  il  est  question  , au  lieu  de  peser  depuis  cent 
jusqu’à  neuf  cents  kilogrammes  , n’aurait  pu  peser  que 
depuis  cent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents  kilogrammes 
tout  au  plus , ce  genre  de  construction  ne  permettant  pas 
de  pousser  les  pesées  plus  loin  que  quatre  ou  cinq  fois  la 
première  5 encore , pour  cela , il  aurait  fallu  y ajouter 
une  chape  de  suspension  de  plus  , et  y faire  une  seconde 
échelle  de  division*,  la  première  n’aurait  guère  marqué  que 
de  kilog.  en  kilog. , et  la  seconde  de  trois  en  trois,  ou  de 
cinq  en  cinq  kilog.  ; au  lieu  que  celle  dont  il  est  question 
indique  toutes  les  pesées , depuis  la  première  jusqu’à  la 
dernière  , par  demi-kilogramme  , ce  qui  met  dans  le  cas 
de  peser  avec  une  exactitude  plus  grande  qu’on  n’a  pu  le 
faire  jusqu’à  présent.  L’auteur  a eu  dessein  de  donner  à la 
romaine  de  son  invention  la  même  sensibilité  que  pour- 
rait avoir  une  bonne  balance  de  commerce  assez  forte  pour 
porter  le  même  poids  ; avec  un  instrument  de  cette  es- 
pèce , on  ne  peut  faire  d’erreur  que  d’une  demi-livre  sur 
trois  mille  livres  , ce  qui  ne  fait  pas  la  six  millième 
partie  de  la  pesée.  Pour  parer  à tous  les  inconvéniens  des 
anciennes  romaines , M.  Fourché  a ajouté  à celle-ci  un 
étrier  suspendu  à une  chaîne  , qui  sert  à porter  la  grande 
branche  du  levier  lorsqu’on  décharge  le  plateau  ou  le  cro- 
chet de  suspension , et  il  a marqué  sur  toutes  les  pièces 
essentielles  de  sa  romaine  les  poids  qu’ils  doivent  peser, 
afin  que  , par  la  suite  des  temps , la  réparation  en  de- 
vienne plus  facile  , et'qu’on  puisse  d’ailleurs  la  vérifier 
aussi  souvent  qu’on  le  désire.  Il  a aussi  indiqué , le  long 
de  son  échelle  de  division,  sur  trois  points  dilférens  , les 
valeurs  de  son  érhelle , en  raison  des  poids  supplémen- 
taires suspendus  au  bgut  du  levier.  Pour  ne  faire  aucune 
erreur  à cet  égard  , et  rendre  la  manière  de  compter  plus 
facile  , il  a réglé  la  course  de  sou  poids  curseur  de  ma- 
nière à augmenter  successivement  de  deux  cents  eu  deux 
cents  pour  chaque  poids  supplémentaire.  Cette  nouvelle 
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romaine  a valu  à l’auteur  une  médaille  d'argent.  Société 
d'encourag. , an  xm  , p.  3,  pl.  10  ; et  Livre  d'hon. , p.  17g. 

ROMANS.  ( Innovations  admises  dans  ce  genre.)  — 
Littératübe.  — Observations  nouvelles.  — M.  Tocchard- 
Lafosse.  — 1 8‘20.  — Quoique  les  romans  se  composent 
d’une  suite  de  récits  fictifs , nés  de  l'imagination  plus  ou 
moins  féconde  , plus  ou  moins  active  des  auteurs , les  évé- 
nemens  que  ceux-ci  créent,  les  descriptions  auxquelles 
ils  se  livrent , les  caractères  qu’ils  tracent  n’en  doivent  pas 
moins  être  vraisemblables , et  fondés  sur  les  lois  de  la 
nature  et  de  la  raison.  Un  romancier  parviendra-t-il  à 
nous  émouvoir  en  enchaînant  avec  bizarrerie  des  faits  gi- 
gantesques , qui  ne  tombent  point  sous  nos  sens?  Se  ilalie- 
ra-t-il  de  nous  intéresser  aux  personnages  qu’il  groupe 
dans  son  cadre,  si  les  passions  qu’il  leur  prête  n’existent 
pas  autour  de  nous?  Enfin  nos  souvenirs  seront-ils  séduits 
par  le  tableau  d’une  nature  que  nous  n’avons  vue  nulle 
part?  Ces  moyens  négatifs  sont  cependant  les  élémens  de 
succès  qu’uu  grand  nombre  d’écrivains  adopte  journelle- 
ment ; aussi  le  lecteur  des  productions  écrites  sous  l’em- 
pire de  ces  principes,  ou  plutôt  dans  l’absence  de  tout 
principe  raisonnable  , n’est-il  ni  ému,  ni  intéressé,  ni  sé- 
duit ; il  est  seulement  étonné.  Le  sentiment  qu’il  éprouve 
en  ouvrant  un  roman  nouveau  est  une  sorte  de  curiosité  cri- 
tique ; il  sait  d’avance  qu'il  restera  libre  de  toute  impression 
durant  la  lecture  qu’il  va  commencer  , et  son  unique  in- 
tention est  de  voir  jusqu’à  quel  point  l’auteur  a poussé  le 
mépris  de  la  vraisemblance,  l’oubli  des  règles  de  la  saine 
littérature,  et  la  violation  des  bienséances.  Cette  intention- 
là  est  celle  de  la  presque  totalité  des  lecteurs , et  l’on  doit 
peu  s’en  étonner:  tant  d'intérêts  sont  mis  en  opposition, 
tant  d'opinions  se  heurtent  dans  les  j-elations  sociales,  que 
nous  sommes  devenus  malins  par  habitude,  censeurs  par 
besoin.  Or , cet  appétit  frondeur , trop  universellement 
senti  , fait  écouler  une  édition  fort  vite;  nos  romanciers 
ne  se  méprennent  point  sur  la  cause  de  cet  écoulement 
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rapide  ; mais  ils  se  gardent  bien  d’y  voir  un  motif  pour 
améliorer  leurs  compositions.  Diminuer  l’aliment  de  la 
critique  ce  serait  porter  une  atteinte  mortelle  au  débit  ; la 
fortune  et  la  réputation  de  l’auteur  seraient  compromises  à 
la  fois  ; et  le  scandale  doit  avoir  raison  puisqu’il  procure 
de  l’argent  et  de  la  célébrité.  Telle  est  la  déplorable  inno- 
vation que  subit  de  nos  jours  un  genre  de  productions 
qui,  traité  d’après  d’autres  lois  et  dans  un  autre  temps, 
a mérité  d’honorables  distinctions.  On  sent  qu’une  car- 
rière où  il  était  devenu  si  facile  d’obtenir  des  succès , dut 
être  bientôt  envahie:  elle  le  fut  en  effet.  Une  désespérante 
fécondité  se  fit  remarquer  en  France  durant  les  premières  > 
années  du  xtx*.  siècle  : il  n’y  eut  pas  un  expéditionnaire 
dans  nos  administrations,  pas  un  clerc  de  notaire  ou  d’a- 
voué qui  ne  brochât , à la  dérobée , un  roman , entre  les 
feuillets  de  son  garde- main.  La  contagion  gagna  le  sexe  ; 
et  l’on  vit  l’actrice,  au  mépris  des  répétitions;  la  femme 
de  chambre,  sur  la  toilette  de  sa  maîtresse;  la  portière, 
en  tirant  le  cordon , modifier  à leur  manière  les  événe- 
mens  bizarres  dont  leur  tète  était  meublée,  et  les  livrer, 
ainsi  ressassés,  au  public,  qui  les  accueillait  pour  s’en 
moquer.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  parmi  les  ro- 
mans qui  , depuis  vingt  ans  , coulent  à flots  pressés 
d’une  sorte  de  corne  d’abondance , on  a pu  en  remarquer 
un  certain  nombre  qui  sont  dignes  d’échapper  a 1 oubli 
dans  lequel  le  surplus  est  promptement  enseveli  ; ceux-là 
seuls  méritent  l’attention  et  doivent  servir  à baser  un  juge- 
ment sur  la  marche  du  genre  en  général.  Ilestbien  vrai  qu  il 
n’existe  pointde  règles  fixes  pour  la  composition  d’un  roman. 
Fénelon  produisit,  sous  le  titre  modeste  à' Aventures  de 
Télémaque , et  par  conséquent  sous  la  forme  d’un  roman , le 
véritable  code  des  souverains;  Lesage  sut  renfermer  dans 
l’ingénieux  roman  de  Gilblas,  l’observation  la  plus  piquante 
des  mœurs  de  la  ville  et  de  la  cour  ; Rousseau,  dans  Ileloï - 
se , peignit  les  passions  sous  les  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  vraies;  chaque  page  de  la  Chaumière  indienne  ou 
de  Paul  et  Virginie  fait  circuler  eu  nous  le  charme  qui 


488  ROM 

nait  d’une  morale  douce , d’une  philosophie  tolérante  ; et 
les  vertus  d 'Estelle  nous  rappellent  ces  mœurs  pastorales 
qui,  dit-on,  furent  le  partage  d'un  autre  temps.  Quelques 

écrivains  encore,  parmi  lesquels  je  citerai  Marmontel , 
l’abbé  Prévost , d’Arnault , et  surtout  l’immortel  auteur  de 
Candide , de  la  Princesse  de  Babylone  et  de  Y Ingénu , ont 
suivi  des  routes  diverses  dans  la  même  carrière;  tous  ont 
réussi , parce  que  tous  se  sont  proposé  un  but  moral , na- 
turel ou  critique  vers  lequel  leurs  efforts  ont  tendu  con- 
stamment : c’est  là  l’objet  principal  ; et  l’on  peut,  je  crois , 
avancer  que  les  seules  conditions  invariables  que  l’auteur 
d’un  roman  doive  chercher  à remplir  se  renferment  dans 
ces  trois  mots  : peindre , intéresser,  corriger.  Voyons  jus- 
qu’à quel  point  ces  conditions  ont  été  remplies  par  les  ro- 
manciers marquans  de  notre  époque  (i).  M.  le  vicomte 
de  Chateaubriand  a conçu  l’innovation  la  plus  remarquable 
qui  ait  été  admise  dans  le  genre  : c’est  à lui  que  nous  de- 
vons les  productions  romantiques.  L’auteur  du  Génie  du 
christianisme , si  nous  en  croyons  scs  admirateurs , donna 
naissance  à uue  dixième  muse;  mais  les  classiques,  plus 
sévères  que  l'académie  française,  ont  refusé  d’admettre 
cette  jeune  divinité  au  nombre  des  chastes  sœurs  , et  sa 
gloire  n’est  peut  - être  qu’une  gloire  de  parti.  Examinons 
cependant  ce  genre  romantique , exalté  par  les  uns , dé- 
crié par  les  autres  , et  qui  ne  mérite  réellement  ni  cet  ex- 
cès d'honneur,  ni  cette  indignité.  M.  de  Châteaubriand  a 
prouvé  , soit  comme  secrétaire  de  légation  à Rome  , lors- 
que l’oncle  de  Napoléon  y était  ambassadeur,  soit  comme 
envoyé  du  gouvernement  impérial  près  de  la  république 
du  Valais,  soit  dans  ses  articles  politiques  du  Conserva- 
teur, soit  cnGn  à la  tribune  législative,  qu’il  possédait  dans 
toute  sa  pureté  cette  langue  française  dont  Voltaire  sut  se 
contenter  pour  écrire  des  chefs-d’œuvre;  l’auteur  du 
Génie  du  christianisme,  plus  exigeant,  a voulu  créer  une 


(i)  Nous  rfb  citons  clans  cet  article  que  les  écrivains  du  genre  qui  sc 
sont  fait  remarquer  particulièrement  parties  innovations. 
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langue  nouvelle.  L’envie  de  ortir  des  routes  battues  a 
donc  évidemment  dominé  cet  écrivain.  Or,  M.  de  Château* 
briaud  a peint;  mais  il  a peint  en  idéaliste;  ses  figures  res- 
semblent à celles  qui  nous  apparaissent  dans  les  songes,  et 
que  nos  sens  cherchent  vainement  à saisir.  On  est  sans 
doute  touché  par  la  candeur  virginale  à'Atala;  on  aime 
les  vertus  sauvages  de  Chaclas ; on  admire  la  morale  chré- 
tienne du  vénérable  Aubry ; mais  la  nature  , que  l’on  sai- 
sit quelquefois  .dans  ces  caractères,  s’échappe  à chaque 
instant  sous  les  nuances  poétiques  qui  la  parent;  on  est 
étonné,  séduit,  occupé  tout  à la  fois  , et  l’àmc  ne  trouve 
pas  le  temps  d’ètre  intéressée  , parce  quelle  ne  puise  nulle 
part  la  succession  graduée  d’impressions  dont  se  compose 
l’intérêt.  En  voulant  aborder  décidément  les  régions  de 
l’épopée,  dans  l’ouvrage  intitulé  les  Martyrs , M.  de 
Cliâteaubriand  s’est  rendu  toul-à-fait  extraordinaire.  Qui 
pourra  jamais  admettre  qu’un  char  s'ébranle  sur  son  essieu 
Je  foudre  et  d'éclairs  ,•  ou  que  des  chérubins  roulent  leurs 
ailes  impétueuses  et  allument  la  fureur  de  leurs  yeux  P Qui 
voudra  consentir  à voir  des  villes  s'épanouissant  au  bord  de 
la  mer?  Comprcndra-l-on  comment  Corinthe  enseignait 
Babjlone  à M.  de  Cliâteaubriand,  et  surtout  comment  les 

Jtomains  avaient  la  main  dans  toutes  les  grandeurs  ? 

M.  le  vicomte  d’Arlincourt  est  descendu  dans  l’arène 
romantique , moins  bien  armé  sans  doute  que  l’auteur 
<l 'Atala;  il  n’y  apas  obtenu  des  succès  aussi  brillans.  Le 
mérite  du  trop  fameux  Solitaire,  a été  vivement  contesté; 
et  le  secret  des  éditions  écoulées  en  trois  jours  s’est  ex- 
pliqué peu  favorablement.  Madame  de  Staël , qu’un  talent 
supérieur  distingua  dans  un  genre  de  littérature  élevé  , et 
M.  Charles  Nodier , qui  s’est  fait  remarquer  dans  la  cri- 
tique littéraire  , ont  aussi  sacrifié  à la  nouvelle  idole  ; 
leur  réputation  en  a souffert  ; le  public  n’y  a rien  gagné.  — 
.L’histoire,  pour  ceux  qui  veulent  s’instruire  en  s’amusant, 
est  quelquefois  aride  : on  conçoit  que  le  grave  Velly  ait 
effrayé  la  molle  application  des  jeunes  Françaises  ; le 
ridicule  des  femmes  savantes  est  vivement  senti  dans  nos 
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boudoirs.  Bref,  c’est  pour  servir  la  paresse  des  gens  du 
bon  ton  que  les  romans  historiques  ont  été  créés,  et  les 
romanciers  sont  devenus  les  dispensateurs  d’une  éru- 
dition de  société  , qui  , souvent  , se  montra  tout  aussi 
absolue  que  celle  acquise  sur  les  bancs.  Le  danger  de  cette 
innovation  est  manifeste  ; car , si  l’on  admet  qu’il  soit 
sans  conséquence  de  grouper  autour  d’un  personnage  his- 
torique des  personnages  imaginaires , on  ne  peut,  sans  un 
grave  inconvénient , altérer  le  caractère  d’un  souverain  , 
d’un  héros,  d’un  ministre,  dont  la  tradition  nous  a fait 
connaître  les  vices  ou  les  vertus  ; d’ailleurs  c’est  se  rendre 
coupable  d’une  véritable  violation  , que  de  substituer  des 
évenemens  romanesques  à ceux  que  les  annales  des  temps 
ont  constatés  ; et  le  charme  du  style , à l'aide  duquel  s’ac- 
créditent tant  d’erreurs,  ne  peut  sauver  d’un  juste  blâme 
les  ouvrages  où  la  vérité  historique  est  sacrifiée  aux  caprices 
de  l'imagination.  Madame  de  Gcnlis , que  l’on  compte  au 
premier  rang  de  nos  romanciers,  n’est  pas  exempte  du 
reproche  mérité  par  les  auteurs  qui  se  sont  avisés  d’intro- 
duire l’histoire  dans  le  roman.  Madame  de  Montolieu  et 
madame  Cottin , tout  en  se  faisant  remarquer  par  des  pro- 
ductions charmantes  , ont  encouru  le  même  reproche;  mais 
c’est  le  seul  qu’on  ait  à leur  faire,  et  je  ne  me  permets  de 
froisser  légèrement  leurs  lauriers,  eu  signalant  ce  tort  uni- 
que, que  parce  que  je  crains  la  séduction  qu’exercent  leurs 
écrits.  Je  voudrais  bien  n’avoir  rien  de  plus  à dire  à ma- 
dame de  Gcnlis;  mais  je  suis  l’ami  de  mon  siècle,  et  j’ai  le 
malheur  de  n’ètrc  pas  d’accord  sur  ce  point  avec  cette  noble 
dame,  qui  lui  en  veut  beaucoup.  Je  sais  que  ce  siècle  est 
coupable  d’avoir  ajouté  vingt  années  à celles  dont  ma- 
dame de  Genlis  était  pourvue  en  1800;  mais  si  ces  vingt 
années  surtout  ont  triomphé  de  l’influence  sous  laquelle 
l’auteur  des  Mcrcs  rivales  écrivait  cette  tendre  production, 
ce  n’est  ni  la  faute  de  l’époque  , ni  celle  de  la  philosophie. 
Ah!  madame  de  Genlis!  au  lieu  de  frapper  d’une  arme 
impuissante  ces  idées  généreuses  qui  élèvent  l’homme  au 
niveau  de  sa  diguité,  demande*  plutôt  à la  philosophie  des 
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consolations  pour  vous  aider  à perdre  le  souvenir  du  passé 
et  à supporter  le  présent.  Cette  transaction  avec  un  ennemi 
dont  il  n’est  plus  permis  à l'opinion  d’aflàiblir  le  pouvoir, 
peut  encore  jeter  quelque  intérêt  dans  %os  ouvrages....  La 
saine  morale,  la  morale  affranchie  des  vieux  préjugés  qui 
révoltent  la  raison , doit  être  le  guide  des  écrivains  chez 
qui  l’àge  a tari  les  sources  du  sentiment....  Songez-y , ma- 
dame de  Genlis,  cette  vétérance  est  digne  de  vous.  — 
M.  Pigault-Lebrun , dont  on  admire  le  style  rapide  et  pi- 
quant, mais  dont  on  blâme  avec  raison  les  tableaux  licen- 
cieux, quelquefois  même  ignobles,  est  le  premier  de  nos 
romanciers  modernes  qui  ait  répandu  quelques  aperçus 
politiques  dans  ses  récits;  mais  il  était  réservé  a M.  Victor 
Ducange  d’exploiter  la  mine  féconde , non  moins  que  dan- 
gereuse , entr 'ouverte  par  son  spirituel  prédécesseur.  Je 
ne  sais  si  dans  le  compte  que  les  libraires  de  Paris  ont  ou- 
vert à M.  Ducange , Yactif  résultant  de  la  vente  des  ma- 
nuscrits, balance  toujours  le  parri/' produit  parles  amendes 
auxquelles  ce  romancier  est  condamné  à chaque  publica- 
tion ; mais  il  ne  se  corrige  pas  sensiblement.  Ses  romans 
sont  de  plus  en  plus  politiques,  et  l’on  dirait  qu’à  l’exem- 
ple de  Gilbert  il  retrempe  chaque  jour  son  énergie  dans 

le  fiel  de  l'adversité Si  l’on  peut  louer  le  courage  de 

M.  Victor  Ducange,  l’on  ne  doit  pas  le  féliciter  sur  la  di- 
rection qu’il  donne  à son  talent.  Les  romans  ne  doivent , 
pour  ainsi  dire , qu’effleurer  nos  penchans  : tendres , ils 
occupent  passagèrement  le  cœur;  critiques,  ils  redressent 

les  travers  de  l’esprit Là  se  borne  l’efTet  de  ceux  conçus 

et  écrits  avec  sagesse.  Si  les  ouvrages  de  ce  genre  remuent 
violemment  notre  âme,  s’ils  excitent  les  grandes  passions  , 
ils  peuvent  dès  lors  être  considérés  comme  dangereux , 
même  lorsque  ces  passions  sont  légitimes.  Il  n’appartient 
point  â la  fiction  de  diriger  les  hommes  dans  le  chemin  de 
la  vie;  sa  morale,  pour  nous  intéresser,  doit  excéder  les 
lois  qui  régissent  la  société , et  ce  n’est  que  par  le  concours 
d’une  autorité  plus  sérieuse , que  la  raison  peut  en  effet  s’é- 
lancer au  delà  de  ces  lois  pour  les  rectifier. 
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ROSIERS  ( Classification  des  ).  — Botahjque.  — Ob- 
sen’ations  nouvelles.  — M.  Desvaux.  — 1 8 1 3.  — L’au- 
teur est  parvenu  à réduire  de  beaucoup  les  espèces  de  ro- 
siers. Il  a fait  voif  que  la  rose  sauvage  la  plus  commune 
( rosa  canina  ) offre  jusqu’à  vingt  et  une  variétés , dont 
les  différences  pourraient  être  exprimées  par  dès  descrip- 
tions , mais  qni  passent  insensiblement  les  unes  dans 
les  autres,  et  que  treize  de  ces  variétés  ont  été  indûment 
élevées  au  rang  d’espèces  par  certains  auteurs  ; six  autres 
prétendues  espèces  sont  également  déchues  de  ce  rang , et 
ramenées  à la  Rose  des  Alpes , cinq  à la  Rose  des  haies,  etc. 
Analyse  des  travaux  de  t Institut  pendant  î année  i8i3  , 
page  i/t4. 

ROTIFÈRES  ( Recherches  sur  les  ).  — Zoologie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  du  Trochet.  — I8l2. 

— Parmi  les  animaux  dont  le  microscope  a dévoilé  l’exis- 
tence il  en  est  peu  qui  plus  que  le  rotifèrc  méritent  de 
fixer  l’attention  des  naturalistes.  Cet  intéressant  animalcule, 
doué  de  la  singulière  propriété  de  revenir  à la  vie  après  une 
mort  de  longue  durée  , fut  découvert  par  Leuwenlioek , et 
malgré  les  recherches  multipliées  d’un  grand  nombre  de 
savans  , on  est  encore  loin  de  posséder  des  connaissances 
certaines  sur  les  points  les  plus  intéressans  de  l’organi- 
sation de  cet  être  singulier.  Spallanzani  lui  refuse  le  cœur 
et  les  roues  que  lui  accorde  Leuwenhoek  , et  prétend  que 
ces  organes  ne  sont  autre  chose,  savoir  : le  cœur  que  l’or- 
gane de  la  déglutition,  et  les  roues  une  suite  de  bras  ou  de 
tentacules  disposés  circulairement,  et  qui , par  leurs  vibra- 
tions rapides , offrent  à l’œil  l’image  trompeuse  d’une  rota- 
tion. L’auteur,  ayant  par  hasard  examiné  un  pied  de  re- 
noncule aquatique,  aperçut  sur  les  fibres  déliées  dont  sont 
composées  les  feuilles  submergées  de  cette  plante  de  petits 
corps  cylindriques  d’un  blanc  jaunâtre,  dontles  plus  grands 
avaient  environ  une  ligne  de  longueur,  et  qui  étaient  fixés 
par  une  de  leurs  extrémités  aux  fibrilles  qui  les  suppor- 
taient. Ayant  soumis  ces  corps  au  microscope  il  aperçut 
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comme  des  tubes  ou  étuis  composés  de  grains  arrondis  et 
agglomérés  par  un  ciment  jaunâtre.  Les  ayant  placés  dans 
un  peu  d’eau  il  vit  sortir  de  leur  extrémité  libre  un  ani- 
mal qui  se  mit  à mouvoir  très-rapidement  une  paire  de 
roues  dentées  avec  lesquelles  il  formait  dans  l’eau  deux 
tourbillons,  et  au-dessous  de  ces  roues  un  organe  animé  de 
mouvemens  alternatifs  de  systole  et  de  diastole,  et  qu’il  prit 
d'abord  pour  le  cœur.  L’animal , après  avoir  tourné  ses 
roues  pendant  environ  une  minute,  rentra  dans  son  étui 
avec  une  extrême  rapidité.  L’auteur  a reconnu  dans  ce 
petit  animal  un  véritable  rotifère,mais  d’une  espèce  incon- 
nue et  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  gouttières. 
Un  examen  plus  sévère  fait  â l’aide  d’une  lentille  plus 
forte  lui  fît  connaître  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  deux 
roues,  n’en  était  véritablement  qu’une  seule  pliée  en  forme 
de  8 , de  sorte  quelle  formait  l’apparence  de  deux  roues 
distinctes  et  deux  tourbillons.  Le  mouvement  de  ces  roues 
effectuait  réellement  une  rotation  , on  voyait  distinctement 
les  dents  de  ces  roues  parcourir  les  difTérens  points  jde  la 
circonférence , descendre  dans  les  enfoncemens  sinueux 
formés  par  l’espèce  de  roue  totale  que  décrivaient  les  roues 
partielles , et  remonter  au  sommet  de  ces  dernières  , de 
sorte  que  la  roue  totale  faisait  un  grand  nombre  de  tours 
sur  son  axe  et  toujours  dans  le  même  sens.  Chaque  indi- 
vidu parait  avoir  un  sens  habituel  et  particulier  de  rota- 
tion. Le  corps  de  l’animal  ne  participe  pas.  à ce  mouve- 
ment, qui  s’effectue  en  entier  à la  circonférence  du  pavillon 
infondibuliforme  dont  la  roue  occupe  les  bords  sinués. 
Ce  pavillon  est  membraneux  , et  on  y observe  quatre  corps 
ramifiés , qui  occupent  le  milieu  des  quatre  divisions  de  la 
roue  totale  , et  qui  sont  évidemment  les  agens  de  cette 
division.  Ce  sont  eux  qui  tendent  le  pavillon  qui  porte  la 
roue , comme  les  baleines  d’un  parapluie  tendent  le  taf- 
fetas qui  les  couvre  , et  la  roue  forme  une  sinuosité  an- 
guleuse pour  passer  par-dessus  chaque  pointe  saillante , et 
le  mouvement  de  transport  des  dents  de  cette  roue  sur  la 
circonférence  sinueuse  du  pavillon  immobile  est  un  fait 
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aussi  singulier  que  réel.  Les  dents  conservent  le  même 
rapport  entre  elles,  excepté  dans  les  endroits  où  les  in- 
flexions nécessitent  leur  rapprochement  et  ensuite  leur  éloi- 
gnement.Quelquefois  aussi  on  voit  ces  mêmes  dentsanimées 
d’un  mouvement  qui  leur  est  propre  ; alors  elles  s’agitent  et 
vibrent  avec  ujie  grande  rapidité,  et  ce  mouvement  s’exé- 
cute en  même  temps  que  leur  mouvement  de  transport.  L’a- 
nimal sort  de  son  étui,  quelquefois  avec  rapidité,  quelquefois  . 
avec  une  extrême  lenteur  ; dansleprcmiercas,  il  déploie  sur- 
le-champ  son  pavillon  et  la  roue  ; dans  le  second  , on  com- 
mence par  apercevoir  les  deux  yeux,  qui  paraissent  comme 
des  points  noirs  au  sommet  de  deux  longs  pédicules  qui 
les  supportent  ; ensuite  on  voit  paraître  la  tête  arrondie , 
puis  la  roue  et  le  pavillon  sortent  avec  rapidité  , la  tête 
s’allonge  et  les  yeux  se  trouvent  de  chaque  côté;  quelque- 
fois las  de  mouvoir  sa  roue  il  ne  la  montre  pas  au  sortir 
de  l’étui  ; les  tentacules  sont  crochus  et  la  pointe  est  tour- 
née vers  le  haut.  C’est  entre  ces  tentacules  qu’est  située 
l’ouverture  d’où  sort  le  pavillon  à roue  dont  les  chaînons 
pliés  forment  un  petit  cône.  L’organe  de  déglutition  est 
une  poche  dont  le  fond  est  trilobé  , dont  l’ouverture  est 
froncée  comme  celle  d’une  bourse,  et  qui  communique,  par 
un  canal  courbé,  avec  l’estomac,  qui  est  rempli  de  matière 
jaunâtre  parsemée  de  petits  corps  noirs  ; l'intestin  part  de 
l’estomac  et  se  termine  par  un  orifice  sous  le  ventre  et 
près  de  la  tète  de  l’animal  ; l'ovaire  est  placé  à la  suite  de 
l'estomac;  le  corps  est  terminé  par  une  queue  très-allongée 
dont  l’extrémité  lui  scrtàsc  fixer  au  fond  de  l’étui.  Les  étuis 
des  rotifères  n’ont  qu’une  médiocre  solidité  et  paraissent 
le  résultat  de  l’industrie  de  ces  petits  animaux  et  être  pro- 
duits par  l’agglomération  de  corps  étrangers  réunis  par 
un  gluten  animal.  Le  rolifère  dont  il  est  question  est  vivi- 
pare. L’auteur  a remarqué  d’autres  rotifères  plus  petits 
dans  les  confervcs  qui  croissent  sur  les  eaux  dormantes  , 
et  a reconnu  celui  décrit  par  Leuwenhoek.  11  possède 
trois  moyens  difi'érens  pour  saisir  les  corps  qui  lui  servent 
de  nourriture  ; avec  son  museau  armé  de  bras  il  les  sai- 
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sït  immédiatement  ; sa  roue,  qui  forme  les  tourbillons,  les 
attire  de  loin,  et  en  nageant  il  ramasse  ceux  qui  se  trouvent 
sur  son  passage  au  moyen  d’une  ouverture  bicirculaire  tour- 
née en  avant.  Les  rotifères  n’ont  pas  tous  la  faculté  de 
ressusciter.  Différens  des  zoophytes  par  leur  organisation , 
les  rotifères  n’en  diffèrent  pas  moins  par  l’impossibilité  de 
se  multiplier,  comme  plusieurs  d’entre  eux,  par  une  divi- 
sion mécanique.  L’auteur  a aussi  découvert  une  espèce 
nouvelle  à étui.  Comine  les  autres  , ce  rotifère  est  invaria- 
blement fixé  aux  corps  qui  lui  servent  d’appui  ; il  a les  yeux 
saillans  et  globulaires,  placés  latéralement  vers  le  sommet 
d’un  tentacule  unique  et  fort  long  qui  se  termine  en  une 
pointe  qui  parait  servir  de  palpe  ; cette  disposition  des 
yeux  placés  aux  deux  côtés  d'un  tentacule  lui  donne 
l’apparence  d’une  croix  ; aussi  l’auteur  l’a-t-il  nommé  rôti - 
Jere  crucigère.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
1812,  tome  1 y,  page  355,  planche  i5. 

ROTS  A TISSER.  — Mécanique.  — Perfectionnement. 
- — M.  Fauqeieh  , mécanicien  à Rouen.  — An  x.  — Médaille 
de  bronze  pour  des  rots  d’acier  que  le  jury  a reconnus  être 
bien  faits  et  régulièrement  espacés.  ( Livre  d'honneur , 
page  17 1.  ) — Invention.  — M.  Thomas  , d' Yvetot 
( Seine  - Inférieure  ).  — 1 8 1 8.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  rots  à tisser  en  tous 
comptes.  Nous  rendrons  compte  de  leur  composition 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a3.  — Perfectionne - 
ment.  — M.  Almeyras  , de  Lyon.  — 1 8 1 9.  — Médaille  de 
bronze  pour  des  rots  perfectionnés.  ( Livre  d'honneur, 
page  7,  ) — Invention.  — M.  Journée  , de  Rouen.  — Men- 
tion honorable  pour  des  rots  faits  d’un  alliage  qui  lui  est 
particulier.  ( Livre  d'honneur,  page  248). — M.  J.  N. 
Thomas,  d' Yvetot  ( Seine  t Inférieure  ).  — Mention 
honorable  pour  la  perfection  de  ses  rots.  ( Livre  d'honneur, 
page  4*8.  ) — M.  Omouton  , d' Yvetot.  — Mention  hono- 
rable pour  des  rots  perfectionnés,  bien  fabriqués.  Livre 
d'honneur , page  33a. 
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ROUE  A DOUBLE  FORCE.  — Mécanique.  — Inven- 
tion.— M.  C.  Albert.  — An  xin.  — Ce  nouveau  treuil , 
pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  i5  ans,  est 
formé  de  deux  roues  parallèles  placées  sur  le  meme  arbre 
et  liées  entre  elles,  non-seulement  par  huit  doubles  croix 
de  Saint-André , mais  encore  par  un  nombre  suffisant  de 
marches  ou  fuseaux  soutenus  par  des  taquets  engagés  à 
mi -bois  dans  chacune  de  ces  mêmes  marches.  Sur  le  de- 
vant de  la  roue , à droite  et  à gauche , deux  poteaux  à éche- 
lons soutiennent  une  cabane  dont  le  plancher,  élevé  hori- 
zontalement à la  hauteur  de  l’axe , reçoit  les  ouvriers  , qui , 
lors  du  travail , se  placent  l’un  à côté  de  l’autre  sur  les 
fuseaux  , à environ  quinze  pouces  au-dessus  de  la  ligne 
horizontale  ; ils  posent  leurs  mains  sur  la  roue , comme  s'ils 
montaient  à l’échelle  ; ils  marchent  extérieurement  sans 
cependant  changer  de  place  , et  font  ainsi  tourner  la  roue. 
Us  sont  pourvus  de  bretelles  ( comme  les  porteurs  de  bran- 
cards), lesquelles,  attachées  au  plancher  de  la  cabane, 
leur  servent  de  point  d’appui.  Près  des  fuseaux  , presque 
sous  les  pieds  de  l’ouvrier , est  disposée  une  traverse  de 
bois,  à laquelle  sont  adaptées  des  bascules,  de  manière 
que  si  l’ouvrier  y pose  le  pied,  il  est  déplacé  et  reporté 
aussitôt  sur  le  plancher  de  la  cabane  ; cette  manoeuvre  rap- 
proche aussitôt  contre  la  roue  deux  arcs-boutans  qui  se  pla- 
cent sous  les  fuseaux  à l’endroit  des  taquets,  et  arrêtent 
immédiatement  la  roue.  A la  cabane  et  à portée  de  l’ou- 
vrier , se  trouve  une  manivelle  , à la  poignée  de  laquelle 
est  attachée  une  corde  qui  passe  par-dessus  trois  poulies  et 
qui  s’attache  aux  deux  arcs-boutans  ci-dessus.  Lorsque 
l’on  a fait  faire  un  demi-tour  i cette  manivelle , les  arcs- 
boutans  sont  dégagés  , et  ils  restent  en  cet  état  jusqu’à  ce 
qu’on  leur  ait  fait  faire  un  autre  demi-tour  en  sens  inverse 
pour  les  remettre.  Les  avantages  que  présente  la  roue  à 
double  force  sont  : i°.  d’employer  toute  la  force  dont  le 
treuil  est  susceptible  parla  pression  de  la  puissance  à l’ex- 
trémité horizontale, du  levier;  a",  d’ajouter,  lorsqu’il  est 
besoin , à l’action  du  poids  de  l’ouvrier , celle  de  l’eflort 
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d’une  partie  de  sa  force  musculaire  ; 3°.  de  pouvoir  em- 
ployer sur  la  même  machine  avec  le  même  avantage  de 
position , pour  le  poids  et  la  force  , le  nombre  d’hommes 
nécessaires  pour  enlever  un  fardeau  plus  pesant  ; 4°.  de 
garantir  les  ouvriers  contre  toute  espèce  d’accident  qui 
pourrait  résulter  du  malheur  imprévu  de  la  rupture  du 
câble  , et  de  faire  avec  cinq  hommes  autant  d’ouvrage  que 
douze' hommes  en  peuvent  faire  avec  le  treuil  ordinaire  • 
5“.  de  pouvoir  à volonté  empêcher  aisément  ou  faciliter  le 
mouvement  rétrograde  de  la  roue  ; 6°.  enfin  d’assurer  aux 
ouvriers  un  abri  qui  garantit  leur  santé  et  les  défend  con- 
tre l’intempérie  des  saisons.  La  roue  à double  force  de 
M.  Albert  peut  s’appliquer  aux  fabriques  de  vermicel 
aux  pressoirs  à vin  , à cidre  , aux  presses  des  papeteries  , 
à écraser  ou  à moudre  le  plâtre.  Elle  est  plus  particu- 
lièrement propre  à l’exploitation  des  carrières.  Brevets 
non  publiés.  Annales  des  arts  et  manufactures  , tome  20, 
page  225  , planche  9;  tome  21 , page  324  i et  tome  47  , 
page  322. 

ROUE  A TAMBOUR  ( destinée  à faire  tourner  des 
tours  à tirer  la  soie  des  cocons).  — Mécanique. Inven- 
tion.— M.  Lacombe  fds  , d’y/lais  (Gard).  — 1 820. L’au- 

teur a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans.  Nous  décrirons  la 
roue  , dont  il  est  l’inventeur , dans  notre  Dictionnaire  an- 
nuel de  1825. 

V. 

ROUE  INCLINÉE  A PALETTES.  — Mécanique.  — 

Perfectionnement.  — M.  Eckardt.  — 1 8 1 2 .L’auteur  a 

obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  des  perfectionncmens 
apportés  à la  roue  inclinée  à palettes  ; nous  les  décrirons 
dans  notre  Dictionnaire  de  1822. 

ROUE,  pour  utiliser  les  chutes  et  cours  d’eau.  — Mé- 
canique.— Invention. — M.  F.  J.  N.  Lefevre I8l0. 

— L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  cette  ma- 
chine , qui  se  compose  de  deux  plateaux  placés  parallèle- 
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ment  et  séparés  par  six  plaques  de  lôlos  qui  sc  glissent 
dans  six  coulisses  tracées  sur  l’un  et  l’autre  plateau  eu 
ligne  spirale  , dont  l’étendue  est  d’environ  deux  tiers  du 
tour  entier  : son  extrémité  la  plus  près  du  centre  ne  s’en 
approche  que  d’environ  un  tiers  du  rayon  qui  croise  l’ex- 
trémité la  plus  éloignée.  Le  plateau  est  percé  d'un  trou 
égal  au  diamètre  du  tambour,  qui  est  quatre  sixièmes  de 
celui  des  plateaux  ; ce  tambour  est  lui-mème  percé  d’un 
trou  dont  le  diamètre  est  moitié  du  premier.  Dans  cette 
pièce  et  entre  les  deux  plateaux  se  place  la  tète  d'un  si- 
phon qui  puise  l’eau  dans  le  courant  par  dessus  une  digue. 
Le  tout  est  assemblé  sur  un  axe  qui  passe  à travers  le  si- 
phon , le  tambour  et  les  deux  plateaux.  En  fermant  la 
vanne , on  fait  entrer  l’eau  par  un  trou  à la  digue,  pour 
que  l’espace  s’emplisse  jusqu’au  niveau  du  dessus  de  la 
digue.  L’eau  arrivée  à celte  hauteur  baigne  une  partie  du 
siphon  , alors  l’ayant  empli  en  faisant  le  vide  dans  une 
partie  supérieure,  le  courant  s’établit  aussitôt  ; la  vanne  le- 
vée , l’eau  qui  baignait  la  roue  s’échappant , celle  amenée 
par  le  siphon  dans  l’intérieur  de  cette  roue  n’ayant  jamais 
son  centre  de  gravité  suivant  la  ligne  perpendiculaire  de 
l’axe  à caiise  des  lignes  spirales  quelle  occupe,  contraint 
cette  roue  à tourner,  et  une  nouvelle  eau  la  remplaçant 
perpétue  ce  mouvement.  Quant  au  moyen  à employer 
pour  parvenir  à faire  le  vide  dans  le  haut  du  siphon,  un 
soufflet  d’aspiration  satisfait  entièrement  au  besoin.  La  ré- 
sistance étant  peu  forte  , puisqu'elle  u'estdans  ce  genre  d’o- 
pération que  proportionnelle  à la  hauteur  où  il  faut  élever 
l’eau  , la  colonne  est  ici  peu  considérable , et  on  parvient 
facilement  à l’élever  si  on  peut  aspircç  pendant  un  long 
espace  de  temps.  Brevets  non  publiés. 

ROUE  SPIRALE  pour  le  tour.  — Mécanique.  — In- 
vention. — M.  Tf.illahd  , mécanicien  , à Sedan.  — 1 8l2. 
— L’auteur  a imaginé  de  placer  dans  le  corps  des  supports 
du  tour  une  roue  spirale,  dont  l’axe  porte  uue  clef,  qu’il 
suffit  de  tourner  dans  un  sens  ou  dans  l’jiulre , pour  atig- 
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mcmer  ou  diminuer  la  hauteur  du  support,  ce  qui  faci- 
lite le  travail  dans  beaucoup  de  circonstances.  Moniteur, 
18 12,  page  998. 

ROUES  ( Machine  propre  à tailler  et  à arrondir  les 
dents  et  les  pignons  des).  — Mécanique.  — Invention. — 
M.  Petitpieiiue.  — 1 8 1 4* — Cettp  machine  se  compose, 
i°.  d’une  plate-forme  horizontale  en  cuivre , montée  sur 
un  arbre  vertical , et  sur  laquelle  sont  marquées  des  di- 
visions plus  ou  moins  espacées  ; au-dessus  de  cette^datc- 
forme , qui  est  mobile  sur  pivot,  se  trouve  la  pièce  de 
cuivre  arrondie  en  forme  de  roue  , et  destinée  à être  den- 
tée; a°.  d’un  équipage  ou  chariot  qu’on  fait  avancer  au 
moyen  d’une  vis  sans  fin  , et  dans  lequel  s’ajuste  une  hache 
brisée  , qui  prend  toutes  les  inclinaisons  nécessaires,  soit 
pour  tailler  des  roues  droites , des  roues  d’angle  , des  roues 
de  champ,  arrondir  les  dents,  faire  des  pignons  et  des 
râteaux  pour  l'horlogerie,  tes  diverses  opérations  s’exé- 
cutent promptement  et  avec  une  grande  précision,  à l’aide 
de  fraises  ou  de  burins  d’acier  qu’ou  fixe  sur  un  arbre 
mobile  qu’une  roue  fait  tourner.  On  forme  de  cette  ma- 
uière  la  dent  et  on  l’arrondit  en  même  temps  , ce  qui  dis- 
pense du  travail  long  et  incertain  de  la  lime,  surtout  pour 
les  roues  d’angle.  M.  Pelitpierrc  a ajouté  à cette  machine 
un  mécanisme  extrêmement  simple  pour  diviser  et  tracer 
les  lignes  droites  et  circulaires,  en  disposant  sur  la  hache 
brisée  une  pièce  qui  règle  la  longueur  des  traits,  dans 
laquelle  le  levier  à tracer  est  maintenu  entre  deux  vis, 
qui  permettent  de  l’allonger  ou  de  le  raccourcir  suivant 
la  longueur  des  traits  qu’on  veut  obtenir.  A cette  pièce 
se  joint  un  traçoir , qui  se  fixe  sur  l’arbre  portant  la  fraise. 
La  cage  qui  porte  le  chariot  et  la,  plate-forme  ne  sont  pas 
d'invention  nouvelle  : l’auteur  n’a  eu  que  le  seul  but  de 
donner  de  la  solidité  aux  accessoires,  afin  d'obtenir  dans 
le  travail  toute  perfection  désirable.  En  effet,  la  machine 
opère  avec  une  promptitude  et  une  précision  remarqua- 
bles ; toutes  les  pièces  s’ajustent  parfaitement  les  unes  dans 


les  autres , et  leur  jeu  est  aussi  facile  que  bien  conçu. 
Société  d'encouragement,  tome  i3  , page 

ROUES  A AUBES.  — Mécanique.  — Inventions.  — 
M . Privât  , de  Lodève.  — 1 8 1 1 . — Les  roues  de  l’inven- 
tion de  M.  Privât  sont  destinées  à tourner  horizontalement 
dans  un  courant,  et  leur  arbre  vertical  employé  à faire 
mouvoir  un  mécanisme  quelconque.  Les  essais  que  l’on 
avait  faits  n’avaient  pas  oiTert  de  résultats  satîsfaisans  , et 
les  constructions  avaient  toujours  été  plus  ou  moins 
défectueuses.  M.  Privât  a vaincu  la  difficulté.  Sa  roue  a 
douze  rayon?  et  un  pareil  nombre  d’aubes.  Les  aubes 
sont  grandes , elles  ont  en  longueur  les  deux  tiers  du 
rayon  de  la  roue.  Leur  forme  est  celle  d’un  trapèze  rec- 
tangle ; elles  ne  sont  pas  fixées , chacune  est  attachée , 
vers  le  tiers  de  sa  largeur,  par  deux  charnières , au  rayon 
qui  la  porte  , ce  qui  leur  donne  la  facilité  de  sc  plier, 
pour  ne  présenter  aucune  résistance  au  courant  de  leau 
dans  le  demi-diamètre  qui  tourne  en  sens  contraire  , et  al- 
ternativement chaque  aube  s’ouvre  et  se  ferme.  Cette 
roue  peut  remplacer  avantageusement  les  roues  des  mou- 
lins à cuvette  et  beaucoup  d’autres  de  ce  genre.  Elle  peut 
servir  à faire  mouvoir  les  mécaniques  , cl  M.  Privât  eu  a 
fait  une  heureuse  application  à Parrosage  des  prés.  A l’ex- 
trémité d’une  vis  d’Arcliimède  , dont  les  hélices  sont  aussi 
rapprochées  qu’il  est  possible,  afin  que  la  vis  soit  moins 
inclinée  , il  place  la  roue  , et  dans  ce  cas  il  lui  donne  dans 
son  ensemble  , la  forme  d'un  cône  plus  ou  moins  élevé  , 
selon  que  la  vis  est  plus  ou  moins  inclinée.  Par  cette 
construction  il  n’y  a jamais  dans  l’eau  que  les  aubes  agis- 
santes, tandis  que  celles  sur  lesquelles  l’eau  ne  doit  laire 
aucun  effort  sont  au-dessus  du  courant.  Dans  le  cas  où 
nue  vis  ne  serait  pas  assezlôngue  pour  atteindre  la  hauteur 
qu’on  se  propose , et  pour  ne  pas  donner  à la  vis  une  trop 

-rande  longueur  aux  dépens  de  sa  solidité,  M.  Privât, 

place  vers  la  partie  supérieure  de  la  vis  une  auge  dans  la- 
quelle cette  vis  déverse  les  eaux.  Là,  une  seconde  vis. 
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semblable  à la  première , vient  puiser  les  eaux  pour  les 
porter  plus  haut.  La  première  vis  imprime  le  mouvement 
de  rotation  à la  seconde , à l’aide  de  deux  roues  dentées 
qui  engrènent  l’une  dans  l’autre,  cl  qui  sont  fixées,  l'une 
à la  partie  supérieure de  la  première  vis  , l’autre  à la  partie 
inférieure  de  la  seconde.  Ainsi  l’on  peut  faire  monter  les 
eaux  à telle  hauteur  qu’on  le  désire.  Pour  parer  à l’inconvé- 
nient d’une  crue  d’eau  qui  pourrait  emporter  le  mécanisme, 
M.  Privât  place  deux  forts  piquets  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière ; on  les  enfonce  , comme  les  pilotis , à l’aide  du  mou- 
ton. Les  piquets  , qui  s’élèvent  au-dessus  des  plus  fortes 
eaux , servent  à porter  un  fort  châssis  dont  la  traverse 
supérieure  et  la  traverse  inférieure  portent  les  pivots  de 
la  vis.  de  châssis  est  porté  par  des  piquets , à l’aide  de 
deux  forts  boulons  à clavettes , et  peut  Rvoir  un  mouve- 
ment de  rotation  sur  ces  deux  points , de  manière  que 
dans  un  cours  d’eau  l’on  incline  le  châssis  , et  par  ce 
moyen  l’on  élève  la  roue  : on  fixe  tout  le  mécanisme  au- 
dessus  de  l’eau.  ( Annales  des  arts  et  manufactures , 1 8 1 1 , 
tome  4»,  page  5.)  — MM.  Ajiavbt  et  Belleyille. — 
18)G.  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , 
pour  des  roues  à aubes  mobiles  , que  nous  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ai^ 

ROUES  A ÉLEVER  L’EAU.  — Hydraulique.  — 
Obseivalions  nouvelles.  — M.  Navier.  — 1 81 9.  — Ce  sa- 
vant a présenté  un  mémoire  à l'Académie  des  sciences,  et 
il  s’est  proposé  de  déterminer  le  rapport  entre  la  force 
motrice  et  reflet  produit  dans  les  machines  de  rotation 
employées  pour  élever  l’eau.  Il  a présenté  les  découvertes 
que  l’on  doit  en  ce  genre  â Huyghens  , Jean  Bernouilli , 
Daniel  et  Borda.  Il  a rappelé  que  c’est  à M.  Carnot  que 
l’on  doit  la  loi  générale  qu’il  a renfermée  dans  le  théo- 
rème suivant  : Dans  tout  système  de  corps  en  mouvement , 
qui  passe  d’une  situation  â une  autre  , la  somme  des  quan- 
tités d’actions  qui  ont  été  dans  cet  intervalle  imprimées  par 
toutes  les  forces , est  toujours  numériquement  égale  â la 
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moitié  du  la  somme  des  forces  vives  , acquises  dans  cet  in- 
tervalle par  les  divers  corps  du  système,  plus  la  moitié 
des  forces  vives  perdues  par  l’effet  des  changemens  brus- 
ques de  vitesse.  Enfin  M-  Navier  est  entré  dans  la  compa- 
raison des  machines  employées  jusqu’à  ce  jour;  il  a offert 
leurs  résultats  respectifs  et  indiqué  les  moyens  théoriques 
d’apprécier  leurs  ejets.  Sur  le  rapport  des  commissaires  , 
l’Académie  a ordonné  l’impression  de  cet  intéressant  tra- 
vail , dans  le  volume  des  savans  étrangers.  Archives  des 
découvertes  et  inventions  , i8ij),  tome  ta  , page  277. 

) 

ROUES  A JANTES  LARGES.  — Art  du  chamio».  — 
Observations  nouvelles.  — M.  L.  Revsieb.  — 1790.  — 
Il  est  important  de  prévenir,  autant  qu’il  est  possible  , les 
causes  de  la  dégradation  des  routes  ; le  peu  de  largeur 
des  jantes  des  roues  des  voitures  de  transport  est  certai- 
nement la  principale  de  ces  causes;  des  jantes  étroites  s’ou- 
vrent passage  entre  le  gravier  qui  forme  l’aire  des  chemins 
et  creusent  des  ornières,  tandis  que  les  jantes  larges  les 
affermissent.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  jantes  soient  lar- 
ges, il  faut  encore  que  leur  largeurjsoit  proportionnée  à 
la  charge  des  voilures  ; en  effet,'  passé  un  certain  poids, 
une  voiture  qui  aurait  les  jantes  larges  de  six  pouces 
causerait  autant  de  dégradations  aux  chemins  , qu’une 
dont  les  jantes  auraient  trois  pouces  et  qui  serait  char- 
gée d’un  poids  moitié  moindre  que  la  première.  L’impor- 
tance et  l’établissement  des  jantes  larges  , et  de  la  pro- 
portion de  leur  largeur  à la  charge  des  voilures  , étant 
bien  sentie  , on  doit  chercher  les  moyens  de  l'établir 
et  fixer  en  même  temps  cette  proportion.  Sou  établisse- 
ment serait  très-facile  en  adoptant  l’administration  que 
propose  M.  Mahuet;  mais  au  lieu  d’établir  , comme  il  le 
demande,  une  taxe  médiocre  sur  chaque  quintal  au-dessous 
de  trente  quintaux  pour  les  voilures  à deux  roues  , et  de 
quatre-vingts,  pour  les  voilure  à quatre  roues, on  pourrait 
l’établir  sur  chaque  quintal,  jusqu'à  la  concurrence  du 
poids  fixé  relativement  à la  largeur  des  jantes.  Au-dessus 
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de  ce  poids  la  taxe  augmenterait  progressivement , et  de 
manière  que  les  roulidfs  qui  voudraient  conduire  une  plus 
grande  quantité  de  marchandises  sur  une  même  voilure 
seraient  engages  à augmenter  la  largeur  de  leurs  jantes  , 
plutôt  qu’à  les  accumuler  sur  des  voitures  à jantes  étroites. 
D’après  cette  proportion  qui  est  très  - modérée,  on  pour- 
rait faire  un  tarif , dans  lequel  seraient  marqués  les  poids 
que  les  voilures  pourraient  porter  , à chaque  largeur  de  i 
leurs  jantes  , de  même  que  la  taxe  que  les  roulicrs  de- 
vraient payer , jusqu’à  la  concurrence  du  poids  fixé  , et 
progressivement  au-dessus  , suivant  le  projet  de  M.  Ma- 
huet.  Ce  tarif,  publié  et  affiché  à chaque  pont  à bas- 
cule , rendrait  très-facile  la  perception  de  cette  taxe.  Les 
règlemens  que  je  propose , dit  M.  Reynier , sont  un  moyen 
bien  facile  d’engager  les  rouliers  à adopter  les  jantes  lar- 
ges ; en  effet,  lorsqu’ils  ont  de  bons  chevaux  , le  transport 
des  charges  considérables  leur  coûte  beaucoup  moins  en 
un  seul  voyage  qu’en  plusieurs  : et  comme  ils  paieraient 
moins  pour  de  fortes  charges  , en  se  servant  de  jantes  lar- 
ges qu’en  se  servant  de  jantes  étroites  , leur  intérêt  les 
forcera  à les  changer.  ( Momt .,  1730,  p.  1 108 Invention. 
— M.  Dupuis.  — 1807.  — Les  roues  de  l’auteur  diffèrent 
des  roues  ordinaires  en  ce  quelles  sont  composées  cha- 
cune : 1°.  de  vingt-quatre  rais  emboîtés  sur  deux  rangs  , 
afin  de  conserver  au  moyeu  la  même  solidité  que  si  la  roue 
ne  contenait  que  douze  rais  sur  un  seul  rang  , comme  il 
est  d’usage  de  les  construire  ; a°.  de  douze  jantes  jumelles 
assemblées  de  manière  qu’avec  des  jantes  de  treize  centi- 
mètres ou  quatre  pouces  neuf  lignes  , on]  peut  construire 
des  roues  de  vint-cinq  centimètres  de  largeur  de  bande  , 
ou  neuf  pouces  trois  lignes  , ainsi  que  les  lois  l’exigent. 
L'économie  de  cette  manière  de  construire  résulte  de  ce 
qu’il  est  beaucoup  plus  facile  de  se  procurer  des  jantes  de 
treize  centimètres  de  largeur  que  de  celles  de  vingt-cinq 
centimètres.  Cette  économie  est  telle , dit  M.  Dupuis, 
qu’une  paire  de  roues  à larges  jantes  , qui,  construites  à la 
manière  ordinaire  , coûte  jusqu’à  j5o  francs,  non  corn- 
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pris  la  ferrure  , ne  reviendrait  qu’à  igo  francs  faites  sui- 
vant ses  procédés.  Ces  nouvelles  roues  ont  parcouru  près 
de  six  cents  lieues  sous  une  charge  de  six  mille  kilogram- 
mes , et  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  , sans  éprouver 
le  moindre  dommage.  Société  d'encouragement , 1807  et 
1808 , pages  5 et  G 2.  Moniteur , 1 8oy,  page  4 16. 

ROUES  DE  VOITURES  ( Machines  destinées  à la  con- 
fection des). — Mécanique. — Invention.  — M.  Arnaud, 
de  Paris.  — 1 8 1 9.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion de  cinq  ans.  Nous  donnerons  la  description  des  machi- 
nes dont  il  s'agit  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1834. 

ROUES  A VOUSSOIR.  — Art  du  charron.  — Inven- 
tion. — M.  d’Aboville  , premier  inspecteur  général  de 
l’artillerie. — An  x. — Ce  général  a obtenu  une  mention  ex- 
presse etWionorable  pour  cette  construction  qui  augmente 
beaucoup  la  force  des  roues,  et  qui  présente  l’avantage 
d’économiser  les  bois  à moyeu.  Cet  objet  a paru  d’un  grand 
mérite  aux  yeux  du  jury,  comme  offrant  des  avantages  con- 
sidérables pour  le  service  de  l’artillerie  , et  un  perfection- 
nement majeur  dans  l’art  important  du  charronage.  Livre 
d’honneur , p.  1 . 

ROUES  EN  FONTE.  — Métallurgie.  • — Perfection- 
nement. — M.  Rochet  , de  B'ese  (Côte-d’Or.  ) — 1819. 
— Mention  honorable  pour  la  bonne  exécution  des  roues 
en  fonte  de  fer  présentées  à l’exposition  par  ce  iabricant. 
Livre  d’honneur  , page  38 1 . 

• t 

ROUGE  A POLIR.  — Economie  industrielle.  — 
Perfectionnement . — M.  F.  Cuvier.  — An  xi.  — Il  est 
répandu  parmi  la  plupart  des  artistes  que  l’art  de  faire  le 
bon  rouge  à polir,  nommé  communément  rouge  d'Angle- 
terre , et  qui  n’est  autre  chose  que  l’oxide  rouge  de  1er,  est 
un  secret  trcs-peu  connu.  Celle  erreur  vient  sans  doute 
autant  des  differentes  espèces  de  ce  rouge  et  des  difficultés 
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qu’on  rencontre  pour  s’en  procurer  toujours  de  la  même 
qualité  , que  de  l’importance  que  l’on  met  à des  recettes 
cachées  avec  lesquelles  on  fit  quelquefois  cette  matière 

avec  succès.  Les  grands  établissemens  se  procurent  leur 
rouge  à polir  en  traitant  par  des  lavages  et  des  pulvé- 
risations répétées  l’oxide  de  fer  résultant  de  la  décom- 
position du  sulfate  de  fer  dans  la  fabrication  de  l’acide  ni- 
trique. Mais  ces  procédés,  d’ailleurs  très-pénibles,  ne 
sont  point  généralement  en  usage  , et  la  plus  grande  par- 
tie du  rouge  à polir,  qui  entre  dans  le  commerce , y est 
fourni  par  des  personnes  qui  possèdent  le  secret  de  sa 
fabrication , et  qui  en  font  monter  le  prix  à quinze  on 
vingt  fois  sa  valeur  réelle.  11  est  un  grand  nombre  d’ar- 
tistes qui,  par  leur  position,  tireraient  un  avantage  cer- 
tain en  fabriquant  eux-mèmes  ce  rouge"  dont  ils  font  une 
assez  grande  consommation  , car  à la  modicité  du  prix  se 
joindrait  encore  l’important  avantage  de  pouvoir  toujours 
s’en  procurer  de  la  même  qualité , la  différence  entre  les 
espèces  de  rouges  purement  métalliques,  ayant  pour  cause 
principale  les  différons  degrés  d’oxidation  du  métal.  On 
connaît  un  très-graud  nombre  de  procédés  pour  faire 
passer  le  fer  à l’état  d’oxide  rouge  ; mais  la  plupart  sont 
compliqués,  et  exigent  des  soins  délicats  ou  des  dépenses 
qu’il  est  toujours  avantageux  d’éviter  dans  les  arts.  La 
décomposition  immédiate  du  sulfatedc  fer  (couperose  verte) 
par  le  feu  est  sans  doute  un  des  moyens  les  plus  simples  de 
ceux  à l’aide  desquels  on  peut  se  procurer  l’oxide  rouge 
de  fer  ; mais  outre  qu’il  est  très-pénible,  rebutant,  et  même 
dangereux  par  les  vapeurs  suffocantes  d’acide  sulfureux 
qui  se  dégagent  pendant  l’opération  , on  n’a  pas  la  liberté 
de  fixer  à volonté  l’oxidatiou  du  métal  au  point  où , pour 
scs  différons  emplois,  il  pourrait  être  nécessaire  de  le  faire  : 
on  n’a  jamais  qu’un  oxide  de  même  nature,  un  rouge  de 
inèinc  qualité.  11  pouvait  donc  être  utile  de  trouver  un 
moyen  simple  , peu  dispendieux  et  à la  portée  d un  cha- 
cun , de  faire  du  rouge  à polir  de  toutes  sortes  de  quali- 
tés , c’est-à-dire  de  pousser  l’oxidation  du  fer  graduelle- 
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ment , depuis  le  noir  jusqu’au  rougo  le  plus  éclatant.  Si 
l’on  met  dans  une  terrine  très-évasée  une  couche  de  li- 
maille de  fer,  et  qu’on  la  recouvra  par  une  légère  couche 
d'eau , celle-ci  se  décompose  assez  rapidement  et  le  fer 
s’oxidc;  si  l’eau  était  plus  abondante,  l’oxidation  se  ferait 
plus  lentement , parce  qu’il  parait  que  dans  le  premier  cas 
l’oxigènc  de  l’air  est  absorbé  et  probablement  aussi  l’acide 
carbonique , comme  l’a  observé  M.  Fourcroy.  Si  on  laisse 
dessécher  le  mélange  , toutes  les  parties  s’agglutinent  et 
• l’on  ne  parvient  pas  à son  but  ; mais  si  l’on  a soin  de  tou- 

jours entretenir  le  môme  degré  d’humidité  , le  fer  ne  tarde 
i pas  à passer  en  partie  à l’état  djoxide  noir , surtout  si  l’on 

sépare  de  temps  à antre  , par  des  lavages  , l’oxide  qui  s’est 
formé.  On  voit  que  ce  procédé  n’est  qu’une  légère  modifica- 
tion de  celui  employé  par  Lémcry,  pour  faire  son  élbiops  mi- 
néral. On  aurait , sans  doute , pu  employer  d’autres  moyens 
pour  se  procurer  cet  oxide  noir  ; mais  il  s’agissait  du  moyen 
le  plus  simple  , et  c’est  évidemment  celui-ci  qui  exige  le 
moins  de  soin  et  de  dépense.  Lorsqu’on  a recueilli  une  assez 
grande  quantité  d’oxide  noir,  il  suffit  de  l’exposer  à l’ac- 
tion simultanée  du  feu  et  de  l’air  pour  en  augmenter  l’oxi- 
dation.  Et  comme  dans  ce  cas  le  contact  le  plus  parfait  de 
l’oxide  et  de  l’air  est  essentiel  , on  parvient  à l’opérer 
d’une  manière  assez  complète  et  assez  uniforme  en  agitant 
l’oxide  chaufié  à,  un  certain  degré  dans  un  vase  bien 
fermé , où  l’on  a laissé  une  certaine  quantité  d’air.  Sui- 
vant les  quantités  de  ces  deux  corps,  l’oxigène  de  l'air 
peut  être  complètement  absorbé,  et  en  employant  la  dé- 
• termination  de  ces  quantités , on  pourrait  toujours  fixer 

d’une  manière  assez  précise  le  degré  d’oxidation  du  métal, 
cet  instrument  formant  un  véritable  cudiomètre.  Je  me 
suis  convaincu  par  expérience,  dit  M.  Cuvier  en  terminant 
ses  observations , que , lorsque  cet  oxide  est  arrivé  au 
rouge  violet,  c’cst  le  degré  où  il  est  le  plus  propre  à polir 
l’acier  trempé  ; à mesure  qu’il  6e  pénètre  d’une  plus  grande 
quantité  d’oxigène,  il  devient  toujours  plus  divisible  , et 
alors  il  peut  être  employé  à polir  les  substances  plus  ten- 
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drcs.  Société  d encouragement  , an  xi , page  21  ; même 
Société , tome  12,  page  3 195  et  Société  philomathique,  an 
xi , page  i5o. 

ROUGE  D’ANDRINOPLE.  — Art  du  teinturier.  — 
Perfectionnement.  . — MM.  Heilmann  frères  cl  compa- 
gnie. — I8l9.  — Cette  maison  est  la  première  qui  ait  im- 
primé en  rouge  d’Andrinople  des  sclials  fond  blanc , 
perses,  foulards,  etc.  , de  la  plus  belle  exécution.  Mé- 
daille d or.  De  l'Industrie  française  par  M.  Jouy.  Voyez 
Garançage. 

ROUGE  DE  TURQUIE,  d’Andrinople  ou  des  Indes 
(Préparation  de  la  couleur  dite). — Économie  indus- 
trielle. — Im>.  — M.  Weber.,  — 1 8 1 1 . — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  dix  ans  pour  la  fabrication  de  ce  rouge , 
que  nous  ferons  connaître  dans  notre  Dict.  de  1821. 

ROUGE  VÉGÉTAL  LIQUIDE.  — Économie  indu- 
strielle. — Invention.  — Mademoiselle  Golbet.  — 
1 8 1 3.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un 
nouveau  rouge  liquide , qui  se  compose  de  quatre  onces  d’es- 
pril-de-  vin  rectifié  à trente-six  degrés , de  deux  onces  d’eau 
distillée,  de  vingt  grains  de  carmin  première  qualité,  de  dix 
grains  d’ammoniaque  liquide,  de  six  grains  d’acide  oxalique, 
de  six  grains  de  sulfate  d'alumine , de  dix  grains  de  baume 
de  la  Mecque.  L’esprit-de-viu  et  l’eau  distillée  sont  mêlés 
ensemble;  on  ajoute  ensuite  l’acide  oxalique , l’alumine  et 
le  baume  de  la  Mecque;  on  agite  le  mélange,  on  tient  la 
bouteille  à une  douce  chaleur  cinq  à six  heures  pour  faci- 
liter la  dissolution  du  baume  par  l’alcobol  ; on  filtre  la 
liqueur,  on  met  le  carmin  dans  un  mortier  de  verre , on 
verse  par-dessus  l'ammoniaque  , on  broie  bien,  et  on  verse 
peu  à peu  la  liqueur  en  continuant  de  broyer.  On  met 
le  tout  dans  une  bouteille , on  agite  le  mélange , on  laisse 
reposer  dix  minutes,  on  décante  la  liqueur;  le  rouge  est 
fait  : on  le  conserve  en  bouteille  bien  bouchée.  Pour  se 
servir  de  ce  rouge  on  agite  la  bouteille,  on  y trempe  un 


5o8  ROU 

petit  pinceau  à plume , ou  le  bout  .du  doigt,  on  l'étend  lé- 
gèrement sur  les  parties  que  l’on  veut  colorer,  ensuite  on 
en  remet  un  peu  aux  endroits  qui  doivent  être  pins  vifs;  de 
cet  emploi  il  résulte  un  coloris  superbe , imitant  parfaite- 
ment le  naturel.  Ce  rouge  s’identifie  tellement  avec  la 
peau , qu’il  ne  se  détache  même  pas  lorsqu’on  s’essuie  pen- 
dant la  transpiration.  Brevets  non  publiés. 

ROUGEOLE  ( Moyen  de  distinguer  la).  — Patholo- 
gie. — Observations  nouvelles.  — M.  P.  J.  Double.  — 
An  xii.  — L’auteur  a remarqué  que  les  symptômes  de  la 
rougeole  s’annoncent  par  ceux  du  coryza,  qui  durent  jus- 
qu’au développement  de  la  fièvre  , et  qui  quelquefois  se 
prolongent  au  delà  . Dés  le  troisième  jour  il  se  forme  sur 
la  peau  de  petites  pustules  moins  élevées  que  celles  de  la 
variole,  mais  plus  larges.  Le  peau  entre  les  boutons  de  la 
figure  est  plus  rouge  que  dans  l'état  naturel  ; l’éruptiou 
calme  rarement  la  fièvre;  dès  le  sixième  jour  la  rougeur  de 
la  face  diminue  et  les  pustules  tombent  en  desquammalion 
ou  meme  se  terminent  par  une  sorte  de  résolution  lente, 
sans  que  cette  espèctf  de  répercussion  détermine  aucune 
espèce  de  métastase  ou  autres  accidcns  funestes.  Moniteur , 
an  xii  , page  1279. 

ROUISSAGE  DU  CHANVRE.  — Économie  indus- 
trielle. — Perfectionnement.  — M.  Gurs  , d'Amiens.  — 
1 806. — Médaille  tf  argent , première  classe , pour  avoir  for- 
mé un  établissement  de  rouissage , suivant  la  méthode  de 
Brallc.  Le  jury  a été  satisfait  du  chanvre  que  M.  Guys  a 
exposé  et  qui  sort  de  son  établissement.  Livre  d'honneur  , 
page  a 19.  V oyez  Chanvre  et  Lin. 

ROULAGE  ( Nouveau  système  de).—  Art  du  charron. 

— Perfection.  — M.  L.  E.  Pouchet  , de  Rouen.  — 1 805. 

— Un  brevet  et  invention  de  cinq  ans  aété  accordé  à 1 auteur 
pour  avoir  perfectionné  le  système  du  roulage.  M.  Pouchet 
a réduit  à 8 pouces  7 la  longueur  du  moyeu , et  a substitué 
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des  essieux  mobiles  aux  essieux  fixes.  Les  roues  sont  main- 
tenues au  bout  de  chacun  des  essieux.  Ceux-ci  tournent 
daus  des  collets  placés  sous  les  pièces  appelées  corps  d’es- 
sieu , et  arrêtées  à leur  extrémité  en  dehors  ; comme  pour 
tourner  il  faudrait  aulaut  d’essieux  que  de  roues , c’est-à- 
dire  deux  pour  chaque  train  , car  autrement  il  serait  im- 
possible de  tourner  , puisque  dans  ce  cas  il  faut  que  les 
roues  aillent  en  sens  contraire.  L’auteur  a imaginé  plu- 
seurs  sortes  d’essieux  mobiles.:  i°.  les  deux  essieux  sont 
joints  dans  une  boîte  fixée  contre  le  corps  de  l’essieu  ; il  y 
a une  ouverture  à cette  boîte  pour  pouvoir  y mettre  de  la 
graisse  sans  rien  déranger  ; 20.  les  essieux  sont  rassemblés 
au  moyen  d’un  cylindre  qui  entre  dans  le  bout  de  chacun 
des  essieux  ; par  ce  moyen  on  peut  ne  graisser  que  très- 
rarement  ; 3“.  les  essieux  sont  semblables  à ceux  ci-dessus 
avec  cette  différence  que  le  collet  de  l’essieu  tournant  sur 
quatre  roulettes  allège  beaucoup  le  roulage  ; 4°»  les  essieux 
ne  diffèrent  des  autres  qu’en  ce  qu’ils  ne  portent  que  sur 
deux  roulettes.  Ils  sont  aussi  rassemblés  dans  une  boite; 
mais,  comme  celle-ci  est  mobile,  elle  ne  nécessité  pas 
plus  de  graisse  que  lesantres.  Les  roues  sont  faites  chacune 
de  trois  rayons  en  bois  de  bout , ce  qui  fait  six  rayons  à 
partir  de  l’essieu  avec  six  jantes  , assemblées  à trait  de  Ju- 
piter. Cette  construction  est  solide  et  d’une  forme  agréa- 
ble. ( Brevets  non  publiés.')  — Invention.—  AL  de  Tuiville, 
à Pré-lc-Fort  (Loiret).  — 1820.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans  ; à son  expiration  nous  ferons  connaî- 
tre ses  procédés  , dans  l’un  de  nos  Dictionunires  annuels. 

ROULEAU  A BATTRE  LE  BLÉ.  — Mécanique.  — 
Invention.  — M.  de  Povmaurin.  — 1808.  — Dans  pres- 
que tous  les  départemens,  mais  principalement  dans  ceux 
du  midi , on  éprouvait  le  besoin  d’une  amélioration  dans 
le  mode  de  battre  le  grain.  Dans  les  contrées  où.  ces  tra- 
vaux s’exécutent  en  plein  air,  on  employait,  ou  les  hom- 
mes avec  le  fléau , ou  les  bœufs  et  les  chevaux  : tons  ces 
procédés,  en  fatiguant  les  ouvriers  et  les  animaux , occasio- 
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«aient  encore  près  d’un  trentième  de  perte  de  là  récolte. 
Un  canonnier,  originaire  du  département  de  la  Haute- 
Garonne,  de  retour  d’Italie  , fit  construire  chez  un  agricul- 
teur distingué,  M.  Crauzet,  un  rouleau  pareil  à celui  usité 
dans  l’Italie  ; mais  ce  rouleau  ne  remplissait  pas  le  but,  en 
ce  qu’une  partie  posait  toujours  à terre  et  fatiguait  beau- 
coup le  cheval.  M.  de  Puymaurin  a divisé  ce  rouleau,  qui, 
dans  sa  longueur,  a un  mètre  trente-un  centimètres,  en 
neuf  segmeus  d’à  peu  près  cinq  pouces  de  diamètre,  séparés 
l’un  de  l’autre  par  des  anneaux  de  fer.  Ces  segmçns  sont 
percés  à leur  centre  , et  traversés  par  un  axe  de  fer  poli. 
Ils  ne  portent  sur  cet  axe  qu’au  môyen  de  deux  boites  de 
cuivre  enchâssées  aux  deux  extrémités  de  chaque  rouleau  , 
de  manière  que  ce  n’est  que  sur  ces  deux  boites  de  cuivre 
que  se  faille  frottement,  et  non  dans  le  bois  -,  ce  qui  dimi- 
nue beaucoup  la  résistance.  La  circonférence  de  ces  seg- 
mens  est  divisée  en  neuf  parties  égales  , dans  lesquelles  on 
a incrusté  des  dents  faites  en  orme  , aiusi  que  le  rouleau  , 
qui  sont  placées  à queue  d’aronde,  et  assujetties  par  une 
cheville  de  fer,  ce  qui  donne  la  facilité  de  les  remplacer. 
Cet  axe  de  fer , sur  lequel  roulent  les  boites  de  cuivre  adap- 
tées aux  segmens  , est  üxé  à un  petit  avant-train  par  deux 
branches  de  fer  recourbées,  ce  qui  donne  au  rouleau  la 
facilité  de  faire  toutes  les  révolutions  circulaires  qu’exige  le 
succès  du  battage.  Cet  avant-train  porte  deux  roues,  ar- 
mées de  dix  dents  également  espacées  et  incrustées  comme 
celles  qui  sont  aux  segmens  du  rouleau.  11  est  mis  en  mou- 
vement par  le  secours  d’une  limonière  fixée  par  deux 
branches  de  fer  à l’essieu  des  roues.  On  place  le  grain  sur 
une  aire  ; ou  le  dispose  en  cercle  dans  la  circonférence  de 
deux  mètres , les  épis  tournés  vers  le  centre , et  d’une 
épaisseur  double  de  celle  usitée  pour  le  fléau.  Le  conduc- 
teur se  place  au  centre,  fait  circuler,  à la  longe,  le  che- 
val au  trot  ; et  des  hommes  avec  des  fourches  armées  de 
grands  râteaux  retournent  le  grain  , pour  présenter  celui 
de  dessous  à l’action  du  rouleau.  Par  la  méthode  de  M.  de 
Puymaurin  , on  peut , en  un  jour  , et  avec  un  seul  cheval , 
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battre  trois  cent  soixante  gerbes  ; c’est-à-dire  plus  que 
trois  chevaux  et  trois  ouvriers,  ou  douze  batteurs , n’en 
pourraient  faire  dans  le  même  espace  de  temps.  Et"  avec 
deux  chevaux  ordinaires  qu’on  relaierait  toutes  les  heures, 
sur  une  aire  spacieuse  et  un  terrain  uni , on  porterait  le 
battage  à cinq  cent  quatre-vingts  gerbes  par  jour,  ou  qua- 
rante hectolitres.  Annales  des  arts  et  manufactures , tome 
Si,  page  i'5q. 

ROULEAUX  DE  FRICTION.  ( Leur  application.  )— 
Mécanique.  — Invention.  — M.  Fournier-Désuremont. — 
I8l8.  — Brevet  de  quinze  ans  accordé  à l’auteur  pour 
cette  combinaison,  qu’il  nomme  quadrature  impulsive,  et 
que  nous  décrirons  à l’expiration  du  brevet. 

ROULEAUX  DE  PRESSION  à l’usage  des  filatures 
de  coton.  — Mécanique.  — Invention.  — ^ M.  S.  Lecoffre, 
de  la  Luzerne  ( Manche).  — I8l8.  — Nous  décrirous, 
dans  notre  Dictionnaire  de  i8a3,  ces  rouleaux,  pour  les- 
quels l’auteur  a obtenu  nn  brevet  d invention  de  cinq  ans. 

ROULEAUX,  ou  cylindres  gravés  pour  l'impression  des 
tissus.  — Mécanique. — Invention.  — M.  Rawle.  — 1 8 1 4- 

— Un  brevet  de  dix  ans  a été  accordé  à l’auteur  pour  ces 
rouleaux  , qui  seront  décrits  en  1 8»4- 

ROULETTES.  — Économie  industrielle.  — Perfec- 
tionnement. — M.  Dumas fis , de  Paris.  — 1 8l  9. — Mention 
honorable  pour  des  roulettesen  fonte  faites  sur  de  nouveaux 
modèles , exécutés  avec  soin , solides , très-mobiles  et  à 
des  prix  modérés.  Livre  d honneur,  page  160. 

RUBANS  DE  FER.  — Économie  industrielle.  — 
Invention.  — MM.  Nerand  frères  et  Thiolier.  — 1816. 

— Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour 
ce  genre  de  fabrication , que  nous  décrirons  dans  notre 
Dictionnaire  de  1821. 
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RUBANS  DIVERS.  — Fabriques  et  manufactures.  — 
Perfectionnerions.  — M.  Bonnières  , de  Boumainville 
(Eure).  — An  x.  — Mention  honorable  pour  des  rubans 
de  fil  très-bien  fabriqués.  ( Livre  d'honneur,  page  48.  ) 

— M.  F.  Hebbelin  , de  Gand  (Escaut).  — Mention 
honorable  pour  des  rubans  mêlés  de  fil  d’une  bonne 
qualité.  ( Livre  d'honneur  , page  467.  ) — M.  Saint- 
Riquier  jeune  , de  Quevauvilliers  (Somme  ).  — Mention 
honorable  pour  des  rubans  de  laine , de  différentes  largeur 
et  couleur , et  des  ganses  de  chapeau.  ( Livre  et honneur , 
page  4oo.  ) — MM.  Dugas  frères  et  compagnie , de  S aint- 

Chamond  (Loire).  — 1806 Médaille  d'or  pour  avoir 

exposé  des  rubans  en  satin  et  unis,  de  grande  largeur , des 
rubans  de  velours  et  des  rubans  damassés , tous  de  qualité 
supérieure.  Le  jury  en  a trouvé  le  travail  excellent  : il  a 
particulièrement  remarqué  la  perfection  des  apprêts.  Ces 
rubans  ont  paru  faits  pouf  effacer  ceux  que  l’Angleterre  a 
été  en  possession  de  fournir  jusqu’ici.  {Livre  d'honneur, 
page  i58.  ) — MM.  Sirvanton  et  compagnie , de  Saint- 
Chamond  ( Loire  ).  — Mention  honorable  pour  des 
rubans  qui  sont  très  - beaux  et  propres  à soutenir  la 
concurrence  des  rubans  étrangers  les  plus  estimés.  ( Livre 
d'honneur,  page  4i&)  — MM.  Napoly  , Meynier  et 
compagnie.  — Mention  honorable  pour  leurs  rubans  qui 
sont  très-beaux  et  d’une  excellente  qualité.  ( Livre  d'hon- 
neur, page  323.  ) — MM.  Ramier  père  et  Jils , de  Lyon. 

— Ces  fabricans  ont  été  mentionnés  honorablement  pour 
leurs  rubans,  qui  peuvent  soutenir  la  concurrence  des  ru- 
bans étrangers  les  plus  estimés.  ( Livre  d'honneur,  p.  365.) 

— Crevelt  ( l'abiique  de  ) (Roër).  — 1806.  — Mention 
honorable  pour  des  rubans  qui  sont  fabriqués  avec  intel- 
ligence -,  leur  qualité  est  bonne  , eu  égard  au  prix, 

qui  en  est  modéré.  ( Livre  d'honneur  , page  461.) 

Saint  - Étienne  ( La  fabrique  de)  { Loi^e).  . — Mention 
honorable  pour  des  rubans  qui  sont  bien  faits  et  bien  ap- 
prêtés. ( Livre  d'honneur , page  3g4.  ) — M.  Bosnien  , de 
Bournainville  ( Eure  ).  — Les  rubans  de  fil  de  M.  Bon- 
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nien  sont  d'une  bonne  qualité  et  continuent  à mériter  la 
distinction  qui  leur  a valu  une  mention  honorable.  ( Moni- 
teur., 1806  , page  1 4°4  )-  — Inventions.  ■*—  M.  Heyvveil- 
ler.  — 1 807 . — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans , 
pour  des  rubans  de  velours  et  de  soie  , genre  de  fabrica- 
tion que  nous  décrirons  en  182a.  — WM.  Dügas  frères  , 
de  Saint- Chamond.  (Loire). — 1 8 1 3 . — Ces  manufac- 
turiers ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , pour  la  fabrica- 
tion d’un  tissu  imitant  le  crêpe.  Ils  obtiennent  ce  tissu  au 
moyen  de  la  soie  ondée  qui  sert  de  trame.  La  chaîne  ne 
reçoit  aucune  préparation.  Ce  procédé  , dont  les  auteurs 
ne  donnent  pas  la  description  , est  également  applicable 
aux  rubans  et  aux  étoiles.  ( Brevets  non  publiés.  ) — 
M.  Bancel.  — 1 8 1 7 . — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  , pour  un  nouveau  genre  de) fabrication  des  ru- 
bans de  soie;  nous  le  décrirons  dans- le  Dict.  de  1822. — 
Perfec.  — M.  Bouley-Fresnel  , de'  Saint-Germain-la- 
Campagne  (Eure).  — ■ 1 8 1 9.  — Mention  honorable  pour  des 
rubans  de  fil  qu’il  a exposés,  qui  sont  d’une  grande  finesse 
et  parfaitement  exécutés.  ( Livre  d'honneur , page  55.)  — 
Saint-Étienne  et  Saint-Chamonh  ( Les  manufactures  de) 
( Loire  ).  — Mention  honorable  pour  des  rubans  qui  sont 
d’un  beau  dessin , et  fabriqués  avec  une  habileté  et  une 
perfection  qui  ne  peuvent  qu’ajouter  à la  haute  considé- 
ration dont  ces  fabriques  jouissent  dans  le  commerce. 
( Livre  d'honneur , page  3c)4-  ) — M.  Gombert  , de  Paris. 
— Mention  honorable  pour  les  rubans  de  coton  qu’il  a ex- 
posés. Livre  d'honneur , page  2o3. 

RUBIS  (Analyse  du). — Chimie. — Observations  nou- 
velles.— M.‘  Vacqcelin.  — An  vi. — Le  rubis  est  une 
gemme  dont  la  forme  primitive  est  un  octaèdre  régulier. 
Les  formes  secondaires  sont  l’octaèdre , dont  les  arêtes  sont 
remplacées  par  des  facettes,  et  qu’on  nomme  rubis  émar- 
giné , et  lamacle  ; ou  les  deux  moitiés  d’octaèdre  retournées 
que  l’on  nomme  rubis  hémitrope.  La  coulqur  la  plus  ordi- 
naire est  le  rouge  foncé , et  il  se  nomme  alors  dans  le  com- 
tome  xiv.  33 
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merce  rubis  spincllc  ; ou  le  rouge  faible  , et  il  prend  le  nom 
de  rubis  balais.  11  est  assez  dur  pour  enlever  tjpiatre  grains 
sur  cent  au  mortier  de  silex.  M.  Vauquclin  soupçonnait 
que  la  partie  colorante  de  cette  gemme  pourrait  bien  être 
le  nouveau  métal  découvert  par  lui  dans  le  plomb  rouge  de 
Sibérie;  il  a en  conséquence  soumis  cette  pierre  à l'analyse  : 
les  échantillons  qu’il  a employés  étaient  tous  bien  déter- 
minés, et  delà  variété  appelée  rubis  spincllc  ; il  l’a  trouvée 
composée  d’alumine 94, d,  acidechromique  4,7,  total  99,05. 
M.  Vauquelin,  après  avoir  répété  plusieurs  fois  ses  opéra- 
tions, n’a  trouvé  d’autre  silice  que  celle  enlevée  au  mortier 
d’agathe , et  n’a  aperçu  aucune  trace  de  magnésie.  Il  a aussi 
attaqué  celte  pierre  par  l’aoide  sulfurique  et  par  l’acide  mu- 
riatique. Le  premier  a fourni  jusqu’à  la  fin  , avec  une  quan- 
tité suffisante  de  sulfate  de  potasse  , de  beaux  cristaux  d'alun. 
Les  derniers  étaient  verdis  par  le  sulfate  de  chrome.  L’a- 
cide muriatique  n’attaque  celte  pierre  que  difficilement, 
mais  il  dissout  la  terre  et  l’acide  dans  la  même  proportion, 
qtie  ces  deux  principe?  se  trouvent  dans  le  rubis;  de  ces 
expériences  M.  Vauquelin  conclut  que  le  rubis  est  Une  es- 
pèce de  combinaison  saline  d’acide  chromique  et  d’alu- 
mine , dans  laquelle  la  base  surabonde  beaucoup.  Société 
philomathique  , an  vi , bulletin  1 1 , page  9a  ; et  A anales 
de  chimie , m6me  année  , tome  27  , page  l\. 

HUCHE  ÉCOSSAISE.  — Economie  huhale. — Impor- 
tation. — ISI.de  La  Bocudonnaye.  — 1806.  — M.Ducoué- 
dic,  président  du  canton  de  Maure,  arrondissement  de 
Redon  (Ille-et-Vilaine)  adressa,  il  y a quelque  temps,  à la 
Société  d’encouragement  une  notice  sur  la  ruche  écossaise 
de  M.  de  La  Bourdonnayc,  dans  laquelle  il  recommande 
les  avantages  de  cette  ruche  , et  dont  nous  allons  extraire 
ce  qui  y est  relatif,  M.  de  La  Bourdonnayc,  qui  s’était  li- 
vré à une  étude  particulière  de  l’éducation  des  abeilles, 
peu  satisfait  des  procédés  indiqués  dans  les  divers  ouvra- 
ges qui  traitent  de  cette  branche  de  l’économie  rurale, 
chercha  d’antres  lumières  dans  de  nouvelles  sources.  Il 
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trouva  dans  la  Collection  académique  , tome  4 de  la  partie 
étrangère , page  3<),  la  description  d’uue  ruche  très-utile 
pour  empêcher  les  jetons  d’essaimer  lorsque  la  saison  est 
trop  avancée,  et  dont  on  fait  usage  eti  Écosse.  Il  sai- 
sit l’idée  heureuse  de  faire  usage  d’une  ruche  de  ce  genre, 
-non-seulement  pour  empêcher  les  jetons  d’essaimer,  mais 
encore  pour  dépouiller  les  abeilles  de  leurs  productions , 
sans  les  noyer  ou  les  étoufl’er  parla  vapeur  du  soufre , et  en 
s’écartant  de  toutes  les  autres  méthodes  pratiquées.  Il  donna 
à cette  ruche  le  nom  de  ruche  écossaise , et  la  fit  ■exécuter 
en  paille.  Elle  est  composéè  de  deux  pièces  ayant  onze  pou 
ces  de  haut  sur  un  pied  de  diamètre , qu’on  place  l'une  sur 
l’autre.  Étant  réunies,  elles  formen  t une  ruche  de  vingt-deux 
pouces  de  haut , que  l’on  couvre  avec  une  planche  chargée 
d’une  pierre.  A chacune  des  partiçs  il  y a un  fond  en  paille 
qui  lui  est  adhérent , et  sur  le  bord  duquel  est  pratiqué  un 
trou  de  quinze  à dix-huit  lignes  en  carr<j.  On  peut  consi- 
dérer les  deux  parties  comme  deux  petits  cuviers  posés  l’un 
sur  l’autre,  et  qui  communiquent  par  une  ouverture.  La 
seconde  partie  sert  de  hausse  à la  première.  Le  cèté  qui  est 
sans  fond  porte  sur  le  tablier.  Les  dimensions  que  l’on  donne 
à cette  ruche  peuvent  être  plus  ou  moins  considérables, 
sans  qu’il  en  résulte  le  moindre  inconvénient.  M.  Ducoué- 
dic  assure  que  les  ruches  de  paille  sont  préférables  au< 
ruches  d’osier,  de  bourdaine  et  de  toute  autre  espèce  de 
bois  , parce  qu’elles  garantissent  mieux  en  été  les  mouches 
de  la  trop  grande  chaleur , et  qu’en  hiver  elles  les  mettent 
mieux  à l’abri  du  froid.  Le  moyen  employé  par  M.  de  La 
Bourdonnaye  pour  faire  usage  de  cette  ruche , fut  de  placer 
au-dessus  une  ruche  ordinaire  qui  n’était  pas  tout-à-fait 
pleine.  Elle  fut  lutcc  exactement  pour  empêcher  les  abeil- 
les d’y  entrer  par  1 ouverture  ordinaire  , et  de  les  forcer  de 
prendre  leur  route  par  le  bas  de  la  pièce  ajoutée  à leur  lo- 
gement ; elles  continuèrent  de  travailler  comme  si  l’entrée 
de  leur  ruebe  avait  été  la  même,  et,  après  avoir  fiui  de 
remplir  la  ruche  supérieure  de  cire  et  de  miel , les  abeilles 
descendirent  s’établir  dans  la  ruche  inférieure.  Ces  deux 
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pièces  étant  remplies , on  enlève  celle  (le  dessus  pour  pro- 
fiter de  la  cire  et  du  miel  qu’elle  renferme,  et  lorsqu’elle 
est  vide  , on  la  place  sons  la  pièce  qui  est  restée  sur  le  ta- 
blier ; par  là  le  couvain  ainsi  que  les  .abeilles  sont  conser- 
vés. Celte  opération  sera  répétée  toutes  les  fois  que , la 
pièce  supérieure  étant  remplie  , les  abeilles  auront  com- 
mence à travailler  dans  celle  de  dessous.  Au  reste  , on  peut 
recevoir  les  essaims  dans  une  des  pièces,  et,  quand  leur 
travail  est  avancé , étendre  leur  logement  par  une  seconde 
pièce  qui  sert  de  hausse  à la  première.  Les  ruches  de  cette 
forme  satisfont  à tout,  puisqu’en  fournissant  beaucoup  de 
cire  et  de  miel,  les  abeilles  sont  conservées,  aussi -bien  que 
leur  couvain.  Le  moment  le  plus  propre  pour  passer  une 
ruche  écossaise  sous  un  panier  ordinaire,  c’est  la  nuit  du 
jour  où  les  abeilles  ont  essaimé.  La  ruche  alors  est  pleine 
de  cire  et  de  miel  et  sans  couvain.  Les  abeilles  descendent 
de  leur  première  ruche  dans  la  seconde  qu’elles  trouvent 
vide  ; et  elles  recommencent  à travailler  pour  remplir  ce 
second  panier  et  y faire  du  couvain.  M.  Ducouédic  prétend 
qu'un  paysan,  ne  possédant  que  douze  ruches  écossaises, 
recueillera  chaque  année  au  moins  douze  paniers  pleins  de 
cire  et  de  miel , et  il  conservera  long-temps  les  douze  ru- 
ches mères , qui  lui  assurent  chaque  été  la  même  récolte. 
Le  miel  que  l’ou  retire  des  paniers  écossais , ajoute  M.  Du- 
couédic  , est  plus  blanc  , plus  net , de  meilleure  qualité  que 
celui  des  vieilles  ruches  ordinaires,  dont  on  a noyé  ou 
étouffé  les  abeilles.  Il  est  absolument  sans  ordures,  et  la 
cire  qui  en  provient  est  plus  blanche  , plus  luisante , plus 
facile  à travailler  que  celle  de  nos  ruches  ordinaires.  Ja- 
mais les  abeilles  ne  peuvent  périr  par  la  disette  dans  les 
ruches  écossaises.  Il  y a toujours  un  panier  rempli  de  pro- 
visions , et  on  peut  les  empêcher  d'essaimer  lorsque  la  sai- 
son est  trop  avancée  pour  que  les  jettons  puissent  l’appro- 
visionner. Bulletin  de  la  Soc.  d'cncourag. , 1806,  p.  3q. 

RUINES  D’ABYDUS  , ancienne  ville  de  la  Thébaïde. 
— Archcogra  fuie.  — Observations  nouvelles.  — rJVL  E.  Jo- 
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mari).  — An  vu.  — La  ville  d’Abydus  était , selon  Stra- 
bou,  dit  l’auteur  , la  seconde  ville  de  la  Thébaïde,  eu  ren- 
fermait un  palais  de  Memnon , comme  la  ville  de  Tlièbcs 
elle-même.  F.lle  devait  sans  doute  cet  avantage  à sa  situa- 
tion topographique  , sa  position  sur  l’un  des  grands  cou- 
des de  la  vallée  du  Nil , et  à la  grande  largeur  qu’ont  éga- 
lement en  cet  endroit  l’une  etl’autre  rivesdu  fleuve. Tandis 
que  la  plupart  des  autres  cités  étaient  baignées  par  le  Nil  , 
celle-ci  était  reculée  dans  l’intérieur  du  pays,  sur  la  lisière 
même  de  la  chaine  libyque  et  des  terres  cultivables,  et 
placée  de  manière  que  les  habitans,  menacés  par  la  mar- 
che deS  sables  , avaient  aussi  le  plus  d’intérêt  à les  arrêter. 
Les  eaux  qui  arrosaient  Abydus  , appartenaient  à une 
branche  particulière  du  Nil  qui  n’existe  plus  aujourd’hui 
d’une  manière  suivie  et  continue,  mais  dont  les  traces  se 
retrouvent  partout  à l’occident  du  fleuve , depuis  Abydus 
jusqu’au  lac  Marcstis  , et  formaient  plusieurs  canaux  plus 
ou  moins  importans  qui  ont  diverses  dénominations.  Une 
des  circonstances  les  plus  frappantes  quand  ou  arrive  à 
l’endroit  où  sont  les  ruines,  c’est  l’ensablement  dont  elles 
sont  recouvertes  sur  plusieurs  points  et  menacées  sur  tous 
les  autres.  Les  plantations  , les  canaux  , et  tous  les  moyens 
qu’on  avait  employés  du  temps  de  la  prospérité  de  l’E- 
gypte , pour  préserver  Abydus  de  l’envahissement  des 
sables  de  la  Libye  , n’ont  pu  sauver  celte  ville  de  sa  des- 
tinée : non  - seulement  la  ville  est  en  ruines  , mais  ces 
ruines  sont  presque  ensevelies.  Au  lieu  d’une  cité  floris- 
sante , ou  au  moins  peuplée  comme  les  villes  modernes 
de  la  Haute  Égypte  , telles  que  Girgeh  , Esné,  Syout , etc., 
on  ne  trouve  plus  sur  son  emplacement  que  deux  pauvres 
villages  peu  habités  , El  - Khcrbeh  et  Haraba  , dont  les 
masures  sont  exposées  au  même  fléau  , et  qui  n’ont  au- 
cun rempart  contre  ces  montagnes  mobiles  toujours  crois- 
santes en  hauteur.  Les  palmiers  dont  les  décombres  sont 
couronnés  , serviront  peut-être  encore  quelque  temps 
à garantir  lés  villages  jusqu’à  ce  qu’enfiu  les  uns  et  les 
autres  disparaissent  à leur  tour  sous  les  sables  amoncelés. 
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Un  moyen  sûr  et  facile  consistait  dans  de  hautes  enceintes 
en  briques  crues , placées  à l’embouchure  des  vallons. 
Ce  moyen  a été  mis  en  pratique  dans  beaucoup  d’en- 
droits, et  c’est  là  l’explication  de  ce  grand  nombre  de  mu- 
railles qui  existent  à l’entrée  des  déserts  libyques  et  quelque- 
foisassez  loin  dans  les  sables.  Il  en  existe  une  grandcquanlitc 
dans  l’Heptanomidc,  à quelque  distance  dans  le  désert.  Elles 
portent  partout  le  môme  nom  de  HaylEl-A’gouz,  les  vieil- 
les murailles  , ou  murailles  de  la  vieille  ; ce  qui  annonce 
assez  leur  origine.  Elles  sont  d’ailleurs  très-épaisses , et 
formées  de  briques  de  fortes  dimensions  , comme  toutes 
les  anciennes  murailles  égyptiennes.  Ou  ne  peut  guère 
douter  que  l’enceinte  qui  environne  les  temples  d’Ombos  , 
sur  la  rive  droite  , n’ait  été  destinée,  dans  le  principe  , à les 
préserver  des  sables  qui  affluaient  dans  le  temps  des  vents 
d’est.  Beaucoup  d’autres  enceintes  . qu’on  voit  encore  au- 
jourd’hui , ont  eu  peut-être  la  môme  destination.  L'auteur 
ignore  à quelle  époque  il  faut  rapportcr-la  construction 
d'un  mur  en  briques  très-massif,  situé  à l’extrémité.  Ni 
Hérodote  , ni  Diodore  de  Sicile  ne  font  mention  de  la  ville 
d’Abydus.«Strabon  est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé 
et  qui  en  ait  donné  la  description  la  plus  complète.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : « Au-dessus  de  Ptolenu&s  est  la  ville  d’A- 
» bydus  qui  renferme  un  palais  de  Memnon  bâti  admi- 
» rablemeut , tout  en  pierre  , et  de  la  même  construction 
» que  celle  que  nous  avons  décrite  au  sujet  du  labyrinthe  , 

» mais  n’ayant  point  un  aussi  grand  nombre  de  distribu- 
» lions.  Au  fond  il  y a une  soqrcc  dans  laquelle  on  des- 
» cend  par  des  galeries  contournées  en  spirale  , formées 
» de  monolithes  extraordinaires  par  leur  grandeur  autant 
» que  par  leur  structure.  Un  canal  dérivédu  grapd  lleuve 
» conduit  dans  cet  endroit.  Autour  du  canal  est  uu  bois 
» sacré  d’acanthes  , dédié  à Apollon.  Abydus  parait  avoir 
» été  une  grande  ville  , occupant  le  premier  rang  après 
» Thèbes  ; aujourd'hui  ce  n’est  plus  qu’une  bourgade.  Si, 

» comme  ou  le  rapporte  , Memnon  est  appelé  Ismandàs 
« par  les  Égyptieus  , le  labyrinthe  est  aussi  un  ouvrage 
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v memnonien  et  de  la  même  main  que  ceux  d’ Abydus  et 
» de  Thèbes  ; car  dans  ce  dernier  endroit  il  y a des  édi- 
» ficesappelés  Memnonia.  En  face  d’Abydus  est  la  première 
» des  trois  Oasis  qui  sont  dans  la  Libye;  le  chemin  est  de 
» sept  journées  dans  le  désert.  Ce  lieu  abonde  en  eaux , 

» en  vins  et  en  toutesorte  de  provisions.»  (Strabon,  Géog. 

» liv.  xvn  , page  8ia).  « Osirisest  adoré  à Abydus.  Dans 
» son  temple  , il  n’est  point  permis  de  chanter  ni  de  jouer 
» de  la  flûte  ou  de  la  lyre  en  l’honneur  du  dieu  , comme 
» c’est  l’usage  pour  les  autres  divinités.  Au  delà  d’Abydus 
» est  la  petite  Diospolis,  ensuite  la  ville  de  Tcntyris.  » 
{Ibid,  page  8i4*)  Après  avoir  rapporté  les  passages  de 
Strabon  qui  précèdent,  M.Jomard  en  cite  quelques  au- 
tres de  Pline  , de  Solin  , de  Plutarque  , d’Ammien  Mar- 
cellin, de  Porphyre,  d’Etienne  de  Dyzance  et  d’Eustache , 
et  il  remarque  que  ces  auteurs  nous  ont  transmis  peu  de 
faits  pour  éclaircir  l’histoire  de  la  ville  d’Abydus  où  les 
Romains  entretenaient  des  troupes.  On  lit  dans  la  notice  de 
l’empire,  que  la  huitième  aile  de  cavalerie  résidait  à Abydns- 
Aboccdo  (i),  L’auteur  termine  enfin  des  observatious  géo- 
graphiques clhistoriqucs  en  proposant  une  opinion  sur là  vé- 
ritable application  qu’on  doit  faire  selon  lui  du  nom  de  Dios- 
polis parva.  Ilditque  ce  nom  ne  signifie  pasaulre  chose  que 
Thcbes  la  petite , ou  la  Seconde  Thèbes , puisque  le  nom  grec 
donné  à Thèbes  est  Diospolis  magna.  Or -,  ajoute-t-il,  sui- 
vant les  auteurs  , la  seconde  Thèbes  était  Abydus.  Com- 
ment les  Grecs,  demande-t-il  ensuite,  auraient-ils  méconnu 
l’importance  d’Abydus  , l’étendue  de  la  ville  elles  monu- 
mens  dont  elle  était  décorée?  Gommènt  une  telle  ville 
n’aurait-elle  pas  été  le  chef-lieu  d'un  nome , et  pourquoi 
aurait-on  placé  préférablement  ce  chef-lieu  au  petit  endroit 
appelé  aujourd’hui  JIoû , dans  lequel  on  ne  trouve  que 
quelques  fragmens  isolés?  N’cst-il  pas  plus  probable  que 


(i)  Ahoccdo, nom  qu’on  n’a  point  explique,  mais  qui  parait  à l'auteur 
venir  simplement  d'une  faute  de  copiste  et  qu'on  a écrit  pour  Altoudo. 
( 1 Vulttia  uinusfjuc  Impcrii  , page  ai{.)  4 
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ce  poiut,  qui  avait  l’avantage  d’être  un  port  sur  le  Nil, 
prit  quelque  importance  lorsqu’Abydus , envahie  plus  tard 
par  les  sables , fut  abandonnée.  Celte  position  riveraine  , > 
dit  l’auteur,  put  tromper  Plolémée  lui -même,  qui  dis- 
tinguait Abydus  reculée  dans  les  terres,  de  la  métropole 
du  nome  et  de  Ptolémaïs.  On  se  rend  à Abydus  en  par- 
tant de  Girgeli,  et  en  prenant  sa  route  vers  le  sud  et  le 
sud-ouest.  On  traverse  d’abord  une  plaine  vaste  et  fertile  , 
de  l’aspect  le  plus  riche  , entrecoupée  de  canaux , et  barrée 
par  des  digues  revêtues  en  brique.  Ces  digues  sont  ap- 
puyées sur  le  désert,  et  diversement  dirigées  pour  retenir 
les  eaux  de  l'inondation  sur  le  territoire  des  différons  vil- 
lages, d'où  elles  se  rendent  sur  les  terrains  inférieurs  par 
de  petits  ponts  placés  de  distance  en  distance.  Les  che- 
mins sont  garnis  çà  et  là  de  rhamnus  (napeca)  et  de  mû- 
riers, et  rappellent  assez  bien  , suivant  l’auteur,  les  envi- 
rons d’Avignon.  A l’extrémité  de  la  grande  digue,  on  snit 
la  limite  du  sable  pendant  une  heure  : après  trois  heures  et 
demie  de  marche  , on  arrive  au  village  d’El-Kherbeh.  Ce 
village,  assez  peuplé,  est  placé  au  bout  des  collines  qui 
sont  le  reste  des  anciennes  habitations.  C’est  là  que  com- 
mencent les  ruiues  d’Abydus  : on  y voit  une  multitude  de 
constructions  ruinées  en  briques,  de  poteries  en  éclats,  et  de 
décombres  de  toute  espèce,  qui , contre  l’usage  ordinaire, 
sont  couronnés  de  bouquets  de  dattiers.  Un  chemin  creux 
est  pratiqué  dans  les  monticules,  et  conduit  douze  cents 
mètres  plus  loin,  à un  second  village  appelé  Haraba , di- 
visé en  deux  hameaux  qui  ont  l’air  fort  pauvres,  quoique 
d’ailleurs  le  pays  environnant  à l’est  soit  très-bien  cultivé 
et  arrosé  par  le  grand  canal  de  Zarzoura  , qui  prend  sa 
source  dans  le  Nil , et  dans  lequel  se  jette  un  autre  canal 
appelé  Abou-jHimar , qui  coule  au  pied  des  ruines.  Le 
grand  canal  passe  au  village  de  Sàgeh  , situé  à environ  mille 
mètres  de  là,  et  où  il  y a d’anciens  débris  de  construction 
qui  sont  plongés  sous  les  eaux.  Les  habitans  sont  pour  la 
plupart  vêtus  de  laine  blanche  comme  les  Arabes,  et  ils 
semblent  appartenir  en  effet  à cette  nation;  c’est-à-dire 
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qu’ils  paraissent  originaires  d’anciennes  familles  arabes  qui 
se  sont  établies  dans  le  pays , comme  cela  est  arrivé  pres- 
que partout  sur  la  lisière  du  désert  Libyque.  A droite  de 
la  route,  avant  Haraba,  on  distingue  le  reste  d'une  porte 
en  granit  rouge , dont  un  pilier  est  encore  debout;  plus 
loiu,  des  ruines  entassées  et  de  gros  blocs  de  granit  rouge 
et  noir,  que  les  paysans  ont  exploités  pour  en  faire  des 
meules.  Les  pierres  amoncelées  dans  cet  endroit,  la  ter- 
rasse encore  apparente  d’un  édifice  totalement  ensablé,  an- 
noncent l’existence  d’un  ancien  monument  ; et  cette  masse 
est  peut-être  le  reste  du  temple  d'Osiris.  On  voit , au  mi- 
lieu même  des  ruines , des  dunes  comme  dans  le  désert  ; 
ce  qui  fait  un  contraste  frappant  entre  la  couleur  brun 
foncé  des  décombres  et  le  blanc  éclatant  des  dunes  sablon- 
neuses , semblable  à l'effet  de  la  neige  qui  commencerait  à 
fondre  sur  une  terre  noire , et  laisserait  çà  et  là  le  sol  à dé- 
couvert. C’est  au  sud  d’une  grande  butte  de  ruines,  entre 
les  deux  parties  du  village  de  Haraba , à environ  mille 
mètres  avant  l’extrémité  méridionale  , qu’est  situé  le  palais 
en  partie  comblé  par  les  sables  ; il  se  distingue  à la  cou- 
leur blanche  de  la  pierre;  Vers  l'extrémité  du  sud-est , 
est  un  mur  épais  en  briques  égyptiennes , qui  parait  avoir 
été  opposé  comme  une  digue  à l’irruption  des  sables.  Plus, 
loin  est  une  butte  élevée  avec  quelques  grands  blocs  de 
pierre.  En  se  dirigeant  de  l’extrémité  sud  des  ruines  vers 
le  nord-ouest,  on  entre  dans  des  dunes  sablonneuses  ter- 
minées à environ  une  lieu  par  la  chaîne  Libyque,  tout-à- 
fait  abrupte  : çà  et  là  , l’on  aperçoit  des  ouvertures  dans 
la  montagne , partout  où  les  sables  ne  les  ont  pas  entière-, 
ment  obstruées  ; ces-  ouvertures  sont  probablement , sui- 
vant l’auteur,  l’entrée  des  hypogées  ou  catacombes  des 
anciens  habitans  d’Abydus.  La  quantité  de  langes  et  de 
débris  de  momies1  qu’on  rencontre  sur  le  sol  est  considé- 
rable. On  en  trouve  sur  une  longueur  de  neuf  cents  mètres, 
jusqu’à  une  enceinte  immense  en  briques  crues,  qui,  selon 
les  habitans  , a été  jadis  un  monastère , mais  dont  il  n'est 
pas  facile  (f assigner  la  vraie  destination.  Les  Arabes  et  les 
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kabitaus  donnent  à cette  enceinte  le  nom  de  Chouncl-el- 
Zebjb , qui  signiGc  en  arabe  Magasin  des  raisins  secs.  A 
un  peu  plus  de  deux  cents  mètres  vers  le  nord , est  une 
autre  enceinte  appelée  Deyr-Nasdrali , ou  couvent  des 
chrétiens  ; elle  est  également  en  briques  et  parait  avoir 
été  restaurée.  Aujourd’hui  (au  vit)  le  couvent  n’est  plus 
habité  que  par  deux  religieux.  En  se  portant  de  deux  cents 
mètres  plus  loin  vers  le  nord  . on  arrive  à des  construc- 
tions de  briques  démolies , placées  à l’extrémité  des  par- 
ties 'les  plus  septentrionales  des  ruines.  De  ce  point , on 
aperçoit  à l’est  le  village  d’el-Kherbeh  , -qui  est  au  com- 
mencement de  ces  mêmes  ruines.  En  y arrivant,  l'auteur 
se  trouva  au  point  de  départ  et  acheva  ainsi  le  tour  en- 
tier des  vestiges  de  l’ancienne  Abydu».  Le  périmètre  ac- 
tuel n’a  pas  moins  de  sept  mille  mètres.  La  plus  grande 
longueur,  du  nord-ouest  au  sud-est,  est  de,  deux  mille 
huit  cents  mètres  ; la  plus  grande  largeur  est  de  neuf 
cents-,  mais  celle-ci  parait  avoir  beaucoup  perdu  par  l’en- 
sablement, surtout  dans  la  partie  méridionale  des  ruines. 
Rien  que  ces  dimensions  annoncent  une  ville  consi- 
dérable. Cependant , comme  on  ne  peut  pas  apprécier 
tout  l’espace  qui  est  enseveli  sous  les  sables , il  est 
pôssiLle  que  l’étendue  d’Abydus  ait  été  bien  plus  grande 
que  les  ruines  qui  sont  aujourd’hui  visibles.  L’axe  du 
palais  était  dirigé  dü  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest. 
La  dimension  en  longueur,  c’est-à-dire,  suivant  l’axe, 
est  de  cinquante-sept  mètres  dans  les  seules  parties  que 
l’auteur  a aperçues;  niais  cette  longueur  était  beaucoup 
plus  considérable.  La  largeur  de  la’  partie  visible  est  d’en- 
viron cent  trois  mètres , à partir  du  mur  de  clôture  à l’est, 
jusqu’à  la  dernière  arcade  subsistante.  11  parait  qu'on  avait 
puisé  dans  la  montagne  voisine  une  partie  des  matériaux  de 
l’cdiGce  , celle  qui  est  faite  avec  une  pierre  calcaire  blanche 
et  d’un  grain  Gn  susceptible  d’un  certain  poli.  Mais,  par 
une  singularité  dont  ce  monument  présente  encore  d’antres 
exemples , les  matériaux  dont  il  est  bâti  sont  de  deux  es- 
pèces différentes  : l’une,  est  le  grès;  l’autre  , la  pierre  cal- 
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caire.  M.  Jomard  croit  que  c’est  le  seul  édifice  d’Egypte 
qui  soit  dans  ce  cas.  On  pénètre  dans  le  palais,  non  plus 
par  la  porte  , mais  par  la  terrasse  , en  descendant  par  des 
ouvertures  qu’a  laissées  libres  l’enlèvement  de  plusieurs 
dalles.  On  entre  aussi  par  des  allées  voûtées.  L’encombre- 
ment est  beaucoup  moind  re  en  dedans  qu’eu  deiiors  ; on  passe 
même  librement  par  les  portes  intérieures  : mais  dans  au- 
cune partie  les  colonnes  ne  sont  visibles  en  leur  entier  , et 
l’encombrement  moyen  est  au  moins  d’un  tiers.  A l’exté- 
rieur, l’édifice  est  encombré  jusqu’à  la  hauteur  des  soflites, 
La  hauteur  à l’intérieur,  est  aujourd'hui  de  deux  ou  qua- 
tre mètres  à huit  ou  neuf  mètres  dans  le  grand  portique. 
On  pénètre  encore  dans  douze  à quinze  salles , mais  celles 
de  l’entrée  et  les  dernières  sont  obstruées  par  le  sable.  Vers 
le  sud-est  et  le  sud-ouest , on  n’aperçoit  plus  que  quelques 
murailles,  des  architraves  et  dos  colonnes  enfoncées  pres- 
que jusqu'au  sommet.  Malgré  cet  encombrement , ou  peut- 
être  à cause  de  l'encombrement  lui -même;  l’intérieur  de 
l’édifice  est  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Les  sculp- 
tures et  les  couleurs  dont  elles  étaient  revêtues,  sont  pres- 
que intactes  , et  l’on  admire  le  vif  éclat  du  bleu  et  des  au- 
tres nuances  qui  composent  les  peintures  , comme  si  elles 
étaient  fraîchement  exécutées.  Néanmoins  il  y a des  parties 
du  palais  fort  dégradées  : au  sud  - ouest  et  au  sud  - est , 
comme  on  vient  de  le  dire,  on  ne  voit  guère  que  des  arra- 
cliemcns  ; au  nord-ouest,  on  n’aperçoit  presque  plus  rien. 
On  est  frappé  encore  d’une  construction  particulière  qui 
n’appartient  qu’à  ce  monument  et  à un  petit  édifice  de 
Thèbes  : M.  Jomard  veut  parler  d'une  construction  de  la 
formades  voûtes  , et  presque  en  plein  cintre  , mais  sans 
voussoirs  et  sans  aucune  analogie  de  principe  avec  les  voû- 
tes proprement  dites  : ce  sont  des  allées  cintrées,  placées 
à la  partie  du  sud-ouest  de  l’édifice.  Les  seules  visibles  au- 
jourd’hui sont  au  nombre  de  sept  et  une  huitième  isolée  , 
larges  de  6”., 70 , et,  autant  que  l’analogie  peut  le  faire 
présumer,  hautes  d’environ  huit  mètres.  Ces  arcades  por- 
tent sur  des  pieds-droits  ou  sortes  de  piles  de  plus  de  deux 
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mètres  d’cpaisscur,  et  longues  de  io“,7;  les  courbes , à 
leur  naissance , ne  sont  pas  tangentes  à ces  mômes  pieds- 
droits.  Pour  sc  représenter  ces  fausses  voûtes , il  faut  sup- 
poser deux  assises  horizontales , hautes  chacune  d’un  mètre 
ou  plus , dans  le  massif  desquelles  on  aurait  creusé  sim- 
plement une  voûte  cylindrique.  Ces  arcades  sont  donc  for- 
mées par  trois  pierres,  dont  la  supérieure  est  de  beaucoup 
plus  longue  (elle  a sept  mètres)  , et  repose  sur  les  pierres 
latérales  par  des  joints  horizontaux.  Au  sommet,  c’est-à- 
dire,  à l’endroit  où  répond  la  clef  dans  les  voûtes  ordinai- 
res , l’assise  supérieure  est  épaisse  de  vingt-cinq  centimè- 
tres seulement,  tandis  qu’à  sa  plus  graude  hauteur  elle  a 
l",3o.  Comme  les  pierres  sont  très- épaisses , et  qu’il  n’y 
a aucune  charge  à la  clef , il  n’est  pas  étonnant  que  ces 
arcs  subsistent  encore  dans  leur  entier.  On  sent  que  celte 
espèce  de  construction  assez  extraordinaire,  n’est  ni  une 
imitation  dégénérée  des  voûtes  proprement  dites,  dont  les 
Romains  paraissent  être  les  vrais  inventeurs , ni  un  essai 
qui  devait  y conduire.  La  variété  que  les  artistes  égyptiens 
ont  souvent  recherchée  dans  leurs  ouvrages , ainsi  que  l’at- 
testent les  catacombes , est  ici  le  seul  motif,  suivant  M.  Jo- 
mard,  qui  ait  guidé  les  constructeurs.  Ces  mômes  cata- 
combes présentent  1 emploi  fréquent  de  couronnemcns  en 
forme  de  cintre  : on  ne  peut  en  conclure,  ni  que  les  égyp- 
tiens aient  ignoré  le  principe  des  voûtes,  ni  que,  par  ces 
tentatives  imparfaites,  ils  aient  cherché  à y atteindre  par 
degré.  Au  reste,  les  Egyptiens  ont  eu  l’idée  d’un  genre  de 
voûtes  horizontales , c’est-à-dire  où  la  poussée  sc  fait  hori- 
zontalement, et  qui  sont  peut-être  d’une  aussi  grande  har- 
diesse que  les  autres  , quoiqu'elles  supposent  moins  d’art. 
On  ne  peut  découvrir  aujourd’hui,  dit  l’auteur,  à cause 
de  l'état  d’ensablement,  par  où  l'édilicc  était  éclairé.  Les 
arcades  servaient  sans  doute  à donner  du  jour  au  grand 
portique  ; les  salles  intérieures  devaient  être  éclairées  par 
des  jours  supérieurs  qui  u’ont  point  été  aperçus.  On  ne  re- 
connaît pas  davantage  les  issues  du  temple.  Par  une  autre 
singularité  propre  à cet  édifice  , les  eulrecolonuemeiis 


Digitized  by  Google 


RUI  àa5 

étalent  inégaux , alternativement  plus  grands  et  plus  petits  : 
celui  de  l’axe  était  plus  grand  encore  que  les  autres.  Le 
plafond  du  portique  de  vingt-quatre  colonnes  est  plus  élevé 
que  celui  de  l’autre  portique,  et  celui-ci  est  plus  haut  que 
les  arcades  : ce  motif  porte  à croire  que  l'entrée  du  palais 
était  du  côté  du  premier  portique  ; et  ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c’est  que  ce  côté  regarde  le  Nil.  Or  , on  sait  que 
presque  toujours  les  anciens  monumens  d’Égypte  sont  tour- 
nés vers  ce  fleuve,  quand  toutefois  ils  ne  sont  pas  paral- 
lèles à son  cours.  Le  système  de  décoration  des  kas-reliefs 
est  le  même  que  dans  les  autres  édifices  égyptiens  : ce  sont 
de  grands  tableaux  encadrés  , où  sont  deux  , trois  ou  qua- 
tre personnages  en  scène  , accompagnés  de  colonnes  et  de 
légendes  hiéroglyphiques.  11  y a lieu  de  croire  cependant 
que  cet  édifice , d’un  genre  particulier , devait  renfermer 
des  sujets  curieux  et  des  scènes  appropriées  à sa  destination. 
L’auteur  termine  sa  description , en  citant  le  fait  suivant 
que  M.  Legentil  a observé  : sous  une  des  voûtes  on  aper- 
çoit des  carreaux  tracés  en  couleur  rouge  très- distincte, 
avec  des  figures  au  trait,  non  encore  sculptées.  Il  y a même, 
au  rapport  de  ce  voyageur,  une  face  de  muraille  entière- 
ment nue.  Les  passages  des  anciens , l’importance  des  rui- 
nes ne  permettent  plus  de  douter,  suivant  M.  Jomard,  de 
l’objet  et  de  l’usage  auquel  était  consacré  cet  édifice.  On 
reconnaît , à ne  pouvoir  s’y  méprendre,  le  regia  Memnonis 
qui  ornait  la  seconde  Tlièbes.  La  résidence  de  Memnon 
avait  une  grande  célébrité  dans  l’ancieune  Egypte,  renom- 
mée due  au  prince  lui  - même , qui  portait  aussi  le  nom 
d'Ismandès.  Ce  Memnon  n’est  point  le  même  sans  doute 
que  celui  qu’Homère  fait  périr  devant  Troie  mais , ainsi 
que  le  Memnon  des  Grecs,  qu’on  disait  fils  de  l’Aurore, 
il  était  originaire  de  l’Éthiopie.  Ainsi  ce  monument  diflère 
absolument  de  tous  les  autres  , et  par  sa  physionomie  par- 
ticulière et  sa  disposition,  et  par  le  prince  en  l’honneur 
duquel  il  fut  bâti.  Quant  au  temple  d’Osiris,  qui  n’était  pas 
moins  célèbre , l’auteur  dit  ue  pouvoir  en  rapporter  la  po- 
sition avec  vraisemblance  à aucun  antre  lieu  que  celui  qu’il 
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a désigné  comme  étant  à trois  cent  quatre-vingt-dix  mètres 
du  palais , et  où  il  a vu  la  terrasse  d’un  grand  édifice  ensa- 
blé jusqu’au  toit.  Il  n’est  pas  à espérer,  ajoutc-l-il,  qu’on 
puisse  jamais  en  connaître  l’intérieur.  M.  Jomard  dit , en 
se  résumant,  que  les  ruines  que  nous  avons  décrites  d’a- 
près lui , et  qui  subsistent  à trois  lieues  et  demie  au  sud- 
ouest  de  Girgeli,  sur  la  limite  du  désert,  sont  bien  celles 
de  la  célèbre  ville  d’Abydus,  et  que  le  monument  appelé 
Madfouneh  , c’est-à-dire  enseveli , est  le  reste  du  palais  de 
Memnon  ; que  cette  ville  peut  avoir  été  fondée  par  un 
prince  appelé  Memnon , du  nombre  des  rois  éthiopiens 
qui  ont  régné  en  Egypte  ; enfin  que  le  surnom  de  seconde 
Th'ebes  , que  portait  Abydus  , lui  parait  venir  de  ce  que  les 
Ethiopiens  , en  s’établissant  dans  cette  ville , et  l’ornant 
de  somptueux  édifices,  voulurent  en  quelque  façon  riva- 
liser avec  les  fondateurs  de  Thèbes  , la  plus  ancienne  ca- 
pitale du  pays  et  de  toute  l’antiquité.  Description  de  f Ê- 
gyple , antiquités , tome  a , 3'.  livraison  , chapitre  xi  , 
page  r.  Voyez  Kabxak  , Osymandias  et  Thèbes. 

RUIJNES  D’ANTINOÉ.  — AncHÉooitAPniE.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Jomabd.  — An  vu.  — Adrien  avait 
quitté  l'Italie , l’an  deRome  88(5 , etde  notre  ère  1 3o  , pour 
entreprendre  son  grand  voyage  d'Orient.  En  1 3a  , quin- 
zième année  de  son  règne,  il  visita  l’Égypte,  dont  il  était 
curieux  d’étudier  les  mœurs,  le  climat  et  les  monumens. 
Arrivé  à Pelusc  , il  fit  reconstruire  le  tombeau  de  Pompée. 
On  sait  qu’il  était  accompagné  dans  son  voyage  par  le 
jeune  Antinoüs  , qu’il  aimait  tendrement.  Ce  jeune  Bithy- 
nien  périt  malheureusement  dans  le  IN  il  : les  uns  disent 
que  sa  mort  fut  volontaire  et  l’efl’ct  de  son  dévouement 
pour  l’empereur  ; les  autres  , qu'il  se  noya  par  accident. 
Quoiqu’il  eu  soit  de  ces  traditions  opposées  , Adrien  res- 
sentit de  Cette  perte  une  extrême  douleur.  Dans  l’endroit 
où  Antinoüs  avait  péri , le  prince  laissa  des  inonuinens  en 
son  honneur,  et  la  ville  qu’il  avait  résolu  de  bâtir  dans 
ce  même  lieu  , prit  le  nom  de  son  favori.  Tous  les  établis- 
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semcns  accordés  aux  colonies  romaines  furent  réunis  dans 
Anlinoé  ; trois  à quatre  années  , dit-on,  suffirent  à l’érec- 
tion de  la  ville  entière , et  elle  devint  promptement  floris- 
sante. Antinoé  s’appelait  aussi  Anlinoopolis ; c’est  le  nom 
que  lui  donne  Plolémée  : elle  porte  le  nom  d’Antinoù 
dans  l’itinéraire  d’Antonin  ; d’ÂvTivu  dans  la  notice  d’Hié- 
roclès , et  d’ Antinous  dans  saint  Jérôme  ; enfin  d’Avrcvéïiz 
dans  d’autres  auteurs.  Comme  il  ne  s’y  trouvait  pas  de 
poste  romain,  du  moins  dans  le  temps  de  la  notice  de  l’em- 
pire, son  nom  ne  se  rencontre  point  dans  cette  notice. 
Alexandre-Sévère  parcourut  l’Egypte  en  202.  Ami  des 
arts  , il  ajouta  aussi  quelques  monumens  à la  ville  romaine. 
Saint  Jérôme,  saint  Atlianase  , Origène  , et  la  Chronique 
d’Alexandrie  , prétendent  qu’Antinoüsétait  honoré  comme 
un  dieu  dans  un  temple  fondé  par  Adrien , avec  des  pro- 
phètes pour  l’exercice  du  culte,  et  qu’on  célébrait  en  son 
honneur  des  jeux  gymniques.  Saint  Epiphanc  compare  le 
temple  d’Antinoüs  et  les  mystères  qu’on  y célébrait,  aux 
tempfes  et  aux  orgies  de  Memphis,  d'Héliopolis,  de  Sais  , 
de  Péluse,  de  Bubaste , d’Abydus  , de  Pharbœtus,  etc. 
El-Maqryzy  parle  ainsi  qu’Aboul-Fedâ  et  El-Edrysy , des 
magnifiques  jardins  d’Antinoé.  Ceux-ci  disent  qu’une  des 
portes  de  la  ville  fut  transportée  au  Kaire,  où  on  la  voyait 
de  leur  temps  à Bàb  Zoueyleh;  mais  El-Maqryzy  va  plus 
loin  , il  ajoute  que  Salahel-dyn  fit  enlever  toute  l’enceinte 
d’Anlinoé  pour  servir  aux  constructions  de  la  nouvelle  ca- 
pitale. Antinoé  avait  deux  enceintes;  car,  suivant  M.  Jo- 
mard,  il  y en  a encore  une  sur  pied  , et  même  les  restes 
d’une  seconde.  Quand  on  remonte,  dit-il , dans  la  haute 
Egypte,  les  premières  ruines  un  peu  apparentes  que  I on 
rencontre  sur  la  rive  droite,  sont  celles  d’Antinoé.  A tra- 
vers un  bois  de  palmiers  très-épais , et  situé  dans  un  en- 
foncement du  fleuve  on  aperçoit  des  colonnesqni  surmon- 
tent les  dattiers  , et  dont  la  forme  élancée  annonce  aussitôt 
qu’on  approche  d’une  ville  grecque  ou  romaine.  Dès  qu’on 
a mis  pied  à terre  on  voit  une  immense  quantité  de  décom- 
bres , dont  le  bois  de  dattiers  forme  la  lisière,  et  du  sein 
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desquels  semblent  sortirdes  colonnes  et  des  constructions  : 
par  leur  couleur  blanche , elles  se  détachent  fortement  sur 
le  fodd  rembruni  des  ruines  amoncelées  et  sur  un  ciel  bleu 
de  fer.  Le  rocher  nu  , élevé , d’un  blanc  plus  éclatant  en- 
core que  les  mouumens  , forme  un  rideau  de  deux  lieues 
sur  lequel  se  dessine  ce  grand  tableau.  Pour  en  jouir  com- 
plètement, il  faut  se  porter  sur  les  buttes  placées  à l’ouest. 
De  là  on  aperçoit  à droite  le  grand  portique  et  les  autres 
restes  du  théâtre  : on  remarque  à ses  pieds  la  grande  rue 
longitudinale  , qui  n’est  qu’une  immense  colonnade  ; dans 
la  plaine  au  delà  des  ruines  , l’hippodrome  , le  tombeau  de 
Cheykh  A’bàdeh , la  montagne  Arabique  et  les  excavations 
percées  dans  son  sein  ; à gauche,  la  rue  transversale,  bor- 
dée, comme  la  première,  de  monumens  et  de  colonnades 
terminées  au  levant  par  la  porte  de  l’est  ; plus  au  nord , les 
grandes  colonnes  triomphales  élevées  à Alexandre-Sévère, 
et  la  porte  septentrionale  ; enfin,  en  se  retournant  un  peu, 
l’arc  de  triomphe  et  les  colonnades  en  granit  qui  l’accom- 
pagnent. Au  premier  coup  d’œil , on  ne  distingue  que  ces 
masses  principales  ; si  l’on  jette  ensuite  des  regards  plus 
attentifs  sur  la  grande  rue  , on  voit  partout,  au  pied  des 
colonnes,  des  blocs  aujourd’hui  presque  informes,  mais 
qu’on  reconnaît  bientôt  pour  être  autant  de  débris  de  fi- 
gures , toutes  sculptées  d’après  un  modèle  semblable.  A 
droite  on  aperçoit  une  sorte  de  rue  ou  vallon  d’une  largeur 
extraordinaire,  et  qui  se  dirige  vers  le  Nil.  Les  construc- 
tions de  briques  ruinées  qui  la  bordent  annoncent  une  an- 
cienne rue  au  premier  coup  d'œil;  mais  sa  grande  largeur, 
le  sable  lin  qui  est  au  fond  et  les  traces  d’eaux  pluviales 
dont  elle  est  sillonnée  , repoussent  cette  supposition  ainsi 
que  celle  qu’on  a faite  que  ce  pouvait  être  un  ancien  canal 
qui  traversait  la  ville.  Quand  on  examine  à l’est  la  plaine 
déserte  et  la  montagne  dans  la  direction  de  ce  grand  vallon 
sablonneux , on  voit  que  l’une  et  l’autre  portent  des  traces 
de  ravines  plus  ou  moins  profondes,  formées  par  les  eaux 
des  pluies  qui  se  précipitent  du  haut  delà  chaîne  Arabique 
ou  entre  ses  flancs , et  que  toutes  ces  traces  aboutissent  au 
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vallon.  Ainsi  M.  Jomard  pense  que  c’est  par  celle  route 
que  s’écoulent  les  torrens  passagers  qui  descendent  de  la 
montagne , et  qu'il  est  vraisemblable  que  la  ville  a toujours 
été  traversée  dans  cette  direction  par  les  eaux  pluviales. 
Ce  savant  fait  encore  mention  ici  d’une  butte  régulière , 
plus  longue  que  large , et  qui  a , dans  son  plan  , à peu  près 
la  dimension  et  la  forme  de  l’iiippodromc.  En  regardant 
vefs  le  sud , au  delà  du  théâtre  , toujours  de  la  même  po- 
sition , on  aperçoit  l’enceinte  d’Anlinoé  ; et  plus  loin  un 
espace  couvert  de  ruines  d’une  grande  étendue,  reste  d’une 
ville  chrétienne,  au  bout  duquel  est  le  village  de  Deyr- 
Abouhcnnys.  Si  l’on  se  tourne  vers  le  nord,  on  voit  la 
chaîne  arabique  revenant  sur  le  Nil , comme  pour  former 
cet  amphithéâtre  naturel  ; sur  sa  cime,  plusieurs  anciens 
monastères  abandonnés;  enfin,  entre  le  roc  et  Antinoé , 
d’autres  ruines  avec  une  enceinte  particulière,  qu’on  croit 
être  le  reste  de  l’ancienne  ville  égyptienne  de  Dosa.  Tel 
est  l’aspect  général  que  présente  Antinoé  quand,  du  haut 
des  buttes  de  l’ouest,  on  parcourt  de  l’œil  tout  l’horizon. 
Si,  de  la  butte  élevée  où  M.  Jomard  a supposé  le  specta- 
teur pour  lui  faire  embrasser  cette  ville  d’uu  coup  d’œil , 
on  descend  vers  la  droite  en  se  dirigeant  au  sud  , on  arrive 
d’abord  à la  grande  rue  qui  partage  en  deux  la  ville  dans 
le  sens  de  sa  largeur.  On  est  frappé , dit-il , de  cette  longue 
file  de  colonnes  qui  existent  d’un  bouta  l’autre  dans  cette 
rue  ; il  y en  a très-peu  d’entières.  Elles  étaient  toutes  de 
l’ordre  dorique  grec.  A l'extrémité  méridionale  de  la  rue 
est  le  portique  corinthien  qui  précédait  le  théâtre.  C’est  le 
monument  le  plus  imposant  et  de  meilleur  goût  de  tous 
ceux  qui  décorent  Antiuoé.  En  traversant  le  portique,  on 
trouve  les  restes  du  proscenium  et  de  l’amphithéâtre.  Des 
fours  à chaux  , que  les  barbares  y ont  établis  , expliquent 
parfaitement  la  presque  entière  destruction  de  cet  édifice, 
dont  on  voit  loutefois  distinctement  les  dimensions , le 
plan  et  la  disposition  générale.  Arrivé  à unmurqui  aseryi 
à retenir  les  eaux  du  torrent , on  aperçoit  vers  la  droite  un 
monument  d'une  étendue  considérable;  sa  longueur  est 
- tome  xtv.  34 
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de  plus  de  trois  cents  mètres.  C’est  un  ancien  hippodrome, 
dontl’ouverture  est  tournée  vers  la  ville  ; les  degrés  de  l'am- 
phithéâtre sont  ruinés  et  couverts  par  les  sables  du  désert 
qui  se  sont  amoncelés  du  côté  du  sud-est,  jusqu’au  haut 
de  l’édifice.  La  colonnade  qui  l’entourait  a disparu.  De 
l'hippodrome,  on  découvre  la  grande  porte  de  l’est , à l’is- 
sue de  la  première  rue  transversale.  Ce  qui  reste  de  cette 
porte  consiste  principalement  en  deux  grands  piliers  co- 
rinthiens , placés  un  peu  en  dedans  de  l’enceinte.  Si  l’ou 
descend  la  rue  transversale  , on  trouve  à droite  età  gauche 
plusieurs  beaux  monumens  presque  détruits.  Le  plus  re- 
marquable parmi  eux  parait  avoir  servi  de  bain  public. 
Arrivé  au  carrefour,  on  se  retrouve  dans  la  grande  rue  du 
portique  du  théâtre.  En  revenant  sur  ses  pas  au  premier 
carrefour,  et  continuant  la  rue  transversale  qu’on  avait 
quittée,  on  a devant  soit  l’arc  de  triomphe  qui  est  à l’ex- 
trémité la  plus  voisine  du  Nil.  Ce  magnifique  bâtiment  est 
le  plus  conservé  de  tous  ceux  qui  embellissent  la  ville.  Tout 
porte  à croire  que , dans  le  plan  primitif  d’Antinoé  , l’on  a 
tracé  ces  belles  rues  longitudinales  qui  divisent  la  ville  en 
grands  quartiers  , et  qui  sont  ornées  de  colonnes  d’un  bout 
à l’autre;  mais  il  parait  que  dans  la  suite  on  ajouta  dans  ces 
mêmes  rues  différons  monumens.  De  ce  nombre  sont  qua- 
tre colonnes  dédiées  à l’empereur  Marc-Aurèle-Alexandre- 
Sévère.  Elles  portaient  toutes  , à ce  qu’il  parait,  l'inscrip- 
tion suivante , qui  existe  encore  sur  le  piédestal  de  l’une 
d'elles  : 
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En  s'aidant  d’un  autre  piédestal,  et  des  données  fournies 
par  l’Iiistoire,  on  peut,  suivant  l’auteur,  restaurer  cette  in- 
scription de  la  manière  suivante  : 
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TRADUCTION  LATINE. 

BONÆ  FORTUNÆ. 

Im/ieratori  Ccesari  Marco  Aurclio 
Severo  Alexandre  pio  felici 
Augusto  et  Julio:  Mamrncœ  Auguslce 
Malri  illius  et  malri  ilidem 
Castrorum  pro  sainte  et  perpétua 
Stabilitate  illorum  et  totius  illorum  dote, us 
Sub  Mevio  Honorio.  . . prœfeclo  Ægypti 

• ( E.z  mandato  ) 

Antinoitarum  novorum  Græcorum 

Prytane  Aurelio  origine.  . 

Et  Ajsollonio  senatore  grmnasiàrcho 
l'ropter  corona.s  ut  et  negotia 
Senatus  atheniensts  anno  XI. 
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Les  colonnes  triomphales  Trajane  et  Antonine  sont 
d’ordre  dorique , tandis  que  les  colonnes  élevées  à Anti- 
noé  en  l’honneur  d’Alexandre  Sévère  sont  corinthiennes  : 
Le  sol  qu’Adricn  choisit  pour  bâtir  Antinoé  avait  été  celui 
d’une  ancienne  ville  égyptienne  appelée  Besa.  De  son 
temps  , elle  était  tombée  en  ruines  , et  peut-être  lui  four- 
nit-elle des  matériaux.  Ce  qui  porte  M.  Jomard  à le  penser, 
c’est  qu’on  y trouve  quantité  de  murs  et  de  constructions 
ruinées,  en  briques  cuites  au  soleil  , et  d'une  grande  épais- 
seur , telles  qu’on  en  voit  dans  les  murailles  égyptiennes. 
On  remarque  encore  de  ce  côté  une  espèce  de  rue  sur  la- 
quelle s’aligne  la  porte  du  nord-ouest  de  la  ville  romaine.  A 
l’est  d’Antinoé,  la  chaîne  arabique  se  dirige  parallèlement 
au  cours  du  Nil , dans  un  long  espace  de  chemin  *,  cet 
espace  entier  est  rempli  d’excavations  de  tout  genre , de 
grottes  artificielles  et  d'immenses  carrières.  C’est  là  que 
les  constructeurs  d’Antinoé  ont  puisé  les  matériaux  de  la 
ville.  Plusieurs  de  ces  excavations  ont  au  delà  de  dix  mè- 
tres d’ouverture.  Elles  sont  placées  à diverses  hauteurs  dans 
la  montagne  ; semblables  aux  galeries  des  hypogées  de 
Thèbes,  elles  ont  des  développcmens  presque  infinis  dans 
la  montagne.  On  ne  voit  aucune  grotte  ou  catacombe  égyp- 
tienne dans  l’étendue  du  bassin  d’Antinoé  ; du  moins  l'au- 
teur dit  n’en  pas  avoir  vu  , et  les  habitans  lui  ont  répondu 
négativement  quand  il  leur  a demandé  s'il  en  existait. 
Description  de  f Égypte  , Antiquités , tome  deuxième,  troi- 
sième livraison. 

RUINES  D’ÉLÉPHANTINE.  — AncHÉooiurHiE.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Jomahd.  — A»  vit.  — La 
position  d'Ëiéphantinc  au  milieu  du  Nil , et  sur  les  con- 
fins de  la  Nubie,  suffirait  pour  faire  distinguer  cette  ville 
ancienne  parmi  les  diff’érens  lieux  de  l'Égypte  , quaud  elle 
ne  serait  pas  remarquable  par  scs  antiquités,  et  par  le  rang 
qu’elle  occupe  dans  l’histoire  du  pays.  La  verdure  et  la 
fraîcheur  de  ses  campagnes  contrastent  si  agréablement 
avec  le  sol  aride  qui  l’entoure,  qu’on  l’a  surnommée 
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Ytle  fleurie  et  le  jardin  du  tropique.  Son  territoire  n est 
pas  plus  riche  en  culture  que  le  reste  de  l’Égypte  , mais  il 
tire  tout  son  prix  du  site  affreux  et  désert  qui  l’environne. 
Des  mûriers  , des  acacias , des  nacepas  , sont  avec  le 
douni  et  le  dattier  les  seuls  arbres  d’Éléphanline  ; les  uns 
servent  de  haies  et  de  limites  aux  jardins,  les  autres  sont 
répandus  en  petits  bois  dans  les  champs  ; d'autres  forment 
une  avenue  irrégulière  du  côté  du  nord.  Quand  on  par- 
court les  sentiers  de  cette  île,  on  a l’oreille  continuellement 
frappée  du  bruit  des  roues  à pots  qui  servent  encore,  comme 
du  temps  de  Strabon  , à l’irrigation  de  la  campagne  et  qui 
entretiennent  une  fécondité  inépuisable.  Rien  dans  cette 
île  n’est  resté  inculte  que  les  rochers  ; chaque  portion  de 
limon  que  le  ciel  dépose  est  mis  à profit  d'année  en  année, 
cl  l’on  y sème  aussitôt  des  légumes  , jusqu’à  ce  que  l’atté- 
rissement  prenne  assez  d’espace  pour  recevoir  la  charrue. 
C’est  ainsi  que  l’ile  presque  toute  entière  s’est  formée 
peu  à peu  par  les  alluvions  du  fleuve  5 le  rocher  qui  la 
borne  au  midi  a servi  de  uoyau  à ces  alluvions.  On  se 
promène , on  se  repose  avec  délices  à l’ombre  de  ces  arbres 
toujours  verts;  l’air  pur  et  frais  qu’on  y respire  cause 
une  sensation  inexprimable  ; au  milieu  de  tableaux  variés , 
le  voyageur  jouit  encore  du  spectacle  de  plusieurs  anti- 
ques monumens  qui  sont  restés  debout  ; faibles,  mais  pré- 
cieux vestiges  de  l’ancienne  puissance  d’Élépbantinc.  Telle 
est  la  première  terre  cultivée  d’Égypte  , et  telle  est  l’entrée 
du  Nil  dans  ce  pays,  lorsqu’il  a franchi  la  chaîne  de 
granit  qui  le  traverse  , et  les  innombrables  écueils  de  la 
dernière  cataracte.  Ce  point  était , dans  l’antiquité , la  clef 
de  l’Egypte  du  côté  du  midi.  Sous  le  règne  de  Psammiti- 
chas,  dit  Hérodote,  il  y avait  garnison  à Ëlcphantiiic 
contre  les  Ethiopiens;  à Daplmes  de  Péluse,  contre  les 
Syriens  et  les  Arabes  ; à Marca , contre  la  Lybie  ; les  Perses 
y entretenaient  aussi  garnison  du  temps  de  cet  historien  ; 
et  au  temps  du  Bas-Empire  une  cohorte  y stationnait  en- 
core. Enfin  Éléphantine  a possédé  des  rois  particuliers. 
A la  ville  que  contenait  l’ile  d’Ëléphantinc , dit  Strabon  , 
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et  qui  était  située  vers  le  midi , a succédé  un  petit  village. 
Ce  hameau  occupe  le  pied  d’une  élévation  formée  par  le 

rocher  de  granit  et  par  les  décombres  des  anciennes  habi- 
tations. Il  est  habité  par  les  Barabras  ou  Nubiens,  et  très- 
peuplé  pour  son  étendue.  On  trouve plus  au  nord  , un 
autre  village  plus  considérable  aussi  occupé  par  des  Bara- 
bras.  Cette  île  n’est  plus  désignée  que  par  le  nom  de  l’ile 
de  Sycnc , qui  est  en  face.  La  forme  de  l'ilc  est  allongée  ; 
sa  longueur^  du  sud-ouest  au  nord-est , est  de  mille  quatre 
cents  mètres  , et  sa  plus  grande  largeur  de  quatre  cents 
mètres.  Elle  est  environnée  d’écueils  et  laisse  à peine 
au  fleuve  un  passage  navigable.  Le  bras  qui  la  sépare  de 
Syene  est  large  d’environ  cent  cinquante  mètres  à l’en- 
droit où  l’on  passe  ordinairement  du  continent  dans  l’ile  ; 
la  moindre  largeur  de  ce  bras  est  de  quatre-vingt-douze 
mètres.  En  venaul  de  Syene  on  aborde  à une  petite  anse, 
au  pied  d’un  ancien  quai  ou  mur  de  revêtement  qui  a été 
bâti  entre  les  pointes  saillantes  du  rocher  pour  défendre 
l’ile  contre  les  hautes  eaux.  Ce  quai  assez  élevé  est  construit 
avec  soin  et  d’une  manière  particulière.  La  butte  de  dé- 
combres , formée  par  les  débris  de  l’ancienne  ville,  a sept 
ou  huit  cents  mètres  de  tour;  c’est  comme  un  plateau  élevé 
qui  domine  tout  le  reste  , et  qui  a pour  noyau  l’ancien  îlot 
de  granit  où  les  attérisscinens  se  sont  formés  de  temps  im- 
morial.  Cette  butte  est  toute  couverte  d’assez  belles  corna- 
lines et  d’agatbes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  pu  y être  appor- 
tées en  aussi  grand  nombre,  et  l’on  serait  tenté  de  croire  que 
leur  gisement  est  dans  le  granit  même.  En  allant  au  fleuve, 
et  vers  le  cap  que  forme  l’ile  au  midi , on  voit  une  grande 
quantité  de  sarcophages  , creusés  dans  les  roc.  Ce  sout  les 
seules  tombes  de  celle  espèce  qui  se  trouvent  en  Egypte. 
Suivant  Hérodote  , c’est  d’Éléphantinc  qu’on  tira  ce  fa- 
meux monolithe  de  Sais,  qui  avait  vingt-une  coudées  de 
longueur,  et  dont  le  transport  exigea  trois  anset  deux  mille 
bateliers.  On  trouve,  en  descendant  du  plateau,  un  temple 
peu  étendu  composé  d’une  salle  cl  d’une  galerie  , mais 
fort  bien  conservé.  L’axe  du  temple  fait  un  angle  de  -ji°  j 
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à l’est  avec  le  méridien  magnétique.  Sa  longueur  sans  l’es- 
calier extérieur  est  de  douze  mètres  environ , et  sa  largeur 
de  neuf  mètres  et  demi.  Sa  hauteur  est  de  six  mètres  et 
demi , mesurée  au-dessus  du  sol  le  moins  enfoui  ; la  salle 
intérieure  à six  mètres  et  demi  de  long;  elle  est  de  moitié 
moins  large.  Ce  temple  est  un  des  moins  grands  qu’il  y ait 
en  Egypte  ; les  pierres  dont  il  est  bâti  sont  de  grès  ordi- 
naire, de  trois  quarts  de  mètre  d’épaisseur.  On  y re- 
connaît le  type  des  anciens  temples  grecs.  Il  y a lieu  de 
croire  que  , célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité,  Éléphan- 
tine  a dû  être  en  partie  entourée  de  murailles  à une  épo- 
que très-reculée.  Parmi  les  portions  de  .quai  appuyées  de 
part  et  d’autre  sur  le  roc  et  dans  la  partie  où  le  bras  du 
Nil  est  le  plus  étroit,  le  plus  rapide  et  le  plus  profond  , il 
en  est  qui  présentent  une  remarque  assez  curieuse  : leur 
forme  est  concave  du  cùté  du  fleuve  et  convexe  du  côté 
de  l’intérieur  de  l’ile , tellement  qu’on  peut  les  regarder 
comme  des  espèces  de  voûtes  destinées  à résister  à la 
poussée  horizontale  des  terres.  Quelque  élevé  que  soit  le 
terrain  dans  cette  partie  de  l'ile  , ce  quai  en  a soutenu  la 
pression  sans  s’ébranler.  L’expérience  a démontré  la  bonté 
du  principe  de  ces  constructions  , qui  ont  résisté  pendant 
un  grand  nombre  de  siècles  à une  masse  d’eau  considé- 
rable, cl  à des  tourbillous  extrêmement  rapides.  Descrip- 
tion de  F Egypte , Antiquités , tome  i*r. , première  livraison , 
chapitre  3 , page  i n. 

RUINES  DE  KEFT  ET  DE  QOUS  ( anciennement 
Coptos  et  Apollinopolis  parva).  — Archéochaphie.  — 
Observations  nouvelles.  — MM.  Jollojs  et  Devilliebs.  — 
An  vu.  — La  ville  de  Coptos  en  Égypte , aujourd’hui 
Keft,  disent  les  auteurs,  jouit  d’uDC  certaine  renommée 
dans  l'histoire.  Ses  débris  sont  situés  presque  au  milieu 
de  l’espace  compris  entre  la  rive  orientale  du  Nil  cl  le  pied 
de  la  chaîne  arabique , en  face  d’une  plaine  de  sable  sil- 
lonnée par  les  torrens.  Là  se  trouve  une  espèce  de  bas- 
fond  formant  un  chemin  que  les  caravanes  suivaient  au- 
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(refois , et  qu’elles  peuvent  suivre  encore  aujourd’hui  pour 
rejoindre  la  route  de  Qoceyr.  D’après  le  témoignage  des 
historiens  , il  parait  que  la  grande  importance  de  la  ville 
de  Coptos  ne  date  guère  que  de  l’époque  où  les  Ptolémées 
en  fireut  en  quelque  sorte  l’entrepôt  du  commerce  de 
l’Inde  au  moyen  de  la  roule  qu’ils  établirent  de  cet  endroit 
jusqu’à  Bérénice,  à travers  les  montagnes  et  les  sables  du 
désert.  On  remarque  dans  cette  ville  une  ancienne  enceinte 
égyptienne  et  les  restes  de  deux  temples  de  la  haute  an- 
tiquité. Une  autre  enceinte  , construite  en  briques  séchées 
au  soleil,  enferme  une  ville  bâtie  par  les  Sarrasins,  et 
maintenant  déserte  ; comme  celles  des  Romains  , des 
Grecs  et  des  Egyptiens  , elle  est  flanquée  de  tours , et  son 
épaisseur  est  de  quatre  mètres.  La  petite  dimensiou  des 
briques  qui  y sont  employées  ne  permet  pas  de  suppo- 
ser qu’elle  soit  antérieure  à la  conquête  de  l’Égypte  par 
les  Arabes.  Ainsi , d'une  ville  que  le  commerce  avait  ren- 
due successivement  riche  et  florissante  à quatre  époques 
différentes,  il  ne  reste  plus  actuellement  rien  que  de  mi- 
sérables cahutes  , formant,  à l'ouest  des  ruines,  le  village 
de  Keft.  L’espace  occupé  par  les  décombres  est  de  forme 
irrégulière  , et  peut  avoir  de  quatre  mille  à quatre  mille 
* cinq  cents  mètres  de  circuit.  Les  deux  temples  égyptiens 
dont  on  vient  de  parler  offrent,  dans  leurs  parties  infé- 
rieures, de  riches  ornemens , semblables  à ceux  qui  ont  été 
indiqués  ailleurs  et  notamment  dans  le  grand  temple  d’Esné 
( Voy . Esné).  Des  sculptures  ornent  les  apophyges  des 
colonnes  qui  s’élèvent  encore  au-dessus  du  sol  de  dé- 
combres dans  l’un  des  deux  édifices.  Le  diamètre  de  ces 
colonnes  est  de  i“,tio.  Ces  fragmens  divers  peuvent  sup- 
pléer, pour  ainsi  dire,  aux  détails  que  1 histoire  n’a  point 
trausmis  sur  l’importante  ville  de  Coptos.  Les  édifices 
égyptiens  annoncent  que,  sous  le  gouvernement  des  rois 
indigènes , elle  avait  scs  temples  consacrés  aux  dieux  du 
pays,  comme  toutes  les  villes  un  peu  considérables  de  l’an- 
cienne Egypte.  Probablement,  à cette  époque  , elle  n'était 
point  aussi  florissante  quelle  lest  devenue  depuis;  car 
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alors  sans  doute  la  ville  de  Thèbes  était  encore  l’entre- 
pôt du  commerce , auquel  elle  a dû  l’état  de  splendeur 
dont  il  subsiste  encore  de  si  éclatans  témoignages.  Les 
restes  de  l'architecture  des  Grecs  et  des  Romains  rappel- 
lent ce  que  ces  possesseurs  de  l’Égypte  ont  ajouté  à l’em- 
bellissement d’une  ville  que  le  commerce  avait  enrichie; 
et  la  destruction  de  l’église , évidemment  construite  avec 
les  débris  somptueux  des  monumens  des  âges  précédens, 
date  sans  doute  de  l’époque  de  la  persécutiou  de  Dioclé- 
tien. Les  restes  de  l’état  ilorissant  de  l’ancienne  Coplos  ne 
se  font  pas  seulement  remarquer  dans  l’enceinte  des  rui- 
nes que  l’on  a indiquées  : à deux  mille  mètres  environ 
des  décombres,  au  village  de  Kyman,  on  voit  un  petit 
temple  sans  colonnes , mais  encore  tout  couvert  d’hiéro- 
glyphes et  de  sculptures  allégoriques  représentant  des  of- 
frandes aux  dieux  de  l’Égypte  ; c’est  un  petit  sanctuaire 
analogue  à celui  que  l’on  a trouvé  dans  les  environs  d’Ele- 
thyia , et  qui  dépendait  de  cette  dernière  ville.  En  lon- 
geant au  sud-est  la  butte  des  décombres  où  se  trouvent 
les  ruines  qui  nous  occupent  , on  aperçoit  une  belle 
chaussée  qui , traversant  perpendiculairement  la  plaine , 
va  aboutir  au  pied  de  la  chaîne  arabique.  Cette  chaussée 
avait  sans  doute  le  double  but  de  faciliter,  dans  les  temps 
de  l’inondation  , la  traversée  de  la  plaine,  pour  arriver  à 
la  route  de  Coplos  à Bérénice,  et  de  retenir  sur  le  sol  les 
eaux  du  fleuve  pour  l’arrosement  des  terres.  Deux  ponts  , 
construits  dans  cette  digue  , maintenaient  la  communica- 
tion de  la  route  dans  toute  son  étendue  à toutes  les  épo-  , , 
ques  de  l’année , et  servaient  de  débouché  pour  les  eaux 
après  que  les  terrains  supérieurs  avaient  été  suffisamment 
imbibés.  Après  avoir  parcouru  les  ruines  de  Coplos , 
MM.  Jollois  et  Devilliers  continuèrent  leur  route  à traf*- 
vers  la  plaine  ; il  passèrent  près  du  village  d Abou-Ha- 
moudy,  dont  le  nom  semble  indiquer  qu’il  renferme  des 
débris  antiques , et  ils  arrivèrent  bieulôl  à Qous  , ançien- 
nement  Apollinopolis  paiva.  Si  l’on  en  croit  Ahou-l-fedà,  * . ■ 
disent  ces  savans,  cette  ville  était,  après  Postât,  la  plus 


- — — ^ -_-w.  ^-Qigitized  by  Google 


538  RUI 

considérable  de  toute  la  contrée  ; elle  était  l'échelle  du 
grand  commerce  qui  se  faisait  par  le  golfe  Arabique. 
L’immense  étendue  des  décombres  qui  limitent  l’empla- 
cement de  la  ville  confirme  entièrement  le  témoignage 
d’Abou-l-fedà.  Qous  est  maintenant  réduite  à la  condi- 
tion d’un  bourg,  dont  un  grand  nombre  de  maisons  aban- 
données tombent  en  ruine  , et  auquel  cependant  on  con- 
serve dans  le  pays  le  nom  de  ville;  ses  liabitans  sont, 
pour  la  plus  grande  partie , des  chrétiens.  Au  milieu  de 
la  place  se  trouve  la  seule  antiquité  égyptienne  qui  soit 
encore  debout.  C’est  une  porte  semblable  à celle  du  nord 
à Denderah.  Elle  est  enfouie  jusqu’au  linteau  ; mais  ce  que 
l’on  en  voit  excite  un  vif  intérêt.  Il  est  vraisemblable , 
disent  les  auteurs , que  cette  porte  formait  le  propylée  d’un 
temple  maintenant  détruit , ou  peut-être  enfoui  tout  en- 
tier sous  les  décombres.  Une  inscription  en  caractères 
grecs  se  voit  sur  ce  monument  ; elle  peut  être  lue  de  la 
manière  suivante  avec  certitude , au  moins  dans  la  partie 
non  entièrement  effacée. 

BAZIAlSlAKAEnnATPAKAIBAIIAF.TSnTOAEMAIOZeEOIMErAAOIGIA- 
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Regina  Cleopatra  et  rex  Plolemœus , dû  magni  Philometores  , 
et  liberi , sali , deo  maximo,  et  una  honoratis  dus. 

La  reine  Cléopâtre  et  le  roi  Ptolémée,  grands  dieux  amis  de 
leur  mère, 

et  leurs  enfans,  au  soleil,  très-grand  dieu,  cl  aux 

dieux  honorés  avec  lui. 

Dans  cette  même  inscription,  rapportée  par  Paul  Lucas  et 
restituée  par  Boucbicr,  on  lit,  à la  place  des  mots  effacés  , 
EriEBEis.  Mais  les  auteurs  ne  pensent  pas  que  ce  mol 
remplisse  toutes  les  lacunes  existantes.  Dans  le  voyage  de 
M.  Denon,  on  propose  pour  la  restauration  de  1 inscrip- 
tion , lçs  mots  kai  *iaohatopf.s  , qui  satisfont  bien , scion 
MM.  Jollois  et  Devilliers,  à la  condition  de  remplir  toutes 
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les  lacunes , mais  qui  ne  leur  paraissent  point  s'accorder 
avec  l'histoire , puisque  le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Cléo- 
pâtre, dont  les  noms  sont  inscrits  ici , ne  portaient  point 
tout  à la  fois  les  surnoms  de  Pliilomelor  et  de  Philopat  or. 
Cependant  ils  conviennent  que  cette  restauration  est  mo- 
tivée, jusqu’à  un  certain  point,  par  les  dernières  lettres 
des  mots  eflacés.  La  dédicace  de  cette  inscription  au  soleil 
annoncerait  seule  que  la  ville  égyptienne  autrefois  exis- 
tante sur  l’emplacement  de  Qous  honorait  Apollon  , quand 
bien  même  ou  ne  retrouverait  point  l’indication  du  culte 
de  cette  divinité  dans  la  dénomination  que  les  Grecs  nous 
ont  transmise.  Description  de  1 Égypte , Antiquités,  t.  a, 
3e,  livraison , chap.  x,  p.  63. 

RUINES  situées  près  de  la  pyramide  d’Hàouarah , en 
Egypte,  considérées  comme  les  restes  du  labyrinthe,  et 
comparaison  de  ces  ruines  avec  les  récits  des  anciens.  — 
Archéographie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  E.  Jo- 
m a hd  et  Caristie.  — An  vii.  — Adeux  lieues  environ  de 
distance  au  sud-est  de  Medynet-el-Fayoum',  et  à trois, 
quarts  de  lieue  au  nord  du  canal  de  Joseph,  s’élèveun  pla- 
teau très-étendu , dominant  sur  toute  la  province , et  sc 
prolongeant  à l’est  jusqu’en  face  d’cl-Lâhoun  , village  situé 
à l’entrée  de  la  gorge  Fayoum.  C’est  à l'angle  sud-ouest  de 
ce  plateau,  presqu’au  nord  du  village  d’Haouàrah,  qu’est 
bâtie  une  pyramide  en  briques  cuites  au  soleil , semblable 
à celle  d’el-Làhoun , mais  d’une  plus  grande  dimension. 
Quand  on  se  rend  de  Beny-Soueyf  à Medynet-el- 
Fayoum  (1),  on  passe  au  pied  de  celle-ci,  et  à quinze 
cents  mètres  de  la  première.  Des  ruines  considérables  ont 
été  découvertes  au  nord  et  à l’ouest  de  la  pyramide  d’Haoüà- 
rah  : ces  ruines,  par  leur  étendue  , par  leur  position  , et 
par  la  nature  des  vestiges  qui  subsistent , appartiennent  in- 
contestablement au  fameux  labyrinthe.  L’aspect  que  pré- 


(1)  Les  auteurs  emploieirt  aussi,  pour  abréger,  te  nom  de  McJinc 
au  lieu  de  Ai cdinel-tl- Fay  oum. 
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sentent  ces  vestiges  au  premier  coup  d’œil  est  celui  d’un 
parallélogramme  : sur  ces  deux  grands  côtés , sur  le  côté  du 
nord  , sont  les  débris  d'une  enceinte;  il  est  ouvert  du  côté 
du  sud.  On  aperçoit  partout  des  amas  de  ruines  en  pierres 
de  taille,  de  matériaux  jetés  confusément  les  uns  sur  les 
autres,  et  probablement  ensevelis  sous  les  sables  pour  la 
plus  grande  partie.  C'est  sur  le  même  plateau  , vers  l’angle 
sud-est  des  ruines,  et  à leur  extrémité,  que  s'élève  la 
grande  pyramide  d’Haouârah , construite  en  briques  cuites 
au  soleil  : chacun  des  côtés  a cent  dix  mètres  de  longueur, 
mesuré  à la  base;  la  hauteur  perpendiculaire  est  d’environ 
soixante  mètres.  Cette  pyramide  est  bien  conservée , à 
l’exception  de  son  sommet,  qui  est  un  peu  émoussé.  Les 
briques  ont  été  faites  avec  de  l’argile  mélangée  d’un  peu  de 
paille  hachée,  et  travaillée  ensuite  avec  de  la  chaux  , pour 
rendre  l’agrégation  de  toutes  les  parties  plus  complète  ; ce 
dont  ou  s'est  assuré  en  brisant  quelques-unes  de  ces  bri- 
ques. Feu  Malus,  disent  les  auteurs,  est  parvenu  à pé- 
nétrer dans  l’intérieur  de  la  pyramide  d'Haouàiah  par  un 
canal  qui  lui  a paru  revêtu  en  pierre,  ou  bien  creusé  dans 
le  roc  : il  a trouvé  au  fond  une  source  d’eau  très-salée,  avec 
une  excavation  pratiquée  en  forme  de  sarcophage.  En  des- 
cendant de  dessus  le  plateau,  vers  le  côté  de  l’ouest,  ou 
se  trouve  sur  un  terrain  qui  forme  un  glacis  naturel , dont 
la  pente , d’abord  très-forte  dans  sa  partie  supérieure , 
finit  par  être  presque  insensible  à la  base.  Au  pied  du  gla- 
cis on  voit  une  nouvelle  enceinte , dont  le  sol  est  inférieur 
au  plateau  d’environ  quinze  mètres  ; celle  enceinte  est 
formée  par  la  réunion  de  seize  monceaux  de  décombres , 
rangés  symétriquement  : au  centre  s’élevait  un  édifice  que 
les  auteurs  croient  avoir  été  un  temple , dont  les  colonnes 
sont  encore  gisantes  sur  la  place,  et  réduites  en  débris.  Six 
des  monceaux  forment  l’enceinte  du  côté  de  l’est  ; un  égal 
nombre  est  en  regard  à l’ouest  ; les  quatre  autres  sont  au 
midi.  Les  débris  du  péristyle  de  l’édifice  ne  permettent 
pasd’  eu  deviner  la  disposition.  11  parait  que  ce  péristyle 
était  orné  de  huit  à dix  colonnes  ; aujourd'hui  les  fûts  sont 
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ruinés  et  couchés  à côté  de  leurs  bases.  La  seconde  enceinte, 
comparée  à celle  qui  estsur  le  plateau , est  de  beaucoup  plus 
petite-,  son  sol  est  parfaitement  uni.  Au  delà,  toujours 
dans  la  direction  de  l’ouest , le  terrain  va  en  descendant 
jusqu’à  la  rencontre  de  la  grande  excavation  qui  est  à envi- 
ron sept  mille  cinq  cents  mètres  de  Médine,  et  qui  res- 
semble à un  canal  d’une  prodigieuse  largeur.  On  voit , par 
la  description  qui  précède , que  de  l’enceinte  du  temple 
on  pouvait  communiquer  de  plein  pied  avec  les  souter- 
rains pratiqués  sous  la  pyramide  et  sous  le  grand  monu- 
ment. L’étendue  générale  des  ruines  est  de  plus  de  trois 
cents  mètres  de  longueur,  sur  environ  cent  cinquante  de 
largeur.  Ici  les  auteurs,  abordant  la  recherche  de  l’em- 
placement du  fameux  labyrinthe,  rapportent  d’abord  le 
récit  d’Hérodote  que  voici  : « Ils  voulurent  aussi  (les  douze 
» rois)  laisser,  à frais  communs,  un  monument  à la  pos- 
» térité.  Cette  résolution  prise,  ils  firent  construire  un 
» labyrinthe  un  peu  au-dessus  du  lac  de  Mœris , et  assez 
» près  de  la  ville  des  Crocodiles.  J’ai  vu  ce  bâtiment,  et 
» l’ai  trouvé  au-dessus  de  toute  expression.  Tous  les  ou- 
» vrages , tous  les  édifices  des  Grecs  ne  peuvent  lui  être 
» comparés , ui  du  côté  du  travail , ni  du  côté  de  la  dé- 
» pense  ; ils  lui  sont  de  beaucoup  inférieurs.  Le  labyrinthe 
» l'emporte  même  sur  les  pyramides.  Il  est  composé  de 
» douze  cours  couvertes  , dont  les  portes  sont  à l'opposite 
» l’une  de  l’autre,  six  au  nord  et  six  au  sud,  toutes  con- 
» ligues;  une  même  enceinte  de  murailles,  qui  règne  en 
» dehors, les  renferme  : les  apparlemens  en  sont  doubles  ; 
» il  y en  a quinze  cents  sous  terre,  quinze  cents  au-dessus, 
» trois  mille  en  tout.  J’ai  visité  les  appartemens  d’en  haut , 
» je  les  ai  parcourus;  ainsi  j’en  parle  avec  certitude,  et 
» comme  témoin  oculaire.  Quant  aux  appartemens  souter- 
» raius , je  ne  sais  que  ce  qu’on  m’en  a dit.  Les  Égyptiens  , 
» gouverneurs  du  labyrinthe , ne  permirent  point  qu’on 
» me  les  montrât,  parce  qu'ils  servaient,  me  dirent-ils, 
» de  sépulture  aux  crocodiles  sacrés , et  aux  rois  qui 
» ont  fait  bâtir  entièrement  cet  édifice.  Je  ne  parle  donc 
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» des  logemens  sou  terrains  que  sur  le  rapport  d’au- 
» trui  ; quant  à ceux  d’en  haut,  je  les  ai  vus,  et  les 
« regarde  comme  ce  que  les  hommes  ont  jamais  fait 
» de  plus  grand.  On  ne  peut  en  effet  se  lasser  d’admirer  la 
» variété  des  issues  des  différens  rorps-de-logis,  et  des 
» détours  par  lesquels  on  se  rend  aux  cours  , après  avoir 
» passé  par  une  multitude  de  chambres  qui  aboutissent  à 
» des  portiques  : .ceux-ci  conduisent  à d’autres  corps-de- 
» logis  dont  il  faut  traverser  les  chambres  pour  entrer 
>i  dans  d'autres  cours.  Le  toit  de  toutes  ces  pièces  est  de 
» pierre  , ainsi  que  les  murs,  qui  sont  partout  décorés  de 
» figures  en  bas-relief.  Autour  de  chaque  cour  règne  une 
» colonnade  de  pierres  blanches  parfaitement  jointes  en- 
» semble.  A l'angle  où  finit  le  labyrinthe  s’élève  une  py- 
» ramide  de  quarante  orgyies , .sur  laquelle  on  a sculpté  en 
» grand  des  figures  d’animaux  : on  s’y  rend  par  un  sou- 
» terrain.  » (Hérodote,  Hist.  liv.  ir,  cliap.  i4S,  traduc- 
tion de  Larcher.)  L'emplacement  du  labyrinthe,  suivant 
MM.  Jomard  et  Caristie,  est  fixée  par  la  première  et  par 
la  dernière  phrasés  delà  description  d’Hérodote;  il  est 
éneore  déterminé  par  le  témoignage  de  plusieurs  autres 
écrivains,  et  les  auteurs  en  concluent  qu’on  est  parfaite- 
ment d'accord  pour  fixer  cette  position  comme  étant  sur  le 
plateau  rie  la  chaîne  lihyque,  avec  une  pyramide  à l’extré- 
mité, dansle  nome  ou  aux  confins  du  nome  Arsinoïte,  à 
peu  de  distance  de  la  ville  des  Crocodiles,  enfin  presque 
contiguë  au  lac  ou  à la  foSse  de  Mœris , et  assez  près  de 
l’entrée  des  eaux  du  IV il  dans  cette  fosse.  Si  le  lecteur  r,e 
rapporte  maintenant  à la  description  des  vestiges  qui  sub- 
sistent encore  aujourd’hui  dans  l’emplacement  du  laby- 
rinthe , il  trouvera  sans  doute  peu  de  restes  qui  justifient 
les  descriptions  pompeuses  des  anciens  ; mais  il  y recon- 
naîtra cependant  quelques  traits  de  leurs  récits , qui  ne 
permettent  pas  de  se  méprendre,  ni  de  chercher  ailleurs 
cet  édifice.  La  bâtiment  , dit  Diodore  , avait  un  stade  en 
carré  sur  chacun  de  ses  côtés;  suivant  Strnbnn  , plus  d’un 
stade.  La  pyramide , selon  Hérodote,  avait  quarante  orgyies, 
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et  Pline  assure  qu’il  y en  avait  plusieurs  de  cette  dîmcu- 
sion.  Or  on  a dit  plus  haut  que  l’étendue  générale  des 
ruines  avait  environ  trois  cents  mètres,  en  y comprenant 
la  pyramide  qui  a cent  dix  mètres  de  base;  il  reste  donc, 
pour  le  labyrinthe  proprement  dit , cent  quatre-vingt-dix 
mètres , qui  font  un  peu  plus  d’un  stade  égyptien.  Quant  à 
la  pyramide , si  la  mesure  de  quarante  orgyies  s’applique 
à la  base,  elle  est  beaucoup  trop  faible  : il  faudrait  lire 
soixante  et  non  quarante , car  soixante  orgyies,  ou  trois 
cent  soixante  pieds  égyptiens,  font  cent  dix  mètres  et  demi. 
Strabon,  donnant  quatre  plèthres  ou  quatre  cents  pieds  au 
cAté  de  la  pyramide,  ne  suppose  que  quarante  pieds  de 
plus  que  soixante  orgyies , ou  seulement  un  neuvième 
en  sus.  S’il  est  question  de  la  hauteur,  le  nombre  de 
quarante  orgyies  est  trop  fort;  on  ne  trouve  aujourd’hui 
qu’environ  soixante  mètres  au  lieu  de  soixante  - qua- 
torze mètres  que  ce  nombre  demanderait.  La  hauteur 
est  donc  bien  loin  de  quatre  plèthres  ou  soixante-six 
orgyies  deux  tiers  que  lui  assignait  Strabon.  Plus  on 
relit  les  relations  des  .historiens  sur  le  merveilleux 
labyrinthe,  plus  on  s'étonne  qu'il  ait  laissé  si  peu  de  ves- 
tiges. Selon  P|J^,  cet  édifice  était  resté  intact  pendant 
trente-six  siècles  ; neuf  cents  ans  avant  lui,  on  l’avait  ré- 
paré légèrement  : comment  dix-sept  siècles  auraient-ils 
suffi  pour  le  détruire  de  fond  en  comble?  Maison  n'a  ja- 
mais assez  fait  attention  que  sa  position  est  l une  des  prin- 
cipales causes  qui  l’ont  fait  disparaître.  Environné  de  sa- 
bles , il  a fini  par  en  être  encombré  dans  la  plus  grande 
partie.  L’édifice  était  peu  élevé  , dit  Strabon  : il  n’est  donc 
pas  surprenant  qu’il  soit  enseveli  dans  ces  sables  ; car  des 
édifices  d’une  bien  plus  grande  hauteur , et  beaucoup  plus 
récens,  sont  aujourd’hui  enfouis  tout-à-fait.  Les  débris  con- 
sidérables dont  le  sol  est  jonché  paraissent  être  seulement 
ceux  des  terrasses  de  l’édifice , à l’exception  de  quelques 
murs  d’enceinte.  Cependant  les  espèces  de  petites  tours 
carrées  dont  l’enceinte  était  accompagnée  s’élèvent  à un 
ou  deux  mètres  au-dessus  du  sol  actuel , cl  il  est  évideut 
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qu'elles  ont  été  détruites  par  la  main  des  hommes.  Il  paraît, 
suivant  MM.  Jomard  et  Cari.stie , que  les  habitans  à'Héra- 
cléopolis  sont  en  partie  les  auteurs  de  la  destruction  du  la- 
byrinthe ; mais  , d’après  les  passages  de  Pline  , on  ne  peut 
absolument  la  faire  remonter  plus  haut  que  le  règne  de 
Trajan.  On  donne  pour  cause  de  l'acharnement  des  habi- 
tans d’ Héraclcopolis  contre  le  labyrinthe  , qu’ils  adoraient 
l’ichneumon , tandis  que  les  Arsinoïtes  honoraient  le  cro- 
codile , dont  l’ichneumon  était  l’ennemi  naturel  ; mais  il 
faut  avouer  que  ce  motif  est  fort  suspect , plus  encore  que 
l’antipathie  de  ces  animaux  n’est  fabuleuse.  On  doit  croire 
que  les  grandes  niasses  appelées  Pleron  par  Pline  , étaient 
des  ailes , comme  celles  qui  sont  dans  les  temples  égyp- 
tiens. En  effet,  ptera  est  le  nom  qu’emploie  Strabon  quand 
il  décrit  les  constructions  latérales  de  ces  temples.  11  n’en 
reste  plus  rien  de  visible  aujourd’hui  dans  les  vestiges  du 
labyrinthe  : il  en  de  même  des  colonnades , des  portiques 
et  des  péristyles,  des  statues  des  rois  et  des  dieux.  Les 
chambres  taillées  dans  le  roc,  aperçues  par  M.  Malus, 
répondent  parfaitement  à ces  expressions  de  Pline  , inde 
aliœ  perfossis  cuniculis  subterraneœ  domus , et  aux  cryptes 
dont  il  est  parlé  dans  Strabon  ; cllApouvaient  ré- 
pondre à des  galeries  communiquant  sous  la  pyramide 
et  sous  le  reste  de  l’édifice  : Majore  autem  parte  transitus 
est  per  tenebras.  La  pierre  dont  la  masse  de  l’édifice  était 
construite  est  un  calcaire  compacte,  susceptible  d’un 
certain  poli  : c’est  encore  un  des  traits  de  la  description 
de  Pline,  lapide  polito  ; mais  qu’est  devenue  l’entrée  au 
marbre  de  Paros  ? La  chose  dont  il  est  le  plus  difficile  de  se 
faire  une  idée  , c’est  le  nombre  des  appartemens  qui  exis- 
taient dans  le  labyrinthe  ; il  y en  avait , dit  Hérodote  , 
quinze  cents  sous  terre  , et  quinze  cents  au-dessus.  L’es- 
pace d’un  stade  carré , quoique  très-vaste , est  trop  restreint 
pour  une  si  grande  quantité  d’appartemens  ; chacun  d’eux 
n’aurait  eu,  terme  moyen,  que  quatre  mètres  environ. 
Toutefois  , suivant  Pomponius  Mêla  , il  y avait  le  même 
nombre  de  distributions  que  selon  Hérodote.  « On  compte. 
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u dit  le  premier,  dans  le  labyrinthe  trois  mille  apparte- 
» mens  et  douze  palais , enfermés  par  une  seule  muraille  ; 
» l’édifice  est  construit  et  couvert  en  marbre.  Il  u’a  qu'une 
» seule  descente  -,  mais  en  dedans  il  y a des  routes  presque 
» innombrables,  par  où  l'on  passe  et  repasse  en  faisant 
» mille  détours,  et  qui  ramènent  sans  cesse  aux  mêmes 
» endroits  , etc.  » 11  est  probable  que  cette  entrée  unique, 
dont  parle  Pomponius  Mêla , était  située  à l’ouest  des 
ruines  actuelles  , sur  ce  plateau  inférieur  que  MM.  Jomard 
et  Caristie  ont  décrit,  et  qui  est  à quinze  mètres  au-des- 
sous du  sol  du  labyrinthe.  C’est  là  que  débouchait  la  gale- 
rie souterraine  , conduisant  sous  la  pyramide  et  sous  le 
reste  de  l’édifice.  Suivant  Strabon  , il  y avait  dans  le  laby- 
rinthe vingt-sept  palais  , où  les  députations  de  tous  les  A- 
mes  avaient  coutume  de  se  rassembler  pour  délibérer  sur 
les  afiaircs  importantes.  Selon  Pline , il  n’y  avait  que  seize 
grands  bàlimens  pour  les  préfectures,  vastis  domibus.  Ce 
labyrinthe  a été  attribué  à beaucoup  de  princes  diflereas  ; 
mais  ce  qui  parait  le  plus  certain,  suivant  nos  deux  sa- 
vans  , c’est  que  les  douze  rois  qui  n’ont  régné  que  quinze 
ans  , et  dans  un  temps  de  troubles , n'ont  pu  élever  un  tel 
édifice.  Il  est  possible  qu’ils  en  aient  achevé  quelque  par- 
tie , et  en  particulier  Psammélique , l’un  d’eux , qui  les 
remplaça  tous  par  la  suite  : aussi  Pomponius  Mêla  en 
donne-t-il  tout  l’honneur  à ce  prince.  La  diversité  des  mo- 
tifs .qu’on  attribue  à la  fondation  du  labyrinthe , ç’est  pas 
moindre  que  celle  des  princes  qu’on  suppose  avoir  été  ses 
fondateurs  : ainsi  l’objet  principal  de  l’édifice  parait  avoir 
été  de  servir  de  lieu' de  réunion  pour  les  préfectures  de 
l’Egypte.  Comme  toute  la  nation  s'y  rassemblait  (par, ses 
députations),  on  y avait  élevé  des  temples  pour  tous  les 
dieux , afin  que  chaque  ptovince  y trouvât  le  culte  qui  lui 
appartenait.  C’était  donc  à la  fois  une  sorte  de  panthéon  et 
un  lieu  où  les  chefs  de  l’état  traitaient  des  affaires  secrètes. 
Le  mystère  , qui  apparemment  devait  présider  à leurs  déli- 
bérations , avait  une  image  sensible  dans  l’obscurité  des 
galeries  que  devaient  traverser  les  députés  pour  se  rendre 
tome  xiv.  35 
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à leurs  cours  respectives.  Telle  était  probablement,  suivant 
MM.  Jomard  et  Caristie  , la  destination  spéciale  du  laby- 
rinthe ; ce  qui  n’empêche  pas  d’admettre  qu’il  ait  été  con- 
sacré au  soleil , que  le  roi  Mendès  ou  Imandès  y ait  eu 
sou  tombeau , ou  bien  les  autres  rois  qui  ont  contribué  à 
le  construire  ; enfin  que  des  salles  inférieures  aient  servi  à 
la  sépulture  des  crocodiles  sacrés.  Description  de  l'Égypte, 
antiquités  , tome  i , 3e.  livraison  , chapitre  xv»  , page  ad. 
V oyez  Nome  Arsisoïte. 
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RUT  des  animaux.  — Zoologie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Fnéu.  Cuvier.  — 1807. — L’habitude  où 
sont  les  hommes  de  voir  les  animaux  qui  les  entourent 
p0c  uurir  toujours  le  même  cercle  d’actions , présenter 
constamment  et  dans  le  même  ordre  à leurs  observations 
les  mêmes  moeurs,  le  même  genre  de  vie  , les  a portés  à 
conclure  que  les  diverses  qualités  dont  ces  animaux  sont 
doués  étaient  essentielles  à leur  nature , et  qne  chaque 
espèce  les  avait  reçues  au  moment  de  sa  naissance,  telles 
qu’elle  les  possède  encore  aujourd’hui.  Cependant,  si 
l’on  étudie  avec  quelque  attention  les  animaux,  on  ne  tarde 
pas  à s'apercevoir  qne  la  plupart  de  leurs  facultés  , et  sou- 
vent les  organes  qui  en  sont  le  siège  , éprouvent  des  chan- 
gemens  considérables.  Plusieurs  circonstances  paraissent 
en  être  cause  ; quelques-unes  ont  été  aperçues  , bien  peu 
ont-  été  appréciées.  Les  lieux,  la  nourriture,  la  plus  ou 
moins  grande  liberté  , exercent  une  action  incontestable. 
Ces  diverses  causes  peuvent  se  combiner  de  plusieurs  ma- 
nières , et  déguiser  ainsi  la  nature  à nos  yeux.  D’après  ces 
vérités  depuis  long-temps  reconnues,  que  par  la  pensée 
on  parcoure  la  surface  de  la  terte,  où  trouvera-t-on  un 
seul  climat , une  seule  contrée  qui  soit  entièrement  sem- 
blable aux  autres?  Quel  est  le  pays  où  les  animaux  soient 
à la  fois  exempts  de  l’influence  des  saisons  -et  de  celle  de 
la  nourriture,  de  la  tyrannie  des  plus  forts  d’entre  eux  , et 
de  la  ruse  des  plus  faibles?  Et  qui  ne  s’est  demandé  cent 
fois  : 1 animal , comme  l’homme  de  la  nature  , n’est-il  pas 
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entièrement  un  être  de  raison?  Chacun  sait  que  le  rut  est  la 
disposition  où  seJrouvent  les  animaux  lorsqu’ils  sont  entrai- 
ns-s à la  génération.  Dans  quelques-uns  cette  disposition 
subsiste  dès  quelle  a commencé  ; dans  le  plus  grand  nom- 
bre elle  est  périodique.  La  raison  de  ces  dilFérences  et  la 
manière  dont  elles  agissent  sur  chaque  espèce  se  trou- 
vent dans  les  observations  de  l’auteur.  L’homme  s’offre 
<1  abord.  Lest,  sans  contredit,  de  tous  les  animaux  celui 
qui  conserve  le  plus  constamment  dans  lage  de  la  force  la 
disposition  à se  reproduire.  Les  deux  sexes  même  se  sont 
entièrement  soustraits  aux  causes  qui  exercent  un  si  puissant 
empire  sur  les  autres  espèces.  Chez  tous  les  quadrumanes, 
les  mules  sont  constamment  disposés  à l’accouplement  , 
lorsqu  ils  sont  en  état  de  santé  et  qu’ils  supportent  pa- 
tiemment la  gène  où  nous  les  tenons  ; les  femelles  ne  sont 
en  l'ut  qu’à  certaines  époques.  Cet  état  se  manifeste  par 
l'affluence  du  sang  autour  de  la  vulve  , d’où  il  résulte 
quelquefois  une  vraie  menstruation.  Lorsque  l’animal 
n est  point  en  rut , les  parties  génitales  semblent  être,  par 
rapport  à la  airculation,  dans  un  état  semblable  à tontes 
celles  du  reste  du  corps  ; bientôt  elles  se  colorent , le  sang 
s y accumule  par  degrés,  le  gonflement  survient,  et  au  bout 
d’un  certain  nombre  de  jours  , qui  diffère  suivant  les  forces 
et  peut-être  suivant  les  espèces,  il  est  arrivé  à son  dernier 
période.  Alors  on  aperçoit  quelquefois  un  écoulement 
sanguin  : dès  ce  moment  l’écoulement  diminue,  le  sang 
rentre  dans  la  circulation  générale , et  toutes  ces  parties 
reviennent , après  un  temps  à peu  près  égal  à celui  qu’il 
avait  fallu  pour  les  faire  changer  , au  point  où  elles 
étaient  avant  leur  changement.  La  femelle  ne  reçoit  le  mâle 
qu  au  milieu  de  son  rut  , qui  réparait  communément  du 
vingtième  nu  trentième  jour  j hors  de  ce  temps  , il  semble 
peu  la  rechercher.  Pendant  la  gestation  , le  rut  ne  reph-i 
rait  plus.  Ces  observations  ont  été  faites  sur  plusieurs  es- 
pèces de  singes  bien  nourris,  logés  commodément  et 
dans  une  température  convenable.  <^uant  aux  animaux 
féroce» , malgré  les  souffrances  et  la  gène  continuelle  dans 
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lesquelles  ils  vivent , chaque  fois  que  leur  santé  a pris  as- 
sez de  force  et  que  leur  férocité  a pu  être  adoucie  , ils 
ont  manifesté  le  désir  de  la  reproduction.  Les  espèces 
de  chats  des  climats  septentrionaux  sont  celles  qui  ont 
éprouvé  le  plus  de  maladies  causées  par  l'iulempérie  des 
saisons  et  la  gène  habituelle.  Les  mâles  ont  moutré  en 
toutes  saisons  des  signes  de  rut.  11  en  a été  de  même  des 
femelles  ; mais  la  durée  de  ,çet  étal  chez  elles  était  varia- 
ble , ainsi  que  la  distance  qui  en  séparait  les  époques.  A 
h irrita  Lion  des  parties  génitales  au  moment  du  rut , accom- 
pagnée quelquefois  d’uu 'écoulement  sanguin , succédait 
toujours  une  sorte  de  repos  dans  ces  mêmes  parties,  et, 
comme  chez  les  quadrumanes,  le  rut  ne  reparaissait  plus 
après  la  conception.  D’après  ces  observations  et  beaucoup 
d’autres  faites,  tant  sur  d’autres  quadrupèdes  que  sur  des 
oiseaux  , il  est,  dit  l’auteur,  permis  d’admettre  comme  lois 
générales  : Que  les  animaux  mâles  sont  naturellement  tou- 
jours disposés  à la  génération-,  que  les  femelles  ne  le  sont 
qu’à  de  certaines  époques,  qui  se  caractérisent  par  une  ir- 
ritation dans  les  parties  génitales  ; que  ces  époques  ont 
chez  toutes  une  distance  égale  qui  parait  être  communément 
de  vingt-cinq  à trente-cinq  jours;  qu’à  celle  irritation 
succède  un  alTaisscment  dont  l’intensité  et  la  durée  lui  sont 
proportionnelles  comme  dans  tous  les  autres  phénomènes 
de  la  vie  où  le  repos  est  ordinairement  la  suite  du  mpuve- 
ment  et  en  proportion  avec  lui  ; que  plusieurs  causes  peu- 
vent modifier  cette  loi  générale  en  favorisant  plus  particu- 
lièrement , et  aux  dépens  des  autres , l’exercice  de  quelques 
organes  ; que  la  gestation  , les  maladies  , la  gène  et  l’escla- 
vage sont  de  toutes  ces  causes  les  plus  générales  ; que  la 
nourriture  et  la  température  exercent  une  influence  moins 
étendue,  moins  immédiate  , et  qui  dillèrc  suivant  la  na- 
ture des  animaux  ; que  dans  les  pays  rhauds  la  loi  générale 
n’est  pas  modifiée  ; qu’elle  ne  l’est  également  point  dans  les 
contrées  septentrionales , lorsque , par  leur  industrie  ou 
par  nos  soins,  les  animaux  peuvent  se  soustraire  à l’in- 
ilucncc  du  climat;  que  dans  le  cas  contraire  les  rongeurs 
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entrent  en  rut  au  printemps,  les  ruminans  en  automne  et 
les  carnassiers  en  hiver  ; enfin  que  le  développement  du 
Lois  chez  les  cerfs  n’est  pas  par  lui-même  un  obstacle  an 
rut,  lorsqu’aucunc  autre  cause  ne  concourt  avec  ccllç-là. 
El  si  ces  conséquences  paraissent  avoir  quelque  fondement, 
ne  soupçonnera-t-on  pas  encore,  en  voyant  quelques-uns 
de  nos  animaux  domestiques  mâles  entrer  en  rut  à une 
époque  déterminée  de  l’année  et  loin  do  toutes  les  circon- 
stances qui  originairement  en  avaient  été  cause  , que  des 
qualités  qui  ne  sont  d’abord  qu’accidentelles  peuvent  enfin 
devenir  héréditaires,  si  les  causes  qui  les  produisent  exer- 
cent leur  influence  sur  un  certain  nombre  de  générations  ? 
Ne  croira-t-on  pas  devoir  attribuer  à la  même  cause  l’ac- 
cumulation périodique  du  sang  chez  les  femelles  des  qua- 
drumanes , l’écoulement  sanguin  qu’on  aperçoit  dans  pres- 
que toutes  les  espèces  à l’époque  du  rut , et  la  menstruation 
des  femmes  ? Enfin  sera-t-il  permis  de  mettre  encore  la 
faculté  qu’ontj  les  hommes  de  se  reproduire  en  toute  sai- 
son au  nombre  des  causes  de  leur  civilisaliou  -,  taudis  que 
chez  tous  les  animaux  cette  faculté  est  évidemment  la  suite 
de  leur  domesticité,  qui  est  une  sorte  de  civilisation !’ 
yl  anales  du  Muséum  (l'histoire  naturelle  , 1807  , tome  9, 
page  1 18. 

■ , ■ . ' • 1 • .> 

RUTABAGA,  ou  Navet  de  Suède.  — Agricclturb.  — 
Importation.  — M***.  ■ — An  vm.  — Le  rubataga  , ort 
navet  de  Suède , a la  chair  fine  , serrée  , jaunâtre  ; il  tient 
du  chou-rave;  ses  feuilles  ressemLlent  à colles  du  colza  , 
et  sont  très-bonnes  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
Cuites  et  assaisonnées  , on  peut  les  servir  sur  table  en  hi- 
ver. Il  supporte  le  froid  le  plus  rigoureux.  En  le  laissant 
monter  en  graine  , on  la  récolte  pour  en  faire  de  l'huile, 
qui  a la  même  qualité  que  celle  de  toutes  1rs  graines  de 
de  celte  famille.  ( Moniteur , an  vm  , page  1 383.)  . — Ob- 
servations nouvelles.  — MM.  Cels  et  Cokrea  de  SerIia.  — 
An  xm.  — Un  examen  tendaut  à comparer  le  rutabaga 
au  chou  de  Laponie  , a fait  remarquer  aux  auteurs  les 
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différences  suivantes  : i°.  les  feuilles  du  chou  de  La- 
ponie sont  parfaitement  lisses  ; celles  du  rutabaga  ont 
des  poils  et  des  aspérités  ; a°.  les  feuilles  du  chou  de 
Laponie  sont  grosses  cl  d’une  ccrlaiue  façon  charnues  et 
épaisses  ; celles  du  rutabaga  moins  charnues  et  épaisses  , 
moins  unies  et  avec  des  nervures  plus  apparentes  : 3*.  la 
couleur  des  feuilles  du  chou  de  Laponie  tire  sur  le 
glauque;  celles  du  rutabaga  sont  plus  vertes  : 4°-  les  feuilles 
du  choudc  Laponie  sont  nombreuses,  presque  ascendantes, 
très-ramassées  autour  du  collet , et  embrassant  mieux  la 
tige  que  celles  du  rutabaga  , qui  sont  moins  nombreuses, 
presque  horizontales , et  dont  les  pétioles  paraissent  moins 
amplexicaulcs  : 5°.  les  racines  du  chou  de  Laponie  6ont 
pivotantes  et  blanches  ; celles  du  rutabaga  sont  rondes  et 
jaunes  ; l’odeur  et  la  saveur  sont  différentes  dans  ces  deux 
racines  : 6°.  la  saison  de  végéter  est  différente:  le  rutabaga 
est  plus  hâtif  que  le. chou  de  Laponie.  Voilà  plus  de  ca- 
ractères qu'il  n’en  faut,  ajoutent  ces  auteurs,  pour  soup- 
çonner que  ces  plantes  proviennent  de  deux  espèces  dif- 
férentes. ( Société  philomathique , an  xm  , page  a.^o  > 
Société  d'agriculture , meme  année  ; cl  Société  d'encoura- 
gement 1 8o8  , tome  7,  page  276.)  — M.  Girod-Ch antran. 
— 1806.  — L’auteur  a reconnu  , après  diverses  tentatives 
failessUr  laculturedes  navels  de  Suède,  1".  que  celle  qui  suit 
les  moissons  ne  laisse  pas  le  temps  aux  racines  de  prendre 
tout  leur  accroissement , à moins  qu  elle  n’ait  lieu  dans 
des  terres  d’une  fertilité  remarquable  ; 2°.  que  les  semis 
du  printemps  sont  sujets  .à  monter  en  graine  ; 3D.  que 
les  premiers  jours  de  juin  sont  l’époque  intermédiaire 
1a  plus  favorable  dans  nos  climats  , et  dans  la  plupart 
de  nos  champs  à blé.  Société  d' encouragement  , iBofi , 
page  1^5. 
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SABLE  qui  se  trouve  dans  les  mines  d’or.  — Minéra- 
logie.— Observations  nouv. — M.  Chàptal. — An  xm.  Ce 
sable  noirâtre , reconnu  métallique  puisqu’il  est  attirable  à 
l’aimant,  a été  soumis  par  M.  Chaptal  à l’action  de  l’air , de 
l’eau , du  calorique , du  soufre,  du  carbone , des  acides,  des 
alcalis  et  des  différens  fondans  ; ces  diverses  expériences 
ont  prouvé  que  c’est  une  modification  du  fer.  « Ainsi , 
dit  M.  Lacépède  , dans  un  rapport  à l’Institut , nous  avons 
vaincu  les  Américains  , et  pris  leur  or  avec  le  fer  de  FEu1 
rope.  Us  avaient  aussi  du  fer  à nous  opposer  ; ils  en  avaient 
même  dans  leurs  mines  d’or  ; mais  ils  ignoraient  l’art  de 
le  reconnaître  et  de  le  frapper... Qu'ils  y songent  ceuix  qui 
ne  rendent  pas  hommage  aux  sciences.  » Séance  de  la  classe 
des  sciences  phys.  et  math,  de  l'Institut  du  i5  nivôse  an  v. 

SABOTS.  — Economie  industrielle.  — Invention.  — 
M.  OuÉaiN.  — t8l0. — L’auteur  a obtenu  un  brevet  do 
quinze  ans  pour  une  nouvelle  construction  de  sabots  que 
nous  décrirons  en  18a  5.  - • 

SABOTS  EN  FONTE  DE  FER  pour  empêcher  les 
fourmis  de  monter  sur  les  arbres  encaissés. — Métallurgie. 
— Invention.  — M.  Sàlmon-Maugé.  — 1 8 1 5.  — iCes  sabots 
ou  vases  circulaires  sont  faits  en  forme  de  coupe  relevée  au 
milieu  , coulés  en  fonte  de  fer  et  destinés  à être  placés  sous 
les  quatre  pieds  des  caisses  à l’effet  de  garantir  les  arbres  et 
arbustes  de  l’approche  des  fourmis,  en  les  tenant  remplis 
de  liquide.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  au  jardin  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  ont  prouvé  que  l’auteur  avait 
bien  rempli  l’objet  qu’il  s’était  proposé";  ils  pèsent  envi- 
ron un  kilogramme  chaque,  et  coûtent  cinquante  centimes, 
ce  qui  fait  deux  francs  pour  les  quatre.  Société  d’encoura- 
gement , bulletin  i33,  tome  i f\ , page  iGG. 

SABRES  (Lames  damassées  de  ).  — Métallurgie.- — 
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Perfectionnement.  — M"*.  Degiuthd  née  Curgey  , de 
Marseille.  — 1820.  — M.  Héricart  de  Thury , chargé  par 
la  Société  d’encouragement  de  lui  faire  un  rapport  sur  ces 
lames,  dit,  en'  parlant  de  celle  qui  a suhi  ses  examens, 
qu’clleest  parfaitement  fabriquée,  et  qu’il  n’y  aperçu,  après 
bien  des  recherches , qu’une  petite  gerçure  superficielle 
et  transversale  de  deux  à trois  millimètres  au  plus  , et  par 
conséquent  à peine  sensible  , au  tiers  supérieur  de  la  sail- 
lie du  chanfrein  du  côté  gauche  ; du  reste  il  ne  s’y  est  trouvé 
aucun  défaut  quelconque.  Cette  lame , lavée  à l’acide  ni- 
trique à trente-six  degrés,  et  ensuite  plongée  dans  cet 
pcide  étendu  de  neuf  parties  d’eau , et  examinée  scrupu- 
leusement, après  six  heures  d’immersiou  dans  cette  eau 
acidulée,  a par.u  être  d'une  égalité  parfaite  dans  toutes 
ses  parties  , et  faite  d’étoffe  d’acier  et  de  fer  nerveux  , 
aciéré  et  parfaitement  corroyé.  L’essai  comparatif  de  la 
dureté  a été  fait  successivement  et  alternativement  en 
frappant  d’abord  la  lame  de  Degrand  avec  la  lame  d’é- 
preuve, et  ensuite  celle-ci  avec  la  première;  chaque 
épreuve  a été  faite  deux  fois  , l’une  à angle  droit , et  per- 
pendiculairement à la  direction  du  tranchant;  et  l’autre 
sous  un  angle  et  une  inclinaison  de  quarante-cinq  degrés 
environ.  Dans  ces  essais,  qui  ont  été  faits  avec  le  plus 
grand  soin  , la  lame  de  Mm<.  Degrand  s’est  trouvée  absolu<- 
ment  semblable , pour  la  dureté  et  l’élasticité , à deux  la- 
mes figurées , qui  ont  été  présentées  sans  pouvoir  en  indi- 
quer l’origine,  mais  qu’au  travail  et  à la  monture  on  a jugé 
orientales  ; elles  offraient  le  même  degré  dé  trempe  et  d’é- 
lasticité. Essayée  contre  une  troisième,  aussi  jugée  orien- 
tale , et  montée  dans  le  genre  asiatique , elle  y est  entré 
de  plus  de  deux  millimètres  , soit  qu’elle  ait  frappé  dessus , 
soit  au  contraire  que  celte  lame  l’ail  frappée  ; mais  elle  a 
été  entamée  par  un  vrai  damas  rapporté  d’Egypte,  et  en  a 
éprouvé  deux  brèches  ; cependant,  dans  l’essai  comparatif 
de  son  action  sur  ce  damas  , elle  l’a  entamé  à sot»  tour  de 
plus  d’un  millimètre.  Elle  a été  éprouvée  par  deux  bonnes 
lames  damassées  de  Klingenthal,  mais  elle  eu  a ébréché  une 
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troisième  ; une  lame  damassée  de  Solingen  lui  a fait  une 
brèche  d’uu  millimètre , et  à son  tour  elle  lui  en  a fait  une 
de  deux  millimètres.  Elle  a coupé  plusieurs  fois  sans  en 
souffrir  aucunctAnt , soit  qu'elle  ail  frappé,  soit  qu’elle  l’ait 
été,  i°.  un  sabrcnle  grosse  cavalerie,  à trois  et  quatre  millim. 
d’entaille  ; a°.  une  lame  de  cavalerie  légère  à deux  millim.  ; 
3°.  une  lame  d'infanterie  (briqnet)  à cinq  millim.  ; 4n-  un  ca‘ 
non  de  fusil  de  munition  à trois  millimètres.  Pour  réparer 
les  brèches  qui  avaient  été  faites  aux  différentes  lames  da- 
massées, dans  les  essais  on  n’a  point  employé  la  meule,  et 
l’on  s’èst  servi  comparativement  de  differentes  limes  de 
Baaul , de  Bramah  et  de  Mufscau,  première  qualité. 
Celles  qui  ont  le  mieux  réussi  sont  celles  de  ce  dernier , 
faites  pour  affûter  les  scies  d’acier  à la  mécanique  ; elles 
ont  mieux  résisté  que  les  autres, .et  ont  déterminé  le  degré 
de  dureté  relntif  de  chaque  lame.  Enfin  pour  juger  la  qua- 
lité de  l’ctofle , et  le  degré  de  la  trempe  dans  toute  l’éten- 
due de  la  lame  de  M"*.  Degrand,  avant  et  après  l’essai  à l’a- 
cide nitrique , on  s’est  servi  des  limes  que  M.  Schey  fait 
faire  à M.  Musseau  pour  travailler  les  aciers  polis.  L’élas- 
ticité ne  parait  pas  être  un  caractère  essentiel  des  vrais 
damas  orientaux.  Il  en  a été  essayé  plusieurs  qui  étaient 
à peine  élastiques;  un  entre  autres  nel’étaitnullemcnt,  mais 
la  trempe  était  supérieure  à celle  de  toutes  les  autres  lames 
essayées.  Pour  reconnaître  le  degré  d’élasticité  de  la  lame 
de  M™*.  Degrand  , elle  a été  piquée  sur  une  planche , et  la 
tenant  un  peu  inclinée,  et  on  l’a  poussée  légèrement  et 
par  gradation  ; la  courbure  s’csl  faite  également  et  suc- 
cessivement dans  toute  la  hauteur  de  la  lame  de  l’un  et  de 
l’autre  côté*  jusqu  a ce  qu’elle  ait  donné  un  arc  dont  la  flèche 
fut  égale  à la  moitié  de  sa  longueur'.  Après  cet  essai  répété 
plusieurs  fois  la  lame  est  redevenue  parfaitement  droite,  et 
n’a  présenté  aucun  indice  de  rupture.  Lrépreuvc  du  billot 
a été  faite  deux  fois  , et  n’a  découvert  aucun  autre  défaut 
que  la  seule  petite  gerçure  superficielle  dont  il  a été  ques- 
tion. Le  damassé  de  la  lame  de  M"'.  Degrand  est,  1".  dans 
le  pan  creux,  une  espèce  de  moiré  ou  de  dessin  à ligfics 
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(tues  contournées  et  parallèles , formant  des  figures  irré- 
gulières et  très-varices,  se  confondant  entre  elles  ou  entre 
de  plus  grandes  lignes  sinueuses  et  rubanées  qui  les  enve- 
loppent ; a",  dans  le  dos  on  n’aperçoit  qi^ de  légères  lignes 
longues,  fines  et  parallèles,  sans  damassé  sensible;  3°.  en* 
fin  le  chanfrein  ou  biseau  est  rubané  et  également  com- 
posé de  lignes  longues  , fines  et  ondulées,  qui  vont 
quelquefois  sc  perdre  dans  les  dessins  du  bord  du  pan 
creux.  Pour  connaître  jusqu'à  quel  point  les  lames  damas- 
sées sont  plus  ou  moins  sonores,  l’on  s’est  servi  i°.  de  la 
lame  damassée  que  M™'.  Dcgrandavaitexpoàée  au  Louvre; 
2°.  d’une  belle  lame  de  Klingenthal;  3°.  d’une  lame 
orientale,  dite  à' ancienne  fabrique  ; 4°-  d’une  autre  lame 
orientale  rapportée  d’Egypte  ; 5".  d’un  briquet  d’infanterie 
à lame  évidée  ; 6°.  d’un  autre  briquet  à lame  plaie  ; rj°.  d’une 
laine  de  grosse  cavalerie  ; 8°.  enfin  d'une  lame  de  cavalerie 
légère  à une  gouttière.  Toutes  ces  lames  démontées , et 
entièrement  nues , ont  été  fortement  piquées  et  plantées 
par  leur  soie  à vingt-cinq  centimètres  de  distance  les  unes 
des  autres  dans  une  solive  de  peuplier  de  trois  mètres  de 
longueur,  d'abord  la  pointe  eu  haut  et  ensuite  la  pointe  en 
bas,  la  solive  étant  portée  sur  deux  appuis  rembourrés 
par  ses  extrémités,  afin  d’éviter  toute  communication  de 
son  étranger.  Ces  huit  lames  ont  été  successivement  frap- 
pées à plusieurs  reprises  les  unes  après  les  autres,  d’a- 
bord à la  moitié  de  leur  longueur,  ensuite  au  tiers  le  plus 
voisin  du  talon,  avec  une  forte  plume  non  taillée,  d'un 
coup  égal,  déterminé  par  la  même  force,  la  même  dis- 
tance, et  par  le  même  degré  de  cambrure  de  la  plume. 
Après  plusieurs  essais  réitérés  avec  le  plus  grand  soin,  il 
a été  reconnu  que  la  lame  orientale , dite  ancienne  fabri- 
que de  F Orient , mais  sans  désignation  de  localité;  la  lame 
damassée  de  Klingentliàl , la  lame  damassée  de  M"*,  De- 
grand-Gurgcy,  exposée  an  Louvre  en  1819,  et  la  lame 
rapportée  d'Egypte  , avaient  un  très-bon  son  , aigu  , bril- 
lant et  argentin  ; et  que  la  lame  de  cavalerie  légère  à une 
gouttière,  celle  de  grosse  cavalerie  à une  gouttière,  celle  de 
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briquet  d’infanterie  évidée,  et  celle  de  briquet  d'infanterie 
plate , avaient  un  son  grave  , mou  et  ferreux.  De  tout  ce  \ 

qui  vient . d’étre  dit.  il  résulte  que  la  lame  figurée  que 
M”e.  Degrand-Gurgey  a présentée , peut  et -doit  être  assi- 
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milée  aux  meilleures  lames  de  Damas  et  de  Klingenthal  , 
puisqu’elle  réunit  à lafoisune  parfaiteélasticité,  un  très-beau 
son  , un  corroyage  sans  défaut,  et  une  excellente  trempe.  En 
conséquence  la  Société  d’encouragement  a décerné  une 
médaille  d'argent  à l’auteur,  qui  a été  mentionné  honorable- 
ment. Société dencour.  , i8ao,  Bulletin  190.  Voyez  Armes. 

SAFRAN.  ( Son  analyse.  ) — Chimie.  — Observations 
nouvelles. — MM.-  Bocillos-Lagrange  elVoGEi.. — 1 8 1 1 * 
— On  donne  ce  nom  à des  filamens  aplatis  qui  sont  le* 
stigmates  d’une  plante  vivace  à racine  bulbeuse.  Nous 
n’avions  point  jusqu’ici  d’analyse  exacte  de  cette  substance  ; 
les  auteurs  ayant  fait  diverses  expériences  à ce  sujet , il  en 
est  résulté  : 1".  que  la  matière  colorante  du  safran  est  to- 
talement détruite  par  les  rayons  solaires;  a6.,  que  cette 
matière  peut  être  considérée  comme  une  substance  , non- 
seulement  en  raison  de  sa  couleur  dont  une  très-petite 
quantité  suffit  pour  colorer  un  grand  volume  d’eau  , mais 
encore  par  cette  propriété  de  donner  des  nuances  bleues 
et  vertes  par  les  acides  sulfurique  et  nitrique.  La  richesse 
de  celte  matière  en  couleur  jaune , son  anéantissement  par 
les  rayons  solaires  , les  différentes  nuances  bleues  et  vertes 
qu’elle  acquiert  par  les  acides  minéraux  et  par  le  sulfate 
de  fer,  ont  engagé  les  auteurs  à l’appeler,  d’après  l’avis  de 
M.  Haüy,  polychroïle  (plusieurs  couleurs)  ; 3°.  que  l’eau  et 
l’alcohol  sont  ses  vrais  dissol  vans  ; 4°-  quelle  n’est  qu’inlini- 
ment  peu  soluble  dans  l’éther,  et  nullement  dans  les  huiles 
volatiles  ni  dans  la  graisse  ; 5°.  qu’elle  sature  la  chaux,  la 
potasse  et  la  baryte  , formant  avec  ces  bases  des  composés 
solubles  et  insolubles  ; 6".  qu’elle  se  fixe  sur  les  étoffes  en 
leur  communiquant  une  couleur  jaune  ; 7°.  quelle  peut 
être  détruite  en  totalité  par  l’acide  muriatique  oxigénéy 
8°.  qu’elle  relient  avec  force  une  partie  d’huile  volatile 
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dont  on  peut  reconnaître  la  présence  par  l'acide  sulfuri- 
que; 9°.  que  la  vertu  narcotique  que  l’on  a attribuée  au 
safran  doit  plutôt  lui  appartenir  qu'à  la  gomme  , puisque 
la  matière  colorante  existe  seule  avec  l’huile  volatile  dans 
la  teinture  alcoholique,  et  constitue  le  principe  le  plus 
abondant  dans  l'extrait  et  dans  tous  les  médicamens  dont 
1 le  safran  fait  partie  ; io°.  que  l’huile  volatile  retirée  du 
safran  est  pesante,  d’un  jaune  doré  , et  susceptible  de  se  so- 
lidifier eide  s'altérer  au  bout  de  quelque  temps  ; 1 1°.  que  le 
safrau  contient  une  matière  grasse  solide,  analogue  à la  cire  ; 
i a°.que  l’acide  sulfurique  peut  servir  de  réactif  pour  recon- 
naître le  safran  dans  les  médicamens  ou  dans  les  liqueurs  ; 
»3*.  enfin  que  too  grammes  de  safran  sont  composés  de 
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Annales  de  chimie,  tome  8o,  page  1 88. 

SAFRAN  nouvellement  cueilli.  ( Affection  comateuse 
ou  assoupissement  produit  par  son  émanation.)  — Pa- 
thologie — Observations  nouvelles.  — M.  Sage  , de 
f Institut.  — 1807.  — Dans  le  Gatinais,  le  cultivateur, 
après  avoir  cueilli  les  fleurs  de  safran , les  dépose  sui- 
des draps  dans  son  habitation.  Ce  n’est  que  le  soir  que 
les  femmes  s’occupent  à en  extraire  les  pistils  dont  l’odeur, 
quoique  beaucoup  moins  forte  que  lorsque  sa  surface  est 
sèche , n’en  affecte  pas  moins  les  nerfs  d'une  manière  re- 
doutable r et  cause  ce  qu’on  nomme  dans  le  pays  Jièvrc 
soporeuse , laquelle  n’existe  que  pendant  la  récolte  du  sa- 
fran , qui  dure  environ  un  mois  et  se  fait  vers  l’automne. 
L’effet  narcotique  produit  par  cette  émanation  odorante 
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est  en  rapport  à celui  de  l’opium  , et  peut  donner  la  mort 
surtout  à des  individus  faibles»,  tels  que  lesenfnns.  Le  seul 
moyen  d’y  remédier  est  de  faire  usage  du  vinaigre  comme 
pour  l'opium.  On  a vu  dans  le  Gatinais  un  jeune  enfant 
que  les  parens  regardaient  comme  mort , et  qui  n’était  que 
dans  l’ailèclion  comateuse  ou  assoupisseuient  léthargique  , 
produit  par  l’émanation  des  ileurs  du  safran.  On  le  rap- 
pela à la  vie  en  faisant  usage  du  vinaigre , d’eau  de  gro-  * 
scilles  et  de  frictions  faites  avec  une  flanelle  et  un  peu  de 
vinaigre.  Une  jeune  personne,  qui  était  restée  long-temps 
dans  l’atmosphère  d’un  parterre  rempli  de  pavots,  fut  re- 
tirée d’un  état  comateux  semblable  à l’aido  du  vinaigre 
seul.  Moniteur y 1807,  page  84o. 

SAGAPENUM , ou  gomme  séraphique. — Chimie. — 
Observations  nouvelles.  — M.  J.  Pelletier.—  1 8 1 1 . — Le 

sagapenum  est  une  gomme  - résine  qui  vient  d’Orient  ; 
on  ne  connaîtras  positivement  la  plante  qui  le  produit,  on 
croit  cependant  que  c’est  le  ferula  persica.  Il  se  présente 
sous  forme  de  larmes  roussàtres  à la  surface  , blanches  en 
dedans  et  plus  souvent  agglomérées  entre  elles  ; son  odeur 
et  sa  saveur  se  rapprochent  de  celle  de  l’assa-fœtida , mais 
dans  le  sagapenum  elles  sont  beaucoup  moins  fortes.  Celle 
odeur  se  développe  par  la  chaleur.  Cartheuser  a fait  l’ana- 
lyse de  cette  substance,  il  l’a  trouvée  composée  de  gomme 
et  de  résine  j -les  parties  gommeuses  sont  plus  abondantes, 
de  quatre  gros  il  n’a  retiré  qu’un  gros  et  trente-six  grains 
de  résine.  Selon  Neumann  , au  contraire,  le  sagapenum  est 
presque  entièrement  résineux , il  se  dissout  presque  com- 
plètement dans  l’alcohol.  D'après  les  expériences  faites  par 
M.  Pelletier,  cinquante  grammes  de  sagapenum  en  larmes 
agglomérées  ont  donné  - , 

Résine  . i 27,13  gr. 

Gomme.  . ' ; 1 5 ,<>7 

Gomme  insoluble  et  matières  étrangères.  0,80 


43,90 
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Ci-contre / . 43,90  gr. 

Malate  acide  de  chaux .■  0,20 

Huile  volatile 5,90 

Total  , 5o,oo. 


L’auteur  , ayant  eu  occasion  d’examiner  plusieurs  échan- 
tillons de  sagapenurh  en  larmes  détachées  , a trouvé  quel- 
ques variations  dans  les  quantités  des  produits  , mais 
aucune  dans  leur  nature  ni  leur  nombre.  Bulletin  de  phar- 
macie , 18 1 1 , tome  3 , page  481 . ' 

SAGOUT1ER  DES  MOLUQUES.  — Botanique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Ladillaudièke.  — An  ix.  — 
Cet  arbre  s’élève  de  huit  à dix  mètres  et  atteint  deux  mè- 
tres de  circonférence.  Ses  feuilles  sont  ailées , longues  de 
sept  à huit  mètres  , ses  folioles  garnies  de  petites  dents 
épineuses  vers  leur  extrémité;  les  pétioles  sont  garnis  de 
longues  épines  dans  leur  jeunesse;  le  spathe  est  d’une  seule 
pièce , chargé  de  petites  épines  ; il  s’ouvre  latéralement 
pour  laisser  sortir  un  régime  raqieux;  les  chatons  sont 
cylindriques,  pointus,  couverts  d’écaillcs  noirâtres  , con- 
caves , qui  renferment  une  ou  deux  fleurs  mâles  , femelles 
ou  hermaphrodites.  Le  calice  de  ccs  dernières  est  à six 
divisions  ; les  étamines,  au  nombre  de  six.  Les  filets  sont 
courts  et  portent  des  anthères  qili  s’ouvrent  latéralement. 
L’ovaire  est  supérieur  , couvert  d’écailles  'rhomboïdales 
et  imbriquées , surmonté  d’un  style  fendu  en  trois  parties. 
Le  drupe  non  charnu  est  presque  sphérique,  couvert  d’é- 
cailïcs  imbriquées  dont  les  pointes  sont  tournées  vers  le 
pédoncule  ; ccs  écailles  sont  attachées  à une  écorce  spon- 
gieuse au  fond  de  laquelle  est  une  amande  ovale  , dnre  , 
blanchâtre.  Le  sagus  diffère  du  calamus  avec  lequel  on  l’a 
confondu , parce  qu’il  a vraiment  le  port  d'un  palmier  et 
non  celui  d’un  roseau  , parce  que  ses  fleurs  sont  renfer- 
mées dans  un  spathe  , que  son  fruit  est  monosperme,  que 
ses  graines  sont  nues  et  son  embryon  placé  sur  les  côtés  et 
lion  à la  base  du  périsperme,  parce  qu’enfin  scs  fleurs  sont 
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entourées  de  poils  à leur  base  et  disposées  en  chatons  cy- 
lindriques. On  sait  que  le  sagoutier  fournit  la  fécule  pré- 
cieuse connue  sous  le  nom  de  sagou  -,  elle  est  logée  entre 
les  fibres  ; le  moment  où  elle  est  le  plus  abondante  est  ce- 
lui qui  précède  l’ouverture  du  spathe.  Pour  l’extraire,  on 
abat  le  sagoutier  par  le  pied , on  le  coupe  en  morceaux 
qu’on  broie  à demi , afin  de  disposer  la  fécule  à se  séparer 
du  bois  par  la  macération  dans  l’eau.  Le  sagou  fournit 
une  nourriture  agréable  lorsqu'on  le  cuit  avec  du  sucre 
ou  de  l’eau  de  cocos.  On  le  conserve  en  le  faisant  sécher 
au  feu  en  petits  pains  parallélipipédiques  ou  arrondis  ; 
on  en  fait  quelquefois  un  espèce  de  biscuit  en  l’exposant 
long-temps  à. un  grand  degré  de  chaleur;  il  devient  alors 
si  dur  qu’on  ne  le  casse  qu’à  coups  de  marteau.  Société 
philomathique , an  ix  , bulletin  4G  , Pagc  170. 

SAIN-BOIS  (Analyse  de  l'écorce  do).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Lartigue  , pharmacien  , à 
Bordeaux.  — 1809.  — Les  expériences  faites  par  M.  Lar- 
tigue , dans  l’intention  d’isoler  le  principe  vireux  de  l’é- 
corce de  garou,  ont  amené  l’auteur  aux  conclusions  sui- 
vantes : 1°.  que  l’écorce  de  sain-bois(  dàphnc  mesereum  ) 
contient  un  principe  vireux  que  développent  la  distillation 
et  la  décoction  ; mais  que  des  décoctions  multipliées  ne  lui 
enlèvent  pas  toute  son  âcreté  et  la  propriété  d’irriter  la 
peau;  qu’outre  un  principe  extractif,  on  trouve  dansla 
décoction  une  partie  colorante  jaune  , une  espèce  de  ré- 
sine qui  la  trouble  lorsqu’elle  se  refroidit,  et  une  matière 
ligneuse  insipide  qui  se  précipite  peudant  l'évaporation  , 
enfin  , un  extrait  amer  sensiblement  Acre  et  irritant  j 
3".  que  l’éther  enlève  à cet  extrait  une  matière  jaune  , irri- 
tant fortement  la  bouche  et  formant  de  petites  vésicules 
sur  la  peau  : la  portion  d’extrait , lavée  par  l'éther  , n’est 
plus  âcre  ni  caustique  ; tf.  que  l’extrait  aqueux  rend 
l’huile  d’olive  verdâtre,  augmente  sa  consistance,  et  lui 
communique  de  Vâcreté  ; 5°.  que  le  vinaigre  distillé  s’em- 
pare du  principe  âcre  de  l’écorce;  G",  que  l’écorce  épuisée 
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parl’alcohol  n’est  pas  tout-à-fait  sans  action  sur  la  peau  : 
70.  que  l’écorce  colore  l’éther  en  jaune  verdâtre  par  la  so- 
lution d’une  substance  de  même  couleur  , à laquelle  l’alco- 
hol  enlève  une  matière  sucrée  jaune , et  que  la  causticité 
de  la  matière  soluble  dans  l’éther  est  en  raison  de  l'in- 
tensité de  sa  couleur  verte;  8°.  que  l’huile,  la  graisse 
et  la  cire,  n’enlèvent  à l’écorce  sèche  aucune  partie  du 
principe  irritant  quelle  contient,  etc.  ; çf.  que  l’écorce 
de  garou  renferme  une  matière  verte  particulière  , à la- 
quelle on  doit  rapporter  les  effets  qu’elle  produit  ; mais 
que  cette  matière  a besoin  d’ètre  isolée  et  dégagée  des 
principes  auxquels  elle  est  unie , pour  devenir  soluble 
dans  les  corps  gras  , etc.  M.  Lartigue  propose  ensuite  le 
procédé  suivant , comme  le  plus  propre  à fournir  une 
pommade  de  garou  , douée  de  toutes  les  propriétés  de 
cette  écorce.  Pour  avoir  l’huile  de  sain-bois, 

'lf.  Écorces  sèches  de  sain-bois tb  V 

On  hache  et  on  concasse  par  portions  dans  un  mortier  de 
marbre  , en  ajoutant  un  peu  d’eau  pour  n’être  pas  incom- 
modé par  la  poudre  qui  s’élève.  On  met  cette  écorce 
ainsi  divisée  dans  une  bassine  avec  trois  nu  quatre  livres 
d’eau;  on  place  la  bassine  sur  un  feu  doux  pendant  une 
heure.  On  pile  de  nouveau  l’écorce , et  l’ayant  remise  de 
nouveau  dans  la  bassine  , on  y verse  , 

Huile  d’olive  pure.  1b  V 

On  chauffe  jusqu’à  faire  bouillonner  le  fluide  aqueux; 
on  agite  souvent  pendant  douze  heures  au  moins  , et  quand 
la  plus  grande  partie  de  l’eau  est  volatilisée,  on  passe 
avec  forte  expression  : après  quelques  heures  de  repos  on 
sépare  les  fèces.  On  a alors  une  huile  verte  , d’une  odeur 
vireuse  , semblable  à celle  qui  se  développe  de  l’écorce  de 
sain-bois  traitée  par  l’eau  chaude.  Pour  la  pomade  de 
sain-bois.  _ 

% Huile  de  sain-bois  ci-dessus.  . . fb  viij 
Cire  blanche 1b  iij 
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(En  hiver,  on  supprime  huit  onces  de  cire.  ) Ort  fait 
fondre  à une  douce  chaleur , on  passe  s’il  est  nécessaire  , 
et  on  chaude  sans  discontinuer,  dans  le  vase  qu’on  doit 
laisser  refroidir  lentement  pour  obtenir  une  pommade 
bien  unie,  sans  avoir  besoin  de  la  battre  ; elle  est  d’un  blanc 
jaune  verdâtre,  et  d’une  odeur  qui  participe  du  principe 
vireur.  Bulletin  de  pharmacie , 1809  , page  129. 

SAINT-FÉLIX  de  Bagnières,  près  Condat  (Analyse  des 
eauxminérales  de  ).  — Chimie. — Observations  nouvelles. — 
M.  Vergue  , pharmacien  à Martel.  — 1.80!)  — La  source 
de  ces  eaux  est  située  à l’extrémité- de  la  plaine  Saint-Mi- 
chel, près  du  chemin  qui  conduit  de  Martel  à Condat. 
L’eau  s’en  élève  jusqn’à  trois  pieds  de  hauteur  ; elle  peut 
en  fournir  plus  de  trois  cents  bouteilles  par  heure  dans 
toutes  les  saisons  de  l’année.  Le  sol  qui  l’entoure  est  cal- 
caire , on  trouve  dans  le  bassin  qui  la  reçoit  un  dépôt  noir 
ferrugineux  ; il  s’en  dégage  une  légère  odeur  hépatique; 
on  y trouve  des  stalactites  de  carbonate  de  chaux  mêlé  d’un 
peu  d’oxide  de  fer , et  les  plantes  qui  l’environnent  sem- 
blent avoir  acquis  une  teinte  ferrugineuse.  L’eau  qui  a fait 
l’objet  des  recherches  de  M.  Vergne  fut  puisée  en  plein 
imdile  21  juin  180g;  elle  marquait  quinze  degrés  j,  l’at- 
mosphère étant  à quinze  de  l’échelle  de  Réaumur.  Cette 
eau  pèse  par  once  un  grain  de  plus  que  l’eau  distillée:  elle 
est  limpide  ; son  odeur  , légèrement  sulfureuse  , paraît, 
peu  adhérente  , et  se  perd  si  on  ne  l’introduit  en  bouteil- 
les avec  précaution  et  célérité  ; elle  a une  saveur  fade  , lais- 
sant un  arrière-goût  d’amertume;  sa  snrfacese  recouvre  à 
l’air  d’une  pellicule  irisée.  Cette  eau  minérale  verdit  le  si- 
rop de  violette  , et  le  produit  de  sa  distillation  rougit 
la  teinture  de  tournesol.  Parmi  les  réactifs  essayés  par 
M.  Vergne,  le  prussiate  de  chaux  et  l’acide  gallique  ont 
annoncé  la  présence  du  fer  ; les  nitrates  de  plomb  et  de 
•mercure , les  sels  solubles  de  baryte , celle  de'  l’acide  sul- 
furique ; l’eau  de  chaux  et  la  distillation  ménagée  , celle  de 
l'acide  carbonique  non  combiné  ; les  acides  phosphoriqtie, 
tome  xiv.  3ti 
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oxalique  et  l'oxalatc  d’ammouiaquc,  ont  décelé  la  chaux  ;et 
l’ammoniaque  la  magnésie.  Le  nitrate  d’argent  a peu  sen- 
siblement troublé  l’eau  de  Saint-Félix  de  Bagnières  ; une 
pièce  de  cinq  francs  a été  faiblement  ternie  pour  avoir  sé- 
journé dans  cette  eau.  Quatre  livres  dix  onces  d’eau  miné- 
rale, réduites  à moitié  par  l’évaporation,  ont  déposé  une 
matière  blanche  composée  de  carbonate  et  de  sulfate  de 
chaux.  L’évaporation  a été  continuée  :.le  produit  total  a pesé 
cent  treize  grains  , il  faisait  effervescence  avec  les  acides 
forts.  Mêlée  à six  onces  d’alcohol , cette  matière  saline  a 
perdu  six  grains,  reconnus  pour  du  muriatc  de  magnésie. 
Traitée  de  nouveau  par  dix  onces  d’eau  distillée , elle  a 
fourni  quarante-un  grains  de  sulfate  de  magnésie,  et  laissé 
pour  résidu  un  mélange  de  sulfate  et  d’une  substance  qui 
s’est  comportée  au  feu  comme  les  matières  animales,  et  que 
l’autenr  nomme  matière  grasse.  L’auteur  ayant  reconnu  la 
quantité  de  chacun  des  principes  , il  est  résulté  de  son  tra- 
vail , pour  quatre  livres  dix  onces  d’ean  soumises  aux  ex- 
périences : t°.  en  prodnits  gazeux,  un  peu  d’acide  carboni- 
que cl  une  quantité  à peine  notable  d’hydrogène  sulfuré  -, 


u°.  en  produits  fixes , 

■ 

Muriatc  de  magnésie G grains. 

Sulfate  de  magnésie 4* 

Sulfate  de  chaux.  56 

■Carbonate  calcaire.  ao  , 

Matière  grasse.  i 

Fer i i 

Perte.  . . 8 


Total 


1 13  r 


Bulletin  de  pharmacie,  t8io  ,page  tay. 


SAINT-GERVAIS  (Eaux  thermales  de).  — Curmre.  — 

Découverte M***.  — 1807.  —La  découverte  d’une  eau 

thermale,  dont  la  chaleur  surpasse  de  plusieurs  degrés 
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celle  du  sang  humain  , est  un  événement  assez  rare  , parce 
qu’une  qualité  aussi  remarquable  que  l'est  cette  haute  tem- 
pérature n’a  pu  échapper  à l’observation  la  plus  ordi- 
naire , sauf  dans  le  cas  où  l’eau  chaude,  se  faisant  jour  sous 
un  torrent  d’eau  froide , peut  couler  ainsi  pendant  des 
siècles  sans  être  aperçue.  C’est  ainsi  que  la  source  ther- 
male, récemment  decouverte  à Saint  - Gervais  , près  de 
Sallanchc  , département  du  Léman,  et  dans  le  voisinage 
des  glaciers  de  Chamouny , était  demeurée  inconnue  aux 
hnbilans  du  pays  et  aux  naturalistes  qui  ont  si  souvent  vi- 
sité ces  contrées,  jusqu’à  l’époque  où  le  hasard  la  fit  pa- 
raître au  bord  du  torrent  qui  l’avait  toujours  masquée.  Le 
propriétaire  du  sol  voisin  fit  creuser,  et  eut  le  bonheur 
de  couper  la  source  assez  haut  pour  l’obtenir  libre  et  dé- 
gagée de  tout  mélange.  Sur  l'invitation  de  M.  de  Carcnte, 
préfet  du  Léman , quelques  membres  de  la  société  de 
physique  et  d’histoire  naturelle  de  Genève  se  transpor- 
tèrent sur  les  lieux  en  1806,  pour  en  faire  l’examen  et 
procéder  à l’analyse  chimique  de  l’eau  thermale.  Il  ré- 
sulte de  l’extrait  de  leur  iapport  consigné  dans  le  trente- 
quatrième  volume  de  la  Bibliothèque  britannique , qu’in- 
dépendamment  de  sa  haute  et  constante  température,  cette 
eau  contient  des  principes  sulfureux  , et  surtout  salins , en 
proportion  considérable  , et  qu’elle  se  rapproche,  par  les 
qualités  chimiques , des  eaux  de  Bourbon  ou  de  Balaruc , 
et  de  celles  de  Leuck  en  Valais , reconnues  si  efficaces 
contre  les  maladies  de  la  peau.  A la  suite  de  ce  rapport 
sont  consignées  quelques  guérisons  déjà  opérées  par  des 
bains  dans  cette  eau  minérale  , et  attestées  par  des  méde- 
cins connus.  Elles  annoncent  que  les  affections  rhuma- 
tismales , les  engorgemeus  lymphatiques  et  les  maladies 
cutanées , sont  les  trois  classes  de  maux  contre  lesquels 
ces  bains  sont  naturellement  indiqués , indépendamment 
de  la  qualité  purgative  et  désobstruante  des  eaux  prises  en 
boisson.  En  conséquence , le. propriétaire,  aidé  de  quel- 
ques amis,  a fait  établir  eu  1807  , auprès  de  la  source, 
dans  un  local  pittoresque,  et  dans  le  voisinage  de  l’une 
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des  plus  belles  cascades  qu'offrent  les  Alpes , des  loge- 
mcns  sains  pour  les  malades  des  deux  sexes , qui  peuvent 
avoir  chacun  leur  baignoire  et  leur  cabinet  particulier. 
Moniteur,  1807,  page  826. 

SAINT-PARIZE  (Eaux  aérées  de). — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Hassenfratz. — 1 7 89. — St.-Parize 
est  un  village  situé  à trois  lieues  de  Nevers,  entre  les  rivières 
de  Loire  et  de  l’Ailier.  Lafontaine,  que  l’on  nonunedansle 
pays  Lafond  bouillant,  est  isolée  au  milieu  d’un  chemin  dans 
un  trou  qu’elle  a formé  sans  bassin  pour  la  contenir.  L’eau 
en  est  très-claire  , et  l’on  voit  des  Bulles  de  gaz  acide  car- 
bonique se  dégager  abondamment  de  son  fond  et  se  suc- 
céder avec  rapidité;  elle  jouit  dans  le  pays  de  la  réputa- 
tion de  guérir  la  fièvre.  Aucun  auteur  ne  parlant  de  son 
analyse,  M.  Hassenfratz  l’a  examinée,  et  il  a trouvé  que 
chaque  livre  d’eau  contenait  : 

Gaze  hépatique.  .. une  trace. 

, Gaz  acide  carbonique.  ......  i4,5 

Sulfate  de  chaux.  . . 1 3 ,3 

Carbonate  de  chaux.  .......  11,8 

Carbonate  de  magnésie o,55 

4o,i5 

jinnales  de  chimie,  178g,  tome  1". , page  89. 

SAINT-SAUVEUR  (Analyse  des  eaux  minérales  de). 
— Chimie. — Observations  nouvelles.  — M.  Pocmier. — 
181 5. — L’analyse  de  vingt  litres  d’eau  minérale  de  Saint- 
Sauveur  à la  température  de  vingt-huit  degrés , échelle  de 
Réaumur,  a présenté  en  : 

Acide  carbonique '.  . 90  pouc.  cub. 

Hydrogène  sulfuré.  1^0 

> Muriate  de  magnésie  desséchée.  . . o gros  8 grains 

Muriate  de  soude o o 


D 1 Q 1 T I ? p ri  \ ( 10 1 (' 


SAI  565 

Sulfate  de  magnésie o ti  , 

Sulfate  de  chaux . . o 38  - 

Carbonate  de  chaux o g j 

Soufre. . o 3 -7. 

Silice.  o 2 


Journal  de  pharmacie , i8i5,  tome  i".,  page  5. 

r 

SAINTE-MARIE  (Eaux  minérales  de  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Save  , pharmacien  à Saint- 
Plaucard.  — 1812.  — La  commune  de  Sainte-Marie  est 
située  dans  le  département  des  Ilautes-Pyrénées,  au  pied 
d’une  montagne  assez  élevée.  Elle  possède  quatre  sources 
minérales  où  l’on  arrive  par  deux  chemins,  dont  l’un 
touche  à la  commune  de  Bagari  et  l’autre  à celle  de  Sale- 
chan.  Il  y a environ  quatre-vingts  ans  que  les  habitans  de 
ces  contrées  avaienyeconnuaux  eaux  de  Sainte-Marie  des 
propriétés  médicamenteuses.  Les  médecins  du  pays  les 
prescrivaient  souvent , et  c’est  d’aprè>  les  succès  qu’ils  en 
ont  obtenus  qu’un  propriétaire  a fait  construire  sur  le  lieu 
un  bâtiment  où  il  a enfermé  deux  sources  connues  sous  le 
nom  de  grande  source  et  de  source  noire.  Les  deux  autres 
sont  éloignées  de  quelques  pas  et  se  trouvent  à côté  du 
chemin.  On  voit  dans  le  bâtiment  des  baignoires  fort 
commodes.  Ces  quatre  sources  ne  tarissent  jamais.  Les 
pluies  ni  la  sécheresse  ne  leur  font  éprouver  aucune  alté- 
ration. Toutes  ayant  présenté  les  mêmes  phénomènes  avec 
les  réactifs , les  expériences  ont  été  faites  sur  les  eaux  de 
la  grande  source  , pour  connaître  les  propriétés  physiques 
de  ses  eaux,  et  il  a été  reconnu  i°.  que  les  eaux  delà  graude 
source  sont  parfaitement  limpides  ; a“.  qu’elles  n’ont  au- 
cune odeur  ; 3°.  lorsqu’on  les  goûte , on  éprouve  une  sa- 
veur douceâtre  ; mais  en  la  promenant  quelque  temps  dans 
la  bouche  oft  lui  trouve  une  légère  amertume  , dont  l’im- 
pression existe  encore  lorsqu’elle  a été  expulsée  -,  4°-  le 
thermomètre  de  Réaumur  marquant  ao°  pour  la  tempé- 
rature atmosphérique,  est  descendu  à i4°au  bout  d’uue 
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heure  qu’il  a été  plongé  dans  un  vaisseau  qui  recevait  l’eau 
de  la  source  ; 5°.  l’aréomètre  s’y  tient  élevé  d’ùn  demi- 
degré  : la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de  violettes  n’y 
ont  éprouvé  aucun  changement  ; le  sirop  de  nerprun  y a 
été  très-faiblement  verdi  ; 6°.  l’eau  de  chaux  les  a troublées 
de  suite  et  y a produit  uu  précipité  assez  abondant,  qui  fai- 
sait effervescence  avec  les  acides  ; 7'.  le  gaz  ammoniaque 
les  blanchit  très-promptement;  8".  la  potasse  pure  les  a 
troublées  , et  il  s’est  formé  un  précipité  lloconneux  ; g0,  les 
carbonates  de  potasse  et  de  soude  y ont  produit  un  précipité 
beaucoup  plus  abondant  que  celui  occasioné  par  la  potasse 
pure;  to”.  le  muriate  de  baryte  y a formé  de  suite  des 
stries  blanches  ; 1 1°.  l’oxalatc  d’ammoniaque  les  a troublées 
sur-le-champ,  e't  elles  sont  devenues  très  - nébuleuses  ; 
1 2°.  la  dissolution  nitrique  de  mercure  y a formé  un  pré- 
cipité parfaitement  jaune  ; i3\  la  dissolution  nitrique  d’ar- 
gent y a produit  un  nuage  blanc  ; i4°-  fcs  acides  sulfurique 
et  muriatique  en  ont  dégagé  quelques  bulles;  i5°.  leprussiate 
de  chaux  , l’alcohol  galliquc  et  la  noix  de  galle  en  poudre 
ont  prouvé  qu’elle  ne  contient  pas  de  fer  ; les  réactifs 
propres  à indiquer  la  présence  du  soufre  n’y  ont  occasioné 
aucun  changement.  L’action  de  ces  divers  réactifs  démontre 
dans  ces  eaux  la  présence  des  principes  suivans  : chaux  , 
magnésie , acide  sulfurique , acide  carbonique  ; ces  eaux 
contiennent  encore  du  sulfate  de  chaux  , du  sulfate  de 
magnésie  , du  carbonate  de  magnésie , et  du  carbonate  de 
chaux.  Les  eaux  minérales  de  Sainte-Marie  sont  purga- 
tives , apéritives  et  toniques.  Elles  sont  indiquées  dans 
l’engouement  des  viscères,  dans  les  longues  convalescences, 
dans  les  maladies  nerveuses,  dans  les  maladies  cutanées 
dérivant  des  vices  du  foie  , dans  les  acrimonies  bilieuses 
et  dans  les  dérangemens  du  système  hémorrhoïdal  et 
menstruel.  Bulletin  de  pharmacie  , 1812  , tome  4 > 

page  289. 

SAINTE  - QUITF.UIE  (Eau  de  la  fontaine  de). — 
CntMiE. — Observations  nouvelles . — M.  Magnes  , de  Tou- 
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louse.  — 1818.  — La  fontaine  de  Sainte  - Quitcrie , ou  la 
fontaine  Rouge,  coule  sur  la  rive  gauche  de  l’Arciège,  sur 
line  jolie  pelouse  élevée  d’environ  trois  piètres  au-dessus 
delà  rivière , à une  distance  d’à  peu  près  quatre  cent  quinze 
mètres  nord*ouest  de  Tarascon.  Il  existe  une  mine  de  fer 
dans  la  direction  de  la  fontaine  à la  distance  d’un  myria- 
mèlre.  En  prenant  cette  eau  dans  un  verre,  on  sent  une 
odeur  métallique  qui  se  dissipe  promptement  à l’air;  elle 
a une  saveur  astringente  ferrugineuse  très-prononcée.  Le 
sirop  de  violette  a verdi  sensiblement  : la  teinture  de  tour- 
nesol a rougi  légèrement , mais  d’une  manière  non  équi- 
voque ; sa  couleur  primitive  s’est  rétablie  quelques  instans 
après.  Soumise  aux  réactifs  on  a reconnu  positivement 
l’existence  du  fer  dans  l’eau  de  la  source,  qui  coule  tou- 
jours en  même  quantité  dans  toutes  les  saisons;  elle  ne 
gèle  jamais , et  fournit  deux  litres  par  minute.  Traitée  par 
l'évaporation  on  a reconnu  qu  elle  était  composée  de 

Muriate  de  soude.  ........  9 gram.  4 

Matière  résineuse  ou  grasse.  ...  a 4 


Muriate  de  magnésie.  ......  45  9 

Perte a5  5 


74  aa 

Le  résidu  traité  à l’eau  froide  a offert  sur  *,*79  grammes 
de  matière  dissoute,  sulfatede chaux  t,3u5  grammes,  sul- 
fate de  magnésie  o,654-  Ensuite  3,71  grammes,  qui  n’a- 
vaient pu  être  dissous  dans  l’eau  froide , ont  subi  l’ébullition 
et  ont  offfert  eu  matièrç  insoluble  1,699  grammes , qui  après 
avoir  subi  plusieurs  épreuves  ont  été  traités  en  résultat  par 
l’acide  muriatique  , et  ont  été  étendus  de  (if  ,19  grammes. 
La  liqueur,  essayée  par  le  prussiate  de  potasse  , a donné  sur- 
le-champ  un  très -beau  précipité  de  bleu  de  Prusse.  L’au- 
teur conclut , en  conséquence , que  dix  litres  de  l’eau  de  la 
fontaine  de  Quilerie  soumis  à l'évaporation  contiennent  : 
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a65  grain. 
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ni 
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3339 
954 

127a 

53 

37 

68a  t 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  l’eau  ferrugineuse  de  Taras- 
con  contient  des  substances  salines  très-médicamenteuses 
qui  la  rendent  comparable  à plusieurs  eaux  qui  ont  de  la 
célébrité.  Journal  de  pharmacie , 1818,  tome  4,  page  385. 

‘ • 

SALABERTR AIN.  (Instrument  pour  battre  les  céréa- 
les).—Mécanique. — Invention.  — M.  Salabert,  de  Ba- 
hours  ( Haute -Garonne.)  — 1 81 5.  — Cet  instrument  est 
composé  d’un  avant- train  suivi  de  sept  cylindres  en  Lois 
de  peuplier  ou  de  tout  autre  bois  léger.  Les  cylindres  ont 
chacun  six  pieds  de  long.  Le  premier,  qui  roule  dans  un 
cadre  particulier,  a neuf  pouces  et  demi  de  diamètre,  et 
six  cannelures;  des  six  autres,  qui  ont  seulcmeut  cinq  pou- 
ces de  diamètre,  les  uns  ont  cinq  cannelures,  les  autres 
trois.  Ils  sont  assemblés  sous  deux  cadres  séparés.  A cha- 
que coup , sans  effort  de  la  part  du  cheval , la  machine  ac- 
quiert une  vélocité  quadruple  de  celle  qui  est  communiquée 
avêc  effort  au  plus  petit  des  rouleaux  usités.  Elle  frappe 
à chaque  coup  une  superficie  décuple  de  celle  de  ces  rou- 
leaux. La  machine  frappe,  selon  l’auteur,  à la  manière  du 
fléau,  et  bonifie  la  paille  à la  manière  des  rouleaux.  An- 
nales de  Fagriculture  française  , avril  i8i5;ct  Archives 
des  découvertes  et  inventions  , même  année , (.  8 , p.  180. 

SALAISON  DÜ  SAUMON. — Économie  industrielle. 
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Acide  carbonique  libre.  . 

Muriate  de  soude 

Matière  grasse  résineuse, 
Muriate  de  magnésie.  . 
Sulfate  de  chaux.  ... 
Sulfate  de  magnésie.  . . 
Sous-carbonate  de  fer.  . . 

Silice.  

Perte.  ......... 
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— Invention. — M.  Corneille  Vakderteen,  à Gertrui- 
denberg  (Deux-Nèthes).  — l8l‘2.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  d’invention  de  1 5 ans  pour  des  procédés  de  salaison 
du  saumon  à la  manière  écossaise.  Description  en  1837. 

SALAMANDRES  DE  FRANCE.  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Latreille.  — As  v.  — L’au- 
teur , après  avoir  observé  avec  soin  les  différentes  sala- 
mandres de  ce  pays,  dans  les  changcmens  qu’elles  subissent 
par  l’àgc,  où  dans  ceux  qu’elles  doivent  au  sexe  , établit 
trois  espèces  et  plusieurs  variétés,  savoir  : i°.  La  salaman- 
dre terrestre  , à quatre  doigts  aux  pâtes  antérieures,  cinq 
aux  postérieures  ; à queue  courte  arrondie  , à corps  cha- 
griné , noir  en  dessus  avec  deux  bandes  jaunes  dorsales , 
longitudinales,  interrompues,  livide  et  tacheté  de  jaune 
pâle  en  dessous  : la  queue  est  plus  courte  que  le  corps  ;• 
elle  peut  faire  jaillir  à une  assez  grande  distance  l'humeur 
laiteuse  qui  transsude  de  son  corps.  3°.  La  salamandre  des 
marais,  à quatre  doigts  aux  pâtes  de  devant,  cinq  aux  pos- 
térieures , à queue  très-comprimée , moyenne  , avec  une 
raie  blanche  dq  chaque  côté;  à corps  chagriné,  marbré 
de  vert  et  de  noir  en  dessus , livide  et  pointillé  de  blanc 
en  dessous.  C’est  notre  plus  grande  espèce.  Sa  queue  est 
presque  aussi  longue  que  le  corps  , membraneuse  et  tran- 
chante dessus  et  dessous  ; une  crête  membraneuse  feston- 
née règne  le  long  du  dos  du  mâle.  M.  Latrcille  n’a  jamais 
trouvé  cette  espèce  dans  l’eau  , et  ne  lui  a point  vu  d’ouïes 
même  dans  sa  première  jeunesse  ; elle  est  alors  d’un  gris 
fauve  en  dessus  et  sur  les  côtés,  avec  une  ligne  noire 
ondée  à chaque  côté  du  corps  , et  sa  queue  n'a  point  de 
tranchant  membraneux.  Cette  salamandre  se  répand  dans 
les  chemins  et  dans  les  allées  lorsque  le  temps  menace  de 
pluie.  A mesure  quelle  croît,  ses  couleurs  se  rembrunis- 
sent; son  corps  acquiert  celles  qu’il  doit  avoir;  le  bord  in- 
férieur de  sa  queue  et  son  épine  du  dos  sont  d’un  rouge 
d’orange.  3°.  La  salamandre  palmipède , à quatre  doigts 
aux  pâtes  antérieures  , cinq  aux  postérieures  ; à queue 
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longue , comprimée  , terminée  brusquement  en  pointe  ; à 
corps  lisse  , d’un  gris  verdâtre  en  dessus  , marqueté  de 
ntûrâtre , blanc  en  dessous  avec  une  ligne  jaunâtre  au 
milieu.  La  carène  dorsale  du  mile  est  courte,  obtuse  , et 
accompagnée  de  chaque  côté  d’une  plus  petite.  Les 
doigts  sont  réunis  par  une  membrane.  Elle  subit  une  mé- 
tamorphose aualogue  à celle  des  grenouilles  , et  a dans 
son  état  de  têtard  des  franges  ou  branchies  eux  deux  côtés 
du  cou  , elle  ne  sort  presque  jamais  de  l’eau.  Soc.  plût-  , 
an  v , bulletin  5 , page  33. 

SALEP  INDIGÈNE  ( Préparation  du  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Mathieu  Dombasle.  — 
1 8 1 1. — On  sait  depuis  long -temps  que  le  salep  se  prépare 
par  la  dessiccation  des  bulbes  de  certaines  espèces  à.’or~ 
chis,  et  quoique  ces  plantes  soient  fort  communes  en  Europe 
on  n’y  consomme  encore  que  Je  6alep  de  l’Orient.  Les  di- 
verses espèces  d’orchis  que  nous  possédons  se  font  surtout 
remarquer  par  une  odeur  vireuse , particulière  et  très- 
pénétrante  , qu’on  ne  peut  guère  comparer  qu’à  celle  du 
sperme.  Ce  principe  odorant  réside  dans  une  huile  vola- 
tile qu’on  peut  séparer  en  traitant  les  bulbes  fraîches  par 
l'alcohol.  Si  on  distille  cet  alcohol , il  passe  d'abord  sans 
odeur  sensible  ; ce  n'est  que  vers  la  fin  de  l’opération  que 
l’odeur  vireuse  se  manifeste.  En  continuant  l’évaporation 
â un  feu  doux  jusqu’à  siccilé  , on  obtient , pour  résidu  , 
une  substance  extracto-résineuse  , âcre  , amère,  inodore  , 
qui  se  dissout  dans  l’eau  comme  dans  l’alcohol , qui  attire 
l'humidité  de  l’air,  et  qui  brûle  en  se  boursouflant  et  en 
6’enflammant  assez  difficilement.  D’après  les  expériences 
de  l'auteur  , il  résulte  que  la  gomme  forme  la  presque  to- 
talité de  la  substance  des  bulbes.  L'art,  de  les  réduire  eu 
salep  consiste  simplement  à débarrasser  cette  gomme,  par 
l'ébullition  , de  la  plus  grande  partie  du  principe  odorant 
qui  l’accompagne  , et  à la  dessécher  ensuite  pour  la  con- 
server. Les  espèces  d’orchis  que  M.  Mathieu  Dombasle  a 
employées  sont  le  mascula  , le  pjramidalis  , le  latifolia  et 
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principalement  lo  ma culata.  Le  moment  le  plus  favorable 
pour  la  récolle  des  orcliis  est  celui  où  la  plante  commence 
à défleurir  et  où  la  bulbe  de  l'année  précédente  est  pres- 
que entièrement  flétrie.  A cette  époque  , la  bulbe  qui  est 
destinée  à reproduire  la  plante  , et  qui  est  celle  qu’on  em- 
ploie, a acquis  toute  sa  croissance.  Si  on  la  prend  plus  tôt, 
elle  perd  davantage  de  son  poids  par  la  dessiccation  , et  le 
salep  n’est  pas  d'aussi  bonne  qualité.  11  en  est  de  même  si 
l’on  attend  l’époque  de  la  maturité  des  graines  ; dès  ce  mo- 
ment, le  germeque  porte  la  nouvelle  bulbe  commence  déjà 
à se  développer;  la  végétation  se  prépare  pour  l’année  sui- 
vante , et  avant  l’hiver  le  bourgeon  s’est  déjà  beaucoup 
allongé  et  est  prêt  à sortir  de  terre.  On  procède  à la  pré- 
paration du  salep  immédiatement  après  que  les  bulbes  ont 
été  arrachées.  Ou  les  émonde  avec  soin  des  petites  racines 
et  du  germe,  on  les  jette  à mesure  dans  l’eau  fraiche  pour 
les  laver  , on  les  enfile  en  forme  de  chapelet , et  on  les  fait 
bouillir  en  grande  eau  jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive  que  quel- 
ques bulbes  commencent  à sc  résoudre  en  mucilage , ce  qui 
exige  ordinairement  de  vingt  à trente  minutes.  Si  l’ébulli- 
tion n’était  pas  assez  prolongée  , le  salep  conserverait  une 
saveur  vireuse  très-forte.  Lorsqu’il  est  suffisamment  cuit, 
on  le  fait  sécher,  soit  au  soleil,  soit  à l’étuve.  Ce  dernier 
moyen  est  préférable  et  prévient  toute  espèce  de  fermen- 
tation acide.  Le  salep  préparé  avec  soin , suivant  ces  pro- 
cédés , est  parfaitement  semblable  à celui  de  la  meilleure 
qualité  qu’on  trouve  dans  le  commerce  , et  si  ou  a employé 
des  orchis  à bulbes  rondes,  l’apparence  des  grains  et  le 
goût  ne  diffèrent  en  rien  du  salep  étranger.  L’auteur  pense 
qu’en  multipliant  les  orchis  par  le  semis  on  parviendrait  à 
se  procurer  le  salep  en  abondance  et  à bas  prix  , ou  affran- 
chirait la  France  du  tribut  qu’elle  paye  à l’étranger,  et  on 
pourrait  même  remplacer  les  gommes  dans  plusieurs  pré- 
parations des  arts.  Annales  de  chimie , i8tt  , tome  77  , 
page  io5. 
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du  Doubs  cl  du  Mont-Blanc.  — Chimie.  — Observation * 
nouvelles.  — M.  Nicolas.  — As  v.  — Le  département 
de  la  Meurthe  compte  , dans  un  espace  de  trois  lieues  et 
demie,  trois  établissemcns  qu’on  nomme  salines  , savoir  : 
à Cbàteau-Salins,  à Moyenvic  et  à Dieuze.  Celle  de  Chà-, 
tcau-  Salins  est  alimentée  par  les  eaux  de  deux  puits, 
dont  l’extraction  se  fait  au  moyen  de  deux  machines  hy- 
drauliques, à chapelet  ou  chaîne  sans  ûn,  mises  en  action 
par  des  chevaux.  L’auteur,  ayant  soumis  ces  eaux  salées  à 
l’analyse,  a reconnu  qu’elles  ne  contiennent  point  de  fer; 
qu’elles  rendent  une  once  y gros  a5  grains  de  sel  marin 
pur,  par  livre  d’eau  ; qu’on  obtient  a3  grains  environ  de 
sélénite  aussi  par  livre  ; qu’elles  tiennent  en  dissolution  un 
gros  3 grains  de  sulfate  de  soude  par  livre;  et  qu'enGn  on 
y trouve  un  gros  9 grains  et  demi  de  muriate  de  chaux 
de  magnésie.  A Moyenvic , commune  située  à une  lieue 
de  Château-Salins,  et  à un  quart  d’heure  de  Vie,  les  eaux 
de  la  source  salée  sont  reçues  dans  un  puits,  et  élevées 
aussi  par  une  machine  hydraulique.  Cent  livres  de  cette 
eau  out  produit  4>5  onces  de  schelot , 1 1 livres  de  sel 
marin  pur,  1 3,5  onces  de  sulfate  de  soude,  et  environ 
ta  onces  de  matière  calcaire  et  de  magnésie , etc.  Les  eaux 
salées  de  Dieuze  sont,  tirées  des  puits  par  le  moyen  de 
plusieurs  pompes , mues  alternativement  par  des  chevaux 
et  par  un  courant  d’eau  douce.  Leur  analyse  a fait  connaî- 
tre qu’elles  ne  tiennent  poiulde  fer  en  dissolution  ; qu’une 
livre  de  cette  eau  peut  charrier  et  entraîner  avec  elle, 
dans  les  poêles,  environ  2,5  grains  de  terre  limoneuse  cal- 
caire ; qu'une  égale  quantité  de  cette  eau  tient  dans  un  vrai 
état  de  dissolution  106  grains  de  muriate  calcaire  et  de 
magnésie  ainsi  que  1,028  gros  de  sulfate  de  soude,  et  qu’un 
quintal  peut  produire  1 4,125  livres  de  sel  marin  bien  pur, 
ou  2,26  onces  par  livre.  Les  salines  du  département  du 
Jura  sont  celles  de  Salins  et  de  Montmorot.  La  ville  de 
Salins  est  bâtie  sur  les  bords  d’une  petite  rivière  appelée 
la  Jurieuse , dans  une  gorge  fort  resserrée  entre  deux 
montagnes  calcaires  et  gypseusos.  C’est  du  fond  de.ee 
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vallon  que  sortent  les  diverses  sources  d’eau  salée  qui  ont 
donné  naissance  à la  saline  de  Salins.  Ces  eaux  sont  ras* 
semblées  dans  quatre  puits  , qu’on  distingue  par  les  noms 
d’ Amont,  Grai,  Muire,  et  Durillon.  Elles  sont  élevées  au 
moyen  de  pompes  mises  en  action  par  de  grandes  roues  à 
eau,  et  sont  employées  à la  formation  du  sel  dans  la  saline 
de  Salins;  le  surplus  du  produit  des  trois  puits  d’Amont, 
de  Grai,  et  de  Muire,  et  les  eaux  du  quatrième  sont  en- 
voyés à Arc,  département  du  Doubs,  saline  située  dans 
une  belle  plaine  entre  la  forêt  de  Chaux , la  rivière  de  la 
Loue,  d’une  part,  et  les  communes  d’Arc  et  de  Senans 
de  l’autre.  Cent  livres  de  ces  eaux  amenées  de  Salins  à 
Arc  , ont  donné  par  évaporation  4)357  liv.  de  sel  marin, 
4 onces  de  sulfate  de  soude,  5 onces  de  muriate  calcaire, 
et  2,375  onces  de  schelot.  Comme  toutes  les  eaux  de  Sa- 
lins ont  donné  à l’analyse  à peu  près  le  môme  résultat , 
nous  nous  dispenserons  d’en  parler.  Trois  sources  d’enu 
salée  ont  donné  naissance  à l’établissement  de  Montmorot. 
Celte  saline  se  trouve  placée  entre  cette  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  elle  est  située  , et  celle  de  Lons-^l- 
Saunier.  On  enlève  les  eaux  de  celte  source  à l’aide  d’Æne 
machine  hydraulique,  mise  en  action  par  l’eau;  on  em- 
ploie un  rouage  à chevaux  quand  les  eaux  sont  basses. 
La  première  source,  qui  est  formée  de  trois  petites  sources 
particulières,  se  nomme  l e puits  du  saloir,  la  seconde  puits 
Cornol , et  la  troisième  puits  de  Lons-le-Saunier.  L’analyse 
des  eaux  de  ces  trois  sources  a. fait  connaître  que  cent  li- 
vres de  ces  eaux  graduées  à vingt-un  degrés  contenaient 
quatre  onces  de  schelot,  huit  livres  de  sel  marin  pur,  une 
livre  et  demie  de  sulfate  de  soude,  et  une  livre  et  un 
quart  environ  de.  muriate  calcaire  de  magnésie.  Lés  deux 
• sources  d'eau  salée  dans  la  Tarentaise , département  du 
Mont-Blanc,  sortent  d’un  roc  calcaire  et  gypseux,  qui  se 
trouve  dans  une  vallée,  à un  quart -d’heure  de  distance 
environ  de  Mont-Salins,  ci-devant  Moutiers.  L’eau  de  la 
première  source  est  conduite  à la  saline  de  Moutiers , et 
celle  de  la  seconde  à Conflans.  Ces  sources  peuvent  être 
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rangées  dans  la  classe  des  eaux  thermales , leur  tempéra- 
ture étant  constamment  à 22°.  La  saline  de  Conflans  est 
située  à quatre  lieues  de  Moutiers , un  quart  de  lieue  de 
Conflans , et  à une  égale  distance  du  bourg  de  l’Hàpital. 
L’eau  qui  l’alimente  vient,  ainsi  que  nous  venons  de  ledire, 
de  la  seconde  source  thermale  de  la  saline  de  la  Taren- 
taise.  11  existe  à Saltzbronne,  petite  commune  du  district 
de  Saaralbe , un  puits  d’eau  salée , dont  on  n'a  encore  fait 
aucun  usage.  Deux  sources  d’eau  salée  se  rendent  dans  ce 
puits  et  paraissent  venir  toutes  deux  du  sud-est.  Soumises 
à l’analyse  par  la  voie  des  réactifs , elles  ont  démontré 
quelles  tenaient  un  peu  de  fer  en  dissolntion  , ainsi  que 
de  la  sélénite , du  sel  marin  à base  terreuse  et  du  sulfate 
de  soude.  L’auteur  passant  ensuite  à des  considérations 
générales  sur  la  manière  d’exploiter  le  sel  «le  ces  salines, 
ainsi  que  sur  les  pcrfectionnemeus  à apporter  aux  divers 
ustensiles  dont  ou  y fait  usage , croit  devoir  exposer,  d’a- 
près les  améliorations  qu’il  fait  connaître  comme  une  con- 
séquence de  ses  nombreuses  expériences  : t°.  qu’on  peut 
éftmomiscr  la  moitié  des  combustibles  emplbyés  jusqu’à 
pitseut  à la  formation  du  sel  marin  , dans  toutes  ces 
salines  ; a°.  que  les  quarante  - deux  mille  cordes  de 
bois  annuellement  affectées  aux  trois  salines  de  la  Meur- 
the,  brûlées  avec  soin  dans  des  fourneaux  convenables, 
suffisent  à la  formation  de  84o,ooo  quintaux  de  sel , en 
employant  des  eaux  graduées  à ai  ou  22  degrés  de  salure  ; 
3*.  que  toutes  les  eaux  de  Salins  réunies,  et  conduites  sans 
perte  à la  saline  de  Chaux , située  au  milieu  des  forêts , 
pourraient  en  produire  i5o,ooo  quintaux,  en  ne  consom- 
mant que  huit  mille  cordes  de  bois  environ;  4°*  4ue  l*s 
eaux  salées  de  Montmorot  peuvent  annuellement  fournir 
26,280  quintaux  de  sel,  en  n’employant  que  celles  des 
puits  Comot  et  du  Saloir,  et  conséquemment  en  abandon- 
paut  celles  du  puits  de  Lons-le-Saunier,  dont  la  salure 
n’est  qu’un  degré  et  demi  faible  , ce  qui  dispenserait  d’un 
nouveau  bâtiment  de  graduation , objet  d’une  dépense  as- 
sez considérable , et  si  peu  utile  dans  un  local  où  il  n’y  a 
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point  «le  bois,  et  où  le  charbon  de  terre  revient  à près  de 
cent  sous  le  quintal  ; 5„.  que  les  salines  du  Mont-Blanc  , 
du  Jura,  "du  Doubs  et  de  la  Meurthe , peuvent  fournir  an- 
nuellement 5o  à 60,000  quintaux  de  soude  semblable  à 
celle  du  commerce  ; 6°.  et  qu’ enfin  il  serait  possible  d’é- 
tablir des  ateliers  de  sel  ammoniac  dans  les  salines , en 
employant  les  eanx  mères,  on  moires  grasses,  après  en 
avoir  retiré  le  sulfate  de  soude , ce  qui  produirait  un  bé- 
néfice très-considérable.  Ann.  de  chimie , an  v,  tome  20, 
page  78.  • 

* t • 

SALINOGRADES  , ou  instrument  pour  reconnaître, 
par  la  pesanteur  spécifique , la  proportion  d'un  sel  déter- 
miné dissous  dans l’eau.  — CHiMtE. — Invention — M.  Has- 

senfbatz An  vi.  — Ce  savant  s’est  livré  à des  travaux  • 

infiniment  intéressans  pour  établir  un  instrument  à l’aide 
duquel  on  pût  peser  la  proportion  d’un  sel  déterminé  dis- 
sous dans  l’eau.  Il  a reconnu  que  lé  nombre  des  sels  simples 
eeraiule  huit  cent  dix,  et  qu’eny  réunissant  ceux  provenant 
des  différens  degrés  d’oxigénation  des  bases  des  acides , le 
nombre  des  sels  connus  pourrait  être  porté  à quinze  cents. 
A l’aide  des  tables  qu’il  a établies  pour  quarante  de  ces 
principaux  sels  , et  en  premier  lien  pour  le  nitrate  de  po- 
tasse-, il  suffira  pour  graduer  la  tige  de’chaqne  salinograde 
d’avoir  pour  chacun  deux  observations  , l’une  qui  indique 
renfoncement  delà  tige  dans  l’eau  distillée,  l’autre  l’enfon- 
cement dans  un  mélange  d’eau  et  de  sel  d’une  proportion 
ou  d’une  pesanteur  spécifique  connue.  La  longueur  des 
calculs  et  des  tables  ne  permet  pas  de  les  faire  entrer  dans 
le  cadre  de  cet  ouvrage,  mais  nous  nous  faisons  un  devoir 
deles  signaler  aux  chimisteset  aux  manufacturiers.  Annales 
de  chimie , tome  27  , page  118  , et  t.  28  , p.  282. 

SA  LPÊTRE  ( Sa  formation  ) . — Chimie  . — Observations 
nouvelles.  — M.  J.-A.  Chaptal.  — An  v.  — Le  salpêtre  se 
forme,  en  général , près  des  habitations  ou  dans  des  endroits 
imprégnés  des  produits  de  la  décomposition  végétale  ou 
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animale.  11  u’esl  produit  que.  dans  les  lieux  où  l’air  est 
tranquille  , stagnant  et  humide.  11  n’existe  en  grande  quan- 
tité ni  dans  les  lieux  frappés  par  le  soleH  , ni  dans  les  sou- 
terrains où  règne  une  obscurité  presque  absolue.  Les  caves 
peu  profondes  et  faiblement  éclairées  sont  les  plus  salpê- 
trées.  Les  rues  étroites  , dont  les  maisons  sout  très-élevées, 
et  où  le  soleil  ne  pénètre  jamais , offrent  beaucoup  de  ce 
sel.  On  ne  le  trouve  que  dans  les  terres  ou  pierres  cal- 
caires et  marneuses , ete.  Une  température  trop  chaude  et 
une  froide  nuisent  également  à la  formation  du  salpêtre. 
Il  se  forme  de  préférence  dans  les  lieux  exposés  au  nord  , 
et  sc  développe  en  plus  grande  quantité  dans  les  portions 
de  mur  qui  sont  près  de  la  terre.  On  le  trouve  surtout  dans 
les  terres  et  mortiers  exposés  aux  émanations  des  substances 
végétales  ou  animales  en  putréfaction.  Presque  tout  le  sal- 
pêtre formé  dans  les  bergeries , remises , écuries , est  à base 
de  potasse.  La  génération  du  salpêtre  se  fait  plus  prompte- 
ment dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  ; dans 
les  terres  légères  que  dans  les  terres  compactes  ; dans  les 
terres  sèches  que  dans  les  terres  humides.  Le  salpêtre  ou 
nitrate  de  potasse  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide  ni- 
trique avec  la  potasse.  Cet  aci.îe  est  composé  lui-même 
d’azote  et  d'oxigène.  M.  Chaplal,  résumant  de  nombreuses 
observations  faites  tant  par  divers  auteurs  que  par  lui , en 
conclut  que  pour  disposer  les  substances  animales  et  végé- 
tales à l’œuvre  de  la  nitriücatiou , il  faut  opérer  la  désu- 
nion des  principes  cl  en  empêcher  la  volatilisation  ; dé- 
sorganiser le  végétal  , rompre  l’afünité  qui  en  unit  les 
principes , et  les  présenter  dans  cet  état  de  désunion  à l’air 
atmosphérique  ; qu’en  décomposant  ces  matières  au  grand 
air  et  à la  lumière,  les  principes  se  volatilisent  à mesure; 
l’azote  , très-expansif,  s’échappe  seul  , ou  la  petite  quan- 
tité qui  se  combine  avec  l’oxigène  est  entraînée  par  le 
torrent  de  la  circulation  et  perdue  pour  la  uitrièqp.  Ann. 
de.  chimie  , an  v , tome  ao , page  üo8.  Voyez  Poudre  a 
canox. 
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N,nSALSEPmEILLE  GRISE  00  FAUSSE.  - Bota- 
nique. — Observations  nouvelles.  — MM  P, 

VT.  - 1818. -La  fausse  salsepareï' on  U “SL" 

mile  grise  a cause  de  sa  couleur  cendrée  a ln  P 

g.euxja  saveur  d’abord  douceâtre  et  mucilagineuœ*  pmi 

suivie  dune  légère  amertume.  Elle  a été  apportée  de  h 

Virginie.  Elle  ressemble  assez  bien  à l’extérieur  à la  salse 

pareille  dite  du  Brésil  ; mais  elle  est  pourvue  dW c r-' 

tame  amertume  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  la  véritable- 

°n  remarque  en  outre , dans  le  tissu  spongieux  à ÎÏÏSl 

rieur  de  cette  fausse  salsepareille  , des.  taches  purpurines 

qui  se  parsèment  surtout  dans  les  grosses  racines.  On  n’y 

remarque  point  ce  médutillum  blanc  ligneux  oun  „r  - ' 

vîemTT’ 165  .Sa,?areil,es.  connues-  Celte  raeîne  trente 
vient  d,  l arabe  a tiges  nues  , qui  est  de  la  pentandrie 

pentagynie  de  Lmné.  Cette  plante  est  employée  , dans  les 
pays  ou  elle  croit  comme  diurétique  et  légèrement  su- 
onfîque  ; mais  elle  n égale  point  en  propriété  la  vrai  salse 
pareil.e  du  wo,  sa/saparilla.  Ainsi  l’aralie  ne  peut  lui 
être  assimilée  sous  ce  rapport  qu’on  en  puisfe  1 r, 

«sage  comme  d’un  médicament  dépuratif  nlus  l^f 

la  saponaire.  Journal  de  p/tarmoje , 

SALSOLA  SODA.  — — Chimtf  — cil* 
voiles.  - M.  Vauquelik.  _ 1 793.  _ Ce  cWmÎste  concllt 
des  expériences  exactes  et  répétées  qu’il  a faites  pour  î’a- 

ff  dU*a  S°Ja  S°da  ’ l°-  cIue  la  ou  l’alcali  y existe 
tout  formé  ; *•.  qu.  ce  végétal  a une  grande  analogie  avec 
les  substances  an.males , puisqu’il  donne  de  l’acide  prus- 
sique,  une  matière  huileuse  très-voisine  de  la  cire  ordi- 
naire, par  1 acide  nitrique,  et  qu’il  fournit  beaucoup  d’am- 
moniaque  a Ja  d.sti  lation  ; 3».  qu’il  contient  une  grande 
quantité  de  magnésie , et  qu’il  pourrait,  sous  ce  point  de 
vue , fournir  un  sujet  de  spéculation  au  commerce  ; 4°  e„ 
fin  qu  ,1  diffère  des  autres  végétaux  , en  ce  qu’il  ne  con 
tient  ni  chaux  , ni  potasse , et  qu’il  ne  s’en  rapproche  que 

tomex^v  SneUSC  SeUlCment-  ^ciéte  phUonraüùçue, 
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iiÇ)i  , page  55  ; et  Annales  du  Muséum , i8o3,  tome  if 
page  28. 

SALSOLA  TRAGUS  (Analyse  du).  — Chimie.— 
Observations  nouvelles.  — M.  Vauqijelin.  — 1809.  — 
L’auteur  avait  précédemment  donné  l’analyse  de  celte 
plante  sous  le  nom  de  salsola  soda  , et  il  avait  avancé  qu’il 
croyait  que  l’alcali  qu’on  retire  par  la  combustion  de  celte 
espèce  de  soude,  y était  libre;  que  le  salsola  contenait 
beaucoup  de  magnésie  et  peu  de  cbaux , parce  que  la  dis- 
solution muriatique  des  cendres  lavées  donna  par  l’am- 
moniaque , un  précipité  qui  s’est  redissout  presque  entiè- 
rement dans  l’acide  sulfurique,  et  que  cette  dissolution 
fournit  par  l’évaporation  du  sulfate  de  magnésie.  ( Voyez. 
Annales  de  chimie , tome  18 , page  65.  ) L’analyse  de  plu- 
sieurs autres  plantes  que  l'auteur  a faite  depuis  cette  épo- 
que , lui  ayant  fait  soupçonner  quelques  erreurs  dans  ses 
premiers  énoncés  , il  a recommencé  ce  travail , et  l’on  verra 
quelques  différences  entre  ses  premiers  résultats  et  ceux 
reofferts  par  ses  nombreux  travaux.  Après  l’analyse  la 
plus  scrupuleuse  et  en  résumant  les  différentes  substances 
contenues  dans  le  salsola  tragus , l’auteur  les  trouve  au 
nombre  de  onze  en  matières  solubles,  savoir  ; 1°.  une  ma- 
tière animale  brune,  soluble  dans  l’eau  , et  ayant  les  pro- 
priétés de  l’albumine;  2°.  de  l’oxalate  de  potasse;  3°.  de 
l’acétate  de  potasse  en  petite  quantité  ; 4°.  du  sulfate  de 
potasse  ; 5*.  du  muriate  de  potasse  en  grande  quantité. 
En  substances  insolubles  : 1°.  de  l’oxal^c  de  chaux  ; 20.  du 
phosphate  de  maguésie  ; 3°.  de  la  silice  en  quantité  assez, 
considérable  ; /\".  de  l’alumine  en  très-petite  quantité  ; 
5°.  du  fer  oxidé  ou  phosphaté  ; 6*.  de  la  fibre  ligneuse  ou 
bois  ; 70.  quelques  atomes  de  sel  à base  de  soude.  L’auteur 
termine  en  faisant  remarquer  que  l’une  des  plantes  qui 
est  employée  avec  le  plus  d’avantage  à Cherbourg,  pour 
en  extraire  l’espèce  d’alcali  connu  sous  le  nom  de  soude  , 
ne  contient  pas  une  quantité  appréciable  de  cet  alcali  : cela 
annonce  que  cette  plante  a végété  dans  un  terrain  où  il 
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n’existait  point  de  nuiriate  de  soude  , et  cela  prouve  en 
même  temps  que  la  présence  de  tel  ou  tel  alcali  , ainsi 
que  leur  quantité  , dépendent  immédiatement  de  la  nature 
du  sol  dans  lequel  les  plantes  ont  pris  naissance*  L’on  peut 
conclure  de  là  aussi  qu’il  serait  inutile  d’exploiter,  pour  en 
obtenir  de  la  soude,  du  salsola  , et  sans  doute  toute  autre 
plante  qui  aurait  crû  dans  des  terrains  dépourvus  de  sel 
marin.  M.  Vauquelin  convient  s’ètre  trompé  en  annonçant 
précédemment  que  la  soude  était  libre  dans  le  salsola  soda , 
parce  que  probablement  une  portion  dp  l'acétate  et  de 
l’oxalate  de  soude  contenues  dans  cette  plante  , aura  été 
décomposée  pendant  la  dessiccation  au  four,  et  que,  de 
l’autre  part  \ ces  mêmes  sels  contenus  dans  l'infusion  de 
la  plante,  avaient  également  éprouvé  à la  longue  un  com- 
mencement d’altération  qui  avait  rois  une  partie  d’alcali 
à nu.  Quant  à la  soude,  l'at^ur  reste  certain  d’en  avoir 
trouvé,  ce  qui  prouve  que  la  plante  dont  il  fit  l’analyse 
alors  avait  été  recueillie  plus  près  de  la  mer.  Annales  du 
Muséum  , 180g , tome  t3  , page  7. 

SANDARON  ou  SANDAROUS,  résine  transparente 
de  l’Orient  et  de  l’Inde.  — Matière  médicale.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Virey.  ■ — 1819.  — Le  sandarous 
ou  sandaron  est  une  résine  particulière , transparente , 
d’un  beau  jaune,  en  gros  morceaux  irréguliers , uu  peu 
farineuse  à sa  surface  , d’une  odeur  faible  de  résine , brû- 
lant avec  flamme  , et  répandant  en  se  boursouflant  une 
fumée  de  résine  assez  agréable  ; elle  est  électrique  par 
le  frottement.  Plusieurs  morceaux  de  cette  substance  rési- 
neuse contiennent  des  insectes  ; l’auteur  y a observé  entre 
attires  une  espèce  de  staphylin  , un  anthribe , et  quelques 
diptères,  soit  à l’intérieur,  soit  près  de  la  surface.  M.  Olivier 
a rapporté  du  Caire  deux  sortes  de  celte  résine,  l’une» 
très-limpide  du  pure , d’un  beau  jaune  ; l’autre  plus  brune 
et  plus  sale  : elles  sont  nommées  sandarous  par  les  Egyp- 
tiens et  les  Arabes , qui  en  font  usage  en  mastication  , et 
surtout  en  fumigations  odorantes.  L’alcohol  n’agit  que  peu 
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ou  point  sur  cette  sorte  de  résine,  mais  bien  l’éther  et  les 
huiles  volatiles,  comme  celle  de  térébenthine,  qui  la  dis- 
solvent. Tous  les  caractères  que  M.  Virey  a remarqués  à 
la  résine  sandarous  ou  sandaron , le  portent  à croire  que 
c’est  la  résine  copal  orientale  5 elle  en  manifeste  les  pro- 
priétés, et,  comme  le  copal  ordinaire,  contient  aussi  des 
insectes.  On  a jadis  comparé  cette  substance  au  succin , 
karabé  ou  ambre  jaune,  dans  lequel  on  rencontre  aussi 
des  insectes;  mais  le  copal  et  le  sandarous  sont  évidem- 
ment une  résine  qui  suinte  d’un  arbre;  les  formes  exté- 
rieures, la  légèreté,  l’odeur  résineuse,  surtout  la  com- 
bustion , et  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  les  réac- 
tifs, tout  annonce  son  origine  purement  végétale.  On  sait 
que  cette  résine  de  copal  découle  d’un  gànitre , arbre  de 
la  famille  des  Guttifères , et  qui  croit  principalement  à 
l’ilc  de  Ceilan.  Le  copal  d’^nérique  ou  d'Occident  vient 
du  Rhus  copallinum.  Journal  de  pharmacie , 1819,  t.  5, 
page  V19. 

SANG  (Bile  et  gélatine  trouvées  dans  le).  — Chimie. 
— Observations  nouvelles. — ■ MM.  Fourcroy  et  Vacque- 
lin  , de  t Académie  des  sciences.  — 1790. — Ces  savans 
chimistes  sont  parvenus  à retirer  la  bile  toute  formée  du 
sang  artériel  du  bœuf,  et  y ont  démontré  la  présence  de  la 
gélatine.  En  faisant  coaguler  au  feu  du  sang  uni  à un  tiers 
de  son  poids  d’eau,  il  se  sépare  du  coagulum  qui  se  forme , 
un  liquide  qui  donne , par  une  évaporation  ménagée , un 
suc  si  manifestement  analogue  à la  bile  de  bœuf , qu’on 
lui  en  a reconnu  la  couleur , l’odeur,  la  saveur,  et  que 
d'ailleurs  il  en  présente  toutes  les  propriétés  à l’analyse 
chimique.  Le  sérum  exposé  à la  chaleur,  après  avoir  été 
mêlé  de  moitié  de  son  poids  d’eau , se  coagule  en  partie. 

«La  portion  de  liquide  qui  ne  se  coagule  pas  contient  de  la 
gélatine  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement  ; elle 
est  mêlée  de  muriate  et  de  carbonate  de  soude.  Annales  de 
chimie , 1 790  , tome  6,  page  1 81 . 
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SANG  (De  l’influence  des  nerfs  de  la  huitième  paire  sur 
la  coloration  du  ).  — Physiologie.  — Observations  nouv. 
— *■  M.  Dlmas,  de  Montpellier.  — 1 808.  — L’auteur  a mon- 
tré le  premier  que  si , au  moyen  d’une  section  ou  d’une  li- 
gature faite  aux  nerfs  de  la  huitième  paire , l’estomac  est 
privé  de  recevoir  l’action  de  ces  nerfs,  la  sécrétion  du  suc 
gastrique  , ainsi  que  la  formation  des  alimens  en  véritable 
chyle,  sont  bientôt  empêchées.  On  doit  à M.  Dupuytren 
d’avoir  constaté  par  des  expériences  que  l’intégrité  de  l’ac- 
tion nerveuse  sur  les  poumons  est  une  circonstance  né- 
cessaire au  changement  du  sang  noir  en  sang  rouge. 
M.  Dumas  ayant  choisi  un  chien  de  moyenne  grosseur,  lui 
lit  plusieurs  incisions  au  cou  pour  mettre  à nu  les  artères 
carotides,  et  la  portion  cervicale  des  nerfs  de  la  huitième 
paire , puis  lui  ouvrit  quelques  rameaux  artériels  qui  four- 
nirent un  sang  de  couleur  vermeille;  il  passa  ensuite  une 
ligature  autour  du  nerf  pneumogastrique.  La  respiration 
devint  difficile  , précipitée,  l’animal  souffrit  beaucoup  , et 
parut  un  instant  menacé  de  suffocation.  Il  observa  alors 
que  le  sang  qui  sortait  des  artérioles  ouvertes  était  noi- 
râtre. La  douleur  étant  apaisée , les  mouvemens  de  la  res- 
piration se  rétablirent,  et  le  sang  artériel  reprit  sa  couleur 
rouge  ordinaire.  Ensuite  il  lia  les  nerfs  de  la  huilcme  paire 
des  deux  côtés  vers  la  partie  inferieure  du  cou.  Le  sang  de 
l’artère  carotide  perdait  peu  à peu  sa  rougeur,  et  il  passa 
graduellement  à une  couleur  noire  très-foncée.  On  tira  du 
sang  de  l’artère  crurale , et  il  était  noir  comme  celui  des 
carotides;  mais  le  changement  de  couleur  ne  se  fit  pas  im- 
médiatement après  la  ligature  des  nerfs.  La  couleur  noire 
du  sang  artériel  ne  fut  bien  décidée  que  lorsque  l’animal 
eut  fait  deux  ou  trois  inspirations  profondes  : alors  celle 
du  sang  veineux  se  noircit  également  davantage  ; aucun 
signe  d’asphyxie  ne- se  manifesta  ; il  n’y  eut  point  de  sus- 
pension dans  l’exercice  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
comme  chez  un  animal  asphyxié  par  un  gaz  non  respi- 
rable.  La  respiration  fut  d’abord  difficile , accélérée  , puis 
faible,  irrégulière;  elle  se  ralentit,  et  les  intervalles  entre 
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l'inspiration  et  l'expiration  augmentèrent;  elle  s'éteignit 
enfin  comme  chez  un  animal  qui  serait  privé  d’air,  ou  qui 
n’en  recevrait  pas  une  quantité  suffisante.  Afin  de  s’assurer 
si  le  defaut  d’air  pouvait  seul  causer  tous  ces  désordres  , 
ou  si  l’altération  apportée  dans  la  vie  du  poamon  par  la 
ligature  de  ses  nerfs  empêchait  que  l’action  chimique  de 
l’airue  s’opérât,  ou  fil  une  petite  ouverture  à la  trachée-artère, 
et  on  introduisit  forcément  de  l’oxigène  dans  la  trachée  au 
moyen  d’un  tube  adapté  à une  vessie  qui  contenait  de  ce 
gaz.  L'oxigène  pousse  dans  les  poumons  par  cette  force 
mécanique  excita  sensiblement  l'animal  ; la  poitrine  se 
dilata  , et  aussitôt  le  sang  de  l’artère  carotide  présenta  une 
teinte  plus  rouge.  Le  chien  étant  mort,  les  résultats  de 
cette  expérience  ne  purent  être  constatés.  Quelque  temps 
après  on  fit  la  même  expérience  sur  un  gros  chien  très- 
vigonreux  : les  incisions  premières  étant  faites  avec  plus  de 
rapidité  l’animal  souffrit  moins  , et  le  sang  ne  changea  pas 
de  couleur  jusqu’au  moment  où  les  nerfs  des  poumons  fu- 
rent liés,  Cette  ligature  faite  de  chaque  côté,  l’animal 
éprouva  tous  les  accidcns  déjà  décrits.  Plusieurs  arté- 
rioles étant  ouvertes , le  sang  coula  noir  comme  celui  des 
veines.  Les  deux  nerfs  furent  aussitôt  coupés,  la  couleur 
noire  continua  d’être  la  même.  On  ouvrit  la  trachée-ar- 
tère , on  introduisit  par  celle  ouverture  un  tube  qui  abou- 
tissait à une  vessie  pleine  d’air  atmosphérique,  et  l’on  fit 
passer  cet  air  de  force  dans  les  poumons;  dès  qu’il  y eut 
pénétré  , l’animal  sembla  respirer  librement.  On  tira  d’a- 
bord du  sang  de  la  carotide,  ensuite  de  la  crurale  ; il  n’était 
plus  d’un  noir  obscur  , et  avait  repris  sa  couleur  rouge  et 
vermeille.  On  laissa  l’animal  respirer  quelque  temps , et 
lorsqu’on  crut  que  tout  l’air  introduit  par  le  conduit  tra- 
chéal était  absorbé,  on  examina  de  nouveau  le  sang  des 
artères;  il  avait  changé  sa  couleur  rouge  en  noir.  L’air  at- 
mosphérique introduit  de  la  même  manière  le  rétablit  de 
nouveau , ej  le  sang  redevint  rouge  aussitôt  que  l’air  fut 
entré  daus  les  poumons.  On  essaya  l'introduction  de  l'oxi- 
gèue  , afin  de  voir  si  ce  gaz  agirait  autrement  que  l’air  at- 
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mosphérique  sur  la  coloration  du  sang.  On  remplit  une 
vessie  d’oxigène  fourni  par  l’oxide  de  manganèse.  On 
l’injecta  par  la  trachée , l’animal  en  ressentit  une  impression 
très-vive;  mais  son  effet  sur  la  couleur  du  sang  artériel  fut 
le  même  que  celui  de  l’air  atmosphérique.  On  le  fit  passer 
au  rouge  vermeil  à peu  près  dans  le  même  espace  de 
temps.  Cette  couleur  ne  se  développa  ni  avec  plus  de 
promptitude,  ni  avec  plus  d’intensité.  Ayant  répété  cette 
expérience  sur  un  troisième  animal , le  résultat  fut  le 
même , avec  une  circonstance  fort  intéressante.  Lorsque  les 
nerfs  de  la  huitième  paire  ont  été  coupés  , et  que  le  sang 
artériel  a paru  noir,  au  lieu  d’introduire  l'oxigène  dans  la 
trachée , on  l’a  injecté  dans  une  portion  de  l’artère  cru- 
rale comprise  entre  deux  ligatures.  La  couleur  rouge  du 
sang  a été  bientôt  rétablie  ; en  sorte  que  la  coloration  s’est 
faite  sans  l’intermède  des  poumons  , par  l’action  immédialo 
de  l’oxigène'  sur  le  sang.  Le  changement  de  couleur  dans 
le  sang  artériel  par  la  ligature , ou  par  la  section  des  nerfs 
de  la  huitième  paire  , est  donc  un  phénomène  très-simple 
qui  se  déduit  naturellement  des  faits  que  les  expériences 
précédentes  établissent.  Les  propositions  suivantes  , qui 
sont  la  déduction  rigoureuse  de  ces  faits,  expliquent  ce 
changement  : i°.  Le  trouble  que  la  douleur  imprime  à la 
respiration , suffit  pour  altérer  la  couleur  rouge  du  sang 
artériel.  11  le  rend  noir  comme  le  ferait  la  section  des  nerfs 
qui  vont  aux  organes  pulmonaires , parce  que  dans  le 
trouble  où  la  douleur  jette  ces  organes  , l’air  n’y  pénètre 
plus  assez  librement  pour  agir  sur  le  sang  , et  le  colorer  en 
rouge.  3°.  Le  sang  artériel  ne  ,se  noircit  pas  dès  que  la 
section  des  nerfs  est  faite;  il  ne  perd  cette  couleur  noire 
que  lorsque  l'air  contenu  dans  l’intérieur  des  poumons  est 
totalement  absorbé.  3°.  Après  la  section  des  nerfs , et  le 
changement  du  sang  rouge  en  sang  noir,  on  rétablit  la 
couleur  rouge,  si  l’on  introduit  forcément  ou  de  l’air  at- 
mosphérique , ou  de  l’oxigène  par  une  impulsion  méca- 
nique dans  l’intérieur  des  poumons.  Les  animaux  chez 
lesquels  on  a coupé  les  nerfs  de  la  huitième  paire  éprou- 


— Diaitized  bv  Google 


4 


584  SAN 

vent,  non  pas  les  acçidens  d’un  animal  asphyxié  par  un 
gaz  non  respirable,  mais  ceux  d’un  animal  privé  d’air. 
5".  Le  contact  de  l’oxigènc  avec  le  sang  dans  le  canal  ar- 
tériel , assure  l’action  chimique  qui  le  colore  en  rouge  , 
quoique  celte  action  chimique  ne  soit  pas  soumise  à l’in- 
fluence des  poumons.  6».  La  couleur  du  sang  étant  une 
qualité  physique  , ne  peut  être  modifiée  par  l'action  vitale 
dans  les  circonstances  essentielles  qui  la  produisent.  Elle 
ne  1 est  que  dans  les  circonstances  accessoires  qui  la  pré- 
parent , comme  l'introduction  et  la  pénétration  de  l’air 
h travers  les  vésicules  du  poumon  où  il  le  met  en  contact 
avec  les  principes  du  sang.  De  ces  propositions,  il  s’ensuit 
que  la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  n’empèche 
point  1 action  chimique  de  l’air  qui  donne  la  couleur  rouge 
au  sang  , mais  quelle  nuit  à cette  action,  par  cela  seul  que 
1 air  ne  pénètre  plus  , comme  il  convient,  dans  le  tissu  in- 
térieur des  poumons;  en  sorte  que  si  le  sang  prend  la  cou- 
leur rouge  , ce  u est  pas  que  la  combinaison  chimique  qui 
devrait  le  colorer,  ne  puisse  plus  se  faire  , c’est  que  l’air  ou 
le  principal  agent  de  cette  combinaison  n’entre  point  en 
quantité  suffisante  dans  les  poumons,  faute  de  trouver  ces 
organes  convenablement  disposés  à le  recevoir.  Moniteur, 
it  1808  , page  . 

SANG.  (Son  altération  par  l’effet  d’une  maladie).— 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Focrc&oy  , de 
endémie  des  sciences. — 1 789.  Ce  savant  rapporte  qu’une 
emme  une  trentaine  d années  , après  un  long  chagrin  , 
tom  a ans  une  affection  nerveuse  et  une  mélancolie  qui 
a/Tectèrent  particulièrement  l’estomac  , et  altérèrent  la  di- 
gestion.  Quelques  mois  de  ces  souffrances  , dont  elle  rap- 
portait le  siège  et  le  foyer  principal  à la  région  épigastri- 
que , produisirent  une  maigreur  extrême  ; il  se  joignit  une 
petite  fièvre  à ces  premiers  accidcns , la  peau  se  décolora, 
et  une  pâleur  livide  remplaça  le  ton  animé  deses  premières 
couleurs.  Cet  état  durait  depuis  quelque  temps  , lorsqu’on 
amena  cette  femme  à lDolel-Dicu , où  à son  arrivée  elle 
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fut  prise  de  tremhlenicns  convulsifs  et  de  faiblesse.  Voici 
ce  qu’on  observa  pendant  plusieurs  jours.  Le  pouls  était 
petit , faible  , assez  fréquent  et  fuyait  sous  le  doigt  ; le  ton 
de  la  peau  était  d’un  blanc  livide  , les  lèvres  étaient  déco- 
lorées; la  langue  blanche  et  assez  humide,  la  faiblesse 
extrême , la  voix  presque  éteinte  et  un  peu  longue  ; l’ouïe 
dure  , des  tinlemens  dans  les  oreilles  : tout  annonçait  une 
langueur  et  une  inertie  dues  à la  décomposition  des  fluides. 
Quelques  jours  après,  un  tremblement  convulsif  et  une 
défaillance  semblables  à ceux  qu’elle  avait  dqjà  éprouvés, 
furent  suivis  de  la  sortie  de  gouttes  de  sang  par  le  bord 
des  paupières , par  les  narines  et  par  les  oreilles.  La  per- 
sonne qui  l'assistait  fut  fort  étonnée  en  essuyant  les  gouttes 
de  sang  sur  le  visage , de  voir  le  linge  marqué  de  taches 
d'un  beau  bleu.  Elle  communiqua  ce  fait  à un  chirurgien 
qui  s'eu  assura  et  prévint  M.  Fourcroy.  Ce  dernier  se 
rendit  à l’Hôtel-Dieu , il  essuya  lui-même  des  gouttes  de 
sang  qui  suintaient  du  bord  des  paupières.  Le  linge  im- 
prégné de  çe  liquide  qui  paraissait  brun  tant  qu’il  était 
coulant  et  en  masse  , prit , en  se  séchant  à l'air,  une  couleur 
bleue  très-belle,  mais  qui  n’était  pas  extrêmement  foncée. 
Ces  empreintes  restèrent  sans  altération  à l’air  pendant 
plusieurs  jours  ; mais  au  bout  de  quelques  semaines  elles 
passaient  à un  vert  sale,  et  enfin,  au  jaune.  Les  acides 
n’avaient  aucune  action  sur  la  matière  colorante  qui  les 
formait , et  qui  ue  passait  point  au  rouge.  Les  alealis  la 
dissolvaient  et  la  faisaient  presque  entièrement  disparaître 
ils  laissaient  sur  le  linge  une  légère  tache  de  jauue  ou  du 
rouille.  Ces  propriétés  pouvaient  faire  soupçonner  que  la. 
matière  colorante  dont  il  s’agit  était  analogue  au  bleu  de 
Prusse  ou  prussiate  de  fer.  La  petite  quantité  de  sang  que 
la  malade  rendait  dans  ses  crises,  n’a  pas  permis  d’en  re- 
cueillir assez  pour  l’examiner  avec  plus  de  précision  ; ce 
symptôme  singulier  n'a  duré  que  quelques  jours,  et  d’après 
l’estime  des  linges  employés  à essuyer  la  visage  de  la  ma- 
lade , il  n’est  sorti  que  quelques  gros  de  sang  pendant  ces. 
crises.  Si  les  essais  des  expériences  ci-dessus  pouvaient 
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suffire  pour  déterminer  d'une  manière  certaine  que  ce 
sang  contenait  un  véritable  prussiate  de  fer  ou  bleu  de 
Prusse , on  ne  serait  point  étonné  que  ce  composé  dont 
tous  les  matériaux  existent , à la  vérité , dans  un  autre 
ordre  dans  le  sang  , eût  pu  se  former  au  milieu  de  ce  li- 
quide altéré  par  l’effet  d’une  maladie  longue.  M.  Berthol- 
let  a démontré  la  présence  de  l’azote  ou  base  de  la  mofète 
dans  les  matières  animales , il  y est  même  contenu  en 
grande  quantité  ; l'hydrogène  et  le  carbone  sont  aussi  en 
grande  abondance  dans  ces  matières  : l’oxide  de  fer  se 
montre  assez  facilement  dans  le  sang  pour  avoir  été  re- 
gardé comme  sa  matière  colorante  par  plusieurs  physiolo- 
gistes. 11  y a donc  tous  les  principes  nécessaires  à la  com- 
position du  prussiate  de  fer  ; mais  comment  et  par  quel 
mécanisme  l’ordre  de  leurs  proportions  et  de  leurs  affi- 
nités aurait-il  été  changé?  Pour  résoudre  ce  problème, 
il  faudrait  connaître  les  substances  animales  avec  plus 
d’exactitude  qu’on  ne  l’a  pu  faire  jusqu’à  présent,  il  fau- 
drait apprécier  avec  plus  de  précision  les  altérations  dont 
elles  sont  susceptibles.  Annales  de  chimie , 1789,  tome 
1 ". , page  65. 

SANG.  (Son  effusion  dans  le  péricarde.) — Patholoc.ie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Sabatié».  — 1 79 1 . — 
Ce  savant , ayant  fait  diverses  observations  sur  des  morts 
subites  occasionées  par  des  effusions  de  sang  dans  le  péri- 
carde , a reconnu  que  la  première  dépendait  de  l’artère  co- 
ronaire droite;  la  seconde,  de  la  rupture  du  ventricule 
gauche.  Dans  le  troisième  sujet,  les  vaisseaux  du  col  étaient 
très-dilatés , le  péricarde  tuméfié  par  une  grande  quantité 
de  sang  épanché  par  une  ouverture  de  l’aorte.  Il  est  remar- 
quable que,  dans  ce  dernier  cas,  la  membrane  intérieure 
musculaire  s’était  d’abord  rompue  ; le  sang  s’élail  épanché 
entre  cette  membrane  et  la  membrane  celluleuse  , et  l’avait 
séparée  de  la  première  jusqu’aux  carotides.  Celle  dernière 
membrane  , extrêmement  amincie  , s’était  enfin  rompue. 
Société  philomathique , 1791  , page  6. 
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SANG  BILIEUX.  — Chimie.  — Obseivalions  nouvelles. 
— M.  Deyecx. — An  v. — Parmi  différentes  espèces  de  sang 
que  l’auteur  se  proposait  d’examiner,  celui  des  malades  at- 
taqués de  jaunisse  avait  particulièrement  fixé  son  attention. 
Plusieurs  auteurs  avaient  assuré  que  ce  sang  était  décidé- 
ment imprégné  de  bile;  et  comme  on  devait  croireàla  vérité 
de  cette  assertion,  M.  Deyeux  voulut  cbercher  à recon- 
naître si  ce  dernier  liquide , en  se  mêlant  au  sang,  conser- 
vait quelques-uns  des  caractères  qui  le  fout  reconnaître 
lorsqu’il  est  exempt  de  mélange  ; enfin  si  la  surabondance 
de  bile  supposée  dans  le  sang  appelé  bilieux  apportait 
quelques  cbaugemens  notables  dans  la  composition  ordi- 
naire et  naturelle  de  ce  fluide.  Une  circonstance  favorable 
ayant  offert  à l’auteur  d’avoir  à sa  disposition  du  sang  de 
cette  espèce  ; il  fit  alors  diverses  expériences  qui  lui  ont 
donné  les  résultats  snivans  : i“.  que  ce  sang  n’a  point  formé 
au  - dessus  de  son  caillot  cette  couenne  en  croûte  plus  ou 
moins  épaisse  qu’on  remarque  sur  le  sang  des  différens  ma- 
lades; a°.  que  le  caillot  n’a  pas  pris  à sa  surface  celte  cou- 
leur rouge  vermeille  qu’on  observe  sur  celui  de  toute  es- 
pèce de  sang  privé  de  couenne  ; 3°.  que  la  couleur  rouge 
de  ce  caillot  était  plus  foncée  que  celle  du  sang  ordinaire  ; 
4°.  que  la  première  sérosité , fournie  par  le  caillot  qui  avait 
été  abandonné  pendant  quelques  heures , contenait  au  con- 
traire beaucoup  de  matière  albumineuse , et  point  de  géla- 
tine ; 5°.  que  les  deux  sérosités , et  principalement  la  pre- 
mière, avaient  décidément  une  couleur  jaune  foncée,  et 
presque  semblable  à celle  d'une  dissolution  de  bile  dans 
l’eau;  6°.  enfin,  que  ces  deux  sérosités,  avatit  et  après 
leur  évaporation  , n'avaient  pas  cette  odeur  et  cette  saveur 
qui  caractérisent  la  bile , et  qui  la  font  si  aisément  recon- 
naître lorsqu’elle  est  tenue  en  dissolution  dans  un  fluide. 
Mémoires  des  savons  étrangers , tome  1". , page  i36. 

SANG  DES  ANIMAUX  (Principe  colorant  du).  — 
— Chimie. — Observations  nouvelles.  — M.  Vauqdeun. — 
1816.  — Lémcry  paraît  être  le  premier  qui , par  des  ex- 
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périences  , ait  démontré  la  présence  du  fer  dans  le  sang. 
Menghini  a cherché  ensuite  à déterminer  le  rapport  de  ce 
métal  avec  ce  fluide  animal.  Depuis  cette  époque , la  plu- 
part des  médecins  et  des  chimistes  ont  attribué  la  couleur 
du  sang  au  fer  ; mais  ce  métal  n’étant  pas  soluble  par  lui- 
nième  dans  les  fluides  animaux,  les  chimistes  ont  cherché 
dans  le  sang  quelque  corps  qui  fût  susceptible  de  remplir 
cette  fonction , et  les  uns  ont  cru  l’avoir  découvert  dans 
l’alcali  minéral  ou  soude  qui  existe  en  effet , en  petite 
quantité , dans  le  sang  ; les  autres , fondés  sur  ce  que  le 
sang  fournit  par  l'incinération  du  sous- phosphate  de  fer  , 
ont  attribué  cette  fonction  à l’acide  phosphorique.  Ces  di- 
verses opinions  étant  susceptibles  de  beaucoup  d’objec- 
tions , on  a soumis  ce  point  de  doctrine  intéressant  à un 
nouvel  examen  ; et  M.  Brande , chimiste  anglais,  a démon- 
tré le  premier  que  la  cause  de  la  couleur  du  sang  réside 
dans  une  matière  animale  particulière , et  non  dans  le  fer, 
comme  on  l’avait  cru.  J’ai  pensé  , ditM.  Vauquelin,  qu’une 
découverte  qui  intéresse  d’aussi  près  la  chimie  et  la  phy- 
siologie méritait  d’être  confirmée  par  des  expériences.  J’ai 
d’abord  répété  la  plupart  de  celles  de  M.  Braude , je  les 
ai  trouvées  exactes.  J’en  ai  fait  de  nouvelles , et  j’ai  dé- 
couvert un  procédé  plus  simple  et  plus  certain  pour  obte- 
nir le  principe  colorant  du  sang  à l’état  de  pureté.  On  prend 
le  caillot  du  sang  bien  égoutté  sur  un  tamis  de-crin  ; on 
l’écrase  dans  une  terrine  avec  quatre  parties  d’acide  sulfu- 
rique étendu  de  huit  parties  d’eau  , et  on  fait  chauffer  à 
soixante-dix  degrés  centigrades  pendant  cinq  à six  heures. 
On  filtre  la  liqueur  encore  chaude , et  on  lave  le  résidu 
avec  autant  d’eau  chaude  qu’on  a employé  d’acide  ; on  con- 
centre les  liqueurs  jusqu’à  ce  quelles  soient  réduites  à moi- 
tié; alors  on  y verse  de  l’ammoniaque  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
reste  qu’un  léger  excès  d’acide.  Après  avoir  agité  la  liqueur, 
on  la  laisse  reposer,  il  reste  alors  un  dépôt  de  couleur 
rouge  pourpre.  Ou  décante  la  liqueur  quand  elle  est  claire, 
et  on  verse  de  l’eau  sur  le  résida  , ce  qu’on  répète  jusqu’à 
ce  que  les  derniers  lavages  ne  précipitent  plus  le  nitrate 
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de  baryte.  Le  précipité  ainsi  lavé  est  jeté  sur  une  filtre,  et, 
lorsqu’il  est  égoutté  sur  du  papier  Joseph , on  l'enlève  avec 
un  couteau  d’ivoiro  , et  on  le  met  dans  une  capsule , où  on 
le  laisse  sécher.  On  obtient  alors  la  partie  colorante  pure 
du  sang.  Cette  matière  n’a  ni  saveur  ni  odeur  sensibles. 
Délayée  dans  l’eau , elle  a une  couleur  rouge  vineuse,  mais 
ne  s’y  dissout  pas.  Sèche,  elle  parait  noire  comme  du  jais 
dont  elle  présente  la  cassure  et  le  brillant.  Ainsi  desséchée, 
elle  se  dissout  très -bien  dans  les  acides  et  les  alcalis,  et 
communique  une  couleur  rouge  pourpre  à ses  dissolutions. 
Sa  dissolution  dans  l’acide  muriatique  ne  trouble  point  la 
solution  de  muriate  de  baryte , ce  qui  prouve  qu’elle  ne 
retient  point  d’acide  sulfurique  quand  elle  a été  bien  lavée. 
L’acide  gallique  pur  et  le  prussiate  de  potasse  n’apportent 
aucun  changement  dans  la  couleur  des  dissolutions  acides 
de  cette  matière,  ce  qui  annonce  qu’elle  ne  contient  point 
de  fer,  tandis  que  dans  la  liqueur  de  laquelle  ce  principe 
a été  précipité  , ces  deux  réactifs  montrent  à l’instant  l’exi- 
stence du  fer  en  quantité  notable.  L infusion  de  noix  de 
galle,  qui  contient  le  tannin,  précipite  la  dissolution  de 
matière  colorante  dans  un  acide,  mais  n’en  change  pas  la 
couleur.  Soumise  au  feu  , dans  un  appareil  fermé,  elle  ne 
change  ni  de  forme  ni  de  couleur;  elle  exhale  une  odeur 
semblable  à celle  dès  matières  animales  , fournit  du  carbo- 
nate d’ammoniaque  et  une  huile  rouge  propre,  mais  pres- 
que pas  de  gaz.  Après  avoir  éprouvé  ainsi  l’action  de  la 
chaleur,  elle  ne  se  dissout  plus  dans  les  acidos  ni  dans 
les  alcalis  : elle  est  réduite  à l’état  charbonneux.  Comme 
cette  matière  ne  change  pas  sensiblement  de  volume  dans 
cette  opération,  elle  doit  contenir  beaucoup  de  charbon. 
Cette  matière  étant  par  ellc-môme  insoluble  dans  l’eau,  il 
faut  que  dans  le  sang  il  y ail  quelque  substance  qui  en  opère 
la  dissolution  : c’est  probablement  de  l’alcali , car  il  n’en 
faut  qu'une  très-petite  quantité  pour  dissoudre  cette  ma- 
tière. Cependant  comme  la  couleur  du  sang  se  dépose  A la 
longue  du  lavage  de  son  caillot  , il  semblerait  qu’elle  n’y 
serait  qu’en  suspension.  La  dissolution  du  principe  colo  - 
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rant  du  sang  dans  l’acide  nitrique  étendu  d’eau  11’éprouVe? 
pas  de  changement  dans  sa  couleur  : le  nitrate  d’argent  ne 
la  trouble  pas  ; mais  l’acétate  de  plomb  y forme  un  préci- 
pité brun  et  la  décolore  entièrement.  Le  caillot  de  sang 
qui  a bouilli  plusieurs  fois  avec  l’acide  sulfurique  , se  dis- 
sout entièrement  à moins  qu’on  ne  mette  un  excès  de  ce 
dernier  ; alors  sa  dissolution  conserve  une  couleur  rouge. 
Quaud  par  des  lavages  réitérés  à l’eau  froide  , on  a enlevé 
de  la  masse  du  sang  la  plus  grande  partie  de  l’acide  sulfu- 
rique le  résidu  se  dissout  abondamment  dans  l’eau  chaude  ; 
mais  la  dissolution  qui  en  résulte  n’a  pas  une  couleur 
rouge , elle  est  au  contraire  brune.  L’albumine  du  sang 
qui  contient  de  la  matière  colorante  la  dépose  par  le  re- 
pos; au  bout  d’un  certain  temps  la  liqueur  devient  jaune 
verdâtre.  Mais  si  cette  matière  colorante  reste  dans  l’albu- 
mine jusqu’au  moment  où  celle-ci  commence  à se  décom- 
poser , elle  se  redissout  et  la  liqueur  reprend  une  couleur 
écarlate , parce  que  l'ammoniaque  qui  se  développe  par  la 
putréfaction  produit  cet  effet , et  la  dissolution  qui  est 
rouge  devient  écarlate  en  se  mêlant  à l’albumine  qui  est 
jaunâtre.  Si  sur  l’albumine  de  bœuf  on  verse  deux  parties 
d’alcohol  froid,  et  si , après  avoir  filtré  la  liqueur  et  égout- 
té le  coagulum  ou  le  fait  bouillir  avec  sept  ou  huit  parties 
de  nouvel  alcohol , celui-ci  se  colore  en  beau  jaune  de  ci- 
tron ; enfin  si  l’on  réitère  trois  ou  quatre  fois  la  même 
opération  , l’alcohol  cesse  de  se  colorer  et  l’albumine  de- 
vient blanche.  L’alcohol  évaporé  dans  une  cornue  laisse 
une  huile  grasse  , d’une  couleur  jaune  , d’une  saveur 
douce  et  d’une  consistance  molle.  D'après  les  expériences 
de  M.  Brande  et  celles  de  l’auteur  qui  en  sont  une  com- 
firmation,  dont  à la  vérité  elle  n’avait  pas  besoin  , le  sang 
doit  sa  couleur  à une  matière  particulière  de  nature  ani- 
male , produite  par  les  forces  vitales , et  particulièrement 
par  l’influence  de  la  respiration  ; et  l’opinion  des  méde- 
cins et  des  chimistes  , qui  jusqu’à  ces  derniers  temps  at- 
tribuaient à la  présence  du  fer  cette  propriété , doit  être 
abandonnée  , au  moins  comme  en  étant  la  seule  cause, 
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puisque  l’on  peut  obtenir  cette  substance  isolément  exempte 
de  ce  métal.  Quoique  l’on  tire  du  sang,  à l’aide  des 
moyens  énoncés  plus  haut,  une  couleur  dans  laquelle  les 
épreuves  les  plus  délicates  ne  peuvent  faire  découvrir  la 
plus  petite  trace  de  fer  , cependant  il  faut  avouer  que  la 
couleur  de  cette  matière  diffère  beaucoup  de  celle  du  sang 
entier  : le  principe  dont  il  s’agit,  lorsqu’il  est  séparé  du 
sang  a une  couleur  rouge  , pourpre  et  violacée  qui  paraît 
verdâtre  par  réfraction.  Le  sang  privé  de  l’influence  de 
l’air  prend  à la  vérité  une  couleur  pourpre  vineuse,  mais 
exposé  de  nouveau  à l’air  il  reprend  sa  couleur  primitive; 
_ c’est  ce  qui  n’arrive  pas  au  principe  colorant  qui  ne  change 
nullement  à l’air.  Si  l’existence  de  l'huile  est  constante 
dans  le  sang  de  l’homme  et  des  animaux  , ce  fluide  serait 
composé  de  quatre  élémcns  esssentiels  et  constitutifs  , sa- 
voir : d’albumine,  de  fibrine,  de  matière  colorante,  d’huile 
grasse  et  douce.  Comme  M.  Brande,  l’auteur  a essayé  de 
fixer  sur  le  coton  et  à l’aide  de  différens  mordans  , la  ma- 
tière colorante  du  sang  dissoute  soit  dans  les  acides  soit 
dans  les  alcalis;  mais  il  n’a  r^en  obtenu  de  beau  ni  de  solide. 
Annales  de  chimie , 1816,  tome  i,  page  g. 

SANGLES.  — -Économie  industrielle.  — Perfectionne- 
mens.  — MM.  Pihan  père , de  Lieurey  (Eure),  et  Pihan  fils , 
de  Paris.  — Art  ix.  — Mention  honorable  pour  la  bonne 
fabrication  de  leurs  sangles  et  surfaix.  ( Livre  d'honneur , 
page  3^9.) — M.  Grimpard  , de  Lieurey  (Eure).  — 1806. 
— Ce  fabricant  a exposé  des  sangles  bien  fabriquées  et 
pour  lesquelles  il  a été  mentionné  honorablement.  ( Moni- 
teur , 1806,  page  i53y.)  — MM.  Pihan  père,  de  Lieurey, 
et  fils  , de  Paris.  — Mention  honorable  pour  la  bonne 
qualité  de  leurs  sangles  et  surfaix  , qui  continuent  de  jus- 
tifier la  distinction  qu’on  en  a faite  en  l’an  rx.  ( Moniteur , 
180 G,  page  i463.)  — M.  Furey-Laboulaye,  de  Lieurey 
(Eure).  — 181 9.  — Mention  honorable  pour  ses  coutils 
et  sangles  d’une  excellente  fabrication.  Livre  d'honneur, 
page  i83. 
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SANGSUES  (Vaisseaux  sanguins  des).  — Zoologie. 
— Obseiv.  nouv.  — M.  Cuvier  , de  rinstit.  — An  vii.  — 
En  continuant  ses  recherche^  sur  l’anatomie  des  animaux 
à sang  blanc , M.  Cuvier  a trouvé  une  espèce  qui  le  force 
d'en  changer  la  dénomination  générale , c’est  la  sangsue. 
Cet  animal  a du  sang  rouge  ; non  celui  qu’elle  a sucé  , et 
qui  serait  contenu  dans  le  canal  intestinal  ; il  y est  altéré 
sur-le-champ  ; mais  un  véritable  fluide  nourricier  con- 
tenu dans  des  vaisseaux , y circulant  au  moyen  d’un 
mouvement  alternatif  de  systole  et  de  diastole  très-sensi- 
ble. Ces  vaisseaux  forment  quatre  troncs  principaux , 
dont  deux  latéraux  , un  dorsal  et  un  ventral.  Les  deux 
premiers  sont  d’un  ordre  différent  de  celui  des  deux  der- 
niers. Les  deux  vaisseaux  latéraux  vont  d’un  bout  du  corps 
à l’autre , et  se  joignent  par  des  branches  qui  forment  un 
réseau  très-agréable  à voir  lorsqu’il  est  injecté.  Le  vaisseau 
dorsal  et  le  ventral  ne  forment  point  un  réseau  pareil  ; ils 
donnent  seulement  des  branches  disposées  alternative- 
ment et  dirigées  obliquement,  qui  se  subdivisent  à l’ordi- 
naire. Le  second  est  placé  pi^cisément  sous  le  cordon 
médullaire  des  ganglions  duquel  partent  tous  les  nerfs.' 
On  ne  peut  ouvrir  une  sangsue  sans  produire  une  grande 
effusion  de  ce  sang  rouge  ; cependant  il  en  reste  assez 
dans  les  vaisseaux  pour  qu’on  puisse  très  - bien  l’y  distin- 
guer. Sa  conlenr  est  à peu  près  celle  du  sang  artériel 
de  la  grenouille.  Société  philomathique  , bulletin  19  , 
page  146. 

SANGSUES  MÉCANIQUES.  — Économie  indu- 
strielle. — Invention.  — M.  Salandikre  , médecin.  — 
1819.  — Cet  instrument  se  trouve  au  nombre  des  objets 
exposés  par  M.  Le  Rebours  ; il  sert  à remplacer  les  sang- 
sues. Ses  avantages  sont  : de  mesurer  au  juste  la  quantité 
de  sang  qu'on  veut  soustraire;  de  faire  affluer  avec  une 
promptitude  ou  une  lenteur  déterminées  le  fluide  ; de 
produire  un  effet  que  les  médecins  appellent  résolutif, 
supérieur  à celui  des  sangsues  ; de  n’èlrc  point  dégoûtant 
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comme  ces  animaux  ; de  ne  faire  presque  pas  de  mal;  de 
pouvoir  Être  employé  en  toute  saison  , en  tout  pays.  Revue 
encyclopédique , 1819  , 11e.  livraison , page  4°9* 

SANTAL  ROUGE  ( Matière  colorat*fe;d{$.—  CnrMiK. 

— Observations  nouvelles.  — M.  J.  Pkll<îi£r.  — 1 8 1 4 - 

— Le  santal  rouge  est  un  bois  solide,  compact,  pesant', 

que  l’on  apporte  de  la  côte  de  Coromandel , et  qui  brunit 
en  restant  exposé  à l’air.  On  l’emploie  moulu  en  poudre 
très-fine , il  donne  une  couleur  fauve  brune,  tirant  sur  le 
rouge.  Par  lui-mème  il  fournit  peu  de  couleur,  et  on  lui 
reproche  de  durcir  la  laine;  mais  la  partie  colorante  se 
dissout  beaucoup  mieux  lorsqu’il  est  mêlé  à d’autres  sub- 
stances telles  que  le  brou  de  noix,  le  sumac,  la  noix  de  galle. 
D’ailleurs , la  couleur  qu’il  donne  est  solide , et  modifie 
d’une  manière  très-avantageuse  celles  des  substances  avec 
lesquelles  on  le  mêle.  Sa  matière  colorante , quoiqu’ana- 
logue  aux  résines  par  plusieurs  propriétés , en  diffère  ce- 
pendant assez  sous  plusieurs  rapports , pour  qu’on  puisse 
la  considérer  comme  une  substance  particulière  , dont  les 
principaux  caractères  seraient  d’ètre  presque  insoluble 
dans  l’eau , très-soluble  dans  l’alcobol , l’éther,  l'acide  acé- 
tique et  les  solutions  alcalines , dont  on  peut  la  séparer 
sans  altération;  de  ne  pouvoir  se  dissoudre  en  quantité 
sensible , dans  les  huiles  fixes  et  volatiles , d’ètre  cepen- 
dant un  peu  soluble  dans  l’huile  de  lavande  ; de  donner, 
par  l’action  de  l’acide  nitrique  , les  produits  des  résines  , 
et  de  plus  de  l’acide  oxalique  ; de  pouvoir  former  avec 
quelques  oxides  métalliques,  de  véritables  combinaisons** 
et  d’agir,  quand  elle  est  dissoute , dans  l’acide  acétique , 
comme  une  substance  astringente  sur  les  matières  anima- 
les ; en  sorte  que  cette  matière  peut  être  employée  dans  la 
teinture  comme  base  de  quelques  couleurs , et  servir  à la 
fabrication  de  plusieurs  laques.  Journal  de  pharmacie _, 
1 8 1 4 , page  434  ; Institut  de  France , 1814.  < 

SAPHIR  D’EAU.  — MrNÉRALOGiK.  — Observations 
tome  xiv.  38 
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nouvelles.  — M.  Corditr.  — 1813.  — L’autenr  a fait  de 
nouvelles  recherches  sur  la  pierre  appelée  par  quelques 
minéralogistes  , saphir  d'eau , et  par  d’autres  quarts  bleu. 
Elle  parait  venir  de  l’Inde , et  particulièrement  de  l’ile 
de  Ceylan.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,58o  , ce  qui 
l’éloigne  du  saphir.  Sa  couleur  parait  bleue  au  premier 
aspect  ; mais  lorsqu’on  la  regarde  suivant  un  plan  per- 
pendiculaire à la  direction  qui  a fait  voirie  bien,  sa  couleur 
est  d’un  brun  clair  tirant  sur  le  gris.  Cette  double  couleur 
a fait  croire  à M.  Cordier  que  cette  pierre  est  une  variété 
de  la  dichroïte.  Journal  de  physique , janvier  18 1 4 î et 
Archives  des  découvertes  et  inventions , tome  7 , page  33. 

SARCLEUR  à trois  coupans  mobiles.  — Art  du  tail- 
landier.— Importât.  — M.  Molard  jeune , sous-directeur 
du  conservatoire  des  arts  et  métiers.  — 1 8 1 8.  — On  a fait 
l’essai  d'un  sarcleur  à trois  coupans  mobiles  , fait  par  les 
soins  de  M.  Molard  jeune , dans  l’atelier  de  M.  Cain- 
bray,  rue  Neuve-Saint-Laurent , n°.  6.  Ce  sarcleur  est 
tiré  par  un  seul  cheval , et  a pour  objet  de  sarcler  les 
intervalles  des  rangées  de  cannes  à sucre,  en  écartant  ou 
rapprochant  les  socs  latéraux  , suivant  la  largeur  de  l’es- 
pace qu’on  veut  nettoyer  ; on  le  dirige  comme  une  char- 
rue. Ce  sarcleur  , imité  de  ceux  deM.Fellemberg , peut 
également  servir  à détacher  facilement  les  herbes  des 
allées  de  jardins,  dépares,  etc.  Cet  instrument  est  un  de 
ceux  commandés  par  le  ministre  de  la  marine,  pour  per- 
fectionner la  culture  et  diminuer  la  main-d’œuvre  dans  les 
colonies.  Moniteur , 1818,  page 

SARCLOIR  A CHEVAL.  — Art  DO  maréchal. — In- 
vention  M.  Hayot.  — 1 8 1 2.  — Ce  sarcloir  est  composé 

de  six  socs  pointus  et  larges  de  neuf  pouces  ; chaque  soc 
doit  labourer  un  entre-deux  de  rayons  ; les  deux  extrémi- 
tés ne  doivent  avoir  que  six  pouces,  au  lieu  que  les  autres 
en  ont  neuf , parce  que  les  sillons  entre-deux  hersées  ne 
peuvent  pas  être  parfaitement  réguliers  ; ils  peuvent  va- 
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rier  de  six  à douze  pouces  sans  qu'on  manque  l’opé- 
ration, puisqu’un  des  deux  petits  socs  passe  toujours  deux 
fois  dans  cet  entre-deux  de  raies  irrégulières.  Ces  socs 
sont  adaptés  et  rivés  à un  barreau  de  fer  qui  passe  dans 
un  morceau  de  bois  large  de  quatre  pouces  sur  sa  surface, 
et  de  six  pouces  sur  les  côtés.  Les  socs  y sont  maintenus 
au  degré  qu’on  veut  par  des  coins  de  fer,  de  manière  qu'ils 
soient  tous  de  niveau,  et  qu’ils  n’entrent  pas  en  terre  plus 
l’un  que  l’autre  et  qu’ils  soient  composés  suivant  les  sillons. 
A ce  morceau  de  bois  qui  tient  les  socs  doivent  être  adap- 
tés deux  timons  avec  une  traverse  pour  empêcher  qu’en 
tournant  le  cheval  ne  se  blesse  avec  les  socs.  Les  bouts  des 
timons  doivent  avoir  huit  trous  à trois  pouces  l'un  de  l'au- 
tre , pour  atteler  le  cheval  au  degré  que  l’on  juge  conve- 
nable, suivant  que  l’on  veut  donner  plus  ou  moins  d’en- 
trure  aux  socs.  Il  faut  observer,  et  cela  est  essentiel , que 
les  socs  soient  arrondis  à un  demi  pouce  de  l’extrémité  de 
leur  tète,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  couper  les  tiges  du 
blé.  Il  faut  aussi,  pour  les  transporter  d’une  pièce  à une 
autre  , deux  morceaux  de  bois  qui  soulèvent  les  socs  , et 
leur  servent  de  traînoir.  Ce  sarcloir  est  aussi  garni  d’em- 
mancherons  pour  le  guider  s’il  est  nécessaire.  Annales  de 
V agriculture  française , 1811  ; et  Archives  des  découvertes 
et  inventions , tome  5 , page  ia5. 

SARCOLITHE  (Analyse  de  la).  — Chsmie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Vauquelin.  — 1808.  — Cette 
pierre , qui  a été  recueillie  par  Dolomieu  dans  les  laves  de 
Montechio-Maggiore  et  de  Castel , avait  été  précédemment 
analysée  par  le  meme  chimiste  , à l’occasion  de  la  rencon- 
tre de  cette  substance  parThompson  dans  les  laves  du  Vé- 
suve , conjointement  avec  l’analcime.  Dès  celte  première 
analyse,  l’auteur  tira  cette  conséquence  que  cette  pierre 
formait  une  espèce  particulière , bien  que  M.  Haüy  eût 
trouvé  entre  la  sarcolitheet  l’analcime  une  identité  parfaite 
de  cristallisation.  Cette  substance  , d’un  blanc  jaunâtre  , 
est  sous  la  forme  de  petites  masses  plus  ou  moins  ar- 
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roodies  , présentant  dans  leur  cassure  une  cristallisation 
en  lames  divergentes  : quelques-unes  ont  assez  peu  de  con- 
sistance pour  pouvoir  s’écraser  sous  les  doigts  ; mais  quel- 
ques-aulres  sont  très -dures,  et  ont  une  autre  texture 
intérieure.  Réduite  en  poudre  et  chauffée  fortement , 
cette  pierre  a perdu  vingt  - un  pour  cent  : elle  a pris  , 
pendant  cette  opération  , une  légère  teinte  rosée  , et  ses 
parties  se  sont  pelotonnées  sans  cependant  avoir  de  du- 
reté. Traitée  par  l’acide  sulfurique , par  l'évaporation  de 
la  liqueur  provenant  de  ce  traitement  et  par  l’ammoniaque 
sur  la  précipitation  de  l'alumine,  M.  Vauquelin  a obtenu 
dans  quatre  grammes  sept  dixièmes  de  la  pierre  : silice, 
2,35o;  alumine,  0,940;  chaux,  o,aoo;  eau  , 0,980;  soude, 
0,200  ; perle  , 3o.  Cette  analyse,  conforme  à la  première, 
prouve  que  la  pierre  dont  il  s’agit  ne  ressemble  pas  seu- 
lement par  ses  propriétés  extérieures  à la  sarcolithe  de 
Thompson,  mais  encore  que  sa  composition  chimique  est 
la  même.  Annales  du  Muséum  , 1808,  tome  1 1,  pages  l\a 
et  47. 

SARRASIN.  — Agriculture.  — Observations  nou- 
velles. •—  M.  Claudio  della  Fosra.  — 1808.  — Il  ré- 
sulte des  expériences  récemment  faites  , 10.  que  cette 
plante  ne  fournit  qu’un  fourrage  très-médiocre  lorsqu’il 
est  vert , et  encore  moins  du  goût  des  bestiaux  lorsqu’il 
est  sec  , car  al»rs  la  faim  seule  peut  les  contraindre  à en 
manger;  2°.  que  , cultivée  pour  en  recueillir  le  grain, 
elle  est  d'un  beaucoup  moindre  rapport  que  le  millet  et 
autres  plantes  analogues  ; 3°.  que  cette  plante  est  extrê- 
mement utile  aux  abeilles  ; et  que  la  teinture  peut  utiliser 
sa  paille  , ses  fleurs  et  son  grain  au  moyen  d’un  mordant 
quelconque.  Annales  des  sciences  et  des  arts  , 1808  , 
i”.  partie. 

SATI-DRAPS. — Fabriques  et  manufactures. — Invent. 
— MM.  T f.rksvx,  frères , de  Louviers.  — 1 805.  — Les  au- 
teurs ont  obtenu  un  brevet  pour  leurs  sati  -draps  qui  sont 
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composés  ainsi  qu’il  suit  : La  chaîne  est  en  coton  de  Fer- 
nambouc  ou  en  soie , filée  de  trente  à trente-six  mille  annes 
par  livre  ; le  compte  est  de  vingt-cinq  mille  à trente  mille 
fils  par  aune  de  largeur  sur  le  métier,  pour  être  réduit  par 
le  foulonnage  à -J  d’aune , ou  double  pour  la  largeur  Les 
lisières  de  douze  fils  de  chaque  côté  , formant  six  rosées 
ou  rots  en  dehors  de  la  dimension  de  la  chaîne , sont  en 
laine  du  pays.  L’équipage  est  monté  à quatre  lames , et 
deux  séparément  pour  les  lisières  ; le  tissu  est  en  pas 
de  satin  d’où  dérive  le  nom  de  sati-drap.  La  fonc- 
tion de  chacune  des  quatre  lames  est  de  lever  le  quart 
de  la  chaîne  , les  trois  autres  quarts  restent  en  dessous  ; 
* ce  qui  porte  toute  la  laine  en  dessus , et  laisse  le  coton  à 
l’envers  : les  deux  lames  destinées  aux  lisières  lèvent  et 
baissent  alternativement  et  continuellement , ce  qui  pro- 
duit un  simple  pas  de  toile.  La  première  des  lames  se  fait 
ainsi  : la  première  lève  la  première  ; la  troisième  lève  la 
seconde  ; la  seconde  lève  la  troisième  , et  la  quatrième  lève 
la  dernière.  Les  fils  se  passent  dans  les  lames  de  la  manière 
suivante  : un  fil  sur  la  quatrième  lame , un  fil  sur  la  troi- 
sième , un  fil  sur  la  deuxième  , un  fil  sur  la  première  , et 
ainsi  de  suite , en  commençant  toujours  par  la  quatrième. 
Et  dans  le  rot,  deux  fils  par  broche  ; savoir  : le  fil  de  la 
quatrième  lame  avec  celui  de  la  troisième;  le  fil  de  la 
deuxième  avec  celui  de  la  première.  Les  auteurs  préten- 
dent que  ce  tissu  , qui  n’a  jamais  été  en  usage  pour  le  co- 
ton et  la  laine , donne  à leurs  étoffes  une  force  plus  grande 
que  celle  des  meilleurs  draps  en  laine.  La  chaîne  se  teint 
dans  les  mêmes  couleurs  que  la  traîne.  La  .trame  destinée 
au  remplissage  est  en  laine  fine  française  , en  laine  d'Es- 
pagne , en  laine  de  vigogne  , en  duvet  de  chèvre  dit  poil 
de  cachemire  , ou  en  pinne  marine.  Elle  est  employée 
dans  son  état  naturel  lorsqu’on  veut  teindre  en  pièce  ; mais 
on  peut  la  teindre  en  laine.  Elle  est  filée  le  plus  fin  pos- 
sible , en  général , à trois  livres  eu  compte  deLouviers, 
en  toute  couleur,  formant  sept  à neuf  mille  aunes  de  fil  par 
livre  poids  , et  plus  fines  si  les  laines  le  permettent.  Ces 
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sati-draps  en  toile  subissent  un  trempage  de  huit  à douze 
jours  dans  la  rivière  ; après  quoi  on  les  dégraisse , on  les 
épincc,  on  les  foule , on  les  laine  et  on  les  tond  comme  les 
draps  fins  de  Louviers  , dont  ils  ont  l'apparence  et  l’ap- 
prêt. Les  draps  façon  de  vigogne  se  fabriquent  en  laines 
de  France , dites  deRoussil]on  , de  première  qualité;  elles 
conviennent  parfaitement  à cette  fabrication  , parce  que  ce 
sont  celles  qui  ont  le  grain  le  plus  frisé,  et  que,  pour  le 
rendre  plat , il  faut  qu’il  s'allonge  sous  le  cylindre , ce  qui 
lui  donne  le  brillant  et  la  douceur  de  la  vigogne , parce 
que  les  pores  de  la  toile  et  des  laines  se  trouvent  fermés 
par  cet  apprêt , auquel  on  ajoute  par  immersion  de  la 
gomme  arabique  préparée  avant  cette  opération  , qui  ne  * 
réussirait  pas  si  l’on  n’avait  )a  précaution  de  laisser,  lors 
del'opératiou  delà  tonte,  le  poil  un  peu  plus  élevé  que  sur 
les  draps  ordinaires,  sauf  à ce  qu’à  la  longue  ils  pluchent 
un  peu  comme  le  véritable  vigogne  , dont  ces  draps  sont 
une  imitation.  L’emploi  de  la  laine  de  Roussillon,  le  cylin- 
drage et  l’immersion  de  gomme  arabique , sont  les  carac- 
tères distinctifs  de  celte  fabrication.  Ces  draps  étant,  pour 
les  autres  parties  de  la  fabrication , faits  comme  ceux  qu’on 
fait  à Sedan , à Louviers  et  à Vervier , il  nous  semble  inu- 
tile d’en  donner  la  description.  Brevets  publiés , tome  3 , 
page  128. 

SATURNE  ( Anneau  de  ).  — Astronomie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Laplàck.  — 1809.  — Deux  condi- 
tions sont  nécessaires  pour  soutenir  l’anneau  de  Saturne  eu 
équilibre  autour  de  cette  planète.  L’une  d’elles  est  relative 
à l’équilibre  de  scs  parties  : cet  équilibre  exige  que  les 
molécules  de  la  surface  de  l’anneau  ne  tendent  pointa  s’eu 
détacher , et  qu’en  supposant  celte  surface  fluide , elle  se 
maintienne  en  vertu  des  diverses  foi  ccs  dont  elle  est  ani- 
mée. Sans  cela  , l’effort  continuel  de  ses  molécules  finirait 
à la  longue  par  les  détacher , et  l’anneau  serait  détruit , 
comme  tous  les  ouvrages  de  la  nature  qui  n’ont  point  en 
eux-mômes  une  cause  de  stabilité  propre  à résister  à l’ae- 
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tion  des  forces  contraires.  M.  La  place  a prouvé  que  cette 
condition  ne  pourrait  être  remplie  que  par  un  mouvement 
rapide  de  rotation  de  l'anneau  dans  son  plan  et  autour  de 
son  centre  toujours  un  peu  distant  de  celui  de  Saturne  ; il 
a fait  voir  de  plus  que  la  section  de  l’anneau  , par  un  plan 
perpendiculaire  au  sien , et  passant  par  son  centre  , est  une 
ellipse  allongée  vers  ce  point.  La  seconde  condition  est 
relative  à la  suspension  de  l’anneau  autour  de  Saturne.  Une 
sphère  creuse,  et  généralement  un  ellipsoïde  creux  , dont 
les  surfaces  intérieure  et  extérieure  sont  semblables  et  con- 
centriques , serait  en  équilibre  autour  de  Saturne , quel- 
que fût  le  point  de  la  concavité  occupé  par  le  centre  de  la 
planète;  mais  cet  équilibre  serait  indifférent,  c’est-à-dire 
qu’étant  troublé  , il  ne  tendrait  ni  à reprendre  son  état  pri- 
mitif, ui  à s'en  écarter  ; la  cause  la  plus  légère  , telle  que 
l’action  d’une  satellite  ou  d’une  comète  , suffirait  donc  pour 
précipiter  l’ellipsoïde  sur  la  planète.  L’équilibre  indiffé- 
rent qui  a lieu  pour  une  sphère  creuse  enveloppant  Sa- 
turne , n’existe  point  pour  une  zône  circulaire  qui  envi- 
ronnerait cette  planète.  L’auteur  a fait  voir  précédemment 
que  si  les  deux  centres  d’un  anneau  circulaire  et  de  la  pla- 
nète ne  coïncident  pas , alors  ils  se  repoussent , et  l'anneau 
finit  par  se  précipiter  sdl-  Saturne.  La  même  chose  aurait 
lieu,  quelleque  fût  la  constitution  de  l’anneau,  s’il  était  sans 
mouvement  de  rotation.  Mais  si  l’on  conçoit  qu’il  n’est  pas 
semblable  dans  toutes  ses  parties , en  sorte  que  son  centre 
de  gravité  ne  coïncide  point  avec  celui  de  sa  figure  ; si , de 
plus  , on  suppose  qu'il  soit  doué  d’un  mouvement  rapide 
de  rotation  dans  son  plan , alors  son  centre  de  gravité  tour- 
nera lui-même  autour  du  centre  de  Saturne , et  gravitera 
vers  ce  point  comme  un  satellite , avec  cette  différence 
qu’il  pourra  se  mouvoir  dans  l’intérieur  de  la  planète  : il 
aura  donc  un  état  de  mouvement  stable.  Ainsi  les  deux 
conditions  dont  on  vient  de  parler  concourent  à faire  voir 
que  l’anneau  tourne  dans  son  plan  sur  lui-mème  et  avec 
rapidité.  La  durée  de  sa  rotation  doit  être  , à fort  peu  près , 
celle  de  la  révolution  d’un  satellite  mû  autour  de  Saturne , 
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a la  distance  même  de  l’auneau,  et  cette  durée  est  d’environ 
dix  heures  et  demi  sexagésimales.  Herschell  a confirmé  ce 
résultat  par  ses  observations.  Pour  concilier  ses  observations 
et  la  théorie,  avec  les  observations  deSchroeler,dans  lesquels 
des  point  de  1 anneau,  plus  lumineux  que  les  autres,  ont  paru 
pendant  long  temps  stationnaires,  l’auteur  pense  qu’on  peut 
le  faire  de  la  manière  suivante.  L’anncau.do  Saturne  est  com- 
posé de  plusieurs  anneaux  concentriques  ; de  forts  télescopes 
en  font  apercevoir  deux  très-distincts , que  l’irradiation 
confond  en  un  seul  dans  du  faibles  instrumens.  Il  est  très- 
vraisemblable  que  chacun  de  ces  anneaux  est  formé  lui- 
mème  de  plusieurs  anneaux,  en  sorte  que  l’anneau  deSaturnc 
peut  être  regardé  comme  un  assemblage  de  divers  anneaux 
concentriques;  tel  serait  l’ensemble  des  orbes  des  satellites 
de  Jupiter,  si  chaque  satellite  laissait  sur  sa  trace  , une  lu- 
mière permanente.  Les  anneaux  partiels  doivent  être,  comme 
ces  orbes  , diversement  inclinés  à l’équateur  de  la  planète, 
et  alors  leurs  inclinaisons  et  les  positions  de  leurs  nœuds 
changent  dans  des  périodes  plus  ou  moins  longues , et  qui 
embrassent  plusieurs  années  ; leurs  centres  doivent  pareil- 
lement osciller  autour  de  celui  de  Saturne  ; tout  cela  fait 
varier  la  figure  apparente  de  l’ensemble  de  ces  anneaux. 
Leur  mouvement  de  rotation  ne  Aange  pas  sensiblement 
cette  figure;  puisqu’il  ne  fait  que  remplacer  une  partie 
lumineuse  par  une  autre  située  dans  le  môme  plan.  Il  est 
ires-probable  que  les  phénomènes  observés  par  Schroeter  , 
sont  dus  à des  variations  de  ce  genre  ; mais  si  un  point  plus 
ou  moins  lumineux  que  lesautresest  adhérent  à la  surface 
d un  des  anneaux  partiels  , ce  point  doit  se  mouvoir  aussi 
rapidement  que  l’anneau,  et  paraître  changer  de  position 
eu  peu  d heures.  On  peut  croire  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  c’est  un  point  de  celte  nature  qu’Herschell  a 
o serve.  La  variété  de  ces  apparences  tourmenta  beau- 
coup les  géomètres  et  les  astronomes  , avant  que  Huyghnes 
en  eut  reconnu  la  cause.  L’anneau  se  présenta  d'abord  à 
alilee  sous  la  (orme  de  deux  petits  corps  adhérens  au 
globe  de  Saturne,  et  Descartes,  qui  malheureusement 
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voulut  tout  expliquer  par  ses  principes  de  la  philosophie  , 
attribua  l’état  staliounaire  île  ces  prétendus  satellites  , à ce 
que  Saturne  présente  toujours  la  même  face  au  centre  de 
son  tourbillon.  Nous  savons  maintenant  que  cet  état  répu- 
gne à la  loi  de  la  pesanteur  universelle,  et  cette  raison 
suffirait  pour  regretter  l'explication  de  Descartes  , quand 
même  nous  ne  connaîtrions  pas  la  cause  de  ces  apparences. 
L’auteur  ne  croit  pas  l'immobilité  de  l'anneau  moins  con- 
traire à celte  graude  loi  de  la  nature,  et  il  ne  doute  pas 
que  les  observations  ultérieures  11e  viennent  confirmer  les 
résultats  de  la  théorie  et  les  observations  de  lierschell. 
Société  Philomathique  , 1809  , bulletin  a5  , page  4»6. 

SAULE  BLANC.  (Son  examen  comparéau  quinquina). 
— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — RI.  Bocillon- 
Laghakce.  — An  xiii. — U y a long -temps  que  le  saule 
blanc  avait  été  mis  au  rang  des  végétaux  propres  au  tan- 
nage ; mais  il  s’éloigne  autant  de  l'écorce  de  chêne  par  ce 
caractère  qu'il  se  rapproche  du  quinquina  par  les  proprié- 
tés médicales.  L’eau  qui  a bouilli  quelque  temps  sur  l’écorco 
des  jeunes  branches,  sèche  et  concassée  , acquiert  une  cou- 
leur d'un  jaune  foncé  tirant  sur  le  rouge , dont  la  transpa- 
rence est  troublée  par  le  refroidissement.  Quand  on  fait 
plusieurs  décoctions  , les  dernières  sont  toujours  plus  co- 
lorées. Ce  décoctum  a une  saveur  amère  et  très-acerbe.  Il 
rougit  facilement  la  teinture  de  tournesol , est  précipité 
abondamment  par  le  solulum  de  colle  et  par  les  carbonates 
de  potasse  et  d’ammoniaque.  L’acétate  de  potasse  et  le 
muriate  d'ammoniaque  n’y  font  qu’un  léger  précipité , à 
peine  même  est-il  sensible  par  le  muriate.  Si  l’on  ajoute 
du  carbonate  de  potasse  à l’instant  où  l’ou  fait  la  décoc- 
tion,^ liqueur  acquiert  une  couleur  plusfoncée.  Ce  chan- 
gement est  sans  doute  dû  au  dégagement  de  l’acide  carbo- 
nique , qui , laissaut  la  potasse  à nu , fait  que  cette  sub- 
stance agit  comme  alcali  sur  la  matière  cdlorante  de  l’écorce 
et  sur  la  portion  de  résine  dissoute  par  l’eau;  caria  liqueur 
ue  se  trouble  plus  par  le  refroidissement,  phénomène 
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déjà  observé  à l'égard  du  quinquina.  L’eau  de  chaux  ver- 
sée dans  le  décoclum  d’écorce  de  saule  y fait  un  précipité 
d’un  bleu  clair  et  ensuite  fauve.  Le  sulfate  de  fer  y forme 
un  précipité  d’un  vert  foncé  ; si  la  décoction  est  très- 
concentrée , il  passe  au  noir,  surtout  avec  les  dernières 
décoctions.  Plusieurs  autres  sels  métalliques  sont  aussi  dé- 
composés , tels  que  les  nitrates  de  mercure  , d’argent , 
l'acétate  de  plomb  , le  sulfate  de  cuivre  , et  le  tartrite  de 
potasse  antimonié.  L’alcohol  précipite  des  flocons  peu  co- 
lorés, tandis  que  la  liqueur  qui  surnage  l'est  beaucoup. 
L’évaporation  du  décoctum,  amenée  jusqu’à  consistance  de 
sirop  et  séchée  ensuite  à la  manière  de  Lagaraye,  donne 
un  extrait  sec,  brillant,  se  détachant  par  écailles  , d’une 
belle  couleur  rouge , un  peu  foncée , d’une  saveur  très- 
amère  acerbe , ayant  tous  les  caractères  de  l’extrait  sec  de 
quinquina  , excepté  qu’il  n’attire  presque  pas  l’humidité 
de  l’atmosphère.  La  teinture  alcoholique  de  l’écorce  de 
saule  est  d’un  jaune  verdâtre , d’une  saveur  très-amère  ; 
sa  transparence  est  troublée  par  l’eau.  Les  phénomènes 
observés-  avec  le  décoctum  par  l’addition  du  solùtum  de 
colle  et  de  sulfate  de  fer  , sont  les  mêmes  avec  la  teinture 
alcoholique.  L’eau  de  chaux  y forme  un  précipité  bleuâtre, 
ce  qui  prouve  qu’il  existe  dans  l’écorce  une  petite  quantité 
d’acide  gallique  soluble  par  l’alcohol.  L’évaporation  de 
l’alcohol  laisse  une  substance  brillante , d’un  jaune  foncé  , 
très  - amère , se  liquéfiant  à une  douce  chaleur  et  qui  , 
mise  sur  des  charbons  rouges,  répand  une  fumée  épaisse, 
aromatique.  En  considérant  tous  ces  produits  , il  est 
facile  de  reconnaître  leur  analogie  et  ceux  que  l’on  obtient 
du  quinquina,  jinnales  de  chimie  , an  xtti , tome  54  , 
page  287. 

SAULE  A TROIS  ÉTAMINES  (Salix  triandria).  — 
Botanique.  — Décou v.  — M.  Legros  , de  Beauvais  (Oise). 

— Ah  Cettô  plante,  de  la  famille  des  amentacées, 

forme  un  arbre  de  la  moyenne  grandeur  ; ses  feuilles  sont 
lancéolées , dentées  et  glabres  j les  fleurs  mâles  ont  trois 
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étamines , dont  celle  du  milieu  est  la  plus  allongée.  Cet 
arbre  a été  trouvé  à Beauvais  sur  les  fossés  qui  environnent 
les  jardins  de  la  poterne  d’abondance.  Moniteur,  an  vta , 
page  i455. 

SAUMON.  (Moyen  de  le  transporter  frais  à Paris).  — 
Economie  industrielle.  — Invention. — M.  Dacberte  , de 
Paris.  — An  xn.  — L’auteur  propose  de  se  servir,  pour 
le  transport  du  saumon  à Paris , de  réservoirs  de  cinq  à 
six  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de  large,  et  ayant  la  forme 
d’une  boutique  à poisson.  Au  lieu  de  membrures  l’on  se  sert, 
pour  la  construction  de  ces  réservoirs,  de  baguettes  en  fer 
que  l’on  dispose  en  carreaux  d’un  pied  et  demi , et  au  lieu 
de  bordage , de  treillage  en  gros  fil  de  fer , qui  remplit  les 
les  carreaux  de  telle  sorte  que  le  saumon , tout  en  étant 
parfaitement  aéré , ne  peut  s’échapper.  Les  réservoirs  plon- 
gent à trois  pieds  dans  l’eau , et  sont  portés  par  Un  pont  en 
bois  doublé  en  liège.  Dans  le  milieu  du  pont  est  pratiqué 
une  porte  pour  introduire  le  poisson.  Les  saumons  pêchés 
le  long  de  la  Loire  peuvent  être  amenés  sur  la  Seine , à 
Paris,  par  le  canal  d’Urléans.  L’auteur  a obtenu,  tant  pour 
ce  procédé  que  pour  celui  qui  est  relatif  au  transport  des 
huîtres,  un  brevet  de  dix  ans.  Brevets  non  publiés.  Voyez 
Huîtres  de  Marennes. 

SAVON  ACÉTIQUE  ÉTHÉRÉ.  — Pharmacie.— 
Observations  nouvelles. — M.  Pelletier. — 1 8l  5.  — L’éther 
acétique  était  resté  dans  le  domaine  de  la  chimie  jusqu’à 
l’époque  à laquelle  le  docteur  Sedillot  jeune  en  fit  le  sujet 
d’un  mémoire  particulier.  De  nouvelles  observations  con- 
firmèrent  bientôt  les  résultats  avantageux  obtenus  par  M.  Se- 
dillot, et  l’usage  de  l’éther  acétique  devint  général.  Cepen- 
dant on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  grande  fluidité  , la 
volatilité  et  l’inflammabilité  de  l’éther  acétique  ne  rendent 
son  emploi  difficile  et  dispendieux.  On  a donc  dû  chercher 
à remédier  à ces  inconvéniens.  Plusieurs  médecins , profi- 
tant de  la  faculté  qu’il  a d'être  dissous  en  certaine  quantité 
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par  les  huiles  fixes  , ont  cherche  à composer  des  linimens 
dans  lesquels  on  le  faisait  entrer.  Mais  outre  que  la  mixtion 
de  l'éther  acétique  avec  les  corps  gras  se  fait  avec  peine 
et  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  certaines  limites,  ces  com- 
positions ont  quelquefois  des  inconvénicns.  Le  baume  du 
docteur  Sanchez  offre  un  moyen  beaucoup  plus  avantageux 
d'employer  l'éther  acétique.  On  sait  que  cette  préparation 
est  une  espèce  d’opodeldoch  , c’est-à-dire , une  solution  de 
savon  animal  dans  l'alcohol,  solution  à laquelle  on  ajoute 
des  huiles  essentielles  , et  de  l’éther  acétique  dans  la  pro- 
portion d'un  huitième.  En  réfléchissant  sur  cette  prépa- 
ration , il  a semblé  à l’auteur  que  si  l’éther  acétique  pou- 
vait dissoudre  le  savon  animal  sans  l’intermède  de  l’alcohol , 
on  pourrait,  eu  supprimant  les  liqueurs alcoholiques  et  en 
les  remplaçant  par  une  plus  graude  quantité  d'éther  , ré- 
soudre le  problème  , c’est-à-dire  solidifier  l’éther  acétique 
par  une  substance  qui  ne  put  ni  par  sa  masse  , ni  par  ses 
propriétés  , changer  ses  effets.  Il  fallait  donc  constater  par 
l’expérience  la  solution  du  savon  dans  l’éther  acétique.  Le 
résultat  de  l’expérience  a été  favorable  ; tous  les  savons  se 
sont  trouvés  solubles  dans  tous  les  éthers , et  un  gros  de 
savon  animal  a suffi  pour  solidifier  une  once  d’éther  acé- 
tique , à la  température  de  10°.  Il  convient  cependant 
d'augmenter  un  peu  la  quantité  de  savon  pour  remédier 
au  ramollissement  que  pouvait  causer  une  élévation  de  tem- 
pérature. Voici  donc  à quoi  l’auteur  s’est  arrêté  pour  la 
préparation  de  la  composition  qu’il  désigne  par  le  nom  de 
savon  acétique  élhéré:  Il  fait  dissoudre  à la  chaleur  du  bain- 
marie  S j û de  savon  animal  dans  3 j d’éther  acétique  et 
il  filtre.  Quelques  médecins  désirant  associer  le  camphre 
à l’éther  acétique , il  a , dans  une  autre  formule , diminué 
La  quantité  de  savon  et  ajouté  du  camphre  et  une  huile 
volatile  dont  l'odeur  masque  un  peu  celle  de  ce  corps.  Cette 
composition,  qu’il  nomme  baume  acétique  camphré  , se 
compose  comme  il  suit  : 

Savon  animal.  . . . ■ i ; 

Camphre.  . ^ 
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Essence  de  térébenthine.  ...  10  gouttes. 

Éther  acétique.  g ij 

L’on  opère  comme  pour  le  savon  acétique  étliéré.  Jour- 
nal de  Pharmacie  , 1 8 1 5 , tome  i , page  1 8 1 . 

SAVON  DE  LAINE.  (Ses  usages  dans  les  arts.  ) — Chi- 
mie.— Découv.  — M.  Chaptal.—  An  iv.  — Pour  fabriquer 
ce  savon , il  suffit  de  faire  une  lessive  alcaline  de  cendre 
ou  de  potasse,  de  la  porter  à l'ébullition,  et  y dissoudre  de 
vieux  morceaux  de  laine,  ou  retailles  de  draps,  jusqu’à 
saturation.  Il  en  résulte  un  savon  mou,  très-soluble  dans 
l’eau,  de  couleur  d’un  vert  grisâtre,  bien  lié,  ayant  une 
odeur  animale  que  les  draps  perdent  au  lavage  et  à l'air. 
Les  diverses  expériences  que  l'auteur  a faites  à ce  sujet  lui 
ont  présenté  les  r^ultats  suivans  : i°.  Dès  qu’on  plonge  la 
laine  dans  la  liqueur  bouillante,  lesfilamens  s’agglutinent, 
et  il  suffit  d’une  légère  agitation  pour  en  opérer  la  dissolu- 
tion complète  ; a0,  la  liqueur  se  colore  et  s’épaissit  peu  à 
peu  à mesure  qu’on  ajoute  de  nouvelle  laine  ; 3°.  le  savon 
est  plus  ou  moins  coloré , selon  que  la  laine  est  plus  ou 
moins  propre,  plus  ou  moins  blanche;  4°-  la  quantité  de 
laine  que  l’alcali  peut  dissoudre  dépend  de  la  force  de  la 
lessive,  de  sa  causticité,  de  son  degré  de  chaleur.  Deux 
livres  trois  onces  six  grains  d’alcali  caustique , à douze 
degrés  de  concentration,  et  à la  chaleur  de  l’ébullition,  ont 
dissout  dix  onces  quatre  gros  de  laine.  Le  savon  refroidi 
a pesé  une  livre  quatre  onces.  Comme  la  vertu  dissolvante 
de  l’alcali  diminue  et  ne  dissout  plus  , il  faut  arrêter  l’opé- 
ration alors  que  l’on  voit  la  laine  agitée  dans  la  liqueur 
et  ne  se  dissolvant  plus.  Les  substances  alcalines  doivent 
être  prises  dans  les  cendres  des  foyers  , et  la  lessive  faite 
d’après  les  procédés  connus.  On  éteint  la  chaux  avec  un 
peu  d’eau , on  mêle  la  pâte  avec  les  cendres  criblées  dans 
la  proportion  d'un  dixième  de  chaux  sur  le  poids  des  cen- 
dres employées,  et  on  dépose  le  mélange  dans  un  cuvier 
de  pierre.  La  lessive,  au  bout  de  quelque  temps,  se  sou- 
tire par  une  ouverture  pratiquée  au  bas  du  cuvier.  On  ne 
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doit  soutirer  qu’au  moment  d’employer  la  lessive,  qui  doit 
marquer  de  quatre  à quinze  degrés  , suivant  la  quantité  de 
laine  plus  ou  moins  considérable  qu’on  veut  employer.  On 
peut  se  servir  de  la  potasse  du  commerce  ; on  la  traite 
comme  les  cendres , et  on  y met  de  la  chaux  dans  la  pro- 
portion d’un  tiers.  Il  est  à remarquer  que  l’odeur  animale 
que  contractent  les  étoffes  de  laine  foulées  avec  ce  savon  se 
dissipe  facilement  à l’air  et  à l’eau,  mais  qu’on  ne  peut 
employer  indifféremment  ce  savon  pour  les  étoffes  destinées 
à rester  en  blanc  , à moins  que  l’on  n’ait  composé  le  savon 
avec  des  débris  de  laine  blanche , et  très-propre  -,  et  l’on 
sent  que  cette  observation  s’étend  au  blanchiment  du  linge 
par  le  même  procédé.  L’auteur  a employé  ce  savon  pour 
la  préparation  du  coton.  Il  a constamment  observé  qu’en 
dissolvant  une  quantité  suffisante  de  ce  savon  dans  l’eau 
froide,  de  manière  à rendre  le  liquide  laiteux,  il  suffit  d’y 
passer  le  coton  à trois  reprises,  et  de  le  sécher  chaque  fois 
pour  qu’il  soit  aussi  disposé  à recevoir  la  teinture  que  ce- 
lui qu’on  a passé  à sept  reprises  dans  les  liqueurs  savon- 
neuses ordinaires,  et  ne  nuiten  aucune  manière  à l’effet  de 
• la  teinture.  Annales  de  chimie,  an  y,  t.  21 , p.  27.  Mé- 
moires des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut, 
tome  t". , page  g3. 

SAVON  DE  TOILETTE.  — Économie  industrielle. 
— Invention.  — M.  Demarson.  — 1 81 9.  — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans;  nous  ferons  connaître  scs  pro- 
cédés dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1824. 

SAVON  DE  WINDSOR.  (Sa  fabrication.)  — Produits 

chimiques. — Importation M.  Decroos. — 1 806. — Les  pro- 

cédésdc  l’auteur  sont  ceux  des  meilleurs  fabricans  de  savons, 
dont  la  description  esteonnue  et  décrite;  ainsi  la  bonne  soude 
d’Alicante',  combinée  avec  la  chaux  de  pierres,  forme  une 
lessive  qui  sert  à neutraliser  les  huiles  ou  graisses  par  l’ac- 
tion du  feu.  Ce  savon,  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  dix  ans  , est  composé  exclusivement  de  graisse 
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de  porc  et  de  lessive  ordinaire  des  savonniers  ; la  mani- 
pulation est  en  tout  semblable  aux  procédés  connus.  Ce 
qui  distingue  la  manière  de  faire  ce  savon , c’est  qu’au  lieu 
de  le  mettre  dans  les  formes  , lorsqu’il  est  terminé , comme 
le  savon  ordinaire,  c’est  alors  le  moment  de  le  purifier. 
Pour  cet  effet  on  le  laisse  reposer  deux  heures  dans  la 
chaudière , afin  de  donner  le  temps  à la  lessive  de  se  pré- 
cipiter. Lorsque  le  savon  est  jugé  dégagé,  on  le  retire  par 
le  robinet , ou , à défaut , on  change  le  savon  dans  une 
autre  chaudière,  ensuite  on  introduit  dans  le  savon,  après 
avoir  remis  le  feu  à la  chaudière , une  quantité  suffisante 
d'eau  de  pluie  , ou  toute  autre  eau  limpide,  en  la  saturant 
de  bonne  lessive  de  soude  purifiée , afin  de  la  dégager  de 
ses  bases  terreuses.  Faute  d’eau  de  pluie , il  faut  avoir  une 
certaine  quantité  d’eau  saturée , afin  qu’elle  soit  bien  lim- 
pide à l’emploi  : pour  la  saturer  il  faut  dix-neuf  parties 
d’eau  sur  une  bonne  soude  purifiée  portant  environ  vingt 
degrés.  On  juge  que  l’eau  est  bien  saturée  lorsqu’elle  de- 
vient limpide,  de  blanche  quelle  était,  par  l’effet  de  la 
lessive  de  soude.  Pour  purifier  la  lessive  de  soude , il  faut 
mettre  dans  une  chaudière  le  produit  des  trois  premières , 
lessives  que  fournit  le  mélange,  le  faire  bouiilir  jusqu’à 
ce  que  le  sel  marin  se  forme  sur  la  lessive  et  se  précipite; 
l'eau  étant  devenue  blanchâtre , on  sentira  avec  un  bâton 
un  dépôt  de  sel  au  fond  de  la  chaudière  ; il  faut  retirer  le 
feu , et  laisser  refroidir  la  lessive  à une  température  ni 
froide  ni  chaude  : alors  le  sel  sera  précipité  au  fond  de  la 
chaudière,  c’est  l'instant  de  retirer  la  lessive,  que  l’on 
mettra  dans  un  réservoir  en  y ajoutant  de  l’eau  satu- 
rée , pour  remettre  la  lessive  purifiée  à un  degré  conve- 
nable , tel  que  vingt-cinq.  Le  sel  qui  se  trouve  déposé  au 
fond  de  la  chaudière , peut , étant  fondu , servir  à la  pre- 
mière opération  d’un  sa  vpn , il  aide  à le  séparer.  Après 
avoir  ajouté  au  savon  la  quantité  d’eau  suffisante  pour  le 
faire  revenir,  il  faut,  lorsqu’il  est  bien  transparent,  le  sé- 
parer avec  de  la  lessive  de  soude  purifiée , jusqu’à  ce  qu'il 
soit  dans  un  état  où  à peine  la  lessive  se  sépare  du  savon; 
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car  s’il  est  trop  séparé,  on  n’obtiendra  pas  la  gélatine  ou 
corps  glutineux  : dans  cet  état  le  savon  n’est  pas  purifié  , 
il  faut  alors  ajouter  un  peu  d’eau  pour  le  rendre  plus  li- 
quide. On  reconnaîtra  qu’on  a réussi,  quand,  après  avoir 
retiré  le  feu  , et  avoir  laissé  feposer  le  savon  pendant  deux 
ou  trois  heures,  en  retirant  la  lessive  par  ce  robinet,  la 
matière  se  trouve  un  peu  huileuse  et  trouble  : si  elle  est 
claire,  le  savon  a été  trop  séparé  ; il  faut  remettre  le  feu, 
et  ajouter  un  peu  d’eau.  On  répète  cette  opération  une  se- 
conde fois,  afin  que  le  savon  soit  bien  purifié;  alors  le  * 
savonnier  reconnaîtra,  à la  beauté  de  la  pâte,  sa  pureté. 
Dans  cet  état  de  choses , après  avoir  retiré  cette  seconde 
lessive,  qui  se  trouvera  encore  un  peu  grasse,  on  y intro- 
duira de  nouvelle  lessive  purifiée,  que  l’on  réduira  à 
douze  degrés  ; on  fera  bouillir  le  savon  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
en  parfaite  cuisson  ; puis  on  introduit  les  essences  dont  on 
veut  donner  l’odeur  au  savon , et  de  suite  on  ôte  le  feu  pour 
laisser  reposer  , suivant  l’usage , avant  de  mettre  dans  les 
formes.  L’avantage  du  savon  purifié  est  d’être  susceptible 
de  recevoir  toutes  les  odeurs  par  l’introduction  des  huiles 
essentielles , parce  que  dégagé  de  toute  base  terreuse  et 
gluligcuse  , ainsi  que  de  la  majeure  partie  du  sel  marin;  il 
est  incorruptible,  et  conserve  sa  couleur  naturelle,  avan- 
tage qu’il  n'aurait  pas  s’il  n’était  pas  purifié  : aussi  on  re- 
connaît cet  avantage  à l’usage  du  savon  ; il  adoucit  la  peau  , 
au  lieu  de  produire  un  effet  contraire.  11  y a cinq  espèces 
de  savon  en  Angleterre;  savoir  : le  Windsor,  le  violette, 
le  benjoin  , le  palme  et  le  rose.  Celui  de  Windsor  se  fabri- 
que avec  la  graisse  de  porc , l’odeur  est  le  carvis  ; le  vio- 
lette est  composé  de  moitié  graisse  et  un  tiers  d’huile  de 
palme;  l’autre  partie  en  blanc  de  spermacéti , odeur,  es- 
sence de  Portugal  et  huile  de  girofle.  Le  benjoin  est  le 
même  que  le  Windsor,  auquel  on  ajoute  , avant  d’ôter  le 
feu, cinq  kilogrammes  de  fleurs  de  benjoin  sur  cent  de  sa- 
von, ce  qui  lui  en  donne  l’odeur  et  le  nom  ; mais  pour  ré- 
duire ce  savon  en  poudre,  il  faut  quinze  pour  cent  de  fleurs 
de  benjoin  : cette  poudre  de  savon  est  très- précieuse  p*r 
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son  usage.  Le  savon  de  palme  est  fabriqué  avec  l'huile  de 
palme  ; son  odeur  est  naturelle , c'est  celle  de  la  baguette 
d’or  ou  giroflée  jaune;  pour  la  fortifier  on  y ajoute  un  peu 
de  portugal  et  d’huile  de  girofle.  Pour  en  faire  de  la  poudre 
de  savon,  il  faut  y joindre  cinq  pour  cent  de  benjoin  : le 
savon  rose  est  le  même  dans  sa  composition  que  celui  de 
Windsor,  auquel  on  ajoute  de  l'oxide  de  fer  pour  le  co- 
lorer; l’odeur  se  compose  d’essence  de  rose  mêlée  dans 
l’esprit  de  rose.  Ce  savon  ne  peut  recevoir  son  odeur  qu’à 
mesure  qu’il  est  versé  dans  les  formes  , à cause  du  grand 
prix  des  essences.  Les  fourneaux  et  chaudières  dont  se 
sert  l’auteur  sont  les  mêmes  que  ceux  en  usage  dans  les  fa- 
briques ordinaires  de  savon.  Brevets  non  publiés. 

SAVON  ORIENTAL.  — Économie  industrielle.  — 
Invention.  — MM.  Laugier  , père  et  fils  , parfumeurs  à 
Paris.  — I8l2. — Ce  nouveau  savon,  pour  lequel  les  au- 
teurs ont  obtenu  uu  brevet  de  cinq  ans  , se  fabrique  ainsi 
qu’il  suit.  On  prend  cinquante  kilogrammes  de  potasse  dite 
perlasse  et  douze  kilogrammes  de  chaux  vive.  On  mêle  le 
tout  ensemble  eton  l’humecte  avec  de  l’eau  de  rivière  pour 
l'éteindre  ; ensuite , pour  former  une  lessive  , on  met  le  mé- 
lange dans  une  cuve  en  y versant  suffisante  quantité  de  même 
eau,  pour  faire  une  liqueur  , de  trente-cinq  jusqu'à  trois 
degrés  au  pèse-sel.  Ensuite,  dans  une  chaudière  dont  le  bas 
est  en  fonte  et  le  reste  en  bois  en  forme  d’éventail,  on  met 
cinquante  kilogrammes  de  graisse  de  porc  fondue  , avec 
la  lessive,  qui  y est  ajoutée  en  quantitésuflisante.  Par  un  feu 
réglé  on  parvient  dans  l’espace  de  quarante-huit  heures  à 
former  ce  savon,  qui  exige  plus  de  pratique  que  de  théorie. 
On  termine  la  fabrication  du  savon  oriental  ainsi  préparé, 
dans  des  vaisseaux  de  verre  , pour  en  recevoir  son  par- 
fum , ce  qui  exige  une  nouveau  travail  toujours  combiné 
par  lu  feu.  Brevets  non  publiés. 

SAVON  préservatif  de  la  syphilis ( Composition  d’un). 
— Économie  indcsthielle.  — Inventùr. — MV1. Lkclerç. 
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— 1814.  — Ces  auteurs  ont  obtenu  nn  brevet  Je  dix  ans, 
pour  ce  savon  dont  nous  donnerons  la  composition  en 
i8a4- 

SAVON  SULFURÉ  DE  SOUDE.  — Chimie.  — Per- 
fectionnement. — MM.  Planche  et  Boudet.  — I8l8.  — 
Ces  pharmaciens  avaient  précédemment  publié  la  formule 
d’une  espèce  de  pommade  que  plusieurs  praticiens  ont 
employée  avec  succès  dans  le  traitement  de  la  gale  ou  des 
dartres  rebelles  , soit  en  friction  , soit  en  dissolution  dans 
l’eau  d'un  bain.  Ayant  cherché  à rendre  ce  médicament 
plus  actif,  en  augmentant  la  proportion  du  sulfure  , et  à 
lui  procurer  la  consistance  la  plus  convenable , les  auteurs 
ont  publié  la  nouvelle  formule  suivante  : 

Savon  animal.  . g j 

Sulfure  de  soude  sec  très- pur.  ...  5 îj 

Alcohol  à trente  degrés 3 v j 

On  opère  la  dissolution  dans  nn  vase  de  verre  au  bain- 
marie,  on  filtre  rapidement  et  on  conserve  dans  un  flacon 
à large  ouverture  et  bien  bouché.  Plusieurs  galeux  qui 
avaient  employé  cette  quantité  en  dix  ou  douze  frictions 
ont  été  guéris.  Cette  même  quantité  peut  servir  à former 
un  bain  sulfureux  préférable  dans  quelques  cas  aux 
bains  composés  simplement  de  sulfure  de  potasse  ou  de 
soude  , avec  ou  sans  les  substances  salines  qui  se  trouvent 
dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles.  Journal  de  pharma- 
cie, tome  4,  page  176. 

SAVONS.  ( Leur  fabrication).  — Produits  chimiques. 

— Observations  nouvelles.  — MM.  Darcet  , Lelièvre  et 
Lebelletier.  — An  m.  — Unir  les  huiles  ou  les  graisses 
avec  les  divers  alcalis  , tel  est  le  but  que  l’on  se  propose 
dans  la  fabrication  des  savons.  Les  résultats  que  l’on  ob- 
tient de  ces  combinaisons , varient  non-seulement  suivant 
la  nature  des  huiles,  mais  encore  suivant  celle  des  alcalis; 
de  là  les  différentes  espèces  de  savons , que  l’on  distingue 
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particulièrement  en  savons  solides  et  en  savons  mous.  C’est 
en  général  avec  la  soude  que  l’on  prépare  les  savons  so- 
lides qui  servent  dans  les  savonnages  domestiques , et  c’est 
avec  la  potasse  que  se  fabriquent  les  savons  en  pâte , que 
les  foulons  et  les  dégraisseurs  consomment.  Les  décou- 
vertes modernes  ont  fait  connaître  que  l’ammoniac,  la  plu- 
part des  terres  , les  oxides  métalliques  et  les  divers  acides 
pouvaient  être  unis  aux  huiles  et  aux  graisses.  La  chaux  est 
indispensable  dans  la  fabrication  des  savons,  non  quelle  de- 
vienne une  de  leurs  parties  constituantes  ; mais  elle  ne  sert 
qu’à  approprier  les  alcalis  pour  les  disposer  à agir  sur  les 
huiles  et  à les  saponifier.  Les  alcalis  , dans  leur  état  le 
plus  ordinaire , sont  saturés  presquen  totalité  d’acide  car- 
bonique et  ont  une  action  presque  nulle  sur  les  huiles , 
mais  la  chaux  par  son  affinité  avec  l’acide  carbonique  leut*' 
enlève  celui  qu’ils  contenaient  ; et  les  alcalis  restent  à l'étal 
d’alcali  caustique , et  ont  une  grande  action  sur  les  sub- 
stances animales  et  sur  les  huiles.  Ainsi , toute  autre  sub- 
stance qui , comme  la  chaux,  pourra  priver  les  alcalis  d’a- 
cide carbonique  , pourra  lui  être  substituée.  L'huile  fine, 
ou  l’huile  vierge  ne  conviennent  point  à la  fabrication  du 
savon  , on  préfère  celle  que  l’on  obtient  des  olives  par  un 
second  travail  et  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  d'huile  commune  , d'huile  d'enfer,  rf  huile  de  peinture. 
La  confection  du  savon  exigeant  trois  lessives  de  soude, 
il  convient  au  préalable  de  la  pulvériser  ; on  la  réduit  à la 
grosseur  de  gros  grains  de  sable.  Pour  préparer  mille  li- 
vres de  savon , il  faut  observer  les  proportions  suivantes  : 

600  tt>  huile  d’olive. 

5oo.  . . soude  de  bonne  qualité. 

too.  . . chaux  vive. 

La  soude  étant  pulvérisée  , on  arrose  la  chaux  avec  une 
petite  quantité  d’eau,  elle  se  délite  et  se  réduit  en  pou- 
dre ; on  la  passe  à travers  un  crible  , et  on  la  mélange 
à la  pelle  avec  la  soude  ; on  met  ce  mélange  dans  un 
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cuvier  garni  d’un  robinet  à son  fond.  Les  matières  doivent 
être  recouvertes  de  trois  à quatre  travers  de  doigt  d’eau  , et 
après  quelques  heures  on  décante  en  ouvrant  le  robinet. 
Cette  première  lessive  donne  de  dix  - huit  à vingt- cinq 
degrés.  On  verse  sur  le  mélange  une  nouvelle  quantité 
d’eau  qui  donne  après  le  même  espace  de  temps  une  les- 
sive de  dix  à quinze  degrés  , et  enfin  une  troisième  quantité 
d’eau  fournit  la  troisième  lessive  de  quatre  à huit  degrés. 
Ces  trois  lessives  doivent  être  conservées  à part.  Les  les- 
sives étant  terminées,  on  met  l'huile  dans  la  chaudière  ; 
on  y introduit  une  portion  de  la  plus  faible  lessive  et  on 
allume  le  feu.  On  agite  le  mélange  pour  faciliter  la  com- 
binaison de  l’huile  et  de  la  lessive  alcaline,  on  entretient 
la  chaudière  à l’état  d’ébullition  , et  lorsque  par  parties 
6n  a épuisé  la  troisième  lessive  , ou  la  plus  faible  , on 
(tasse  à la  seconde  et  ensuite  à la  première.  Lorsqu’on 
s’aperçoit  que  la  matière  tend  à se  séparer  de  la  liqueur 
aqueuse,  on  ajoute  quelques  livres  de  sel  marin,  qui  en 
rendent  la  séparation  plus  complète  , de  manière  que  la 
matière  savonneuse  se  présente  sous  une  forme  piteuse 
et  grenue  , on  continue  le  feu  pendant  deux  heures. 
Ensuite  on  le  suspend  , on  cesse  d’agiter  le  mélange , 
et  au  bout  de  quelques  heures  la  partie  savonneuse  se  réu- 
nit à la  superficie.  L’eau  qui  est  décantée  peut  être  re- 
passée sur  un  mélange  de  chaux  et  de  soude.  Toute  la 
liqueur  ayant  été  soustraite  , on  allume  le  feu , et  pour 
faciliter  la  liquéfaction  du  savon  , on  y ajoute  une  petite 
quantité  de  lessive  faible  , et  lorsqu'on  a atteint  le  de- 
gré d’ébullitiou  , ou  ajoute  par  parties  les  dernières  por- 
tions de  la  première  lessive.  La  matière  savonneuse  dé- 
posée dans  les  mises  , est  susceptible  en  quelques  jours 
de  recevoir  la  forme  que  le  fabricant  veut  lui  donner. 
Le  savon  marbré  ne  diflere  du  savon  blanc  ordinaire,  que 
par  la  couleur  qu’on  lui  ajoute  pour  le  veiner  de  taches 
bleues  et  rouges  , à l’aide  des  oxides  de  fer  noir  et  rouge. 
Ce  savon  est  plus  solide  que  le  blanc,  parce  que  pour  le 
marbrer  il  faut  le  dessécher  davantage,  et  conséquemment 
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le  priver  d’une  plus  grande  quantité  d’eau.  Lorsque  le 
savon  est  cuit,  et  après  la  soustraction  de  la  lessive  , on 
ajoute  une  certaine  quantité  de  lessive  neuve  , et  peu  de 
temps  après  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  La  soude 
caustique  décompose  le  sulfate  de  fer,  et  il  en  résulte  un 
précipité  ou  oxide  de  fer  noir  qui  se  trouve  empâté  parle 
savon  , qui  par  cette  addition  prend  une  teinte  bleue.  Pour 
le  marbrer  en  rouge , on  prend  de  l’oxide  de  fer  rouge  que 
l’on  a soin  de  bien  délayer  et  de  diviser  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau.  En  versant  la  couleur  rouge  , on  a soin 
de  faire  remuer  la  pâte  savonneuse  en  tiraut  le  râble  de 
bas  en  haut.  Pour  cette  couleur  le  savon  doit  être  pâteux 
et  mis  de  suite  dans  les  mises.  Trois  livres  d'huile  d’olive 
donnent  cinq  livres  ne  savon  blanc  et  environ  quatre  livres 
un  quart  de  marbré  ; voilà  pourquoi  ce  dernier  est  plus 
solide  et  préféré  pour  le  savonnage  domestique.  En  faisant 
éprouver  au  savon  blanc  une  plus  forte  dessiccation  on  ob- 
tiendrait la  môme  duretc.  Les  auteurs  ont  ensuite  examiné 
les  artions  de  la  soude  du  commerce  rendue  caustique  sur 
les  diverses  huiles  et  graisses;  ils  ont  opéré  avec  l'huile  d'a- 
mandes douces,  avec  le  suif,  l’axongc  , le  beurre  rance, 
l’huile  de  cheval  , l’huile  de  colza  , l’huile  de  navette  , 
l’huile  de  faine  , celle  d'œillette  ou  de  pavot , celle  de  ehè- 
nevis,  l’huile  de  noix,  de  lin,  de  poisson.  Ils  se  sont 
ensuite  occupés  de  l’action  de  la  soude  artificielle  rendue 
caustique  sur  les  mômes  huiles  et  graisses,  et  en  opérant  de 
la  même  manière  ils  ont  obtenu  des  résultats  semblables.  Ils 
en  ont  tiré  les  conséquences  suivantes  : i°.  trois  livres  d’huile 
d’olive  ont  fourni  une  brique  pesant  y livres  io  onces,  d’une 
odeur  agréable  et  qui  au  bout  de  deux  mois  ne  pesait  plus 
que  cinq  livres.  1°.  Trois  livres  d’huile  d’amandes  ont 
donné  une  brique  de  cinq  livres  onze  onces,  d’une  odeur 
agréable  qui  , après  deux  mois , ne  pesait  plus  que  quatre 
livres  six  onces.  3°.  Trois  livres  de  suif  ont  fourni  une  bri- 
que de  huit  livres  quatre  ouces,  et  n'ont  pesé  ensuite  que  six 
livres  , conservant  l’odeur  de  suif.  4°-  Trois  livres  dégraissé 
de  porc  ont  fourni  en  savon  huit  livres  trois  onces  , et  ont 
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diminué  jusqu’à  cinq  livres  , sans  conserver  aucune  odeur 
désagréable.  5°.  Trois  livres  de  beurre  rance  , dessalé,  ont 
donné  onze  livres,  qui  en  ont  perdu  quatre.  6®.  Trois  li- 
vres d’huile  de  cheval  ont  produit  une  brique  de  neuf  li- 
vres huit  onces,  et  deux  mois  après  elle  ne  pesait  plus 
que  six  livres  sans  conserver  aucune  odeur  désagréable. 
7".  Trois  livres  d'huile  de  colza  ont  donné  une  brique  de 
cinq  livres  quatorze  onces  d’uu  savon  jaune  citron  assez 
consistant , qui , au  bout  de  quinze  jours  , ne  pesait  plus 
que  cinq  livres.  8°.  Trois  livres  d’huile  dè  navette  ont 
donné  une  brique  pesant  six  livres  huit  onces,  et  vingt 
jours  après,  elle  ne  pesait  plus  que  cinq  livres,  en  conser- 
vant son  odeur  de  navette,  go.  Trois  livres  d’huile  de  faine, 
savon  pâteux  , cinq  livres  quatre  onces  , réduit  au  bout  de 
deux  mois  à quatre  livres  treize  onces.  io°.  Trois  livres 
d’huile  d’oeillette,  savon  jaune  extérieurement,  pesantquatre 
livres  huit  onces , a perdu  en  un  mois  deux  onces  de  son 
poids.  ii°.  Trois  livres  d’huile  de  chènevis,  savon  pâ- 
teux, pesant  cinq  livres,  ayant  perdu  au  bout  de  quinze 
jours  deux  onces  de  son  poids.  ia“.  Trois  livres  d’huile  de 
noix  ont  fourni  quatre  livres  sept  onces  de  savon,  il  ne 
dessèche  point,  s’amollit  au  contraire,  passe  au  jaune 
foncé , et  n’a  perdu  qu’une  once  dans  l’espace  de  quinze 
jours.  i3”.  Trois  livres  d’huile  de  lin  ontfourni  cinq  livres 
de  savon , ne  se  desséchant  pas  à l’air , devenant  gluant  à sa 
surface  , ayant  perdu  en  un  mois  huit  onces  de  son  poids, 
j 4°.  Sur  pareilles  quantités  d’huiles  de  baleine,  de  poisson, 
et  de  morue,  on  a obtenu  de  quatre  livres  douze  onces  à 
quatre  livres  quatorze  onces  de  savon  , conservant  l’odeur 
d’huile  de  poisson  , et  perdant  de  deux  à trois  onces  de  son 
poids  dans  l’espace  de  quinze  jours  à un  mois.  Ainsi , de 
cet  exposé  on  peut  conclure  qu’il  convient  de  laisser  les 
huiles  de  chènevis  et  de  lin  pour  les  savons  [nous , et  l’huile 
de  noix  pour  le6  peintures  et  les  vernis.  Les  auteurs  se 
sont  ensuite  occupés  des  savons  faits  à froid.  Après  avoir 
examiné  les  différens  procédés,  ils  pensent  que  la  masse  des 
inconvéniens  attachés  à la  fabrication  en  grand  des  savons 
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à froid,  est  plus  fconsidérablc  que  celle  des  avantages, 
i*.  L’on  consomme  un  peu  plus  de  lessive  dans  la  fabrica- 
tion à froid  que  dans  celle  par  la  cuite,  a®.  On  ne  peut  con- 
sommer la  totalité  des  lessives  faibles,  3®.  Les  savons  à 
froid  sont  presque  toujours  grenus.  f\“.  Il  faut  garder  au 
séchoir  très-long-lemps  le  savon  avant  de  pouvoir  le  met- 
tre en  vente.  Les  savons  mous  sont  verts  ou  noirs  : si  on 
n’emploie  que  de  l’huile  de  chcncvis  , on  les  obtient  verts 
sans  addition  ; mais  en  se  servant  d’huile  de  colza  , les  sa- 
vons sortent  jaunes,  et  pour  faire  tourner  leur  couleur  au 
vert,  il  faut  ajouter  un  peu  d’indigo  pendant  la  cuite.  Si 
l’on  se  sert  d’huile  sans  couleur,  on  ajoute  du  curcuma, 
ou  de  l’indigo,  ou  du  sulfate  de  fer  et  de  la  décoction  de 
noix  de  galles,  selon  que  l’on  veut  obtenir  ces  savons 
jaunes  , verts  ou  noirs.  La  sophistication  des  savons  s’opère 
presque  toujours  à l’aide  de  l’eau.  Cette  addition  rend  le 
savon  plus  blanc  , et  on  la  reconnaît  facilement  en  gar- 
dant pendant  quelques  jours  ce  savon  dans  un  endroit  sec  ; 
il  perd  , par  l'évaporation  , toute  l’eau  mise  en  excès  , 
de  manière  que  l’on  en  connaît  la  quantité.  Pour  con- 
server au  savon  la  pesanteur  acquise  par  la  surabondance 
d’eau,  ou  le  garde  dans  uue  dissolution  de  sel  marin. 
Lue  expérience  comparative  sur  deux  morceaux  d’une 
même  cuisson,  et  pesant  chacun  quinze  onces  , a douné  le 
résultat  suivant  : le  morceau  conservé  dans  la  dissolution 
de  muriate  de  soude  pesait,  un  mois  après,  une  once  et 
demie  de  plus,  on  avait  gagné  dix  pour  cent,  en  ayant  ac- 
quis beaucoup  de  fermeté;  l’autre  morceau,  au  contraire  , 
conservé  à l’air  libre  , ne  pesait  plus  que  six  onces  et  de- 
mie , et  avait  conséquemment  perdu  environ  cinquante-six 
et  demi  pour  cent.  Les  auteurs  se  sont  convaincus  que  du 
savon  fabriqué  loyalement,  a raison  de  cinq  livres  par 
chaque  trois  livres  d’huile,  reufermait  par  livre  de  savon  : 


i°.  Huile 9 onces  6 gros. 

a".  Alcali  pur i — 3 — 

3*.  Eau 4 — 7 — 


Total.  ...  i livre. 
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Ils  ont  cru  devoir  terminer  leur  intéressant  travail  en  fai- 
sant connaître  la  manière  de  préparer  en  tous  temps  les 
liqueurs  savonneuses  propres  à blanchir.  On  prend  des 
cendres  provenant  de  bois  non  flottés  ; on  fait  une  lessive 
par  les  procédés  ordinaires,  en  mêlant  aux  cendres  une 
ou  deux  poignées  de  chaux  vive , bien  pilée,  ou  récemment 
éteinte  à l’eau  ; on  laisse  reposer  l'eau  de  la  lessive  ; on  la 
décante.  Lorsqu’on  veut  employer  cette  lessive,  on  en 
prend  une  quantité  quelconque  qu’on  verse  sur  une  tren- 
tième ou  quarantième  partie  d’buile,  il  en  résulte  dans  le 
moment  une  liqueur  blanche  comme  du  lait,  qui  , forte- 
ment remuée,  mousse  et  écume  comme  la  bonne  eau  de 
savon  ; on  verse  cette  liqueur  dans  un  baquet  ou  cuvier  ; 
on  l’étcud  d’eau  chaude,  et  on  y trempe  les  linges  qu’on 
veut  blanchir,  en  manipulant  a l’ordinaire.  Il  faut  obser- 
ver, i».  de  ne  préparer  la  lessive  qu’au  moment  où  l’on 
veut  l’employer  , pour  lui  conserver  toute  son  action  ; 
a0,  prendre  de  préférence  les  cendres  neuves  , et  princi- 
palement celles  provenant  de  bois  durs  non  flottés;  6°.  em- 
ployer les  huiles  grasses  et  épaisses , connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'huile  de  teinture  ou  d'huile  d’enfer; 
4°.  lorsque  le  mélange  de  l’huile  et  de  la  lessive  est  jau- 
nâtre, il  faut  l'affaiblir  avec  de  l’eau.  Lorsqu’on  ne  peut 
se  procurer  de  cendres  de  bois  non  flotté , on  prend  de 
la  soude  qu’on  concasse  en  petits  morceaux  de  la  grosseur 
d’une  noix,  on  verse  dessus  vingt  fois  son  poids  d’eau  et 
• on  la  laisse  séjourner  jusqu’à  ce  qu’elle  paraisse  légèrement 
salée  en  la  portant  sur  la  langue.  On  met  de  l'huile  dans 
une  terrine , et  on  verse  environ  quarante  parties  de  la  les- 
sive sur  une  d'huile.  Ce  mélange,  fortement  remué  , agit 
comme  les  eaux  savonneuses.  On  peut  remplacer  la  soude 
par  la  potasse,  .à  laquelle  on  mêle  alors  une  petite  quantité 
du  chaux  vive  pilée.  Les  soudes  d’Alicante  ou  de  Cartha- 
gène  peuvent  être  employées  seules , mais  les  mauvaises 
soudes  demandent  le  mélange  de  la  chaux  vive.  F.nfin, 
on  reconnaît  que  l'eau  de  soude  est  trop  forte  lorsque 
l'huile  surnage  , et  alors  , on  l'affaiblit  par  une  addition 
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graduelle  d'eau.  (Annales  de  chimie,  an  y , tome  ly,  . 
p.  a53.) — Invention . — MM.  Girard  et  Auzilly.  1 8 10. 
Ces  auteurs  ont  obtenu  un' brevet  de  quinze  ans  pour  une 
fabrication  nouvelle  de  ce  produit,  que  nous  décrirons  à 
l’expiration  dubrcvel. — Perfeclionn&mens. — M.  Roelant, 
de  Paris.  — 1 81 9.  — Une  médaille  d'argent*  été  décernée 
à l’auteur  pour  des  savons  de  ménage  de  toute  espèce,  et 
un  assortiment  complet  de  savons  de  toilette  en  pain  et  en 
poudre.  Les  savons  de  ménage  sont  de  bonne  qualité  ; il 
en  est  qui  sont  confectionnés  avec  des  graisses  au  lieu 
d’huiles.  Les  savons  de  toilette  sont  recherchés  par  les 
étrangers  de  qui  nous  en  tirions  autrefois.  ( Livre  d'hon- 
neur, p.  38a.  ) — M.  Pa  yen  et  compagnie , de  Marseille. 
— Mention  honorable  pour  ses  savons  en  tablettes , très- 
bien  fabriqués.  {Livre  d'honneur,  p.  338.)  — M.  Millau, 
des  Bouches-du-Rhône.  — M.  Payen  assure  que  pour  ob- 
tenir du  savon  blanc  parfaitement  pur  , il  est  indispensa- 
ble de  n’employer  que  des  soudes  naturelles  étrangères. 
M.  Millau  a prouvé  le  coniraire  par  les  échantillons  plus 
blancs  qui  ont  été  vus  à l’exposition  de  i8iy,  et  dans  les- 
quels il  n’a  employé  que  des  huiles  de  Provence  , et  des 
soudes  factices  provenant  des  fabriques  du  département 
des  Bouches-du-Rhône.  ( De  T Industrie  française  , par 
M.  de  Joujr  , page  11g.  ) — Observations  nouvelles.  — 
Le  Jury  de  l'exposition.  — La  fabrication  du  savon  a fait 
des  progrès  depuis  l’exposition  de  18065  elle  s est  établie 
dans  la  ville  de  Paris  , à laquelle  elle  était  étrangère.  On 
y emploie,  pour  faire  les  savons  , des  matières  qui  jus- 
qu’alors avaient  en  peu  de  prix.  Les  procédés  sout  dus  à 
M.  Darcet  qui  lçs  a portés  à un  haut  degré  de  perfection. 

( y/n  riales  de  chim.  et  de  physique,  1 820,  I.  i3  . p.  85.  ) — 
Invention. — M.  Sou  ton  , de  Paris. — 1820. — L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  i5  ans  pour  la  composition  d’un  nouveau 
savon  propre  à savonuer  le  linge,  la  toile,  la  soierie,  etc.  , 
soit  à l’eau  de  puils,  soit  à l’eau  de  rivière.  A V expiration 
de  ce  brevet , nous  ferons  connaître  la  composition  de  ce 
savon  dans  l’un  de  nos  dictionnaires  annuels. 
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SAVONS  DE  GRAISSE  — Économie  INDUSTRIELLE. 
— Importation.  — M.  Marcel  de  Serres.  — 1811.  — La 

méthode  pour  fabriquer  les  savons  de  graisse  dérive  des 
observations  de  M.  Marcel  de  Serres  sur  les  procédés 
pratiqués  en  Allemagne.  Pour,  former  du  savon  de  pre- 
mière qualité,  ou  prend  de  la  graisse  de  bœuf  de  la  plus 
belle  sorte,  et  on  y ajoute  un  tiers  de  lard  parce  que  cette 
graisse  est  très-fixe  et  très-dure  , ce  qui  contribue  à donner 
de  l’éclat  et  de  la  beauté  au  savon.  Quand  on  veut  lui 
donner  la  plus  grande  légèreté,  ou  a soin  , lorsque  le  mu- 
riate  de  soude  y a été  ajouté  et  qu’il  est  bien  séparé , de 
transvaser  le  mélange  d’un  vaisseau  dans  l'autre  afin  qu’il 
devienne  mousseux.  Ou  le  transvase  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  prêt  de  se  figer  ; alors  on  le  coule  dans  des  moules  , et 
par  ce  procédé  simple  on  parvient,  en  le  mêlant  avec  l’air,  à 
le  rendre  très-poreux  et  ainsi  plus  léger  que  le  liège.  Lesa- 
von  de  graisse  est  plus  agréable  à la  peau  que  ceux  d'huile. 
On  ne  doit  employer  à cet  usage  que  les  savons  de  graisse, 
conuus  sous  le  nom  de  savons  d' amande.  Annales  des  arts 
et  manufactures , u".  n4;  d Archives  des  découvertes  et 
inventions , 1811,  tome  4 , page  3G3. 

SAVONS  DIVERS , gâteaux , viandes , liqueur  lixi- 
vielle,  colle.  (Leur  fabrication). — Économie  industrielle. 
• — Invention.  — M.  C.  Fouques  , de  Paris.  — 1 8 1 5.  — 
Un  brevet  d'invention  a été  accordé  à l’auteur  pour  di- 
vers procédés  de  fabrication  dont  nous  donnerons  la  des- 
cription dans  Dotre  dictionnaire  annuel  de  1821. 

SCABIEUSE  ( Nouvelle  espèce  de  ).  — Botanique.  — 
Obseivations  nouvelles.  — M.  A.  de  Saint-Hilaire.  — 
1812.  — Cette  espèce  de  scabieuse  fut  découverte  par 
M.  de  Saint-Hilaire  parmi  les  rochers  de  Roncevaux  , 
près  Malesherbcs  (Loiret).  Elle  est  en  fleur  au  mois  de 
septembre.  Elle  a été  confondue  avec  le  scabiosa  ucranica, 
Linn. , par  M.  Loiseleur-Deslongchamps.  ( Note  sur  les 
plantes  à ajouter  au  flora  gallica  ).  L’auteur  fait  remar- 
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quer  que  cette  plante  ne  peut  être  confondue  arec  le  sca- 
biosa ucranica , Linn.  ; mais  qu’elle  doit  être  rapportée  à 
une  autre  espèce  décrite  par  Gmelin  ( flora  siberica  ) , et 
qu’il  rapporte  mal  à propos  au  scabiosa  ochrolenca , Linn., 
quoique  la  description  qu’il  en  donne  ne  convienne  pas  à 
cette  dernière  plante  et  qu’elle  s’applique  bien  à celle  de 
M.  de  Saint-Hilaire , qui  a cru  devoir  la  décrire  sous  le 
110m  de  scabiosa  Gmelini.  Cette  plante,  haute  de  neuf  dé- 
cimètres et  pubescente  surtout  vers  le  bas  , a le  port  du 
scabiosa  columbaria,  Linn.  , et  du  scabiosa  ucranica , L.  , 
près  lesquels  on  doit  la  ranger.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres , 
nuancées  d'une  forte  teinte  de  bleu.  Société  philomathique, 
1812,  page  1 4g  , planche  3 . 

SCAMMOxNF.ES  D'A  LEP  ET  DE  SM  YRNE  ( Essai 
analytique  sur  les  ). — Chimie. — Observations  nouvelles. 
— MM.  Boi/o-lon- Lagrange  et  Vogel.  — 1809.  — La 
scammonée  d’Alcp , disent  ces  savans  , est  légère , de  cou- 
leur grise  cendrée,  brillan:e  et  transparente  dans  la  cas- 
sure. Celle  de  Smyrne  , inférieure  en  qualité  , est  com- 
pacte , pesante , plus  foncée  en  couleur,  plus  difficile  à 
pulvériser.  La  scammonée  d’Alep  sc  fond  facilement  sur 
une  plaque  de  fer  chauffée  : si  on  augmente  la  chaleur, 
elle  exhale  des  vapeurs  nauséabondes  ; elle  est  peu  soluble 
dans  l’eau , et  sc  dissout  facilement  dans  l’alcohol  en  lui 
communiquant  une  couleur  jaune  brunâtre  ; elle  est  so- 
luble , même  à froid  , dans  l’eau  chargée  de  potasse  pure , 
la  liqueur  prend  une  couleur  jaune  -,  à chaud,  cette  même 
liqueur  devient  brune.  La  scammonée  de  Smyrne  se  fond 
moins  complètement  que  la  précédente  : au  lieu  de  se 
prendre  en  masse  dans  l’eau  bouillante , comme  le  fait 
celle-ci , elle  devient  grumeleuse  , l’eau  se  colore  en  jaune, 
et  n'est  ni  acide  ni  alcaline-,  quoiqu’elle  contienne  moins 
de  résine  , elle  fournit  par  l’alcohol  une  teinture  plus  co- 
lorée. MM.  Bouillon -Lagrange  et  Vogel  concluent  de 
leurs  expériences  que  cent  parties  de  scammonée  d’Alep 
sont  composées  de 
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Résine.  . . ...  . ; -.  ; . . . , . . . . . 60 

Gomme ......  3 

Extrait i 

Débris  de  végétaux,  matière  terreuse  , etc.  35 


Total.  ........  îoo. 

Que  celle  de  Smyrne  contient  : 


Résine.  39 

Gomme.  . 8 

Extractif.  5 


Débris  de  végétaux , matière  terreuse  , etc.  58 
Total 100. 

L’une  et  l’autre  de  ces  résines  ayant , aux  différences  près 
notées  plus  haut,  présenté  de  l’analogie,  les  auteurs  ont 
pensé  qu'il  devait  eu  résulter  dans  l’usage  médical  un  effet 
à peu  près  semblable.  Us  ont  invité  plusieurs  médecins  à 
constater  les  effets;  et  il  parait  que  jusqu’ici,  malgré  la 
différence  des  proportions  dans  lés  principes  actifs  de  ce 
produit  végétal , les  essais  n’ont  pas  fait  remarquer  dé  dif- 
férences notables.  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  con- 
sidèrent la  scammonée  comme  une  véritable  gomme-résine 
mêlée  d’un  peu  d’extractif,  composée  de  beaucoup  plus  de 
résines  et  de  moins  de  gomme  que  les  autres  gommes-rési- 
nes connues  ; mais  elle  en  contient  asseï  pour  former  avec 
l’eau  un  liquide  laiteux.  La  propriété  de  la  teinture  alco- 
holique  de  scammonée  de  rougir  le  tournesol  a porté  les 
auteurs  à faire  quelques  essais  comparatifs  sur  diverses  ré- 
sinés , et  ils  ont  procédé  ainsi  : i°.  La  sandaraque  traitée 
à l’eau,  et  la  liqueur  filtrée  et  rapprochée  , a rougi  faible- 
ment la  teinture  de  tournesol  ; traitée  à l’alcohol , la  ü* 
queur  a rougi  fortement  la  même  teinture.  3°.  Le  mastic  sc 
compose  à peu  près  de  la  même  manière  ; seulement  jeté 
dans  Teau  bouillante  , il  se  prend  en  masse  comme  la  téré- 
benthine ; l’eau  qui  a servi  étant  filtrée  ne  change  point  /a 
couleur  du  tournesol;  traité  à l’alcohol,  il  rougit  forie- 
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ment  la  teinture  du  tournesol.  3*.  L'oliban  forme  avec 
l’eau  chaude  une  bouillie  épaisse  , que  l’on  sépare  difficile- 
ment de  la  liqueur  , même  à l’aide  du  (litre;  celte  liqueur 
ne  change  nullement  la  teinture  du  tournesol , qui , au 
contraire  , est  fortement  rougie  par  la  dissolution  alcoho- 
lique  de  la  partie  résineuse.  4“-  Les  mêmes  phénomènes 
se  font  remarquer  si  on  agit  de  même  sur  la  gomme-résine 
ammouiaque,  la  myrrhe , la  résine  élémi , celle  animé, 
le  galbanum , le  tacamahaca , la  résine  de  jalap  du  com- 
merce , et  celle  préparée  avec  soin  , la  térébenthine  , l’huile 
volatile  de  térébenthine , et  plusieurs  autres  substances  ré- 
sineuses et  gommo-résineuses.  5°.  Si  l’on  chauffe  avec  tou- 
tes les  précautions  convenables  , au  bain  de  sable,  les  ré- 
sines qui  ont  le  plus  d’action  sur  la  couleur  du  tournesol  , 
il  ne  se  sublime  aucun  acide  ; traitées  par  la  chaux , suivant 
le  procédé  de  Scheele , il  ne  se  forme  point  de  benxoates 
calcaires.  Bulletin  de  pharmacie  , 1809,  page  4»t  ; Annales 
de  chimie,  tome  73  , page  6g. 


SCHAKOS  A DEUX  FEUTRES. — Art  nu  chapelier. 
— Invention.  — M.  Delpoht,  de  Paris 1 820.  — À l’ex- 

piration du  brevet  de  cinq  ans  obtenu  par  l’auteur , nous 
donnerons  la  description  de  ses  procédés  de  fabrication 
dans  notre  Dictionnaire  annuel. 

SCHAKOS  en  tissu  de  matières  filamenteuses.  — Art 
do  chapelier.  — Invention.  — M.  Locsteau  , de  Paris.  — 
I8t9.  — L’auteur  a obteuu  un  brevet  do  dix  années  ; à son 
expiration  nous  ferons  connaître  ses  procédés  de  fabrica- 
tion dans  l’un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

SCHAKOS  eh  soie-feutre,  — Art  du  chapelier.—  In- 
vention. — MM.  M auge  y frères , Vighak  et  Tabourier,  de 
Paris.  — I8t9.  — Ces  fabricans  ont  obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans.  Nous  décrirons  leurs  procédés  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1824. 


SCÎt  • 

SCHALS  DIVERS.  — Fabmques  et  MAacFACTtaES.  — 
Pcrfectionnemens. — M.  Pictet  (Charles J. — An  ix. — • 
L’autenr  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  ses  procédés 
relatifs  à la  meilleure  fabrication  des  schals.  Il  commence 
par  le  lavage  de  la  laine  d’Espagne  en  bourre,  parce  que, 
dit-il , la  qualité  qu’elle  a dans  la  fabrication  dépend  en 
grande  partie  de  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  la  dé- 
gager du  suint.  Il  préfère  à tout  autre  lavage  le  procédé 
qui  a été  publié  en  l’an  6 dans  la  Feuille  du  Cultivateur,  et 
dans  lequel  on  n’emploie  ni  savon  , ni  potasse , ni  uriqe. 
L’eau  de  suint  qui  se  forme  par  un  séjour,  de  huit  à douze 
heures,  des  toisons  dans  l’eau  froide  d’un  baquet,  est  la 
meilleure  lessive  possible  pour  le  désuintage  des  laines  ; 
mais  il  importe  de  suivre  avec  la  plus  grande  exactitude 
les  soins  et  les  attentions  indiquées  par  Gilbert  dans  1 in- 
struction qu’on  a répandue  ; car  la  moindre  négligence  peut 
faire  manquer  l’opération.  Pour  peu  que  l’eau  soit  trop 
chaude  , ou  que  le  séjour  de  la  laine  dans  la  chaudière  soit 
trop  long  , la  laine  perd  une  partie  de  ses  qualités  pour 
la  fabrication  : elle  devient  dure  et  sèche,  et  il  importe 
singulièrement  à la  parfaite  réussite  des  schals  que  la  laine 
soit  simple  et  moelleuse.  Il  est  essentiel  pour  la  blancheur 
que  l’on  ne  cherche  point  à presser  l’opération  en  mettant 
dans  la  chaudière  une  quantité  trop  considérable  de  laine 
à la  fois.  11  faut  que  celte  laine  ait  été  bien  ouverte,  bien 
battue  , afin  que  l’eau  de  suint  la  pénètre  également  partout  ; 
il  importe  encore  que  le  temps  soit  beau  et  le  soleil  chaud  , 
afin  que  la  laine  sèche  promptement.  Si  la  dessiccation  lan- 
guit la  laine  perd  de  sa  qualité.  C’est  surtout  dans  la  ma- 
nière de  peigner  et  de  filer  la  laine  d’Espagne  que  git  le 
secret  delà  belle  fabrication  des  schals  : comme  cette  laine 
est  courte , les  peignes  ordinaires  ne  peuvent  y cire  conve- 
nablement employés.  Les  peignes  qui  servent  à peigner 
les  belles  laines  du  Dauphiné  et  du  Languedoc  ont  deux 
rangs  , dont  le  plus  grand  , qui  est  extérieur,  est  composé 
de  vingt-six  dents  et  le  plus  petit  de  vingt-cinq.  La  dis- 
tance entre  les  deux  dents  de  chaque  extrémité  du  grand 
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rang  est  de  cinq  pouces  et  demi , ce  qui  constitue  la  largeur 
totale  du  peigne.  L’auteur  a trouvé,  par  une  suite  d’é- 
preuves, qu’en  lui  conservant  la  même  largeur  ainsi  que 
le  même  calibre  aux  dents  de  fer , qui  sans  cela  seraient 
trop  faibles  , il  fallait  porter  à trente  le  nombre  des  dents 
du  grand  rang  et  à vingt-neuf  le  nombre  de  celles  du  petit 
rang.Le  peigne,  se  trouvant  ainsi  d’un  quinzième  plus  serré, 
retient  suffisamment  la  laine  superfine,  qui  sans  cela  passe 
trop  aisément  et  conserve  des  nœuds.  S'il  reste  des  nœuds 
dans  l’ouvrage  du  peigneur,  il  n’est  pas  possible  que  la' 
filature  soit  belle,  et  le  peignage  est  une  des  grandes  diffi- 
cultés de  cette  fabrication , parce  que  le  même  ouvrier  , 
muni  de  bons  outils  , pouvant  faire  bien  ou  mal  selon  qu’il 
se  dépêche  ou  non,  il  faut  qu’il  soit  surveillé  de  près  ; en 
général  il  vaut  mieux  faire  peigner  à la  journée  qu’à'  prix 
fait.  Une  attention  indispensable  dans  le  peignage , c’est  que 
le  réchaud  employé  par  l’ouvrier  pour  chauffer  ses  peignes 
soit  construit  de  manière  à ce  que  la  laine  qui  reste  dans 
les  peignes,  lorsqu’on  applique  ceux-ci  au  réchaud,  ne  puisse 
pas  se  brûler  ni  roussir  ; pour  cela  il  faut  un  convercle  de 
terre  cuite  avec  une  échancrure  qui  réponde  à celle  du 
mortier  ou  réchaud  dans  lequel  est  le  charbon.  Le  peigne 
se  glisse  par  cette  ouverture  qui  est  précisément  de  la 
grandeur  nécessaire  pour  que  les  deux  rangs  de  dents  puis- 
sent y entrer  : de  cette  manière  la  laine  qui  est  dans  le  talon 
du  peigne  ne  peut  pas  se  roussir.  On  n’y  regarde  pas  de 
si  près  dans  le  peignage  des  laines  destinées  à la  chaîne  des 
draps  et  étoffes  rases  ; mais  la  moindre  inattention  sur  ce 
point  peut  faire  manquer  la  réussite  des  schals , et  mal- 
heureusement on  ne  s’aperçoit  du  défaut  que  quand  le 
sclial  est  achevé  et  blanchi  ; on  voit  alors  des  raies  légère- 
ment jaunâtres , qui  proviennent  de  ce  que  la  laine  a été 
trop  approchée  du  feu.  Il  y a lieu  de  croircaussi  qu’un  trop 
long  séjour  de  la  laine  dans  l’huile,  indispensable  au  pei- 
gnage et  à la  filature , lui  donne  une  teinte  rousse  que  les 
lavages  ne  peuvent  lui  ôter  entièrement.  Les  huiles  altérées 
par  des  mélanges  avec  l’huile  de  navette  ou  d’autres  gâtent 
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également  la  laiuc,  en  l'empêchant  de  prendre  un  blauc 
parfait  ; enfin , il  est  difficile  d'obtenir  des  scbals  d’un  blanc 
bien  égal  avec  des  laines  de  lavages  diffépens,  fussent-elles 
exactement  de  la  inôme  qualité  ; ce  qui , au  reste , est  très- 
rare.  Lorsqu’on  travaille  dans  un  genre  très-fin  , où  tout 
doit  se  regarder  en  quelque  sorte  à la  loupe,  on  devieul 
sensible  à des  nuances  dont  on  ne  se  serait  pas  douté. 
L’auteur  a observe,  par  exemple,  que  dans  le  même  trou- 
peau. les  bêtes  de  la  race  mérinos  de  même  sexe  , de  même 
âge  , ont  non-seulement  des  toisons  de  finesses  différentes, 
mais  que  leur  laine  a un  caractère  diiféreut.  Telle  brebis 
a une  laine  nerveuse  eL  sèclic  , telle  autre  une  lame  douce 
et  moelleuse  ; une  troisième  se  distingue  par  un  petit  frisé 
fin  , qui  affecte  le  brin  de  laine  dans  toute  sa  longueur  , 
tandis  qu’un  autre  qu’on  lui  compare  n'a,  à finesse  égale  , 
qu’une  ondulation  légère  dans  les  brins  de  sa  laine.  On 
comprend  commentées  différences  peuvent  devenir  sensi- 
bles dans  un  ouvrage  aussi  délicat  quu  l’est  celui  des  étoffes 
et  des  scbals.  Eu  supposant  que  tout  soit  filé  de  la  même 
main,  etque  le  calibre  de  la  filature,  comme  le  degré  de  tors, 
soit  parfaitement  égal , il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  dans  les 
scbals  fabriqués  dés  veines  ou  bandes  qui  sont  sensibles 
pour  un  oeil  exercé.  Les  plus  grandes  difficultés  d’une  belle 
fabrication  se  trouvent  encore  dans  la  filature,  parce  que 
l’égalité  rigoureuse , quant  au  calibre  et  au  degré  du  tors, 
ue  s'obtient  qu’avec  des  soins  infinis,  et  que  la  véritable 
qualité  de  la  filature  ne  se  reconnait  bien  que  quand  l’ou- 
vrage fabriqué  sort  du  dernier  apprêt.  Dans  la  filature  de 
coton  où  l'on  n’emploie  pas  d’huile  , tout  est  comparati- 
vement facile  , parce  que  l’échet  ou  dévidoir  gradué  sert 
d’échelle  pour  mesurer  avec  certitude  le  calibre  de  la 
filature.  En  comparant  le  poids  de  deux  écheveaux  de  même 
longueur  on  a le  rapport  de  leur  finesse  ; mais  quand  il 
s'agit  de  laine,  l’huile  complique  la  chose  ; on  peut  en  avoir 
mis  plus  ou  moius  en  peignage.  La  laine  peignée  peut  avoir 
attendu  plus  ou  moins  long-temps  pour  être  filée , ce  qni 
produit  un  degré  d’évaporation  différent , et  l'on  n’est  près- 
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que  jamais  sftr  , en  comparant  an  poids  deux  échevcaux  de 
laine  grasse  mesurée  à l’échct , de  n’èlrc  pas  trompé  par 
la  quantité  d'huile  que  l’un  peut  avoir  de  plus  que  l’autre. 
En  général , il  convient  de  mettre  beaucoup  d’huile  pour 
obtenir  une  filature  très-fine , parce  que  les  brins  de  la 
laine  adhèrent  plus  fortement  entre  eux , et  qu’on  peut  la 
tirer  plus  fine  lorsqu’elle  est  empreignée  de  beaucoup 
d'huile  : le  cinquième'  du  poids  de  la  laine  n’est  pas  une 
quantité  d’huile  trop  considérable.  Il  y a deux  manières  de 
filer  la  laine  d’Espagne  au  grand  rouet  : dans  la  première  , 
qu’on  emploie  lorsqu’il  s’agît  d’obtenir  une  filature  peu 
tordue  et  destinée  à la  bonneterie , la  fileuse  prend  la  mèche 
de  laine  entre  le  pouce  et  les  deux  premiers  doigts  tout 
comme  elle  tiendrait  un  lardon  s’il  s’agissait  de  laine  cardée 
ou  de  coton  5 dans  la  seconde  méthode,  la  fileuse  met  la 
mèche  peignée  en  travers  par-dessus  l’index,  ou,  pour 
s’exprimer  eu  termes  de  l’art,  à cheval  sur  te  doigt , et  ne 
laisse  point  glisser  la  laine  ; celle-ci  suit  peu  à peu  de  des- 
sus le  doigt  à mesure  que  la  torsion  s’opère  et  que  le  fil 
s’engage  sur  la  bobine.  L’ouvrage  do  chaque  fileuse  doit, 
autant  qu’il  est  possible,  demeurer  séparé,  parce  que  les 
nuances  de  filatures  qui  ne  sont  point  sensibles  avant  la 
fabrication  le  deviennent  dans  le  schal  fabriqué  , et  y for- 
ment des  raies  : il  faudrait  toujours  qu’un  schal  fût  filé  en 
entier  de  la  même  main.  M.  Piclet  a essayé  de  fabriquer 
des  schals  avec  la  laine  huilée  et  avec  la  laine  savonnée  : 
chaque  méthode  a ses  avantages  et  ses  inconvéniens.  La 
laine  grasse  se  fabrique  plus  aisément  parce  qu’elle  a plus 
de  fond  , à finesse  égale , et  soutient  mieux  le  coup  de  na- 
vette; mais  le  schal  ne  se  blanchit  ensuite  qu’avec  beau- 
coup plus  de  difficulté , et  ne  prend  jamais  un  blanc  aussi 
parfait.  La  laine  dégraissée  casse  souvent,  et  comme  l'ou- 
vrier est  obligé  d’ajouter  le  fil  cassé  en  tordant  les  bouts 
entre  le  pouce  et  l’index,  il  en  résulte  à chaque  fois  uni- 
trace  de  saleté , qui  parait  quand  le  schal  est  fini , oblige  à 
un  lavage  subséquent,  et  ne  s’elface  jamais  tout-à-fait.  Lors- 
que l’ouvrier  est  extrêmement  soigneux  et  propre , il-  y a 
tome  xiv.  4° 
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à tout  prendre  plus  d’avantage  à travailler  la  laine  blanchie. 
Ce  blanchissage  de  la  laine  en  échevcaux  est  une  opération 
délicate  : un  peu  trop  de  chaleur  dans  l’eau  de  savon  , un 
mouvement  trop  rapide  de  la  main  suffisent  pour  rendre 
inutiles  les  éclieveaux  qu’on  a soumis  au  lavage  ; la  laine 
se  crispe  , se  feutre , et  ne  peut  plus  se  dévider.  La  mau- 
vaise qualité  d’huile  employée  se  reconnaît  aussi  alors  par 
l’espèce  de  substance  gommeuse  qui  se  produit  et  gâte  la 
laine.  Quant  au  métier  à employer  pour  tisser  les  schals  , 
il  est  en  tout  semblable  aux  métiers  à taffetas , à sa  largeur 
près , qui  est  calculée  sur  la  grapdeur  dont  on  veut  avoir  les 
schals  ; la  chaîne  , qui  est  en  soie,  doit  être  ourdie  a deux 
fds  par  dent  sur  le  peigne  le  plus  fin.  Il  importe  que  la 
noie  soit  d’une  extrême  finesse , afin  de  paraître  le  moins 
possible  dans  le  tissu  qui  peut  être  croisé  ou  uni , selon 
lo  genre,  qu’ou  adopte.  L’exercice  de  soie  a un  appren- 
tissage à faire  avant  de  savoir  donner  le  coup  de  battant 
d’une  manière  bien  égale  et  proportionnée  au  degré  de 
serré  on  de  I riche  que  l’on  veut  obtenir.  (Brevets  non 
publiés.  ) — Médaille  d'argent  pour  ses  schals  de  laine 
et  de  soie  qui  sont  très -fins  et  d’un  effet  très-agréable; 
pour  avoir  entrepris  l’amélioration  des  laines  dans  le  dé- 
partement du  Léman  , et  pour  avoir  fait  des  observations 
utiles  et  intéressantes  sur  la  race  des  mérinos.  ( Livre 
d'honneur  , page  47’-  ) — MM.  V*.  Recicoort,  Jobert  , 
Lucas  , et  compagnie , de.  Rheims -,  Lecamus  et  Fbowtin  , 
de  Louviers.  — Aw  x.  — Ces  manufacturiers  ont  pro- 
duit des  schals  en  laine  d’Espagne  faits  avec  tant  d’art 
qu’ils  jouent  le  schal  de  cachemire  , et  sont  susceptibles 
de  recevoir  les  couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  so- 
lides. Ils  ont  obtenu  une  médaille  d'argent  en  commun. 
( Moniteur , an  xi  ,page  440  — M.  Decretot,  de  Louviers. 

Ce  fabricant  a obtenu  une  mention  honorable  pour  le 

perfectionnement  apporté  à ses  schals  en  laine  de  vigogne. 
(Moniteur,  anx i,  page  43.)  — Invention. — MM.  Jobert, 
Lucas  , et  compagnie  , de  Rheims.  — An  xn.-r-  Le  tissu 
des  schals  imitant  le  cachemire  , et  pour  lequel  les  auteurs 


SCH  627 

oui  obtenu  un  brevet  tfi/ivenlfon  , est  croisé  $ il  y en  a 
depuis  cinq  mille  jusqu’à  six  mille  fils  sur  7 et  demi  de 
large  , ou  2 mèt.  9.3  centimèt. , et  en  proportion  , suivant 
les  largeurs  demandées  , faisant  cette  étoffe  en  ^ de  large , 
ou  3o  centimèt. , jusqu’à  7 , ou  2 mèt.  8 centimèt.  Le  tissu 
est  formé  par  deux  ou  trois  fils  en  broche.  La  filature  qui 
entre  dans  celte  étoffe  est  filée  au  petit  rouet  ou  au  fuseau 
pour  une  once  ou  trois  décagrammes  7 de  matières , depuis 
deux  échets  et  demi  jusqu’à  quatre , l’échet  portant  cinq 
cents  aunes  ou  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze  mètres.  La 
matière  qui  entre  dans  la  composition  du  scbal  est  en  laine 
peignée  léonaise , métis  de  France  , et  en  toute  espèce  de 
laines.  Pour  les  schals  ordinaires , cette  étoffe  est  croisée  en 
quatre  mille  fils  sur  7 ou  60  centimèt.  de  large  et  en  pro- 
portion , suivant  les  largeurs  demandées , puisqu’il  s’en 
fabrique  depuis  7 ou  3o  centimèt.  de  largeur  jusqu’à  1 m. 
78  centimèt.,  ou  a mèt.  8 décim. , ou  7 et  7.  La  monture  de 
cette  étoffe  est  composée  d'une  laine  de  pays  ou  métis  de 
France,  peignée  au  petit  rouet , filée  en  chaîne,  c’est-à-dire 
en  laine  très-torse  et  bruie.  La  chaîne  est  composée  de  neuf 
cent  aunes  pesant  huit  onces.. ou  deux  hectogrammes  qua- 
tre décagrammes,  jusqu’à  vingt  onces  ou  cinq  hectogram- 
mes onze  décagrammes.  Le  rempli  est  en  chaîne  peignée 
et  filée  au  petit  rouet,  depuis  quinze  échets  jusqu’à  trente. 
MM.  Jobert,  Lucas  et  compagnie , ont  obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans.  ( Brevets  publiés,  i8ao , tome  3 , page  87.  ) — 
Perfectionnement.  — MM.  Bouquet  et  Gérard  , de  Nîmes. 

— 1806.  — Mention  honorable  pour  leurs  schals  et  leurs 
petites  étoffes  dont  le  commerce  fait  le  plus  grand  cas. 
( Livre  d'honneur,  page  idgp.  ) — M.  Pepim.  — t8)0. — 
L’auteur  a présenté  à la  Société  d’encouragement  unschal 
de  laine  imitant  le  cachemire,  mais  dont  la  chaîne  esten 
soie.  L’ exécution  du  tissu  est  belle  et  très-régulière.  Ces 
sortes  de  schals  sont  d’un  prix  beaucoup  plus  modique  que 
les  schals  de  l’Inde , dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  en  laine. 
{Société  d'encouragement,  1810,  bulletin  77,  t.  9 ,p.  277.) 

— MM.  Ternaux  et  fils,  de  Paris.  — I8l9.  — Cet  ha- 
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bile  manufacturier  s'est  mis  hors  du  concours  comme  mem- 
bre du  jury,  cependant  on  ne  peut  pas  taire  que  M.  Ter- 
naux  est  le  premier  qui  ait  fabriqué  en  France  les  schals 
avec  la  matière  de  cachemire.  Le  public  a jugéquccos 
schals  sont  de  première  qualité.  {Livre d'honneur,  p.  4^3. ) 
— MM.  Dolfcs  , Mieg  et  compagnie,  de  iMulhciuscn . — 
Médaille  d'or  pour  des  sellais  à fond  amaranthe  , teints 
en  cochenille , à fond  noir  garance  , d’une  belle  fabrication 
et  présentant  une  grande  variété  de  dessins  ; le  bon  goût 
des  impressions  et  l’éclat  des  couleurs  justifient  le  succès 
que  ces  objets  ont  obtenu  dans  le  commerce.  ( Livre 
d'honneur,  page  i5o.  ) — M.  BIuson , de  Paris.  — Mé- 
daille (f  argent  pour  les  procédés  nouveaux  qu’il  a intro- 
duits dans  la  fabrication  des  schals  , et  dont  il  a été  fait 
mention  à l’article  cachemires  français.  ( Livre  d'honneur, 
page  i5.)  — M.  Lagorce  , de  Paris.  — Médaille  ét ar- 
gent pour  scs  schals  fabriqués  au  lancé;  le  tissu  en  est 
très-beau  , les  bordures  sont  d’un  bon  goût  de  dessin  ; ils 
représentent  bien  les  schals  dé  l’Inde , et  sont  recherchés 
dans  le  commerce.  ( Livre  d'honneur,  page  a55.  ) — 
MM.  Couchonnat  et  compagnie , de  Lyon.  — Médaille 
d'argent  pour  avoir  exposé  des  schals  en  bourre  de  soie  et 
des  bordures  bien  réduites  et  bien  conditionnées.  Parmi 
les  objets  qu’ils  ont  exposés  , on  a remarqué  un  beau  schal 
de  satin  broché  qui  présentait  des  difficultés  qui  ont  été 
heureusement  vaincues.  Ces  fab  rie  an  s réunisscut  à beau- 
coup de  talens  une  pratique  éclairée.  ( Livre  d'honneur , 
page  joo.  ) — MM.  Ziegler  , Greuter  et  compagnie , de 
Guelnvillcr  ( Haut-Rhin  ).  — Médaille  d argent  pour  des 
schals  d’une  belle  exécution.  ( Livre  d’honneur , page  84.) 

M.  CnAHHEBOT,  de  Paris.  — Médaille  de  bronze  pour 
ses  schals  faits  au  lancé  , qui  sont  fabriqués  avec  soin  et 
goût,  et  qui  imiteut  bien  ceux  de  l’Inde.  ( Livre  d'honneur, 
page  84.  .)  — M.  Hébert  ( Frédéric ) , de  Paris.  — Mé- 
daille de  bronze  pour  ses  schals  faits  au  lancé,  qui  sont 
fabriqués  avec  soin  et  goût,  et  qui  imitent  bien  ceux  de 
l'Inde.  ( Livre  d'honneur , page  2 2 3.  ).  — MM.  Fournival 
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et  Legrand-Lemor  , de  Paris.  — McdaiUe  de  bronze  pour 
les  beaux  tissus  en  matière  de  cachemire  qu’ils  ont  exposés. 
( Livre  d'honneur , page  180.  ) — M,  Gatine  , de  Paris. 

— Mention  honorable  pour  des  schals  fabriqués  avec  soin. 
( Livre  d'honneur  , page  188.)  — M;  Simons  , de  Paris. 

— Mention  honorable  pour  un  sclial  fabriqué  avec  une 
matière  indigène.  ( iÀvre  d'honneur , page  4'^-  )• 

M.  Lallemant,  de  Pouen.  — Citation  au  rapport  dujury 
pour  la  bonne  qualité  de  ses  schals  de  coton  et  de  sa  rouen- 
nerie.  (Livre  d'honneur , page  a56.  ) — MM.  Koechlin  , 
de  Mulluiusen.  — L’imitation  du  dessin  des  schals  impri- 
més de  celte  fabrique  est  si  parfaite , l’impression  si  riche 
de  couleurs  et  de  nuances , que  l'œil  le  plus  exercé  les  con- 
fond avec  les  tissus  de  l’Inde;  ce  qui  contribue  encore  à 
rendre  l’illusion  plus  complète,  c’est  l’espèce  de  tissu  croisé 
fabriqué  exprès  pour  ce  genre  de  schals,  et  l’application  du 
îouged’Audrinople  employé  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
(De  t Industrie  française  , par  AI.  deJottj,  p.  \o.)  Voyez 
Bourre  de  soie  , Cachemires  français  et  Tissus, en  laine. 

SCIENCE  SOCIALE.  — Dialectique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Cambacérès.  — An  vi.  — Autant  le  bon- 
heur est  nécessaire,  dit  cet  écrivain,  autant  il  est  difficile 
de  le  mettre  en  action.  L’art  d’en  faire  jouir  la  société 
consiste  à faire  un  esprit  unique  des  fcsprils  divers  de  tout 
un  peuple  , et  à imposer  des  lois  aux  passions,  sans  donner 
des  chaînes  à la  liberté.  Unir  et  rapprocher  les  hommes  , 
tel  est  le  but  que  doivent  atteindre  ceux  qui  veulent  mar- 
cher d’un  pas  rapide  vers  la  félicité  publique-,  et  pour  y 
parvenir  ils  doivent  s’occuper  sans  relâche  des  moyens  de 
multiplier  et  de  fortifier  les  relatious  entre  les  individus. 
Le  besoin  a formé  les  premiers  liens  de  la  société  : inca- 
pable de  se  suffire  àrlui  seul , l’homme  a été  forcé  de  re- 
chercher son  semblable.  C’est  le  besoin  qui  a dit  aux 
hommes  de  mettre  en  commun  leurs  facultés  , afin  que 
chacun  ppt  jouir  des  facultés  de  tous.  De  là  les  sciences 
et  les  arts , tous  sortis  de  la  même  mère , pour  l’embellir 
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et  la  perfectionner  ; tous  enfans  de  la  nature  -,  qui , à la 
faveur  du  génie  , font  éclore  les  talens,  et  , à leur  tour, 
enfantent  une  nature  nouvelle.  Mais  sans  la  défense  et  la 
sûreté  personnelles  , à quoi  serviraient  ces  premiers  liens 
de  la  société  , puisque  notre- principal  besoin  est  de  nous 
défendre  contre  nous-mêmes  ? Ainsi , les  premières  rela- 
tions une  fois  établies  entre  les  individus  , il  a fallu  leur 
donner  un  frein  , leur  imposer  une  règle  : autrement 
l'amour-propre  , les  passions,  auraient  repoussé  l’ordre  et 
enfanté  l'arbitraire  ; la  volonté  individuelle  aurait  été  ou 
indépendante  , ou  tyrannique , ou  tyrannisée  ; la  société 
aurait  trouvé  la  cause  de  sa  ruine  dans  la  première  cause 
de  l'association  ; le  chaos  n'aurait  pas  manque  de  renaître. 
L’autorité  vint , et  commanda  à tous  par  les  lois.  SouvenL 
impuissante  , plus  souvent  imprévoyante,  la  loi  avait  besoin 
d qn  appui , d’une  aide  ; l’auteur  sage  et  bienfaisant  lui 
donna  la  morale  , dominatrice  impérieuse  du  genre  hu- 
main par  la  crainte  et  par  l’espérance.  Les  arts  , les  lois , 
la  morale,  voilà  donc  les  principaux  moyens  de  civilisation, 
et  les  véritables  élémcns  de  la  science  sociaje.  Le  premier 
des  arts  c’est  l’agriculture,  comme  la  première  cause  et 
la  première  base  de  la  société.  Mère  féconde  et  inépuisable, 
l’agriculture  seule  enfante  toutes  les  richesses,  parce  qu'elle 
seule  produit  les  véritables  biens.  Que  les  hommes  s’é- 
puisent à fouiller  le4  mines  pour  arracher  de  vils  métaux 
des  entrailles  de  la  terre  : l’agriculture  , avec  moins  de 
frais , devancera  l’avarice  ; et .,  sans  descendre  jusqu’au 
fond  des  abîmes  , elle  se  contentera  d’ouvrir  le  sein  de  la 
terre , elle  en  labourera  la  surface  , et  le  fer  de  la  charrue 
en  fera  sortir  l’or  en  gerbes  et  en  fruits.  La  terre  nourrit 
l’homme , mais  elle  ne  livre  les  richesses  qu’au  travail , et 
le  travail  rapproche  les  individus  en  les  soumettant  à des 
.«fiels  communs  pour  une  fin  commune.  L’identité  des  oc- 
cupations, des  liabitudes,  forme  les  relations  du  voisinage, 
' de  l’assistance,  de  L’amitié  , et  elles  amènent  celles  de 
•»  l’alliance  et  de  la  parenté.  Tels  ont  dû  être  les  premiers 
liens  de  la  société , tels  sont  encore  aujourd’hui  ses  plus 
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intimes  rapports  et  ses  plus  fermes  soutiens.  La  société 
consiste  bien  moins  dans  ces  relations  de  paroles  et  d’in- 
téréts  , si  multipliées  dans  les  cités,  qui  ne  font  que  des 
hypocrites  de  probité  , que  dans  ces  relations  de  bienveil- 
lance qui  seules  honorent  l’humanité.  Après  l’agriculture , 
continue  M.  Cambacérès  , quelle  est  la  pierre  angulaire 
de  la  société  ? quelle  est  la  garantie  la  plus  puissante  de  sa 
stabilité?...  La  propriété.  Et  quelle  est  la  sauvegarde  de 
la  propriété  ? Le  gouvernement.  En  effet , la  terre  et  tons 
ses  biens  sont  aussi  communs  à l’homme  que  l’air  et  la  lu- 
mière ; et , selon  ce  droit  primitif , nul  n’a  de  droits  par- 
ticuliers sur  quoi  que  ce  soit  ; tout  est  en  proie  à tous  •. 
aussi  voit  - on  les  peuples  vagabonds  errer  comme  un 
troupeau  dispersé  ; et  voilé  où  tant  de  philosophes  se  sont 
égarés  , en  confondant  l’homme  social  avec  l’homme  sau- 
vage. Sous  l’autorité  d’un  gouvernement , nul.u’a  droit  de 
rien  occuper  que  par  la  loi  ; d'où  il  faut  conclure  que  la 
propriété  est  une  véritable  création  sociale , puisqu'en 
général  tout  droit  doit  émaner  de  l'autorité  publique,  sans 
qu'il  soit  permis  de  rien  attenter  ni  de  rien  envahir  par  la 
force.  Aussi  toutes  les  institutions  ne  doivent-elles  tendre 
qu’à  garantir  la  propriété;  tous  les  gouverneinens  doivent 
avoir  ce  but  spécial , cette  fin  unique;  et  le  meilleurest 
celui  qui  assure  le  mieux  cette  garantie.  Si  la  propriété 
territoriale  est  une  des  premières  bases  de  l’état  social , 
sans  doute  que  l'art  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie  , 
celui  de  la  rendre  féconde,  et  d’en  tirer  tons  les  produits  , 
doit  être  considéré  comme  un  des  principaux  appuis  de  la 
société  : art  divin  , puisqu’il  associe  l’homme  à l’œuvre 
du  grand  moteur  de  l’Univers.  La  nature  est  riche* et  pro- 
digue ; mais  comme  elle  a voulu  ne  donner  ses  trésors 
qu'au  travail  , elle  a voulu  encore  ne  lui  donner  que 
des  matières  brutes  , laissant  à son  intelligence  et  à ses 
soins  de  les  adapter  aux  besoins  de  la  grande  famille. 
La  nature  s’est  proposée  un  plan  immense  , et  après 
avoir  travaille  en  grand , elle  eu  a abandonné  les  détail* 
à l homme  et  à l’industrie.  L'industrie  est  doue  lecom- 
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plémenl  de  1 agriculture.  L'agriculture  et  l'industrie  sout 
deux  sœurs  qui  par  leur  société  entre  elles  ont  enfanté 
la  société  générale.  Enorgueillie,  de  scs  succès,  l'indu- 
strie a paru  oublier  l’agriculture  , et  sacrifier  la  gloire 
d’être  utile  à la  gloire  de  plaire.  Peut-être  a-t-elle  cru  s’ano- 
blir davantage  en  préférant  les  arts  qu’elle  a créés  pour 
l’oisive  opulence  ; comme  si  la  noblesse  des  arts  était  autre 
chose  que  leur  utilité,  et  comme  s’ils  étaient  dégrades 
à mesure  qu'ils  tiennent  de  plus  près  aux  premiers  besoins 
de  l'homme,  ou  s’ils  devenaient  plus  imporlans  à raison  de 
leur  superfluité.  Ne  craignons  pas  de  l’avouer  , les  arts 
utiles  sont  aussi  les  plus  honorables  de  la  société.  C’est , 
pour  ainsi  dire  la  philosophie  naturelle  et  pratique  , moins 
féconde  en  raisonnemens  qu’efficace  en  moyens  pour  tous 
les  besoins  de  la  vie  : ello  est  l’écho  de  la  nature  , qui 
rend  ses  oracles  dans  les  ateliers.  Ce  sont  là  vraiment  les 
arts  de  la  société , puisque  ses  avantages  se  répandent  sur 
tous  les  membres  qui  la  composent.  Les  produits  du  sol 
et  des  arts  sont  la  richesse  de  la  société  ; mais , de  tant  de 
produits  , tout  ce  qui  excède  les  besoins  des  uns  , n’est  un 
superflu  utile  qu’autant  qu’il  fait  partie  du  nécessaire  des 
autres.  Or,  l’art  qui  donne  du  prix  au  superflu  , est  aussi 
ancien  que  l’art  qui  crée  les  produits.  Cet  art  est  le  com- 
merce. Tout  l’univers  est  lié  par  les  causes  physiques 
qui  entretiennent  une  communication  intime  entre  les 
parties  les  plus  extrêmes.  Le  commerce  est  une  cause  se- 
conde tout  à la  fois  physique  et  morale.  Il  étend  ses  ailes, 
et,  dans  son  vol  rapide,  il  parcourt  et  enrichit  le  globe. 
Le  commerce,  dans  son  origine,  suivant  l’auteur  , ne  fut 
d’abord, qu’un  échange  entre  voisins  ; bientôt  après  il 
s’accrut  ; en  traversant  les  fleuves  , les  montagnes  , les 
mers  , il  parcourut  tous  les  élémens  , transporta  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  ce  qu’il  y avait  de  trop  dans  tous 
les  pays  , fit  de  sa  patrie  l’entrepôt  de  toutes  les  nations, 
et  d’une  seule  ville  l’abrégc  du  monde.  Mais  quel  serait 
le  résultat  de  tant  d avantages  , et  comment  pourrail-ou 
en  jouir  sans  le  secours  de  l’ordre  et  de  la  loi  ? C’est 
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l'ordre  qui  constitue  l'état  social , et  c’est  la  ioi  qui  éta- 
blit et  qui  maintient  l'ordre.  La  loi  est  la  règle  des  rela- 
tions qui  résultent  de  la  société.  Or  , les  rapports  de  la 
société  sont  au  nombre  de  trois  : rapports  entre  les  mem- 
bres de  la  société  5 rapports  entre  la  société  et  ses  mem- 
bres j rapports  entre  la  société  et  d’autres  sociétés.  La  loi 
qui  règle  les  deux  premiers  rapports  , forme  la  législation 
intérieure  et  fonde  l’ordre  social.  La  loi  qui  règle  le  der- 
nier , forme  une  sorte  de  législation  extérieure  et  constitue 
l’état  politique.  La  loi  qui  règle  les  rapports  entre  les 
membres  de  la  société , est  la  loi  civile.  La  loi  qui  règle  les 
rapports  entre  la  société  et  ses  membres  , est  la  loi  consti- 
tutionnelle. L'ordre  dans  la  société  est  donc  établi  par  la  loi 
civile,  et  maintenu  parla  loi  constitutionnelle  ; d’où  il  suit 
que  quoi  qu’elles  aient  l’une  et  l’autre  une  grande  iniluencc 
sur  le  bonheur  public,  toutefois  l’art  d’avancer  la  civilisa- 
tion par  les  lois  consiste  moins  dans  le  perfectionnement 
de  la  loi  constitutionnelle  que  dans  le  perfectionnement 
de  la  loi  civile.  La  civilisation  n’étant  point  dans  les  re- 
lations entre  les  pouvoirs  et  les  individus,  le  perfectionne- 
ment de  la  loi  constitutionnelle  peut  bien  être  un  signe 
des  progrès  de  l’art  social,  mais  non  de  l’état  social.  La 
législation  extérieure  règle  deux  sortes  de  relations  : celles 
qui  existe  entre  les  sociétés  , et  celles  qui  se  forment  entre 
les  membres  de  diverses  sociétés.  Les  premières  sont  les 
relations  politiques , les  autres  sont  les  relations  commer- 
ciales. Cest  une  erreur  de  croire  que  les  liens  les  plus 
forts  entre  les  états  sont  dans  les  relations  politiques  , 
c’est-à-dire  , dans  les  alliances  : la  raison  et  l’expérience 
apprennent  qu’ils  se  trouvent  dans  les  relations  commer- 
ciales : l’intérêt  unit  les  états  comme  les  individus  5 mais 
les  alliances  n’ayant  jamais  pour  base  ou  pour  objet  qu’un 
intérêt  passager  elles  ne  sauraient  être  durables.  Ce  lien 
cesse  avec  les  motifs  et  avec  les  hommes  qui  l’ont  formé. 

11  s’anéantit  avec  les  circonstances  , tandis  que  le  lien  ,du 
commerce  est  à l’épreuve  de  toutes  les  vicissitudes.  Dans  ** 
les  états  libres  , l’intérêt  du  commerce  a une  iniluencc  par- 
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ticulière.  Là  le  vœu  des  intérêts  individuels  agit  avec  d’au- 
tant plus  d’efficacité  sur  le  gouvernement  , qu’il  exprime 
la  volonté  d'un  plus  grand  nombre  d'individus  , et  que  le 
commerce  y embrasse  une  plus  grande  partie  de  la  société. 
J’ai  dit , continue  M.  Cambacérès  , que  la  législation  ne 
pouvait  point  se  passer  de  l’appui  de  la  morale  attendu 
qu’elle  en  est  le  fondement  et  la  règle.  La  morale,  assure 
la  puissance  du  législateur  , lorsque  les  dispositions  qu’il 
proclame  sont  en  harmonie  avec  elle.  Elle  la  lui  ravit  , 
lorsque  ces  mêmes  dispositions  lui  sont  contraires  selon 
qu’elle  approuve  ou  qu'elle  condamne  la  loi-,  elle  lui  sou- 
met les  volontés  individuelles  , ou  les  soulève  contre  elle. 
Cette  loi  n’est  point  le  résultat  de  la  volonté  de  l’homme  ; 
elle  en  est  indépendante;  elle  le  suit  toujours;  elle  le  dirige 
dans  toutes  ses  actions  et  place  partout  quelque  devoir  à rem- 
plir. Nul  nepeul  ignorer  ce  qu’elle  ordonne  et  ce  qu’elle  dé- 
fend, ni  se  soustraire  à son  obéisssance  , s’il  n’est  dominé 
par  le  vice  ou  dévoué  au  crime.  La  morale  est  donc  le 
sentiment  du  juste  et  de  l’injuste  , du  bien  et  du  mal  , 
de  l'honnête  et  du  déshonnête  , que  la  nature  a attaché 
au  cœur  de  l’homme,  pour  régler  sa  conduite  , ses  dé- 
sirs, et  ses  pensées.  La  morale  est  le  complément  de  la  loi  : 
sans  la  morale  le  législateur  ne  trouverait  que  des  es- 
claves ; sans  la  morale  toutes  les  actions  seraient  mobiles 
au  gré  de  la  volonté  législative , et  n’auraient  plus  cette  ga- 
rantie de  stabilité  qui  assure  leur  existence.  La  morale 
ajoute  à la  fois  l’efficacité,  l’iuvariabilité,  l’universalité.  Elle 
étend  encore  sa  puissance  au-delà  de  ces  bornes  , ou  plu- 
tôt elle  supplée  à la  loi  où  Cuit  le  pouvoir  de  la  loi.  La  loi 
est  la  règle  des  actions  ; la  morale  est  la  règle  des  prin- 
cipes. La  loi  ne  commande  qu’à  l'extérieur  ; la  morale  est 
une  loi  intérieure  ; elle  règne  sur  la  pensée  ; elle  arrête  le 
crime , modère  les  actions  avant  qu’elles  se  produisent  au- 
dehors  ; elle  les  prépare  par  son  joug  à celui  de  la  loi  ; les 
passions  n’ont  point  de  frein  ni  de  régulateur  plus  puis- 
sant qu’elle.  Elle  est  le  vrai  principe  de  l’union  entre  les 
hommes  ; car  il  n’est  rien  de  plus  puissant  pour  les  unir 
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que  cette  croyance  qac  la  morale  leur  impose  ; qui , leur 
donnant  une  même  origine  , les  appelle  à un  bonheur 
commun  , forme  entre  eux  cette  fraternité  qui  naît  des 
mêmes  opinions  , des  mêmes  désirs  , des  mêmes  espé- 
rances. Toutes  les  sciences  sont  sœurs  , a dit  un  ancien  : 
elles  se  tiennent  toutes  comme  par  la  main.  Mais  qui  osera 
marquer  leur  ordre  et  assigner  à chacune  son  rang  ? L’es- 
prit humain  peut  bien  saisir  quelques-unes  de  leurs  rela- 
tions ; peut-il  les  embrasser  toutes  ? Il  voit  bien  par  les 
points  de  contact  qui  les  lient , quelles  ne  forment  toutes 
qu’une  famille  ; il  n’est  pas  parvenu  à tracer  entre  elles 
cette  ligne  qui  les  sépare  dans  les  points  où  cesse  la  ressem- 
blance et  où  commence  l’espèce.  Dans  l’état  actuel , tout 
ce  qu’il  peut  faire  consiste  à-  rapprocher  les  sciences  selon 
le  nombre  de  leur  rapports , selon  le  degré  d’analogie  , de 
similitude  , d’affinité.  Toutes  les  sciences  civilisent  ; elles 
tirent  toutes  leur  origine  de  l’état  social  , et  à leur  tour 
elles  le  perfectionnent  ; elles  sont  le  résultat  de  la  combi- 
naison des  pensées  de  plusieurs,  et  elles  multiplient  les 
rapports  entre  les  individus  pr  la  communication  de  la 
pensée , par  la  ressemblance  des  goûts  , des  recherches  , 
des  travaux.  Mais  toutes  les  sciences  n’ont  pas  pour  objet 
la  civilisation  : elles  n’ont  sur  elle  qu'une  influence  indi- 
recte, et  c’est  là  ce  qui  distingue  des  autres  sciences  l’éco- 
nomie politique  , la  législation  et  la  morale.  L’objet  di- 
rect de  ces  trois  sciences  est  la  civilisation.  L’économie 
politique  forme  , par  les  arts  , les  liens  de  la  société  ; 
la  législation  les  maintient  par  les  pouvoirs  ; la  morale 
les  confirme  par  les  devoirs  : de  là  le  bonheur  et  le  but 
de  la  société  et  de  la  science  sociale.  En  effet  , le  bon- 
heur social  se  compose  de  la  puissance  des  droits  et  de 
la  propriété.  L’économie  politique  cherche  les  moyens 
de  prospérité  ; la  législation  en  donne  la  jouissance  ; la 
morale  la  garantit.  L’économie  politique , la  législation  et 
la  morale  tendent  donc  au  même  but,  celui  de  perfection- 
ner les  relations  sociales.  Mais  leurs  moyens  ne  sont  ps 
les  mêmes  : l’une  lie  les  hommes  par  l'intérêt  , l’autre 
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par  l'autorité  , la  troisième  par  le  sentiment.  L’économie 
politique  considère  l’homme  avec  ses  facultés. physiques  ; 
la  législation,  avec  ses  droits  ; la  morale  , avec  ses  pas- 
sions : d’où  l’on  peut  induire  que  la  science  sociale  n’est 
véritablement  que  la  science  de  l'homme.  Déterminer  le 
meilleur  usage  des  facultés  de  l’individu  , de  ses  droits  , 
de  scs  passions  , voilà  donc  le  grand  problème  de  la 
science  sociale.  L’esprit  humain  a déjà  beaucoup  fait  pour 
la  solution  de  ce  problème  ; il  lui  reste  encore  beaucoup 
à faire  : car  il  en  est  de  la  science  sociale  comme  de  toute 
science  d’observation  et  de  méditation  ; ce  qu’on  sait  est 
borné,  ce  qu’on  ne  sait  pas  est  infini.  On  peut  toujours  ajou- 
ter à la  science  : on  ne  peut  atteindre  ses  limites  j elle 
n’en  a point.  Il  est  deux  sortes  de  sciences  : l’une  qui  se 
borne  à apprendre  ce  qui  a été  observé  , l’autre  qui  se 
borne  à observer.  La  première  fait  des  savans  sans  philo- 
sophie , l’autre  fait  des  philosophes  sans  science.  La  vraie 
science  consiste  à réunir  les  deux.  Apprendre  sans  obser- 
ver, c’est  vouloir  laisser  la  science  au  point  où  elle  est, 
observer  sans  apprendre  , c’est  vouloir  commencer  la 
science  , et  non  l’étendre  : la  science  reste  toujours  dans 
l’enfance.  L’une  sans  l'autre  n’y  ajoute  rien  ; car  celui  qui 
observe  sans  apprendre  ne  découvre  que  ce  qui  est  décou- 
vert ; comme  celui  qui  apprend  sans  observer  ne  découvre 
rien.  La  science  n’est  point  le  fruit  du  travail  d’un  seul 
homme  , c’est  un  champ  vaste  cl  inculte  qui  n’est  vrai- 
ment productif  qu’après  les  soins  d’une  longue  succes- 
sion d’héritiers.  Il  faut  donc  recueillir  avec  soin  le  riche 
héritage  que  nous  tenons  des  anciens  , classer  avec  ordre 
toutes  les  parties  qui  la  composent,  perfectionner  ensuite  les 
moyens  de  transmettre  la  science  c’est-à-dire  les  méthodes 
d’enseignement  : alors  il  sera  libre  au  génie  de  reculer  les 
limites  de  la  science.  Aucune  science  plus  que  la  science 
sociale  n’a  besoin  d’ètrc  ainsi  perfectionnée.  Cette  science  est 
presque  à créér.  La  plupart  de  ses  principes  sont  encore 
incertains , indéterminés.  De  grands  génies  ont  fait  du 
grandes  découvertes  ; mais  un  esprit  d’intolérance  a par- 
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tout  repousse  la  vérité.  C’est  cependant  à la  vérité  qu’est 
' attaché  le  préjugé  des  arts,  le  perfectionnement  de  la  scicn- 

• ce.  C’est  parmi  les  hommes  libres  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  brillé  avec  le  plus  d’éclat.  Les  savans  illustres  , les  ar- 
tistes célèbres,  les  philosophes  profonds  , sont,  comme  les 
héros  , les  enfans  de  la  liberté.  Il  n’est  de  véritable  pen- 
sée que  celle  qui  est  libre  , comme  il  n’est  de  véritable 
science  que  celle  qui  n’est  point  fondée  sur  l’autorité;  car 
la  seieuce  n’est  point  une  croyance  , mais  une  expérience. 
La  liberté  élève  l’àine  , étend  la  pensée , pousse  le  génie 
vers  les  plus  hardies,  les  plus  hautes  conceptions.  L’intolé- 
rance n’enfante  que  l’erreur , l’ignorance  et  le  fanatisme. 
La  nature  a laissé  beaucoup  h faire  à l’industrie  et  à l’art 
politique.  C’est  du  temps  quelle  attend  la  perfection  de 
ses  ouvrages  ; et  les  lois  les  plus  sages  et  les  mieux  combi- 
nées ne  reçoivent  leur  sanction  que  de  l’expérience  des 
siècles.  Mémoires  de  l'Institut  ; Sciences  morales  et  po- 
litiques, tonte  3 , page  i"e. 
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